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TRAITÉ 

DE 

MÉDECINE  LÉGALE. 


DE  L’EIM>OISONNEMENT, 

CONSIDÉRÉ  SOUS  DE  POINT  DE  VUE  MÉDICO-DÉGAD. 

Le  médecin  consulté  parle  magistrat  sur  un  cas  d’ém- 
poispnnement  doit  tôujours  avoir  présenté  à  l’esprit  cette 
sentence  de  Plenck  :  Unicum  signiim  certum  dati  veneni 
est  notitia  botanica  inventi  'veneni  vegetahilis ,  et  analysis 
chemica  inventi  veneni  mineralis.  (Elementa  medicinæ  et 
chirurgiæ  forensis.  Viennes^  1781,  page  36.)  L’auteur 
dont  il  s’agit  aurait  dû  ajouter  :  seu  tioiitia  zoologica  in~ 
venti  veneni  animalis^  Ainsi ,  pour  affirmer  qu’il  y  â  eu 
empoisonnement,  l’homme  de  l’art  doit  démontrer  l’exis¬ 
tence  du  poison  à  l’aide  d’expériences  chimiques  rigou¬ 
reuses,  ou'  de  certains  caractères  botaniques  ou.  zoolo¬ 
giques.  S’il  ne  peut  pas  y  parvenir ,  et  qu’il  ait  cependant 
observé  des  symptômes  et  des  altérations  organiques, 
semblables  à  ceux  que  produisent  les  substances  véné¬ 
neuses,  il  peut  établir  la /iroèaM/ite'  de  l’empoisonnement. 
Les  circonstances  du  procès  qui  ne  se  rattachent  pas  à 
l’art  de  guérir,  quelque  importantes  qu’elles  puissent 
3.  ? 


paraître  aux  magistrats ,  ne  sauraient  être  prises  en  con¬ 
sidération  par  le  médecin,  dont  le  jugement  doit  être 
exclusivement  basé  sur  les  connaissances  médicales. 
Sans  doute  ces  circonstances,  jointes  aux  dépositions  des 
gens  de  l’art,  seront  quelquefois  de  nature  à  faire  naître 
dans  l’esprit  du  jury  la  conviction  du  crime  :  le  juré 
prononcera  alors  affirmativement^  tandis  que  le  médecin 
sera  réduit  à  élever  des  soupçons  ou  à  établir  des  pro¬ 
babilités  :  ce  serait  méconnaître  son  devoir  que  de 
s’écarter  d’un  pareil  principe.  -L’exemple  suivant  peut 
être  regardé  comme  une  preuve  irrécusable  de  cette 
assertion.  —  Une  personne  achète  un  gros  d’acide  arsé¬ 
nieux  en  poudre,  le  mêle  avec  deux  onces  de  sucre,  fait 
bouillir  le  rqélange  avec  du  café  pendant  dix  minutes , 
et ,  après  avoir  filtré  la  décoction ,  l’administre  à  un  in¬ 
dividu,  qui  ne  tarde  pas  à  éprouver  des  accidens  graves; 
la  matière  des  vomissemens  est  soustraite  par  celui  qui 
a  donné  le  breuvage.  Ces  faits  sont  mis  hors  de  doute  par 
les  dépositions  de  plusieurs  témoins.  Les  secours  de  l’art 
sont  impuissans,  et  le  malade  expire  au  bout  de  quelques 
heures.  Le  médecin  chargé’ de  rédiger  le  rapport  déclare 
avoir  observé  des  symptômes  et  des  altérations  de  tissu , 
semblables  à  ceux  qu’aurait  développés  l’acide  arsénieux  ; 
mais  comme  il  lui  a  été  impossible  d’analyser  les  matières 
vomies,  et  que  les  recherches  faites  pour  découvrir  le 
poison  dans  le  canal  digestif  ont  été  infructueuses,  il 
conclut  qu’il  ne  peut  affirmer  que  l’individu  soit  mort 
empoisonné,  quoique  l’empoisonnement  lui  paraisse  pro¬ 
bable.  Nous  ferons  voir,  en  parlant  des  maladies  qui 
simulent  l’empoisonnement,  que  l’homme  de  l’art  ne 
peut  pas  se  dispenser  de  mettre  une  pareille  réserve 
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dans  ses  conclusions.  Cependant  le  jury  reconnaît 
unanimement  la  culpabilité  de  l’accusé,  tant  les  cir¬ 
constances  du  procès ,  qui  ne  se  rattachent  pas  à  la 
médecine,  sont  propres  à  faire  naître  la  conviction  du 
crime  ! 

Ainsi ,  pour  affirmer  qu’il  y  a  eu  empoisonnement , 
l'homme  de  l’art  doit  démontrer  l’existence  du  poison  à 
l’aide  ^expériences  chimiques  rigoureuses ,  ou  de  certains 
caractères  botaniques  ou  zoologiques.  Nous  n’adopte¬ 
rons  pourtant  pas  l’opinion  de  M.  Devergie ,  qui  dit  : 
«  Qu’il  est  en  médecine  légale  un  principe  qui  ne  souffre 
pas  d'exception  :  c’est  que  toutes  les  fois  qu’on  constate 
)a  présence  d’un  poison  métallique,  ‘A  faut  en  extraire  le 
métaf  comme  la  preuve  irrécusable  de  \ exactitude  des 
précipités  que  l’on  a  obtenus.  »  (  Art.  Cuivre  ,  Diction¬ 
naire  de  Médecine  et  de  Chirurgie  pratiques.)  (i)  En  effet, 
l’adoption  d’un  précepte  aussi  absolu  pourrait  avoir  les 
conséquences  les  plus  fâcheuses  dans  plusieurs  cas  de 
médecine  légale  .‘admettons  par  exemple  qu’un  exportait 
parfaitement  reconnu.^  a  Haide  des  réactifs  convenables 
qu’un  empoisonnement  a  eu  lieu  parla  potasse,  la  soude, 
la  baryte  ou  la  chaux ,  par  le  sulfure  de  potassium ,  par 
le  chlorure  de  barium ,  et  par  d’autres  poisons  métal¬ 
liques  ,  que  nous  pourrions  citer,  et  qu'il  n’ait  pas  extrait 
le  métal  de  ces  composés,  soit  parce  qu’il  n’avait  pas  à  sa 
disposition  une  forte  pile  électrique,  ou  un  autre  appa¬ 
reil  compliqué,  soit  parce  que,  n’ayant  pas  une  grande 


(i)  L’auteur  a  sans  doute  voulu  dire  de  la  nature  métallique 
des  précipités ,  au  lieu  de  ï exactitude. 
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habitude  des  expériences  chimiques ,  iî  n’a  pas  cru  devoir 
tenter  l’extraction  du  métal ,  soit  enfin  parce  qu’il  est 
certain  d’avoir  parfaitement  reconnu  le  poison ,  seule¬ 
ment  à  l’aide  des  réactifs,  il  devra,  d’après  le  système  de 
l’auteur,  ne  pas  conclure  à  l’empoisonnement!!!  Et  com¬ 
ment  faisions-nous  donc,  il  y  a  quelques  années,  avant 
de  savoir  que  ces  poisons  étaient  essentiellement  formés 
par  des  métaux?  confondions-nous  alors  la  potasse,  la 
soude,  la  baryte ,  la  chaux ,  etc.j  avec  d’autres  corps ,  et 
ne  les  reconnaissions-nous  pas  aussi  bien  qu’aujoürd’hui? 
Nous  pouvons  choisir  d’autres  exemples.  On  retirera  de 
l’estomac  d’un  individu  que  l’on  croit  avoir  succombé  à 
un  empoisonnement,  un  liquide  bleu,  qui,  étant  éva¬ 
poré,  fournira  des  cristaux  rhomboïdaux  ou  prisma¬ 
tiques  de  même  couleur,  solubles  dans  l’eau,  et  dont  la 
dissolution  précipitera  par  là  potasse,  l’ammoniaque, 
l’arsénife  de  potasse,  l’acide  hydrosulfurique  ,  et  l'hy- 
drocyanate  ferrure  dépotasse,  comme  les  sels  de  deu- 
toxyde  de  cuivre,  et  l’on  ne  pourra  pas  affirmer  que  c’est 
effectivement  un  de  ces  sels ,  parce  qu’on  n’en  a  pas  re¬ 
tiré  le  cuivre  !  Mais  si  ce  n’est  pas  un  sel  de  cuivre , 
qu’est-ce  que  cela  peut  être  dans  l’état  actuel  de  la 
science?  Rien.  D’ailleurs,  pourquoi  faudrait-il  absolu¬ 
ment  retirer  un  des  élémens  d’un  poison  métallique ,  que 
l’on  peut  très-bien  reconnaître  sans  cela ,  tandis  qu’on 
ne  le  fait  pas  pour  une  foule  d’autres  poisons  ?  Exige-t-on , 
par  exemple,  pour  caractériser  l’acide  hydrochlorique, 
^l’ammoniaque ,  etc. ,  qu’on  en  retire  le  chlore  ou  l’azote  ? 
Non  certes.  Donc  la  thèse  de  M.  Devergie  n’est  pas  sou¬ 
tenable;  elle  ne  peut  avoir  pour  résultat  que  d’augmenter 
les  difficultés,  déjà  trop  grandes,  de  la  toxicologie,  et 
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de  faire  que  des  experts ,  qui  auront  parfaitement  reconnu 
certaines  substances  vénéneuses  métalliques ,  n’osent  pas 
se  prononcer  affirmativement,  parce  qu’ils  n’en  auront 
pas  retiré  les  métaux ,  et  mettent  ainsi  les  magistrats  dans 
l’impossibilité  de  punir  un  crime  qui  n’est  pourtant  que 
trop  réel. 

L’assertion  de  M.  Devergie ,  pour  être  inattaquable , 
devrait  être  ainsi  conçue  ;  «  Il  est  en  médecine  légale  un 
principe  qui  ne  souffre  pas  d’exception  :  c’est  que  toutes 
les  fois  qu'on  cherche  à  constater  la  présence  d’un  poi¬ 
son  métallique ,  et  que  ce  poison  ne  peut  pas  être  reconnu 
à  laide  des  réactifs,  et  sans  en  extraire  le  métal,  il  faut 
procéder  à  la  séparation  de  celui-ci.»  Ainsi,  lorsque  le  poi¬ 
son  ne-présentera  pas  avec  les  réactifs  les  caractères  qu’il 
doit  fournir,  et  dont  l’ensemble  suffit  pour  le  distinguer 
des  autres  corps,  on  devra  le  réduire  à  l’état  métallique^.  Le 
sel  de  cuivre  que  nous  avons  cité  tout  à  l’heure  comme 
exemple  d’un  poison  que  l’on  pourrait  reconnaître  sans 
en  extraire  le  métal ,  s’il  était  tellement  masqué  par  des 
liquides  colorés  qu’il  fût  impossible  d’y  faire  naître  les 
précipités  qu’il  fournit  avec  les  réactifs  dans  son  état  de 
pureté ,  même  après  avoir  cherché  à  décolorer  la  liqueur 
par  le  charbon  animal ,  etc. ,  devrait  être  traité  de  manière 
à  ce  .qu’il  donnât  le  cuivre  métallique. 

Mais,  objectera-t-on,  comment  savoir  dans  quels  cas 
les  poisons  ne  peuvent  pas  être  re.connus  à  l’aide  des 
réactifs,  et  qu’il  faut  en  extraire  le  métal  .P  La  chimie 
seule  peut  l’apprendre,  et  l'on  sait  combien  il  serait  té¬ 
méraire  de  se  livrer  à  des  opérations  qui  ont  pour  objet 
la  recherche  des  poisons ,  sans  être  versé  au  moins  dans 
la  partie  théorique  de  cette  science. 


Le  docteur  Christison  a  émis  line  opinion  très-différente,  • 
de  celle  deM.  Devergie,  que  nous  ne  saurions  partager  non 
plus.  S’il  est  vrai,  dit-il,  que  Tonne  puisse  pas  établird’une 
manière  générale  que  les  symptômes  seuls  soient  su  ffisans 
pouraffîrmer  qu’ily  a  empoisonnement,  du  moins  peut-on 
le  faire  dans  certains  cas,  lorsque,  par  exemple,  les  poi¬ 
sons  donnent  lieu  à  des  symptômes-  remarquables  et 
distincts  de  ceux  que  Ton  observe  dans  les  maladies  spon¬ 
tanées;  ces  substances  vénéneuses  seraient  les  acides 
concentrés  j  V acide  oxalique  ^  \ acide  arsénieux^  le  sublimé 
corrosif  la  noix  vomique\  etc.  Voici,  par  exemple ,  com¬ 
ment  Tauteur  s’exprime  à  l’occasion  de  Ta  eide  oxalique  : 

«  Si  une  personne,  immédiatenient  après  avoir  pris  une 
dissolution  d’un  sel  cristallisé , '"ayant  une  saveur  acide 
franche  et  forte,  éprouve  un  sentiment  de  brûlure  d’abord 
dans  la  gorge,  puis  dans  l’estomac,  des  vomissernens  de 
matières  souvent  sanguinolentes  ;  si  le  pouls  est  imper¬ 
ceptible,  si  l’abattement  est  excessif,  et  si  la  mort  arrive 
au  bout  d’une  demi-heure,  ou  même  au  bout  de  vingt, 
quinze  ou, dix  minutes,  je  ne  vois  pas  ce  qui  pourrait 
s’opposer  à  ce  que  Ton  conclût  que  Tacide  oxalique  a 
été  la  cause  de  la  mort;  il  n’existe  aucune  maladie  spon¬ 
tanée  qui  commence  aussi  brusquement,  et  qui  se  ter¬ 
mine  aussi  vite  :  aucun  autre  poison  cristallisé  ne  pro¬ 
duit  les  mêmes  effets.  »  (  On  poisons  ^  pag. ,  i5i ,  édition 
de  1829.)  Cette  opinion,  comme  on  pourra  en  juger, 
diffère  notablement  de  celle  qu’avait  adoptée  le  même 
auteur  dans  le  Mémoire  qu’il  a  publié  conjointement 
avec  le  docteur  Coindet.  «Les  symptômes,  dit-il,  ne 
peuvent  tout  au  plus  que  faire  soupçonner  Tempoi- 
sonnement  par  Tacide  oxalique.  Chacun  d’eux  peut  man- 
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quer  tour  à  tour;  et  lors  même  quils  existeraient  tous  ^ 
on  peut  toujours  trouver  des  signes  plus  certains  par 
l’autopsie  cadavérique  et  l’analyse  chimique.  »  (^Archives 
générales  de  médecine  y  t.  II,  pag.  a  765  Mémoire  de 
MM.  Christison  et  Coindet.  )  Nous  pourrions  augmenter 
les  citations ,  et  présenter  au  lecteur  des  remarques  faites 
par  le  docteur  Christison  à  chacun  des  articles  des  poi¬ 
sons  .déjà  indiqués  ;  mais  nous  nous  en  abstiendrons , 
parce  que  nous  sommes  convaincus  qu’il  y  aurait  de 
graves  inconvéniens  à  admettre  le  principe  qu’il  a  émis 
en  dernier  lieu ,  et  que  d’ailleurs  les  bases  sur  lesquelles 
il  s’appuie  ont  la  plus  grande  analogie  avec  ce  que 
nous  venons  de  rapporter  à  l’occasion  de  l’acide  oxalique. 
Il  suffira  d’affirmer,  pour  réfuter  une  assertion  aussi 
dangereuse ,  qu’il  n’existe  pas  un  seul  cas  d’empoison¬ 
nement  déterminé  par  les  substances  désignées  par  le 
docteur  Christison,  qui  ne  puisse  être  simulé  par  une 
maladie  autre  que  l’empoisonnement  ;  il  peut  arriver 
aussi  que  l’ensemble  des  symptômes  attribués  à  un  de 
ces  poisons ,  par  le  savant  médecin  anglais ,  soit  déter¬ 
miné,  sinon  par  une  autre  substance  vénéneuse,  du 
moins  par  un  mélange  de  deux  ou  de  trois  d’entre  elles. 

De  combien  de  difficultés  la  solution  du  problème 
qui  a  pour  objet  la  recherche  des  poisons  n’est-eîle  pas 
hérissée  !  D’une  part,  les  substances  vénéneuses  parfaite¬ 
ment  connues  sont  en  très-grand  nombre  ;  les  expériences 
qu’il  faut  faire  pour  déterminer  leur  nature  sont  sou¬ 
vent  très-délicates,  surtout  lorsque  ces  substances  sont 
combinées  avec  des  corps  qui  les  masquent  ou  les  dé¬ 
composent  :  d’une  autre  part,  l’empoisonnement  peut 
être  la  suite  de  l’absorption  de  la  matière  vénéneuse , 
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qui  alors  est  souvent  inaccessible  à  nos  moyens  d’invesr 
tigation;  quelquefois  même,  en  supposant  que  le  poison 
n’ait  pas  été  absorbé,  la  quantité  sur  laquelle  on  peut 
agir  est  extrêmement  petite ,  ce  qui  augmente  la  difficulté 
de  l’opération  j  enfin ,  combien  de  fois  des  maladies  si¬ 
mulant  l’empoisonnement,  par  leurs  symptômes,  et  par 
les  altérations  de  tissu  qu’elles  déterminent,  ne  viennent- 
elles  pas  compliquer  la  solution  de  cette  question  im¬ 
portante  ! 

Il  nous  semble  que  ce  sujet,  pour  être  traité  con¬ 
venablement,  doit  être  divisé  en  trois  sections.  Dans  la 
première ,  nous  exposerons  les  notions  préliminaires  sur 
l’empoisonnement,  considéré  sous  le  point  de  vue 
médico-légal;  la  seconde  traitera  des  poisons  en  parti¬ 
culier  ;  enfin ,  la  troisième  comprendra  les  généralités 
sur  rempoisonnement,  et  les  préceptes  qui  doivent  ser¬ 
vir  de  base  dans  la  rédaction  des  rapports  s\xv  cette  branche 
de  la  médecine  légale. 

r®  SECTION. 

Notions  préliminaires  sur  V empoisonnement ,  considéré 
sous  le  point  de  vue  médico-légal.  - 

On  donne  le  nom  éé empoisonnement  (venejicium^ 
toxlcaiio  )  à  l’ensemble  des  effets  produits  par  les  poi¬ 
sons  appliqués  sur  une  ou  plusieurs  parties  du  corps 
des  animaux.  On  emploie  également  cè  mot  pour  dé¬ 
signer  Yaction  d’empoisonner.  Le  mot  poison  (  toxieum 
venenum  virus')  a  été  tour  à  tour  défini  une  -cause  de  ma¬ 
ladie;  un  agent  capable  Æ occasionner  une  mort  plus  ou 
moins  violente ,  lorsqu’il  est  introduit  dans  V  estomac;  tout 
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corps  nuisible  à  la  santé  de  V homme  ^  mais  dont  ï action 
n'est  pas  mécanique^  etc.  La  définition  suivante,  emprun¬ 
tée  àGmelin,  nous  paraît  préférable.  On  doit  considérer 
comme  poison  tout  corps  qui  détruit  la  santé,  ou  anéan¬ 
tit  entièrement  la  vie,  lorsqu’il  est  pris  intérieurement, 
ou  appliqué  de  quelque  manière  que  ce  soit  sur  un 
corps  v^nt ,  et  à  petite  dose.  Les  poisons  sont  tirés  des 
trois  règnes  de  la  nature  ;  c’est  ce  qui  a  suggéré  l’idée  de 
les  ranger  en  trois  classes ,  savoir  :  les  poisons  minéraux , 
les  poisons  végétaux  y  et  les  poisons  animaux..  Nous 
croyons  devoir  adopter  la  classification  suivante  ;  poi¬ 
sons  irritons,  2° poisons  narcotiques,  poisons  narcotico- 
âcr es ,  ^  poisons  septiques.  Certes,  cette  classification , 
dont  l’idée  est  empruntée  à  Vicat ,  est  loin  d’être  exempte 
de  reproches;  mais,  dans  l’état  actuel  de  la  science, 
elle  nous  paraît  devoir  être  préférée  à  toutes  les  autres. 

A.  Tous  les  poisons  n’agissent  pas  avec  la  même 
énergie;  il  en  est  qui,  étant  administrés  à  très-petite  dose, 
déterminent  la  mort  de  l’homme  et  des  animaux  les  plus 
robustes  presque  instantanément  (l’acide  hydrocyanique 
concentré,  l’upas  tieuté,  la  strychnine);  d’autres,  au  con¬ 
traire,  ne  manifestent  leurs  effets  qu’au  bout  d’un  cer¬ 
tain  temps,  même  lorsqu’ils  sont  employés  à  assez-  forte 
dose,  et  doivent  être  considérés  comme  peu  actifs  ;  tels 
sont  le  sulfate  de  zinc,  le  sedum.  acre,  etc.  ;  il  en  est  que 
l’on  peut  classer  entre  les  deux  extrêmes  dont  nous  par¬ 
lons,  par  rapport  à  leur  intensité;  tels  sont  la  coloquinte , 
le  garou ,  etc. 

Si  les  poisons  sont  introduits  dans  le  canal  digestif , 
leur  action  sera  d’autant  plus  grande,  les  autres  circons¬ 
tances  étant  les  mêmes,  que  ce  canal  sera  plus  vide. 


Les  substances  susceptibles  d’empoisonner  l’homme 
n’agissent  pas  de  même  sur  toutes  les  espèces  d’animaux; 
néanmoins  on  peut  établir,  sans  craindre  de  se  tromper , 
que  tout  ce  qui  est  vénéneux  pour  l’homme  l’est  égale¬ 
ment  pour  les  chiens;  à  la  vérité,  il  faudra  souvent  admi¬ 
nistrer  à  ceux-ci  une  dose  de  poison  plus  forte  ou 
plus  faible,  pour  déterminer  un  effet  donné ,  ^ue  celle 
qu’iLfaut  employer  pour  produire  le  même  résultat  chez 
l’homme.  Les  auteurs  qui  ont  avancé,  contre  cette  pro¬ 
position,  que  l’acide  arsénieux ,  dont  l’action  funeste  à 
l’espèce  humaine  est  si  généralement  connue  j  n’agissait 
sur  les  chiens  que  comme  un  hypercathar tique,  se  sont 
évidemment  trompés  ;  d’où  il  résulte  que  l’étude  de 
l’empoisonnement  chez  l’homme  peut  être  singulière¬ 
ment  perfectionnée  par  les  expériences  faites  sur  cette 
espèce  d’animaux.  La  partie  médicoj-légale  dé  l’empoi¬ 
sonnement  est  particulièrement  ^'edevable  des  progrès 
qu’elle  a  faits  dans  ces  derniers  temps  aux  expériences 
chimiques  auxquelles  on  a  soumis  les  matières  contenues 
dans  le  canal  digestif  des  chiens  empoisonnés. 

Les  poisons  n’ont  pas  besoin,  pour  déterminer  des 
accidens  graves,  d’être  introduits  dans  l’estomac  par  la 
bouche.  Injectés  sous  forme  de  lavement  dans  les  gros 
intestins,  plusieurs  d’entre  eux  peuvent  donner  naissance 
aux  symptômes  de  l’empoisonnement.  Quelques-uns 
agissent  avec  énergie,  lorsqu’on  les  applique  sur  la  mem¬ 
brane  muqueuse  de  la  bouche,  du  nez,  de  l’œil,  du  vagin, 
et  sur  l’orifice  de  l’utérus.  Il  en  est  qu’il  suffît  de  mettre 
en  contact  avec  la  peau  pour  qu’ils  déterminent  l’inflam¬ 
mation,  la  suppuration,  et  par  suite  tous  les  symptômes 
qui  caractérisent  rempoisonnèraent,  On  observe  le^ 
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mêmes  phénomènes  lorsqu’on  les  applique  sur  le  tissu 
lamineux  sous-cutané.  Quelquefois  cet  effet  peut  être  le 
résultat  de  frictions  prolongées ,  ou  de  l’application 
d’un  emplâtre,  ou  de  tout  autre  médicament  externe, 
dans  la  composition  duquel  entre  une  substance  véné¬ 
neuse.  Mais  c’est  surtout  lorsqu’on  fait  agir  certains  poi¬ 
sons  sur  les  tissus  séreux  et  veineux  que  l’on  remarque 
combien  ils  sont  énergiques. 

L’action  des  poisons  sur  l’homme  varie  singulièrement , 
suivant  leur  nature.  Il  en  es*t  qui  irritent,  enflamment  et 
détruisent  les  parties  sur  lesquelles  ils  ont  été  appliqués , 
puis  déterminent  des  effets  que  l’on  peut  regarder  comme 
sympathiques.  D’autres  agissent  à  peine  ,  ou  n’agissent 
pas  du  tout  sur  les  tissus  avec  lesquels  ils  sont  en  contact, 
mais  ils  paraissent  être  absorbés  ;  ils  sont  portés  dans  le 
torrent  de’  la  circulation,  et  vont  exercer  leur  in¬ 
fluence  délétère  sur  le  système  nerveux  et  sur  les  organes 
de  la  circulation ,  de  la  respiration  ,  de  la  digestion  ,  etc. 

B.  L’absorption  de  certains  poisons  nous  paraît  dé¬ 
montrée,  quoiqu’ils  n’aiént  pas  encore  été  tous  trouvés 
dans  le  sang  ou  dans  les  liqueurs  des  sécrétions  des  in¬ 
dividus  empoisonnés.  Cette  proposition,  combattue  par 
les  physiologistes,  qui  ne  veulent  admettre  l’absorption 
des  substances  vénéneuses  qu’autant  que  l’on  en  démon¬ 
trera  1  a  présence  dans  l’organe  sur  lequel  elles  ont  agi , 
est  appuyée  sur  les  faits  suivans  :  i®  MM.  Tiedemann  et 
Gmelin  ont  reconnu  dans  le  sang  des  veines  mésaraïques 
de  plusieurs  chiens  du  prussiate  de  potasse ,  du  sulfate 
de  potasse,  ou  de  l’acétate  de  plomb  ,  qu’on  leur  avait 
fait  avaler.  a°  Le  sang  de  la  veine  splénique  des  chiens 
qui  avaient  pris  du  prussiate  de  potasse  ou  de  l’acétate 
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de  plomb,  contenait  évidemment  des  traces  de  l’une  ou 
de  l’autre  de  ces  substances  ;  le  sang  tiré  de  la  même 
veine,  chez  des  chevaux  à  qui  on  avait  donné  du  sulfate 
de  fer ,  du  cyanure  de  mercure  ou  de  l’hydrochlorate  de 
baryte,  renfermait  également  ces  substances.  3“  On 
trouva  aussi  dans  le  sang  de  la  veine-porte  des  prépara¬ 
tions  analogues,  que  l’on  avait  administrées  à  des  chiens 
et  à  des  chevaux.  4°  M.  Fodéra  introduisit  dans  la'vessie 
d’un  chien  une  sonde  bouchée j  le  pénis  fut  lié,  pour 
empêcher  l’urine  de  couler  sur  les  pai-ties  latérales  de  la 
sonde.  Il  injecta  dans  l’estomac  une  solution  de  quelques 
grains  d’hydrocyanate  ferruré  de  potasse  (  prussiate  de 
potasse),  et  il  déboucha  fréquemment  la  sonde,  pour 
recevoir  sur  du  papier  Joseph  l’urine  qui  en  sortait.  Il  fit 
tomber  sur  ce  papier  une  goutte  d’une  solution  de  sul¬ 
fate  de  fer,  et  une  autre  d’acide  hydrochlorique ,  pour 
faire  ressortir  la  couleur.  Dans  une  expérience,  l’hydro- 
cyanate  fut  reconnu  dans  l’urine  dix  minutes  après  son 
injection  dans  l’estomac,  et  dans  une  autre  expérience, 
cinq  minutes  après.  Les  animaux  furent  ouvets  sur-le- 
champ,  et  on  trouva  l’hydrocyanate  dans  le  sérum  du 
sang  tiré  de  la  portion  thoracique  de  la  veine-cave  infé¬ 
rieure,  dans  les  cavités  droite  et  gauche  ^u  cœur  ,  dans 
l’aorte,  le  canal  thoracique,  les  ganglions  mésentériques, 
les  reins,  les  articulations  ,  la  membrane  muqueuse  des 
bronches.  Il  est  évident  que  dans  cette  expérience  le  sel 
avait  été  conduit  jusqu’à  la  vessie  par  les  voies  circula¬ 
toires  ordinaires.  5°  L’application  d’une  ligature  au-des¬ 
sus  du  point  qu’occupe  une  plaie  empoisonnée  de  l’un 
des  membres ,  ou  même  une  compression  suffisamment 
énergique  exercée  sur  la  circonférence  de  cette  même 


plaie,  suffisent  pour  empêcher  l’effet  du  poison ,  et  pour 
calmer  les  accidens  qui  ont  déjà  commencé  à  se  déve¬ 
lopper,  mais  avec  une  intensité  assez  faible  pour  n’avoir 
pas  encore  compromis  la  vie  de  l’animal.  Dans  une  expé¬ 
rience,  on  a  même  vu  que,  par  la  compression  avec 
la  main  seule ,  on  a  pour  ainsi  dire  rappelé  à  la  vie  un 
lapin  empoisonné  par  la  strychnine,  et  dont  la  mort  eût 
été  certaine,  si ,  par  un  moyen  aussi  simple,  on  ne  s’était 
opposé- à  l’absorption  du  poison.  Il  est  aisé  de  prouver 
que  l’arrêt  de  l’empoisonnement  ne  dépend  pas  de  la 
paralysie  des  nerfs  qui  avoisinent  la  plaie,  mais  du  défaut 
d’absorption.  (Bouillaud,^rcA«Vej  générales  de  médecine^ 
tome  12.) 

Il  est  vrai  que  l’acide  arsénieux,  le  sublimé  corrosif  et 
l’acétate  de  morphine ,  poisons  que  l’on  met  au  nombre 
de  ceux  qui  sont  absorbés,  ont  été  cherchés  infructueu¬ 
sement  dans  le  sang,  dans  l’urine  et  dans  la  bile  des  ani¬ 
maux  qui  en  avaient  avalé.  Mais  il  est  probable  que  les 
recherches  n’ont  pas  été  faites  en  temps  opportun.  Tout 
porte  à  croire  en  effet  que  ces  substances  vénéneuses 
existent  dans  le  sang  et  dans  quelques-uns  des  liquides 
des  sécrétions  à  une  certaine  époque  de  l’empoisonne¬ 
ment  ,  tandis  qu’elles  ne  s’y  trouvent  plus  à  une  autre 
époque.  C’est  ainsi  qu’en  examinant  l’urine  d’un  chien 
empoisonné  par  l’acétate  de  morphine,  nous  y  avons  re¬ 
connu  des  traces  de  ce  sel ,  tandis  que  nous  n’en  avons 
pas  découvert  un  atome  dans  Turine  de  deux  autres 
chiens  qui  étaient  sous  l’influence  du  même  poison.  Le 
fait  suivant  vient  encore  à  l’appui  de  ce  que  nous  avan¬ 
çons  :  on  a  injecté  trente-six  grains  d’acétate  de  morphine 
dans  la  veine  crurale  d’un  chien,  et  trente  grains  dans  la 
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veine  jugulaire  d’un  cheval.  Le  sel  n’a  point  été  retrouvé 
dans  le  sang  retiré  d’une  saignée  pratiquée  sur  lé  chien , 
non  plus  que  dans  le  sang  obtenu  de  la  jugulaire  du 
cheval ,  opposée  à  celle  qui  avait  subi  l’injection.  Cette 
dernière  saignée  avait  été  faite  cinq  quarts- d'heure  après 
l'introduction  du  poison.  Dans  une  expérience  analogue, 
la  saignée  a  été  pratique'e  dix  minutes  après  l’injection; 
alors  l’acide  nitrique  a  indiqué  la  présence  de  la  mor¬ 
phine,  en  occasionant  dans  l’extrait  alcoolique  du 
sang  une  belle  couleur  orangée.  (Lassaigne.) 

En  attendant  que  de  nouvelles  recherches  nous  aient 
suffisamment  éclairés  sur  l’absorption ,  nous  croyons  pou¬ 
voir  établir ,  que  les  poisons  susceptibles  d’être  absor¬ 
bés  le  sont  eii  général  avec  plus  d’énergie  lorsqu’ils  sont 
dissous  dans  l’eau,  que  dans  le  cas  où  ils  sont  pulvéru- 
lens;  2®  que  le  peu  de  solubilité  des  substances  véné¬ 
neuses  n’exclut  pas  toujours  leur  absorption  ;  3®  que  cette 
fonction  ne  s’exerce  pas  avec  la  même  force  dans  les  dif- 
férens  tissus;  quelle  est  plus  grande  dans  le  tissu  séreux 
que  dans  le  muqueux ,  et  à  plus  forte  raison  que  dans  le 
tissu  lamineux  sous-cutané;  4°  qu’il  est  permis  de  croire 
que,  lorsqu’un  poison  du  règne  végétal ,  composé  de  plu¬ 
sieurs  principes  immédiats ,  est  absorbé,  il  ne  l’est  pas  en 
entier  ;  mais  qu’il  s’opère  une  décomposition ,  tel  prin- 
cipeimmédiatétantabsorbé,  tandis  qu’un  autre  ne  l’estpas. 

Il  n’est  pas  toujours  aisé  de  juger  si  une  substance  vé¬ 
néneuse  a  été  absorbée.  Il  importe  cependant,  dans  cer¬ 
tains  cas  de  médecine  légale ,  de  pouvoir  parvenir  à  la 
solution  de  cette  question.  Voici  quelques  préceptes  à 
cet  égard. 

Si  l’application  d’un  poison  sur  le  tissu  lamineux  sous- 
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cutané  ne  donne  lieu  à  aucun  signe  d’irritation  locale, 
que  l’individu  succombe  peu  de  temps  après,  et  qu’à 
l’ouverture  du  cadavre  on  découvre  des  altérations  dans 
les  poumons ,  dans  le  cœur ,  dans  le  canal  digestif,  il  nous 
paraît  évident  que  le  poison  a  été  absorbé.  Cette  conclu¬ 
sion  acquiert  beaucoup  plus  de  valeur  si,  en  mettant 
successivement  ce  poison  en  contact  avec  divers  tissus , 
on  voit  qu’il  détermine  constamment  les  mêmes  phéno¬ 
mènes,  et  que  la  mort  est  d’autant  plus  prompte,  que 
l’organe  sur  lequel  on  l’a  appliqué  est  doué  d’une  force 
absorbante  supérieure. 

11  est  au  contraire  permis  de  croire  que  l’absorption 
n’a  pas  eu  lieu,  lorsqu’on  ne  remarque,  après  l’applica¬ 
tion  extérieure  d’une  substance  vénéneuse  et  irritante , 
que  des  phénomènes  semblables  à  ceux  que  produit  une 
brûlure  peu  étendue. 

C.  Il  existe  des  poisons  solides ,  liquides  et  gazeux. 
Ces  derniers  sont  souvent  l’écueil  de  l’expert  chargé  de 
faire  un  rapport  sur  l’empoisonnement.  En  effet,  il  est 
possible  que  l’on  ait  fait  inspirer  à  l’individu  dont  on  a 
détruit  la  vie  un  gaz  irritant  ou  septique  dont  il  est  im¬ 
possible  de  déterminer  la  présence  après  la  mort.  Quel¬ 
quefois  cependant  la  nature  de  ce  gaz  peut  être  rigoureu¬ 
sement  appréciée,  par  exemple,  lorsque  l’individu  a  été 
asphyxié  dans  une  atmosphère  insalubre ,  et  que  l’on  peut 
soumettre  à  des  expériences  chimiques  le  gaz  qui  cons¬ 
titue  cette  atmosphère.  En  général,  il  est  beaucoup  plus 
facile  de  découvrir  le  poison ,  s’il  est  solide  ou  liquide  j 
la  difficulté  est  encore  moins  grande  si  la  substance  vé¬ 
néneuse  appartient  au  règne  minéral.  Voici ,  relative¬ 
ment  aux  poisons  inorganiques,  des  préceptes  qu’il  ne 


faut  jamais  perdre  de  vue  :  a  les  poisons  solides  ou  liqui¬ 
des  dont  il  s’agit ,  administrés  sans  mélange  d’aucun  autre 
corps,  peuvent  ne  pas  avoir  été  employés  en  entier  : 
alors  le  médecin  paiviendra  facilement  à  les  reconnaître 
en  les  soumettant  aux  expériences  chimiques  que  nous 
décrirons  avec  soin,  h  S'ils  ont  été  mêlés  avec  d’autres 
poisons,  avec  des  substances  alimentaires,  ou  avec  des 
liquidés  colorés ,  et  qu’ils  n’aient  pas  é.té  employés  en  en¬ 
tier,  quelquefois  on  devra,  pour  les  découvrir,  dé¬ 
colorer  les  liquèurs  ou  avoir  recours  à  des  expériences 
chimiques  d’un  autre  genre  ,  que  nous  indiquerons  par. 
la  suite  (i)  :  c’est  parce  que  les  auteurs  de  médecine  lé- 

(i)  On  décolore  les  liquides  en  les  agitant  d’abord  avec  du 
charbon  animal ,  préalablement  débarrassé  ‘  de  certains  sels  au 
moyen  de  l’acide  hydrochlorique,  et  bien  lavé,  puis  en  les  filtrant 
à  travers  une  couche  du  même  charbon.  J1  est  quelquefois  né¬ 
cessaire  de  chauffer  ces  'liquides  avec  le  charbon  animal  avant 
de  les  filtrer.  Enfin,  s’il  arrivait  que  le  charbon  ne  parvînt  pas  à 
les  décolorer ,  il  faudrait  avoir  recours  au  chlore  liquide  qui 
agirait  beaucoup  plus  promptement  et  avec  plus  d’énergie  que 
le  charbon.  Voici  comment  il  faut  l’employer  :  on  verse  dans  le 
liquide  coloré  autant  de  chlore  eoncentré  qu’il  en  faut  pour  le 
décolorer,  ou  du  moins  pour  le  jaunir  légèrement;  le  .chlore 
s’empare  de  l’hydrogène  de  la  matière  colorante ,  et  d’une  subs¬ 
tance  végéto-animale  qui  pouvait  faire  partie  du  liquide  coloré  ; 
on  laisse  déposer  le  précipité ,  on  filtre ,  et  on  essaie  la  liqueur 
filtrée  par  les  r  éactifs  propres  à  déceler  le  poison.  Si  le  chlore- 
dont  on  s’est  servi  était  trop  étendu  d’eau  ,  il  faudrait  évaporer 
la  dissolution  pour  la  concentrer  avant  de  l’essayer  par  les  réac¬ 
tifs  ;  on  agirait  de  même  dans  le  cas  où  l’on  aurait  employé  trop 
de  chlore.  Il  importe  de  noter  que  dans  certaines  circonstances 
le  chlore  change  la  nature  des  poisons  :  c’est  ainsi  que  le  proto- 
hydrochlorate  d’étain  est  transfoi’mé  en  deuto-hydroÆlorate 
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gale  n*ont  pas  eu  connaissance  de  ce  fait  qu’ils  ont  avancé 
tant  d’erreurs  graves  dans  leurs  écrits.  On  a  de  la  peine 
à  concevoir  que  M.  Fodéré  ait  nié  dans  l’article  Toxico¬ 
logie  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales^  que  la  plu¬ 
part  des  poisons  minéraux  mêlés  à  des  liquides  colorés 
fournissent,  avec  les  réactifs,  des  précipités  d’une  cou¬ 
leur  différente  de  ceux  qu’ils  donnent  lorsqu’ils  sont 
purs.  «  Je  puis  affirmer ,  dit-il ,  et  c’est  ce  dont  mes  audi¬ 
teurs  sont  témoins  tous  les  ans ,  qu’il  n’est  pas  exact  de 
dire  que  les  réactifs  sont  sans  action  sensible  et  identique 
sur  les  liqueurs  colorées ,  telles  que  le  café ,  qui  contien¬ 
nent  des  poisons  métalliques  »  (  page  4o4  )•  S’il  en  est 
ainsi,  nous  demanderons  à  M.  Fodéré  pourquoi  il  se  ré¬ 
tracte,  quelques  pages  plus  loin,  en  établissant ,  i°  que 
Teau  de  chaux  précipite  en  jaune  orangé  l’acide  arsénieux 
mêlé  au  thé,  au  café,  au  sang  (p.  4o5) ,  tandis  quelle 
précipite  en  blanc,  si  l’acide  n’a  pas  été  mélangé  ;  2°  que 
la  potasse,  la  soude,  l’ammoniaque,  leprussiate  dépotasse 
et  les  sous-carbonates  agissent  autrement  sur  le  sublimé 
corrosif  mêlé  de  vin,  de  bouillon  ou  de  café,  que  sur  le 
même  poison  pur  (p.  4o6)  ;  3“  que  l’ammoniaque  et 
l’hydrogène  sulfuré  ne  peuvent  servir  de  liqueur  d’é¬ 
preuve  pour  reconnaître  les  sels  cuivreux  qui  ont  été  mê¬ 
lés  au  café,  au  vin  rouge,  parce  qu’ils  donnent  des  ré¬ 
sultats  trompeurs  (p.  407)*  Fodéré  a  encore  été  induit 


une  suffisante  quantité  de  chlore,  que  l’àcide  arsénieux 
passe  à  l’état  d’acide  arsénique  ,  etc.  ;  en  sorte  que  ce  n’est  plus 
le  poison  qui  avait  été  mêlé  au  liquide  coloré,  qu’il  faut  chercher 
après  l’action  du  chlore ,  mais  bien  le  nouveau  poison  formé. 
{Voy.  les  histoires  particulières.  ) 

3.  a 
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en  erreur  en  annonçant  què  nous  avions  dit  que  les  réac¬ 
tifs  étaient  sans  action  sensible  sur  les  liqueurs  colorées 
tenant  des  poisons  métalliques  en  dissolution,  c  S’il  est 
impossible  de  se  procurer  les  restes  du  poison ,  on  doit 
nécessairement  analyser  les  matières  vomies  ou  rendues 
par  les  selles  ;  et  si  l’individu  a  succombé ,  il  faut,  lors¬ 
qu’on  n’a  pas  découvert  le  poison  dans  les  substances 
contenues  dans  le  canal  digestif,  soumettre  les  tissus  de  ce 
canal  à  des  expériences  particulières ,  dont  l’objet  prin¬ 
cipal  est  de  détruire  ou  de  séparer  les  membranes ,  et  de 
mettre  à  nu  le  poison,  s’il  existe,  d  Les  moyens  chimi¬ 
ques  que  l’on  met  en  usage  dans  la  solution  de  la  ques¬ 
tion  qui  nous  occupe  sont  assez  énergiques  pour  qu’on 
puisse  reconnaître  les  plus  petites  quantités  des  poisons 
minéraux  et  de  quelques  poisons  végétaux. 

Après  avoir  indiqué  d’une  manière  succincte  les  notions 
préliminaires  sur  l’empoisonnement,  nous  allons  expo¬ 
ser  le  plan  que  nous  nous  proposons  de  suivre  dans  l’é¬ 
tude  des  poisons  en  particulier.  Nous  nous  attacherons 
surtout  à  résoudre  le  problème  suivant  ;  Comment  peut- 
on  reconnaître  que  V empoisonhémént  a  eu  lieu  par  telpàU 
jon.^  Pour  résoudre  cette  question  d’uhè  manière  con¬ 
venable,  nous  indiquerons,  i®  les  caractères  physiques 
de  la  substance  vénéneuse  ;  2°  les  expériences  chimiques 
propres  à  démontrer  sa  présence  ,  soit  lorsqu’elle  est 
pure ,  soit  lorsqu’elle  est  mélangée  ou  combinée  avec  des 
matières  qui  la  masquent;  3“  les  symptômes  et  les  altéra¬ 
tions  de  tissu  quelle  détermine  ;  4°  enfin  son  mode  d’ac¬ 
tion  sur  l’économie  animale. 

Si  les  divers  poisons  renfermés  dans  une.  classe  don¬ 
naient  lieu  à  des  symptômes  et  à  dés  lésions  de  tissu  dif* 
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férens  pour  chacun  d’eux  ;  si  leur  mode  d’action  n’était 
pas  le  même,  nous  serions  obligé  de  faire  autant  de  des¬ 
criptions  particulières  qu’il  y  aurait  de  poisons  ;  mais  il 
n’en  est  pas  ainsi  :  plusieurs  des  substances  vénéneuses 
comprises  dans  une  classe  exercent  à  peu  près  le  même 
mode  d’action  ;  en  sorte  que  nous  pouvons ,  pour  éviter 
des  répétitions  ,  les  distribuer  en  groupes ,  et  nous  bor¬ 
ner  à  décrire  les  symptômes  et  les  lésions  de  tissu  déter¬ 
minés  par  les  poisons  rangés  dans  chacune  de  cés  subdi¬ 
visions.  Toutefois,  nous  aurons  soin  d’indiquer  dans 
chaque  description  particulière  les  phénomènes  qui  nous 
paraîtront  appartenir  spécialement  à  telle  ou  à  telle  autre 
espèce  de  poison,  et  que  Ton  chercherait  en  vain  dans 
l’histoire  générale  des  symptômes  et  des  lésions  dont  nous 
aurons  parlé. 

n®  SECTION.  , —  DES  POISONS  en  particulier. 

PREMIÈRE  CLASSE. 

Poisons  irritans.  . 

On  ne  devrait  donner  lé  nom  de  poisons  irritans  ], 
corrosifs,  éscarrotiques  on  ûcrèif ,  qü’à  ceux  dont  les 
effets  sont  le  résultat  de  l’irritation  et  de  lanflamma- 
tion  qu’ils  déterminent  dans  les  parties  du  corps  sur 
lesquelles  on  les  applique,  et  qui  peuverft  ultérieure¬ 
ment  donner  lieu  à  l’ulcération ,  à  la  perforation ,  à  des 
escarres  :  dans  ce  cas ,  plusieurs  des  poisons  rangés 
dans  la  classe  dont  il  s’agit  devraient  être  placés  ailleurs, 
puisqu’ils  détruisent  la  vie  dans  un  très -court  espace 
de  temps,  en  laissant  à  peine  des  traces  de  leur  action 
locale. 


ARTICLÊ  — *  iÿS  PHOSPHORE,  DE  t^IODË,  DtJ  BROME, 

DU  CHLORE,  ET  DE  QUELQUES-UNS  DES  COMPOSES  DA.NS 
LESQUELS  ILS  ENTRENT. 

Du  Phosphore^ 

Comment  peut-on  recojinaîtré  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  le  phosphore  ? 

I.  A.  On  reconnaîtra  le  phosphore  dégagé  de  tout 
mélange  aux  caractères  physiques  et  chimiques  suivans  : 
il  est  solide  à  la  température  ordinaire;  il  est  blanc, 
blanc-jaunâtre  ou  rouge,  suivant  qu’il  a  été  conservé 
dans  l’obscurité  ou  exposé  à  l’action  de  la  lumière  ;  il  est 
demi-transparent  ou  opaque,  flexible,  assez  mou  pour 
qu’on  puisse  le  couper  avec  un  coutèau  :  quelquefois 
cependant  il  présente  un  assez  grand  degré  de  dureté; 
c’est  lorsqu’il  n’est  pas  récemment  préparé;  enfin  il 
répand  une  odeur  alliacée  très-remarquable  (i).  Il  a 
beaucoup  d’affinité  pour  l’oxygène  :  aussi  décompose-t-il 
l’air  à  toutes  les  températures.  Si  on  le  place  sur  un  corps 
légèrement  chauffé ,  il  fond ,  brûle  avec  éclat ,  et  forme 
de  l’acide  phosphorique  qui  se  dégage  dans  l’atmosphère, 
sous  la  forme  de  vapeurs  blanches  épaisses ,  et  de  l’oxyde 


(i)  Si  nous  avions  voulu  décrire  le  phospîiore  pur  et  récem¬ 
ment  préparé ,  nous  n’aurions  pas  indiqué  les  diverses  nuances 
de  couleur ,  de  transparence  ,  de  consistance ,  etc.,  parce  qu’il  se 
présente  toujours  de  la  même  manière  ;  mais  comme  notre  objet 
est  de  faire  connaître  ce  corps  dans  tous  les  états  ,  nous  avons 
dû  signaler  les  caractères  variés  qu’il  offre.  Nous  croyons  rem¬ 
plir  mieux  notre  but  en  agissant  ainsi  pour  tous  les  poisons. 
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rouge  de  phosphore,  qui  reste  attaché  au  vase  sur  lequel 
on  avait  placé  le  phosphore.  Si ,  au  lieu  d’agir  ainsi ,  on 
expose  ce  corps  à  l’action,  de  l’air  ^  la  température  ordi¬ 
naire,  il  en  absorbe  également  l’oxygène ,  passe  à  l’état 
d’acide  hypophosphorique ,  acide  qui  n’est  qu’un  mé¬ 
lange  d’acide  phosphorique  et  d’acide  phosphoreux,  et 
répand  une  légère  fumée  blanche  ;  il  se  produit  pendant 
cette  combustion  une  lumière  verdâtre,  qui  n’est  visible 
que  dans  l’obscurité. 

B.  Si  le  phosphore  pulvérulent  a  été  mêlé  à  d’autres 
corps  solides,  ^n  le  reconnaîtra,  i®  à  l’odeur  alliacée 
du  mélange  ;  2°  à  la  propriété  qu’il  a  de  fumer  lorsqu’il 
est  exposé  à  l’airj  3°  à  la  manière  dont  il  se  comporte 
lorsqu’on  l’étend  sur  une  plaque  de  fer  préalablement 
chauffé.  En  effet,  il  suffit  d’éparpiller  a-vec  un  couteau , 
sur  une  de  ces  plaques ,  une  pâte  contenant  seulement 
un  millième  de  phosphore  pulvérisé ,  pour  que  ce  corps 
brûle  avec  une  flamme  jaune,  et  avec  production  d’une 
fumée  blanche  d’acide  phosphorique,  et  pour  qu’on 
aperçoive  çà  et  là  des  points  lumineux  au  milieu  du 
mélange  ;  4“  en  triturant  celui-ci  avec  du  nitrate  d’ar¬ 
gent  dissous,  sa  couleur  passe  d’abord  au  roux,  puis 
au  brun  et  au  noir  :  dans  ce  dernier  état,  il  s’est  formé 
du  phosphure  noir  d’argent;  si  la  pâte  ne  renfermait 
qu’un  millième  de  son  poids  de  phosphore,  il  faudrait 
attendre  plusieurs  heures  avant  quelle  devînt  rousse. 
Ces  caractères,  plus  que  suffisans  pour  déceler  le  phos¬ 
phore  dans  le  cas  dont  nous  parlons ,  doivent  être  préférés 
à  celui  qui  a  été  indiqué  par  plusieurs  auteurs,  et  qui 
consiste  à  exprimer  sous  l’eau  chaude  la  pâte  phosphorée 
renfermée  dans  ün  nouet  fait  avec  une  peau  de  chamois; 


on  éprouve  en  effet  trop  de  difficulté  à  faire  passer 
à  travers  la  peau  quelques  atomes  de  phosphore,  parce 
que  celui-ci  se  trouve  fortement  retenu  par  la  pâte.  Dans  / 
une  expérience  de  ce  genre  faite  avec  un  mélange  d’wne 
partie  de  phosphore  pulvérisé,  et  de  neuf  parties  de  pain 
mouillé,  mélange  très-riche  en  phosphore,  nous  avons  à 
peine  pu  faire  passer  à  travers  la  peau  une  ou  deux  pe¬ 
tites  particules  de  phosphore. 

2.  Alcool  et  éther  phosphores.  Lodeur  de  ces  liquidas 
est  alliacée  et  alcoolique  ou  éthérée  :  lorsqu’on  les  en¬ 
flamme,  ils  brûlent  à  peu  près  comme  s’ils  étaient  purs  ; 
il  se  forme,  vers  la  fiii  de  cette  combustion,  de  l’acide 
phosphorique,  qui  peut  se  dégager  en  partie  sous  forme 
de  vapeurs  blanches,  mais  qui  se  trouve  toujours  en 
assez  grande  quantité  dans  la  capsule  où  l’on  a  fait  l’expé¬ 
rience,  pour  rougir  fortement  la  teinture  de  tournesol; 
il  arrive  aussi,  lorsque  le  phosphore  est  très-abondant 
et  qu’il  n’a  pas  été  entièrement  converti  en  acide,  qu’il 
y  a  un  résfou  d’oxyde  de  phosphore  rougeâtre.  L’eau 
versée  dans  l’alcool  ou  dans  l’éther  phosphorés  en  pré¬ 
cipite  sur-le-champ  une  poudre  blanche;  si  on  met 
une  petite  quantité  de  ces  liquides  dans  un  verre  rempli 
d’eau  froide  et  placé  dans  un'  lieu  obscur ,  on  aperçoit 
à  la  surface  du  mélange  des  ondes  lumineuses  et  brillantes. 
Lorsqu’on  expose  ces  liquides  à  l’air,  ils  répandent  des 
vapeurs  blanches,  lumineuses  dans  l’obscurité;  l’alcool, 
et  surtoutréther,ne  tardent  pas  à  se  vaporiser  en  entier, 
et  il  reste  du  phosphore  pulvérulent.  Le  nitrate  d’argent 
est  précipité  en  noir  par  ces  dissolutions. 

3.  Huile phosphorée.  Elle  conserve  la  plupart  des  pro¬ 
priétés  physiques  de  l’huile;  mais  elle  a  une  odeur 
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alliacée  ;  elle  rougit  faiblement  la  teinture  de  tournesol, 
avec  laquelle  on  l’agite ,  précipite  le  nitrate  d’argent  en 
noir,  et  lorsqu’on  en  imbibe  un  papier,  celui-ci  brûle 
avec  une  belle  flamme  jaune  comme  le  phosphore,  et 
fournit  une  vapeur  blanche  d’acide  phosphorique. 

3  his.  Lorsque  le  phosphore  a  été  transformé  dans 
l’estomac  de  l’homme  en  acides  phosphorique  ou  hypo- 
phosphorique  qui  ont  occasioné  la  mort  de  l’individu, 
on  s’assurera  de  la  présence  de  ces  acides  par  les  réactifs 
qui  seront  indiqués  §.  i8  et  19. 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  déterminés  par  le  phos¬ 
phore.  Les  symptômes  et  les  lésions  de  tissu  déterminés 
par  le  phosphore  ont  la  plus  grande  analogie  avec  ceux 
qui  sont  le  résultat  de  l’introduction  des  acides  dans 
l’estomac  (  voy.  §.  8  ).  En  effet,  le  phosphore  se  trans¬ 
forme  ,  dans  le  canal  digestif,  en  acide  phosphorique  ou 
hypo-phosphorique ,  suivant  qu’il  absorbe  plus  ou  moins 
d’oxygène  à  l’air  contenu  dans  ce  canal.  S’il  est  pulvé¬ 
rulent  ,  ou  mieux  encore  dissous  dans  l’éther ,  dans 
l’huile ,  etc. ,  il  passe  à  l’état  d’acide  phosphorique,  et 
il  agit  comme  un  irritant  éner^que;  si,  au  contraire, 
il  a  été  introduit  à  l’état  solide  et  sous  forme  de  cylindres, 
il  se  transforme  en  acide  hypo-phosphorique,  beaucoup 
moins  actif. 

Action  du  phosphore  sur  V économie  animale.  (  Voyez 
Action  générale  des  acides,  §.  10.) 

De  riode. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  l’iode? 


(M) 

4*  Pour  distinguer  l’iode  des  autres  corps ,  on  aura 
égard  aux  caractères  physiques  et  chimiques  suivans  ;  il 
est  solide,  laraelleux ,  bleuâtre,  brillant  et  d’une  odeur 
forte  ;  il  jaunit  sur-le-cbamp  le  papier  blanc  sur  lequel 
on  l’a  placé.  Mis  sur  une  plaque  de  fer  chauffé,  il  se 
volatilise,  et  répand  des  vapeurs  d’un  très-beau  violet. 

Alcool  ioduré  (teinture  d’iode)  :  liquide  d’un  brun 
rougeâtre,  d’une  odeur  à  la  fois  alcoolique  et  iodurée, 
décomposable  par  l’eau  qui  en  sépare  l’iode ,  à  moins 
qu’il  ne  soit  très-étendu,  et  précipitant  la  dissolution 
aqueuse  d’amidon  en  bleu  ou  en  violet. 

Symptômes  déterminés  par  V iode.  (  V'oyez  §.  8 , Symp¬ 
tômes  de  l’empoisonnement  par  les  acides.) 

Lésions  de  tissu  produites  par  Viode.  Les  altérations 
qui  sont  le  résultat  de  l’introduction  de  l’iode  dans  le 
canal  digestif,  présentent  un  caractère  particulier;  la 
membrane  muqueuse  de  l’estomac  offre  plusieurs  pe¬ 
tits  ulcères  linéaires,  bordés  d’une  auréole  jaune:  les 
portions  ulcérées  sont  transparentes;  on  voit  ça  et  là, 
dans  l’intérieur  de  cet  organe,  et  principalement  sur 
les'^lis  qui  avoisinent  le  pylore,  quelques  taches  d’un 
jaune^âir'y  tirant  quelquefois  sur  le  brun;  la  mem¬ 
brane  muqueuse  se  détache  aisément  de  ces  parties 
tachées;  il  suffit  pour  cela  de  lés  étendre  ou  de  les 
frotter.  On  observe  souvent  près  du  pylore  la  mem¬ 
brane  muqueuse  enflammée,  rouge,  et  recouverte 
d’un  enduit  vert-foncé,  qui  empêche  d’abord  d’aperce¬ 
voir  la  rougeur.^ 

Action  de  Viode  sur  V économie  animale.  Elle  paraît 
être  la  même  que  celle  des  autres  irritans  qui  ne  sont 
pas  absorbés.  {Voyez%.  lo.)  L’iode  n’agit  qu’après  avoir 
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été  transformé  en  acide  hydriodique  aux  dépens  de  l’hy¬ 
drogène  de  l’eau  ou  des  tissus  des  animaux. 

De  Viodure  de  potashium  (  hydriodate  de  potasse). 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  Viodure  de  potassium? 

5. yit. Viodure  de  potassium  cristallise  en  cubes  d’une  sa¬ 
veur  acre,  piquante,  sans  odeur,  déliquescens  et  solubles 
dans  les  deux  tiers  environ  de  leur  poids  d’eau  à  i8  de¬ 
grés.  La  dissolution  concentrée  est  décomposée  par  le 
chlore  et  par  les  acides  nitrique  et  sulfurique ,  qui  en 
précipitent  de  l’iode;  l’hydrochlorate  de  platine,  le  su¬ 
blimé  corrosif  et  le  protonitrate  de  mercure  en  préci¬ 
pitent  des  iodures;  celui  de  platine  est  rouge  amarante, 
le  deutiodure  de  mercure  est  de  couleur  carmin  et  le 
protiodure  est  jaune  verdâtre. 

B.  Dissolution  très-étendue.  Il  résulte  des  expériences 
faites  par  M.  Dublanc  jeune,  et  insérées  das  un  mémoire 
publié  par  M.  Alph.  Devergie,  que  l’hydrochlorate  de 
platine  et  le  protobitrate  de  mercure  senties  réactifs  les 
plus  sensibles  pour  découvrir  des  atomes  d’iodure  de  po¬ 
tassium  dissous  (i).  Quelle  que  soit  l’énergie  avec  laquelle 
ces  sels  agissent  sur  de  très-petites  quantités  d’iodure  de 


(i)  C’est  à  tort  qae  dans  notre  dernière  édition  de  Toxicologie, 
nous  avions  considéré  M.  A.  Devergie  comme  étant  l’auteur  du 
tableau  dont  il  s’agit;  l’erreur  provenait  de  ce  qu’il  n’était  dit 
nulle  part  dans  le  mémoire  de  M.  Devergie  que  M.  Dublanc 
eût  fourni  ce  travail  :  or,  c’est  ce  que  M.  Dublanc  a  publié  depuis 
dans  le  Journal  de  Chimie  médicale  (tome  2'). 
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potassium,  nous  préférons  l’amidon  pour  déceler  la  pré¬ 
sence  de  ce  poison.  Voici  comment  il  faut  opérer  ;  on  dis¬ 
sout  l’amidon  dans  de  l’eau  bouillante,  on  étend  la  dissolu¬ 
tion  d’eau ,  puis  on  la  verse  dans  la  liqueur  contenant 
l’iodure  dissous;  on  ajoute  une  ou  deux  gouttes  d’acide 
sulfurique  concentré  et  autant  de  chlore  liquide  étendu 
d' eau  i  on  agite,  et  si  la  liqueur  ne  se  colore  pas  en  hleuou 
en  violet ,  on  verse  encore  une  ou  deux  gouttes  de  chlore. 
Si  on  employait  une  trop  grande  quantité  de  chlore  à 
lafois,  on  n’obtiendrait  pas  de  coloration  hleuè^  attendu 
que  cette  couleur,  lorsqu’elle  a  paru,  disparaît  par  l’addi¬ 
tion  d’une  plus  grande  quantité  de  chlore,  hes  motifs 
qui  nous  font  préférer  l’amidon  aux  sels  de  platine  et  de 
mercure ,  sont  l’excessive  sensibilité  de  cet  amidon  qui 
permet  de  découvrir  les  proportions  les  plus  minimes 
d’iodure ,  en  fournissant  d’abord  une  couleur  bleue  bien 
caractéristique^  et  au  bout  d’un  certain  temps ,  ce  qui 
vaut  encore  mieux,  un  précipité  bleu,  formé  par  quel¬ 
ques  grumeaux  d’amidon  coloré  par  l’iode.  L’hydrochlo- 
rate  de  platine,  au  contraire,  quelque  sensible  qu’il  soit, 
se  comporte  de  manière  à  ne  pas  pouvoir  permettre  au 
médecin  de  conclure  qu’il  existe  de  l’iodure  de  potas¬ 
sium  en  dissolution,  quand  il  y  en  a  à  peine  des  atomes. 
En  effet,  la  liqueur  ne  se  trouble  pas  dans  ce  cas,  et  de¬ 
vient  tout  au  plus  (Fun  jaune  rougeâtre,  à  peu  près 
comme  cela  arriverait  si  on  versait  de  l’hydrochlorate  de 
platine  dans  de  l’eau  légèrement  hydrosulfurée,  qui  ne 
contiendrait  pas  de  Viodure  de  potassium. 

C.  Mais  c’est  surtout  lorsqu’il  s’agit  de  démontrer  la 
présence  d’uniodure  dans  le  sel  commun  (sel gris,  sel  de 
cuisine) ,  que  la  supériorité  de  l’amidon  suj  les  sels  de 
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platine  et  de  mercure  est  incontestable.  Plusieurs  échan¬ 
tillons  de  sel  saisis  par  rautorité  chez  divers  épiciers  de 
Paris,  et  contenant  de  l’iodure  de  potassium,  se  sont  for¬ 
tement  colorés  en  bleu  par  l’amidon,  l’acide  sulfurique 
et  le  chlore,  tandis  que  les  sels  de  platine  et  de  mercure 
versés  dansles  mêmes  dissolutions  salines,  ne  les  coloraient 
nullement  en  rouge  ni  en  jaune  verdâtre.  L’inefficacité  de 
ces  réactifs  étonnera  d’autant  plus  que  si  l’on  dissout  dans 
l’eau  une  certaine  quantité  de  chlorure  de  sodium  pur 
(  sel  de  cuisine),  et  que  l’on  ajoute  à  la  dissolution  une 
goutte  d’iodure  de  potassium  dissoüs,  l’hydrochlorate 
de  platine  rougira  la  liqueur,  et  le  proîonitrate  de 
mercure  la  verdira,  ce  qui  atteste  la  présence  de  l’iodure 
de  potassium.  Il  serait  difficile  d’expliquer  cette  diffé¬ 
rence  d’action  des  sels  de  platine  et  de  mercure ,  sans 
admettre  que  dans  le  sel  de  cuisine  cristallisé,  l’iodure  de 
potassium  se  trouve  comhinéaveclechlorure  de  sodium, et 
par  conséquent  à  l’abri  de  l’action  de  ces  réactifs,  tandis  que, 
dans  l’autre  cas,  les  deux  sels  sont  simplement  mélangés. 

D.  L’iodure  de  potassium  peut  être  mêlé  au  vin ,  au 
sang  et  aux  alimens,  sans  se  décomposer;  s’il  est  dissous 
dans  un  liquide  coloré,  tel  que  le  vin,  il  faut  décolorer 
ce  liquide  en  l’agitant  avec  du  charbon  animal  préalable¬ 
ment  lavé  avec  de  l’eau  acidulée  par  l’acide  hydrochlori- 
que ,  puis  en  le  filtrant  sur  ce  même  charbon  ;  la  liqueur 
décolorée  sera  traitée  par  l’amidon ,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut.  Si  l’iodure  de  potassium  avait  été  mêlé  à  du 
sang ,  il  faudrait  étendre  celui-ci  d’eau ,  et  le  chauffer 
jusqu’à  coagulation,  puis  on  filtrerait  :  la  liqueur  filtrée 
et  traitée  par  l’amidon,  l’acide  sulfurique  et  le  chlore, 
acquerrait  une  cpuleuy  bleue^  et  donnerait  un  précipité 


(  ^8  ) 

de  même  couleur.  L’hydrochlorate  de  platine ,  quoiqu  en 
ait  dit  M.  Devergie ,  ne  peut  être  d’aucune  utilité  pour 
déceler  des  petites  quantités  d’iodure  de  potassium  mêlé 
au  sang:  dans  plusieurs  expériences  tentées  sur  ce  sujet, 
ce  réactif  n’a  aucunement  rougi  la  liqueur  provenant 
du  sang  dans  lequel  on  avait  mis  des  atomes  d’iodure, 
tandis  que  l’amidon  la  bleuissait  instantanément. 

Action  de  ïiodure  de  potassium  sur  V économie  ani¬ 
male.  L’iodure  de  potassium  introduit  dans  l’estomac 
détermine  la  mort  à  la  dose  d’un  ou  de  deux  gros,sùivant 
la  force  de  l’animal,  et  la  mort  ne  sui’vient  que  par  suite 
de  la  phlegmasie  de  l’organe  avec  lequell’iodure a  été  en 
contact.  Comme  plusieurs  autres  poisons ,  il  développe 
entre  les  membranes  muqueuse  et  musculeuse  un  état 
emphysémateux  partiel  qui  soulèvera  tunique  interne  de 
l’estomac,  et  produit  dans  les  endroits  moins  malades 
une  quantité  considérable  de  tumeiurs  arrondies,  à  base 
large,  d’une  couleur  légèrement  rosée,  crépitantes, 
contenant  dans  leur  intérieur  un  liquide  incolore  enve¬ 
loppé  d’air,  et  analogue,  pour  l’aspect  et  la  consistance,  au 
tissu  du  poumon  d’un  jeune  enfant.  Les  autres  altéra¬ 
tions  que  détermine  l’iodure  dg  potassium  sont  des  ec¬ 
chymoses  nombreuses  et  fort  larges  et  des  ulcérations, 
qui,  comme  celles  que  produit  l’iode,  seraient  aussi 
environnées  d’une  auréole  jaune,  si  l’hydriodate  était 
fortement  ioduré.  Injecté  dans  les  veines,  dans  des  pro¬ 
portions  très-faibles ,  il  occasione  la  mort  dans  un  es¬ 
pace  de  temps  très-court  :  il  agit  alors  sur  le  cerveau  et 
sur  la  moelle  épinière,  en  irritant  ces  organes  et  provo¬ 
quant  des  convulsions  très-fortes.  Appliqué  sur  des 
plaies  ou  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  des  chiens, 
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Tiodure  de  potassium  n’exerce  aucune  action  nuisible  à 
la  dose  d’un  gros.  (  Mémoire  sur  l’empoisonnement  par 
l’hydriodate  de  potasse,  par  M.  Alphonse  Devergie.  ) 

Da  Brome, 

6.  Gomment  peut -on  reconnaître  que  l’empoisonne¬ 
ment  a  eu  lieu  par  le  brôme? 

Le  brôme  est.liquide  à  la  température  ordinaire ,  d’un 
rouge  noirâtre,  d’une  odeur  très-désagréable ,  analogue 
à  celle  des  oxydes  de  chlore,  d’une  saveur  aromatique, 
safranée ,  très-forte ,  volatil ,  entrant  en  ébullition  à  47°> 
et  fournissant  une  vapeur  d’une  couleur  semblable  à 
celle  de  l’acide  nitreux.  Une  bougie  allumée,  plongée  dans 
cette  vapeur,  ne  tarde  pas  à  s’éteindre ,  et  présente  une 
couleur  verte  à  la  base  de  la  flamme  et  rouge  à  son  ex¬ 
trémité.  Le  brome  détruit  les  couleurs  bleues  végétales  j 
il  se  dissout  dans  l’eau , .  dans  l’alcool  et  dans  l’éther 
qu’il  colore  en  rouge. 

S’il  s’agissait  de  déterminer  la  présence  du  brôme  qui 
aurait  été  mêlé  à  du  café,  à  du  thé,  à  du  bouillon, 
à  du  lait,  à  du  vin,  il  faudrait  avoir  recours  au  pro¬ 
cédé  conseillé  par  M.  Barthez  (  thèse  soutenue  en  1828 , 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris),  qui  consiste  à  saturer 
par  la  potasse  à  l’alcool,  le  brôme  et  les  acides  libres,  et 
à  évaporer  la  liqueur  jusqu’à  siccité  5  on  détruit  ensuite 
la  matière  organique  par  la  chaleur ,  et  le  résidu  conte¬ 
nu  dans  le  fond  du  creuset  est  traité  par  une  petite  quan¬ 
tité  d’eau  distillée,  La  dissolution  doit  renfermer  du  brô- 
mure  de  potassium  (  hydrobromate  de  potasse  ).  Le 
nitrate  d’argent  y  produit  un  précipité  jaune  caillebotté. 
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soluble  dans  l’animoniaque ,  insoluble  dans  l’acide  ni¬ 
trique.  Le  chlore ,  employé  par  petites  parties ,  Commu¬ 
nique  au  liquide  une  couleur  jaune  orangée,  augmentée 
par  la  présence  de  l’amidon ,  et  due  au  brome  qui  a  été 
mis  à  nu  par  le  chlore  :  l’éther  versé  et  agité  sur  le 
liquide  ainsi  coloré  par  l’action  du  chlore ,  s’empare  de 
la  matière  colorante ,  et  vient  nager  à  la  surface  du  li¬ 
quide,  formant  alors  une  solution  éthéréê  de  brome. 
La  potasse  a  la  propriété  de  détruire  cette  couleûf  èn  se 
combinant  avec  le  brome  pour  réformèr  de  nouveau 
l’hydrobromate  elle  bromate  dé  potasséj  qui,  par  laeris- 
tallisatiort  et  la  calcination  j  passent  Tun  et  Tau tre  à  l’état 
de  bromure  én  affectant  la  formé  cubique. 

•  Action  du  brôirie  sur  V économie  animale.  Le  brômè  in¬ 
jecté  dans  les  veines  à  là  dose  dé  dix  à  douze  gouttes 
dissous  dans  une  once  d’eau  distillée,  détermine  la  mort 
en  coagulant  le  sang,  sans  nullement  affecter  lé  système 
nerveux.  Il  suffit  de  cinquante  à  soixante  gouttes  pour 
occasioner  au  bout  de  3  ou  4  jours  la  mort  des  chiens 
qui  en  ortt  avalé ,  â  moins  qu’il  né  survienne  des  vomis- 
semens  bientôt  après  qu’il  a  été  pris.  A  l’ouverturé  des 
cadavres,  on  trouve,  dans  cé  cas,  la  membrane  muqueuse 
de  l’estomac  très-ramoiiie ,  formant  des  plis  d’un  rongé 
foncé,  plus  ou  moins  sailîans;  on  voit  aussi  çâ  et  là  des 
ulcères  grisâtres;  enfin  souvent  le  duodénum  ét  le  jéju¬ 
num  sont  également  enflammés.  Lè  brome ,  pris  dans  Une 
infusion  de  café,  et  avalé  avant  qu’il  ait  éü  lé  temps  de  se 
Convertir  en  acide  bromique,  peut  égâlentént  faire  périr 
les  chiens.  Les  nombreuses  expériences  faites  pàr 
M.  Barthez  établissent  qu’il  existe  une  grande  ànaiogie 
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entre  le  mode  d’action  du  brome  et  celui  de  l’iode.  Il  en 
est  à  peu  près  de  même  de  celles  du  docteur  Butzke. 

De  Vhydrobromate  de  potasse  (bromure  de  potassium). 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  Thydrobromate  de  potasse? 

6  bis.  L’hydrobromate  de  potasse  est  un  sel  blanc, 
cristallisé  en  cubes  ou  enparallélipipèdes  rectangulaires, 
d’une  saveur  piquante  et  amère,  fixe,  êt  susceptible  d’é¬ 
prouver  la  fusion  ignée; il  est  soluble  dans  l’eau:  le  so- 
lutum  est  décomposé  par  le  cblôre  ét  par  l’acide  sulfu¬ 
rique  qui  en  séparent  du  brome  ;  il  précipite  le  protoni¬ 
trate  de  mercure  en  blanc  jaunâtre. 

Si  l’hydrobroma  te  de  potasse  avait  été  mêlé  au  vin,  pu 
à  d’autres  liquides  colorés,  on  en  démontrerait  la  pré¬ 
sence  par  les  moyens  indiqués  en  parlant  du  brome 
(  To/es  page  29). 

Action  de  Vhydrobromate  dépotasse  suri  économie  ani¬ 
male.  Ce  sel,  introduit  dans  l’estomac  à  là  dose  d’üii  gros 
et  demi  ou  de  deux  gros,  déterminé  la  mort,  s’il  n’est  pas 
vomi,  et  l’on, trouve,  â l’ouverture  du  cadàvre,  la  mem¬ 
brane  muqueuse  stomacale  enflammée,  sans  uicératiôns 
ni  état  emphysémateux.  Injecté  dans  la  veine  jugulaire, 
il  tue  à  la  dose  de  douze  à  quinze  grains  en  coagulant  lé 
sang.  (Barthez.) 

Du  Chlore  liquide. 

Cômmènt  peüt-on  reconnaître  que  l’empoisonneméxH: 
a  eu  lieu  par  le  chlore.? 


(3.) 

Caractères  du  chlore.  Le  chlore  dissous  dans  l’eau 
est  d’un  jaune  verdâtre;  son  odeur  est  piquante  et  suf¬ 
focante  ;  sa  saveur  est  désagréable  ;  il  jaunit  et  détruit  la 
teinture  de  tournesol  et  le  sulfate  d’indigo.  La  lumière  le 
décolore  et  le  décompose.  Si  on  le  chauffe ,  ü  se  dégage 
du  chlore  gazeux.  Mis  en  contact  avec  le  nitrate  d’ar¬ 
gent,  il  prodidt  un  précipité  blanc  caillebotté  de  chlo¬ 
rure  d’argent.  (Voy.  §.  i6.  A.) 

Symptômes  et  Usions  de  tissu  déterminés  par  ce  liquide. 
(^oj.  §.  8,  9  et  10.) 

ARTICLE  II. - DES  ACIDES  CONCENTRES,  MINÉRAUX 

ET  VÉGÉTAUX. 

Ces  acides  sont  :  le  sulfurique ,  le  nitrique ,  le  nitreux , 
l’hydrochlorique  (muriatique) ,  l’eau  régale,  le  phospho- 
rique,  l’oxalique,  le  tartrique,  le  citrique  et  l’acé¬ 
tique. 

8.  Symptômes  de  V empoisonnement  par  les  acides.  Aussi¬ 
tôt  uprès  avoir  avalé  un  acide  concentré,  on  éprouve  les 
effets  suivans  :  saveur  acide  brûlante  très-désagréable; 
chaleur  âcre  au  gosier  et  dans  l’estomac  ;  douleur  aiguë 
à  la  gorge,  qui  ne  tarde  pas  à  se  propager  jusqu’aux 
entrailles  ;  fétidité  insupportable  de  l’haleine  ;  rapports 
fréquens;  envies  de  vomir;  vomissemens  abondans, 
d’une  couleur  variable,  quelquefois  mêlés  de  sang,  pro¬ 
duisant  dans  la  bouche  une  sensation  d’amertume, 
bouillonnant  assez  souvent  sur  le  carreau^  et  rougissant 
la  teinture  du  tournesol  comme  tous  les  acides  ;  hoquet; 
constipation,  mais  le  plus  souvent  selles  copieuses,  plus 
ou  moins  sanguinolentes  ;  coliques  ou  plutôt  douleurs 
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aiguës  dans  tout  TaLdomen  ,  qui  s’étendent  jusque  dans 
la  poitrine;  difficulté  de  respirer,  angoisses,  pouls  fré¬ 
quent  et  irrégulier,  quelquefob  cependant  régulier  et 
sans  fréquence  1,  soif  ardente  :  les  boissons  augmentent 
les  douleurs,  et  ne  tardent  pas  à  être  vomies  ;  frissons  de 
temps  à  autre,  et  presque  toujours  la  peau,  et  surtout 
les  membres  inférieurs,  sont  comme  glacés;  sueurs  froi¬ 
des  et  gluantes;  efforts  répétés  et  infructueux  pour 
uriner;  impossibilité  de  garder  la  même  position  ;  mou- 
vemens  convulsifs  des  lèvres ,  de  la  face ,  des  membres  ; 
un  gi’and  état  de  prostration  ;  physionomie  peu  altérée 
d’abord;  bientôt  après  le  teint  devient  pâle  ou  plombé  ; 
les  facultés  intellectuelles  conservent  le  plus  souvent 
leur  intégrité.  Il  n’est  pas  rare  de  voir  l’intérieur  de  la 
bouche  et  des  lèvres  brûlé,  épaissi,  et  rempli  de  plaques 
blanches  ou  noires,  qui,  en  se  détachant,  irritent  le 
malade ,  et  provoquent  une  toux  fatigante  :  alors  la 
voix  est  altérée;  il  y  a  parfois  une  éruption  doulou¬ 
reuse  à  la  peau.  On  n’observe  pas  constamment  l’en¬ 
semble  des  symptômes  dont  nous  parlons  chez  le  même 
individu. 

9.  Lésions  de  tissu  produites  par  les  acides  concentrés. 
Parmi  les  altérations  que  les  tissus  éprouvent  de  la  part 
des  acides  concentrés,  il  en  est  qui  sont  communes  à 
tous ,  et  d’autres  qui  sont  le  résultat  de  l’action  particu- 
Uère  de  quelques-uns  d’entre  eux.  Les  premières  seules 
doivent  nous  occuper  ici;  les  autres  trouveront  naturel¬ 
lement  leur  place  dans  l’histoire  des  acides  qui  les  déter¬ 
minent. 

Altérations  communes.  Lorsque  les  acides  concentrés 
sont  introduits  dans  le  canal  digestif,  ils  enflamment 
3.  3 


(  34  ) 

toutes  les  parties  (jù^  touchent.  L’inflamïnation  est  en 
général  légère  là  où  le  poison  n’a  fait  que  glisser  ;  elle  est 
plus  ou  moins  intense  dans  les  endroits  où  l’acide  a  sé¬ 
journé  pendant  quelque  temps  :  ainsi,  les  diverses  portions 
de  la  bouche ,  du  pharynx  et  de  l’oesophage,  sont  ordinai¬ 
rement  le  siège  d’une  rougeur  plus  ou  moins  marquée; 
l’estomac  et  le  canal  intestinal  présentent  le  plus  souvent 
des  traces  d’un  violent  désordre.  Tantôt  la  membrane 
muqueuse  qui  tapisse  ces  Organes  est  d’un  rouge  vif, 
d’un  rouge  cerise  ou  d’un  rouge  brun  dans  toute  son 
étendue;  dans  ce  cas,  les  tuniques  musculeuse  et  sérêüsé 
sous-jacentes  peuvent  participer  à  l’inflahîmâtiOn ,  quOi- 
qu’à  un  degré  moindre.  Tantôt  on  observe,  indépen¬ 
damment  de  cette  rougeùr  générale,  des  tachés  noirâ¬ 
tres  disséminées  càetlà  sur  la  surface  interne  de  restomac  ; 
ces  taches ,  véritables  ecchymoses,  sont  formées  par  du 
sang  extravasé  dans  les  aréoles  du  tissu  lamiheux  sous- 
muqueux  ,  et  doivent  être  distinguées  des  taches  gan¬ 
gréneuses.  Quelquefois  on  remarque  de  véritables  es- 
charres  ,  des  ulcères  qui  peuvent  intéresser  toutes  les 
membranes  :  alors  il  y  a  perforation.  Dans  certaines  cir¬ 
constances  ,  les  tissus  Sont  épaissis  ;  dans  d’autres ,  ils  sont 
ramollis  et  comme  dissous ,  en  sorte  que  les  membranés 
se  détachent  avec  laplus  grànde  facilité.  Il  est  des  cas  où 
l’on  trouve  l’estomac  et  le  réctum  très-enflammés,  tan¬ 
dis  que  la  masse  des  intestins  grêles  est  presque  dans 
l’état  naturel.  Cette  particularité,  qui  a  également  lieu 
pour  un  très-grand  nombre  de  substances  vénéneuses, 
paraît  dépendre  de  la  rapidité  avec  laquelle  une  partie 
du  poison  traverse  les  intestins  grêles,  et  du  long  séjour 
quelle  fait  dans  l’estomac  et  dans  le  rectum. 


(35) 

Si ,  au  lieu  d’introduire  l’acide  concentré  dans  l’esto¬ 
mac,  on  l’applique  à  l’extérieur,  il  détermine  tous  les 
phénomènes  de  la  brûliire. 

10.  Action  des  acides  sur  V économie  animale.  Les 
acides  concentrés  agissent  avec  la  plus  grande  énergie  lors¬ 
qu’on  les  introduit  dans  le  canal  digestif  ;  la  mort  qu’üs 
déterminent  est  le  résultat  de  l’inflammation  qu’ils  déve¬ 
loppent  dans  les  tissus  de  ce  canal,  et  de  l’irritation  sym¬ 
pathique  du  cerveau  et  de  tout  le  système  nerveux.  Ils 
ne  sont  pas  absorbés.  3°  Injectés  dans  les  veines ,  ils  coa¬ 
gulent  le  sang  et  détruisent  instantanément  la  vie.  4°  Ap¬ 
pliqués  sur  la  peau,  ils  donnent  lieu  à  tous  les  phéno¬ 
mènes  de  la  brûlure ,  et  ils  n’occasionent  la  mort 
qu’autant  que  celle-ci  a  été  profonde  ou  très-étendue. 

De  V Acide  sulfurique. 

Gomment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  l’acide  sulfurique.? 

11.  A.  L’acide  sulfurique  concentré  que  l’on  trouve  dans 
le  commerce  offre  les  caractères  physiques  et  chimiques 
suivans  :il  est  liquide,  blanc, jaunâtre,  brun  ou  noir,  oléa¬ 
gineux,  inodore,  à  moins  qu’il  ne  contienne  de  l’acide 
sulfureux;  car  alors  il  a  l’odeur  de  soufre  qui  brûle;  il 
est  beaucoup  plus  pesant  que  l’eau  :  sa  saveur  est  des 
plus  caustiques.  Il  suffît  d’en  instiller  une  goutte  dans 
une  grande  quantité  d’eau  de  tournesol  pour  la  rougir, 
n  charbonne  sur-le-champ  le  bois ,  les  allumettes.  Mêlé 
avec  son  volume  d’eau,  il  s’échauffe  considérablement, 
et  répand  des  vapeurs  :  ce  dégagement  de  calorique  tient 
au  rapprochement  des  molécules.  Lorsqu’on  lefaitbouil- 

3. 
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lir  dans  une  fiole  avec  du  charbon  pulvérisé  ou  du  cuivre, 
il  répand  des  vapeurs  d’acide  sulfureux  ayant  l’odeur  de 
soufre  qui  brûle  ;  dans  cette  expérience,  le  charbon  et  le 
cuivre  décomposent  l’acide  en  totalité  ou  en  partie,  et 
absorbent  une  portion  de  son  oxigène.  Versé  dans  l’eau 
de  baryte  ou  dans  un  sel  bary tique  soluble,  il  produit 
un  précipité  blanc  abondant  de  sulfate  de  baryte ,  qui  ne 
peut  être  dissous  ni  par  l’eau  ni  par  l’acide  nitrique. 

B.  Si  l’acide  sulfurique ,  au  lieu  d’être  concentré,  était 
affaibli,  il  n’offrirait  pas  toutes  les  propriétés  dont  nous 
venons  de  parler;  mais  il  agirait  de  lamêrae  manière  sur 
l’eau  de  tournesol  (avec  moins  d’énergie),  sur  l’eau  elles  , 
sels  de  baryte ,  sur  le  charbon  et  sur  le  cuivre.  Il  fau¬ 
drait  seulement  le  concentrer  par  une  ébullition  prolon¬ 
gée  ,  pour  qu’il  fournît  avec  le  charbon  et  le  cuivre  les 
résultats  que  nous  avons  indiqués. 

C.  Dans  le  cas  où  l’acide  sulfurique  concentré  serait  uni 
à  l’indigo,  comme  dans  \e  bleu  de  composition  employé 
en  teinture,  on  le  reconnaîtrait  aux  caractères  suivans  : 
Lé  liquide  est  épais  et  d'un  bleu  foncé;  il  a  une  odeur 
particulière  qui  n’est  pas  celle  du  soufre  qui  brûle  ;  mais 
il  répand  cette  odeur  lorsqu’on  le  fait  bouillir  avec  du 
cuivre  (car  il  se  produit  alors  du  gaz  acide  sulfureux).  Il 
échauffe  l’eau.  Lorsqu’on  le  mêle  avec  du  chlore  con¬ 
centré  liquide  pur,  ne  contenant  ni  acide  sulfurique, 
ni  aucun  sulfate,  il  est  décoloré  sur-le-champ,  pourvu 
qu’on  emploie  suffisamment  dé  chlore  :  le  liquide  résul¬ 
tant  est  d’une  couleur  jaune  ;  il  rougit  fortement  le  pa¬ 
pier  de  tournesol ,  et  donne  avec  le  nitrate  de  baryte  un 
précipité  blanc  de  sulfate  de  baryte ,  insoluble  daUs 
l’eau  et  dans  l’acide  nitrique.  J)u  linge  qui  aurait  été 
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taché  avec  du  bleu  de  composition ,  deviendrait  couleur 
d’acajou  s’il  était  inis  en  contact  avec  une  dissolution  de 
potasse. 

D.  Si  l’acide  sulfurique  était  mêlé  avec  du  vin  ou  avec 
duvinaigre,  on  le  reconnaîtrait  aux  caractères  qui  seront 
exposés  aux  articles  'vîn  et  -vinaigre frelatés. 

E.  Si  l’acide  sulfurique  fait  partie  des  liquides  vomis, 
ou  de  ceux  que  l’on  trouve  dans  le  canal  digestif  après 
la  mort  de  l’individu,  on  doit,  après  avoir  constaté  que 
le  papier  de  tournesol  est  fortement  rougi,  verser  dans 
une  partie  de  ces  liquides  de  l’hydrochlorate  de  baryte 
dissous,  puis  concentrer  le  restant  à  l’aide  de  la  chaleur 
dans  une  capsule  de  verre  ou  de  porcelaine  jusqu’à  con¬ 
sistance  presque  sirupeuse ,  et  le  faire  bouillir  pendant 
plusieurs  minutes  sur  du  cuivre  métallique;  s’il  se  dé¬ 
gage  du  gaz  acide  sulfureux. reconnaissable  à  son  odeur, 
et  que,  d’une  autre  part,  on  ait  obtenu  avec  le  sel  de  ba¬ 
ryte  un  précipité  blanc  insoluble  dans  l’eau  et  dans 
l’acide  nitrique,  on  pourra  conclure  qu’il  y  avait  de  l’a¬ 
cide  sulfurique  dans  la  liqueur. 

Malheureusement  il  n’est  pas  toujours  facile  de  décou¬ 
vrir  par  ce  procédé  l’acide  sulfurique  mêlé  à  des  liquides 
animaux  :  par  exemple,  lorsqu’il  y  a  fort  peu  d’acide  et 
beaucoup  de  matière  animale ,  celle-ci  se  décompose  par 
l’action  combinée  de  l’acide  et  de  la  chaleur,  et  fournit 
des  produits  volatils  ,  dont  quelques-uns  sont  huileux, 
empyreumatiques,  et  offrent  une  odeur  désagréable,  au 
milieu  de  laquelle  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impos¬ 
sible  ,  de  reconnaître  celle  de  l’acide  sulfureux.  Il  y  a 
mieux,  il  arrivera  souvent  qu’il  ne  se  produira  même 
pas  d’acide  sulfureux ,  parce  que  l’acide  sulfurique  libre 
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se  sera  combiné  avec  l’ammoniaque  provènant  de  là  dé¬ 
composition  de  la  matière  animale,  et  aura  formé  du  sul¬ 
fate  qui  se  sera  décomposé  à  son  tour  en  oxygène  et  eh 
sulfite  acide  d’ammoniaque  volatil. 

On  devrait  alors  recourir  au  procédé  suivant  :  après 
avoir  reconnu  que  la  liqueur  n’est  que  légèrement  acide, 
à  l’aide  du  papier  de  tournesol ,  on  la  filtrerait  et  on  la 
ferait  évaporer  à  une  douce  chaleur  dans  une  capsule  dè 
verre  ou  de  porcelaine  ;  et  lorsqu’elle  serait  moyenne¬ 
ment  concentrée, oh  s’assurerait,  en  versant  de  la  potassé 
dans  une  petite  portion^  qu’elle  ne  renferme  aucun  des 
sels  que  cet  alcali  peut  décomposer  et  précipiter  :  alors  ôh 
l’évaporerait  ju^u’à  siccité,  et  on  introduirait  la  matièré 
desséchée  dans  une  cofnüé  de  verre  lutée,  dont  le  col 
se  rendrait  dans  un  récipient  contenant  dé  Yàtnmônîàque 
pure  étendue  d’eau  ;  on  chaufferait  jusqu’au  rouge  afin 
de  décomposer  la  matière  animale  ,  et  on  recuéilleràit 
le  liquide  condensé  dans  le  récipient  :  ce  liquide  renfer¬ 
merait  de  l’huile  empyreumatique  en  partie  combinée 
avec  l’ammoniaque ,  et  du  sulfite  acide  d’ammoniaque, 
s’il  y  avait  de  l’acide  sulfurique  libre,  dans  la  màtière 
suspecte  :  on  ferait  bouillir  ce  liquidé  aVec  dé  l’eau 
régale  pour  transformer  cé  sulfite  en  sulfaté  ;  on  chas¬ 
serait  l’excès  d’acide  par  l’évaporation  ;  on  étendrait 
d’eau  distillée  ;  puis  on  démontrerait  la  présence  d’un 
sulfate  dans  la  liqueur,  au  moyen  de  l’hydrochlo- 
rate  de  baryte  qui  fournirait  un  précipité  blàrtc  iïi- 
soluble  dans  l’eau  et  dans  l’acide  nitrique.  Ce  procédé, 
comme  on  voit,  est  basé  sur  la  propriété  qu’a  l’acidè 
sulfurique  libre  de  se  combiner  avec  rammoniaquè 
qui  se  produit  par  l’actioti  combinée  du  feu  et  dé  cét 
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acide,  sur  la  facile  décomposition  de  ce  sel  et  sur  sa 
transformation  en  sulfite  acide  volatil ,  et  enfin  sur  la 
possibilité  de  faire  passer  ce  sulfite  à  l’état  de  sulfate  au 
moyen  de  l’oxygène  de  l’acide  nitrique  q^ui  fait  partie  de 
l’eau  régale. 

Mais,  dira-t-on,  .vous  ne  pouvez  pas  établir  que  l’acide 
libre  de  la  liqueur  suspecte  estde  racide  sulfuriqqe,;  par 
cela  seul  qu’en  distillant  la  ïupse  dej^écbée  vous,  avez 
obtenu  de  l’acide  sulfureux  dans  le  récipient,  puisque  le 
sulfate  acide  d’alumine, l’alun,  le  sulfate  de  glucine  ej; 
ques  autres  sulfates,sont  décomposés  par  la  cbaleu.r-.  eçde 
cbarbon,de  manière  à  fournir  également  de  l’acide  sulfu¬ 
reux.  Il  est  vrai  que  plusieurs  sulfates  donnent  de  l’açide 
sulfureux  quand  on  les  décompose  àcbaud  parle  charbon; 
aussi  avons-nous  soin  d’indiquer  qu’ilfaut  commencer  par 
s’assurer ,  avant  de  dessécher  la  liqueur,,  que  celle-ci 
ne  renferme  aucun  sulfate  précipitable  par  la  potasse^  ou, 
ce  qui  revient  au  même ,  aucun  sulfate,  susceptible  de 
fournir  dC:  l’acide. sulfureux  par  le  charbon.  ,  • 

En  opérât  ainsi ,  nous  ayons  pu  démontrer  la  pré¬ 
sence  de  cinq  gouttes  d’acide  sulfurique  concentré  que 
nous  avions  mêlées  à  une  pinte  environ  de  liquides  vé¬ 
gétaux  et  animaux  que  cet  acide  nayait  point  coagule's. 
On  croira- peut-être  qu’il  eûtété  plus  avantageux  de  faire 
pa;^r  un:  excès  de  chlore  gazeux  à  travers  ,1a  liqueur 
suspecte,  de  filtrer,  de  concentrer  parj’évaporation,  puis 
de  faire  bouillir  le  liquide  ave.e,du  cuivre  pour  obtenir 
del’acide  sulfureux.  Fous  avouerons. qu’il  nous  a  été  im¬ 
possible,  en  opérant  ainsi  sur  une  pjnte  de  liquide  vé- 
géto-animal  mêlé  avec  cinq  gouttes  d’acide  sulfurique  , 
de  reconnattre  la  moindre  odeur  d’acide  sulfureux,  non- 
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seulement  parce  que  la  majeure  partie  de  cet  acide  s’é¬ 
tait  combinée,  avec  ranimôniaque  provenant  de  la  ma¬ 
tière  animale  non  précipitée  par  le  chlore  et  décom¬ 
posée  ,  et  avait-  formé  du  sulfate  d’ammoniaque  que  le 
feu  avait  transformé  en  sulfite  acide  volatil,  mais  encore 
parce 'qu’il  se  dégageait  des  „vapeurs  abondantes  d’acide 
hydrdcbloriqùe  formé  aux' dépens  du  chlore  et  delà 
mâtièfe  organique  précipitée ,  et  d’huile  fétide  prove¬ 
nant 'dé  la  matière  végéto-àniiriale  décomposée  par  le 
fêu  -:  6n  conçoit  dès-lors  qu’une  pétite  quantité  d’acide 
sulfureux  n’ait  pu  être  décelée  par  son  odeur  au  milieu 
de  plusieurs  autres  matières  odorantes.  -  - 

F.  Si  l’acide  sulfurique ,  au  lieu  de  se  trouver  mêlé  à 
dés  liquides ,  était 'eombirié  avec  des  matières  solides  ^ 
telles  que  le  caséum,  ralbumine,  les  mëmbranès  du  ca- 
nab digestif,  etc.ÿ'il  faudrait  commencer  par  laver  avec 
de  l’eau  distillée  toutes  les  matières  suspectes,  et  exami¬ 
ner  si  par  Hasard  la  liqueur  ne  renfermerait  pas  d’acide 
sulfurique  {'F.  %.  ri,  À  et  B.  ).  SU  n y  en  avait  pas  ,  ôh 
dessécherait  lés  matières  et  on  lés  ■  distillèfâit  dans  une 
coTihie,  Comme  il  a  été  dit  à  lapage  38,.E.  Mais  ici,  avant 
de  conclure  que  W  sulfaté  de  baryte  obtenu  éû  traitant 
pàr  un  sël  de  bary  te  le  produit  liqüîde'de  la- disliliâtibtïj 
prévient  àe  YdLCïSè  sülftiriqüe  combiné  cwéi^'üne^ matière 
animale^ ht' hoii'd’ un  sulfate  quèla  cbaleûf  et  lé  chârbon 
auraient  décomposé  dé  maniéré  à  dégager  -diï  gaz  acide 
sulfureux ,  il  faudrait  S'assurer,  par  l’ariàlysé  du  résidu 
contenu  dans  la  co’rttué',  que  ce  résidü  ne  contient  ni 
alumine,  ni  glucine^mi  aucttUé  de  céa; bases  qui  for- 
ment  avec  l’acide  sulfurique'  des  '  sulfâtes  suscepti¬ 
bles  de  dontier  de  l’àcidé  sulfureux-  lorsqu’on  les  dé- 
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compose  parle  charboa  à  une  température  élevée.  Ce 
problème  toxicologique,  nous  l’avouerons,  est  un  de 
ceux  dont  la  solution ,  quoique  possible ,  nous  paraît 
fort  difficile. 

G.  Nous  devons  encore  prévoir  le  cas  où  l’empoison- 

nemenï  ayant  été  occasioné  par  l’acide  sulfurique,  cet 
acide  aurait  trouvé  dans  l’estomac  des  sels  qu’il  aurait 
décomposés  ,  tels  que  l’bydrocblorate  de  soude ,  l’acé¬ 
tate  de  potasse ,  etc.  :  il  se  serait  formé  alors  des  sulfates 
de  soude  et  de  potasse;  il  aurait  même  pu  arriver  que 
tout  l’acide  sulfurique  eût  été  transformé  en  sulfate,  et 
que  l’expert  n’eût  pu  constater  que  la  présence  des  aci¬ 
des  bydrocblorique  ou  acétique  mis  à  nu,  et  celle  d’une 
quantité  de  sulfate  de  potasse  ou  de  soude  beaucoup 
plus  considérable  que  celle  qui  existe  ordinairement 
dans  les  liquides  animaux.  Il  est  évident  que  dans  un 
cas  de  cette  nature ,  si  l’accusation  tendait  à  établir  que 
Tempoisonnement  a  été  le  résultat  de  l’ingestion  de  l’a¬ 
cide  sulfurique,  le  médecin  pourrait  fournir  les  rensei- 
griemens  les  plus  lumineux  à  l’appui  de  l’accusation, 
quoiqu’illui  fût  impossible  de  démontrer  la  présence  de 
l’acide  sulfurique  libre.  : 

H.  L’acide  sulfurique  peut  encore  être  reconnu  plu¬ 
sieurs  mois  après  la  mort.  Voyez  lé  Traité  des  exhuma¬ 
tions  juridiques. 

Symptômes  de  V empoisonnement  par  V acide  sulfurique. 
(Foyez$.S.) 

Lésions  de  tissu  produites par  P  acide  sulfurique  con  centré. 
Indépendamment  des  altérations  générales  que  les  acides 
déterminent,  et  dont  nous  avons  parlé,  on  observe  que 
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l’acide  sulfurique  concentré  réduit  souvent  en  une  sorte 
de  bouillie  noire  plusieurs  des  parties  qu’il  touche. 

Le  bleu  de  composition  agit  de  la  même  manière ,  si 
ce  n’est  que  l’on  découvre  çà  et  là  dans  quelques  parties 
du  canal  digestif  une  teinte  verdâtre  ou  jaunâtre. 

Action  de  V acide  sulfurique  sur  ï économie  animale. 
(Foyez%.  lo.)  . 

12.  Action  de  f  acide  suif  urique  introduit  dans  le  canal 

digestif  après  la  mori  -de  t individu.  Lorsqu’on  injecte 
dans  l’intestin  rectum  d’un  individu  qui  vient  d’expirer 
cinq  ou  six  gros  d’acide  sulfurique  concentré ,  qu’on 
laisse  séjourner  pendant  vingt-quatre  heures,  on  remar¬ 
que  ,  eu  faisant  l’ouverture  du  cadavre ,  que  l’acide  n’a 
agi  que  sur  la  portion  d'intestin  sur  laquelle  il  a  été  appli¬ 
qué,  en  sorte  qu’il  y  a  une  ligne  de  démarcation  tranchée 
entre  les  parties  qui  ont  été  touchées  par  l’acide  et  les 
autres  :  la  membrane  muqueuse  est  jaunâtre  ,  et  se  dé¬ 
tache  facilement,  sous  la  forme  de  flocons;  la,  tunique 
musculeuse  est  blanche  ;.il  en  est  de  même  de  la  mem¬ 
brane  séreuse,  qui  en  outre  est  épaissie  et  parsemée  de 
vaisseaux  injectés  en  noir  et  durcis,  comme  si  le  sang 
qu’ils  renfer  ment  eût  été  charbonné  par  l’acide  :  ne 

découvre  aucune  trace  de  rougeur.  Ces  caractères  sont 
plus  que  suffisans  pour  distinguersi  l’acide  sulfurique  à  été 
introduit  dans  le  canal  digestif  avant  ou  apres  la  mort. 

De  V  Acide  nitrique. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  rempoîsoimemént 
a  eu  lieu  par  l’acide  nitrique  (  eau -forte  )  i* 

13.  A.  L’acide  nitrique  cortcmZré  que  l’on  trouve  dans 
le  commerce  est  liquide,  blanc,  jaunâtre  ou  jaune. 
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doué  d’une  odeur  particulière  et  d’une  saveur  caustique. 
Il  agit  avec  beaucoup  d’énergie  sur  l’eau  de  tournesol. 
Le  cuivre,  le  fer,  le  zinc  et  le  charbon  pulvérisé  le  dé¬ 
composent  sur-le-champ  en  totalité  ou  en  partie ,  s’ em¬ 
parent  d’une  portion  de  son  oxygène,  et  le  font  passer  à 
l’état  de  gaz  deutoxyde  d’azote ,  qui  se  dégage  ,  s’unit  à 
l’oxygène  de  l’air,  et  se  transforme  en  gaz.  acide  nitreux 
orangé  ou  rouge  (  vapeurs  rutilantes  ).  Cette  expérience 
ne  réussit  bien  avec  le  charbon  qu’autant  que  l’on  chauffe 
un  peu  le  mélange.  L’acide  nitrique  concentré  jaunit  la 
peau  et  toutes  les  substances  animales ,  même  à  froid. 

B.  Si  l’acide  nitrique ,  au  lieu  d’être  concentré ,  était 
assez  affaibli -çonv  ne  pas  présenter  les  propriétés  que 
nous  venons  d’énumérer,  il  faudrait  le  chauffer  avec  un 
peu  de  bleu  de  composition  (sulfate  d’indigo  ) ,  et  quel¬ 
ques  gouttes  d’acide  sulfurique;  la  liqueur  ne  tarderait 
pas  à  être  décolorée.  Toutefois,  comme  ce  caractère  ap¬ 
partient  également  aux  acides  chlorique  et  iodique  affai¬ 
blis,  on  devrait,  pour  être  certain  que  la  liqueur  con¬ 
tient  de  l’acide  nitrique ,  saturer  cette  liqueur  avec  de  la 
potasse  pure,  et  faire  évaporer  jusqu’à  siecité  :  si  le  pro¬ 
duit  était  du  nitrate  de  potasse  ,  nul  doute  que  l’acide 
dont  on  cherche  à  connaître  la  nature  ne  fût  l’acide  ni¬ 
trique.  (  Voyez  §.  3 1  pour  les  caractères  du  nitrate  de 
potasse.  ) 

C.  Dans  le  cas  où  l’acide  nitrique  aurait  été  uni  au  vin 
ou  au  vinaigre,  on  en  démontrerait  la  présence  par  les 
réactifs  qui  seront  indiqués  aux  articles  vin  et  vinaigre 
frelatés. 

D.  Si  l’acidedont  nous  parlons  faisait  partie  des  matières 
voinies,  ou  de  celles  ^uel’on  trouve  dans  le  canal  diges» 
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tif après  la  mort  des  individus,  on  chercherait  d’abord 
s’il  n’existe  point  dans  la  portion  liquide  de  ces  matières: 
pour  cela,  on  décanterait  celle-ci ,  ou  bien  on  exprime¬ 
rait  la  masse  dans  un  linge  blanc ,  et  on  essaierait  le  li¬ 
quide  par  l’eau  de  tournesol,  la  tournure  de  cuivre  et  la 
potasse  caustique.  En  supposant  que  ces  essais  fussent 
infructueux  pour  découvrir  l’acide  nitrique  qui  aurait 
é  té  affaibli  par  les  liquides  avec  lesquels  il  serait  mêlé , 
on  le  concentrerait,  puis  on  le  distillerait  sur  du  cuivre 
métallique  dans  une  cornue  à  laquelle  on  adapterait  un 
récipient  :  on  obtiendrait  au  bout  d’un  certain  temps , 
dans  celui-ci ,  un  mélange  d’acide  nitreux  et  d’acide  ni¬ 
trique  ,  facilement  reconnaissable  à  l’aide  du  cuivre; 
d’ailleurs,  l’appareil  aurait  été  coloré  en  jaune  orangé  par 
la  vapeur  nitreuse  à  une  certaine  époque  de  l’opéra¬ 
tion. 

E.  Admettons  que  la  portion  liquide  de  ces  matières 
n’ait  fourni  axicun  résultat  satisfaisant;  il  faudra  recueil¬ 
lir  attentivement  toutes  les  parties  solides ,  ainsi  que  les 
portions  des  tissus  du  canal  digestif  qui  présenteraient 
une  couleur  jaune  ou  qui  seraient  enflammées,  et  les 
mettre  en  contact,  à  la  température  ordinaire,  avec  une 
dissolution  de  carbonate  de  potasse.  L’acide  ni¬ 

trique  qui  se  trouvera  à  la  surface  de  ces  matières  ne 
tardera  pas  à  dégager  l’acide  carbonique  du  bi-carbonate, 
et  à  former  du  nitrate  de  potasse.  En  filtrant  la  liqueur  au 
bout  d’un  quart  d’heure  de  contact,  et  en  la  faisant  éva¬ 
porer  à  une  douce  chaleur,  on  obtiendra  une  masse  cris¬ 
talline,  dans  laquelle  il  sera  facile  de  démontrer  la  pré¬ 
sence  du  nitrate  de  potasse,  et  par  conséquent  de  l’acide 
nitrique^  au  moyen  des  charbons  ardens  et  de  l’acide  sul- 
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furique  concentré.  {Voy.  §.  3i.)  Si  au  lieu  de  carbonate 
saturé  de  potasse  on  employait  du  carbonate ,  on 
dissoudrait  beaucoup  de  matière  animale  qui  se  trouve¬ 
rait  mêlée  avec  le  nitrate  de  potasse  et  qui  complique¬ 
rait  les  résultats.  Si  le  médecin  n’avait  pas  à  sa  disposi¬ 
tion  du  carbonate  saturé  de  potasse,  il  ferait  bouillir  les 
matières  suspectes  avéc  de  l’eau  et  du  carbonate  de 
cliauxpur  et  en  poudre;  il  obtiendrait  au  boutde  quelques 
minutes  du  nitrate  de  chaux  soluble,  s’il  y  avait  de  l’a¬ 
cide  nitrique  à  la  surface  de  ces  parties  :  il  suffirait  alors 
dé  filtrer  la  liqueur  et  de  la  traiter  par  la  potasse  pour 
transformer  lè  nitrate  de  chaux  en  nitrate  de  potasse, 
que  l’on  reconnaîtrait^ comme  il  vient  d’être  dit,  après 
l’avoir  évaporé  jusqu’à  siccité. 

M.  Guérin  a  proposé  dans  un  mémoire  qu’il  a  adressé 
à  l’Académie  royale  de  médecine,  un  procédé  qui  diffère 
du  précédent:  on  soumet  à  l’ébullition,  avec  de  l’eau  et 
de  la  limaille  de  fer,  toutes  les  portions  jaunes;  si  la 
matière  suspecte  contient  de  l’acide  nitrique,  il  se  dégage 
du  gaz  nitreuxr(deutoxyde  d’azote)  qui  devient  acide  ni¬ 
treux  rougeâtre  avec  le  contact  de  l’air.  Nous  avons  sou¬ 
vent  répété  cette  expérience,  et  nous  n’avons  obtenu  de 
gaz  nitreux  que  dans  les  cas  ou  il  y  avait  une  quantité 
notable  d’acide  nitrique  libre  à  la  surface  de  la  portion 
jaunie.  Lorsque  la  matière  avait  été  lavée  au  point  de  ne 
retenir  que  fort  peu  d’acide,  il  nous  a  été  impossible  d’en 
démontrer  l’existence  par  ce  moyen ,  tandis  qu’il  était 
aisé  de  le  découvrir  à  l’aide  du  carbonate  saturé  de  po¬ 
tasse  ou  du  carbonate  de  chaux.  Les  taches  jaunes 
que  l’on  trouve  dans  le  canal  digestif  des  individus  qui 
ont  été  empoisonnés  par  l’acide  nitrique  contiennent 
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toujours,  avant  d’avoir  été  lavées,  une  assez  grande 
quantité  d’acide  libre  pour  pouvoir  être  reconnu  à  l’aide 
du  procédé  que  nous  conseillons. 

F,  On  peut  démontrer  la  présence  de  l’acide  nitrique 
plusieurs  mois  après  la  mort.  V.  le  Traité  des  exhuma¬ 
tions  juridiques. 

Symptômes  de  V empoisonnement  par  V acide  nitrique. 
Indépendamment  des  symptômes  produits  par  les  acides 
concentrés  {voyez  §.  8  ),  l’acide  nitrique  détermine  sou¬ 
vent  des  taches  jaunâtres,  citrines  ou  orangées,  sur  le 
menton,  les  lèvres  et  les  mains  :  ces  taches,  traitées  par 
une  dissolution  de  potasse,  deviennent  d’un  très-beau 
rouge.  Le  sentiment  de  froid  qu^l  fait  éprouver  au  ma¬ 
lade  est  très-marqué,  et  persiste  fort  long-temps. 

Lésions  de  tissu  produites  par  V acide  nitrique  concentré. 
Les  altérations  de  tissu  qui  paraissent  être  spécialement 
déterminées  par  l’acide  nitrique  sont ,  une  teinte 
blanchâtre,  et  le  plus  souvent  jaunâtre ,  de  la  membrahe 
muqueuse  qui  tapisse  la  bouche  et  l’œsophage,  et  de  la 
couronne  des  dents;  une  couche  assez  épaisse  de 
matière  d’un  jaune  verdâtre  à  la  surface  interne  de  l’es¬ 
tomac,  du  duodénum  et  du  jéjunum  .‘néanmoins  ce  der¬ 
nier  caractère  est  loin  d’être  constant  ;  car  assez  souvent 
la  rougeur  vive  qui  caractérise  rinflammation  des  mem¬ 
branes  de  l’estomac  et  des  deux  premiers  intestins  grêles 
a  succédé  à  la  nuance  jaune  que  l’acide  nitrique  avait 
fait  naître  dans  les  premiers  momens  de  son  action.  D’ml- 
leurs,  d’autres  acides  que  celui  dont  nous  nous  occupons, 
tels  que  l’acide  sulfurique,  l’acide  hydrochlorique,  etc., 
peuvent,  dans  certaines  circonstances,  teindre  en  jaune  la 
membrane  interne  du  duodénum  :  phénomène  qui  dé- 
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pend  de  la  décomposition  de  la  bile  contenue  dans  cet  in¬ 
testin,  et  de  l’application  de  la  matière  jaune  qui  fait 
partie  de  cette  humeur  sur  la  surface  interne  du  duo¬ 
dénum.  {Voyez  pour  les  autres  lésions  le  §.  9.) 

Action  de  V acide  nitrique  sur  ï économie  animale. 
{Voyez  §.  10.) 

14.  Action  de  Vaeide  nitrique  introduit  dans  le  canal 
digestif  après  la  mort  de  ï  individu.  Si  l’on  injecte  dans 
l’intestin  rectum  d’un  individu  qui  vient  d’expirer  demi- 
once  d’acide  nitrique  du  commerce ,  et  qu  on  ouvre  le 
cadavre  au  bout  de  vingt-quatre  heures ,  on  observe  que 
toutes  les  tuniques  de  la  portion  de  l’intestin  qui  a  été 
en  contact  avec  l’acide  sont  d’un  heau  jaune  ;  la  mem¬ 
brane  muqueuse  est  quelquefois  détruite,  et  transfor¬ 
mée  en  flocons  d’un  jaune,  serin  qui  ont  l’aspect  grais¬ 
seux  :  du  reste  on  ne  remarque  aucune  trace  de  rougeur 
ni  cP inflammation.  Si  l’acide  séjourne  plus  long-temps 
dans  le  canal  digestif ,  l’altération  est  portée  beaucoup 
plus  loin ,  car  l’intestin  se  réduit  sous  les  doigts  en  une 
espèce  de  pâte  grasse  d’un  très-beau  jaune.  L’action  de 
l’acide  nitrique  sur  le  canal  digestif  après  la  mort  est 
donc  entièrement  chimique  ;  et  les  altérations  de  tissu 
qu’il  détermine  ne  sauraient  être  confondues  avec  celles 
qui  sont  le  résultat  de  l’ingestion  de  cet  acide  pendant  la 
vie. 

^e  T  Acide  nitreux. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  l’acide  nitreux 

15.  On  peut  facilement  reconnaître  cet  acide  ,  qui  est 
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toujours  concentré  (parce  que  l’eau  le  transforme  en 
acide  nitrique  ),  aux  caractères  physiques  et  chimiques 
suivans  :  Il  est  liquide ,  bleu ,  vert ,  jaune  orangé  clair, 
ou  jaune  orangé  foncé.  11  agit  comme  le  précédent  sur 
le  tournesol,  le  cuivre,  le  zinc  et  le  fer.  Lorsqu’on 
élève  un  tant  soit  peu  sa  température,  il  répand  des  va¬ 
peurs  jaune-orangées  ou  rouges  très  abondantes  ;  mêlé 
avec  l’eau ,  il  fait  effervescence,  dégage  des  vapeurs  de 
même  couleur ,  et  passe  à  l’état  d’acide  nitrique  blanc. 
{Voyez ^  pour  les  symptômes^  les  lésions  de  tissu  et  son 
action  sur  V économie  animale^  ce  qui  a  été  dit  en  parlant 
de  l’acide  nitrique.) 

De  V Acide  hydrochlorique  composé  d’hydrogène  et  de 
chlo^). 

Gomment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  l’acide  bydrochlorique  (  esprit  de  sel,  acide 
muriatique) 

i6.  A.  L’acide  bydrochlorique  liquide  peut  être  coi^ 
centré  ou  affaibli.  Le  premier ,  tel  qu’on  le  trouve  dans 
.le  commerce ,  jouit  des  propriétés  physiques  et  chimiques 
suivantes  :  il  est  blanc,  jaunâtre ,  jaune  ou  rougeâtre; 
sa  saveur  est  très-caustique  :  il  agit  avec  la  plus  grande 
énergie  sur  l’eau  de  tournesol  j  il  répand  des  vapeurs 
blanches  assez  épaisses,  d’une  odeur  piquante,  lorsqu’il 
est  en  contact  avec  l’air  :  chauffé  pendant  quelques  ins- 
tans  avec  le  peroxyde  de  manganèse,  il  fournit  du  chlore 
gazeux  d’un  jaune  verdâtre ,  ce  qui  tient  à  la  décompo¬ 
sition  des  deux  corps  employés  j  l’oxigène  du  peroxyde 
forme  de  l’eau  avec  l’hydrogène  de  l’acide  :  le  chlore  ap- 
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partenant  à  celui-ci  est  mis  à  nu.  Versé  dans  du  nitrate 
d'argent  dissous,  l’acide  hydrocUori que  fournit  un  pré¬ 
cipité  de  chlorure  d’argent  blanc  (mais  qui  noircit  par 
son  exposition  à  la  lumière),  caillebotté ,  lourd ,  soluble 
dans  l’ammoniaque,  et  insoluble  dans  l’eau  et  dans  \ acide 
nitrique  :  la  formation  de  ce  chlorure  tient  à  la  décom¬ 
position  de  l’acide  hydrochlorique  et  de  l’oxyde  d’argent; 
tandis  que  l’hydrogène  du  premier  s’unit  à  l’oxygène  de 
l’oxyde,  l’argent  se  combine  avec  le  chlore  de  l’acide  hy¬ 
drochlorique  pour  former  le  chlorure. 

B.  Si,  au  lieu  d’être  concentré  ,Tacide  dont  il  s’agit 
était  affaibli^  il  se  comporterait  avec  l’air  et  avec  le  per¬ 
oxyde  de  manganèse  autrement  que  l’acide  concentré  ; 
mais  il  présenterait  toutes  les  autres  propriétés,  et  elles 
seraient  plus  que  suffisantes  pour  le  caractériser. 

C.  Lorsque  l’acide  hydrochlorique  a  été  mêlé  au  vin 
ou  au  vinaigre,  on  le  reconnaît  aux  caractères  que  nous 
exposerons  en  parlant  des  vins  frelaté^. 

D.  Si  l’acide  hydrochlorique  faisait  partie  des  liquides 
vomis  ou  de  ceux  que  l’on  trouve  dans  le  canal  digestif 
après  la  mort ,  il  suffirait  de  distiller  ces  liquides  dans  une 
cornue  à  laquelle  on  adapterait  un  récipient  contenant 
un  peu  d’eau  distillée;  l’acide  hydrochlorique ,  très-vola¬ 
til,  distillerait  et  viendrait  se  dissoudre  dans  l’eau  du 
récipient  ;  il  ne  s’agirait  plus  que  de  constater  la  présence 
de  cet  acide  dans  le  produit  de  la  distillation. 

Symptômes  de  V empoisonnement  par  Vacide  hydro¬ 
chlorique.  Indépendamment  de  ceux  qui  ont  été  expo¬ 
sés  §.  8 ,  et  qui  appartiennent  à  tous  les  acides ,  il  paraît 
que  celui-ci  donne  lieu ,  surtout  peu  de  temps  après  l’ac- 

3.  4 
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cident ,  à  un  dégagement  de  fumées  épaisses ,  blanches , 
d’une  odeur  piquante. 

Lésions  de  tissu  et  action  sur  Véconomie  animale. 
(  Voyez%.  9  et  lo.) 

De  l’Eau  régale. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  l’eau  régale  ? 

I  J.  L’eau  régale  est  formée  d’acide  nitreux,  de  chlore, 
d’eau ,  d’acide  nitrique  et  d’acide  hydrochlorique:  elle 
est  le  résultat  d’un  mélange  de  ces  deux  derniers  ^cidesw 
On  la  reconnaîtra  aux  propriétés  physiques  et  chimiques 
suivantes  ;  elle  est  liquide,  jaune,  rougeâtre  ou  rouge , 
d’une  odeur  désagréable  et  d’une  saveur  excessivement 
caustique;  elle  rougit  fortement  l’eau  de  tournesol.  Elle 
agit  sur  le  nitrate  d’argent  dissous  comme  l’acide  hydro¬ 
chlorique.  Le  cuivre,  le  zinc  et  le  fer  se  comportent 
avec  elle  comme  avec  l’acide  nitrique;  le  gaz  nitreux 
(deutoxyde  d’azote)  provenant  de  la  décomposition  de 
l’acide  nitrique ,  reste  d’abord  dissous  dans  la  liqueur,  et 
lui  communique  une  couleur  verdâtre  ;  bientôt  après  la 
température  s’élève ,  le  gaz  se  dégage  avec  effervescence, 
et  répand  des  vapeurs  d’un  jaune  orangé.  L’eau  régale 
dissout  avec  rapidité  l’or  divisé. 

Symptômes ,  lésions  de  tissu  et  action  sur  t économie 
animale.  Les  mêmes  que  ceux  que  l’on  observe  dans 
l’empoisonnement  par  les  acides  nitrique  et  hydrochlo- 
rique. 
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De  V Acide  pkosphorique. 

Gomment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  l’acide  phosptiorique  ? 

t8.  Voici  les  caractères  physiques  et  chimiques  de  cet 
acide  :  il  est  solide  ou  liquide  ;  dans  ce  dernier  cas,  il 
peut  être  visqueux,  épais  ,  ou  coulant  comme  l’eau  ;  il 
est  inodore  et  très-sapide;  son  action  sur  l’eau  de  tour¬ 
nesol  est  des  plus  énergiques.  Il  se  dissout  très-bien  dans 
l’eau. Le  solutum.  précipite  l’eau  de  chaux  en  blanc  (phos¬ 
phate  de  chaux);  le  précipité  se  dissout  instantanément 
dans  un  excès  d’acide  phosphorique ,  ou  dans  l’acide  ni¬ 
trique.  Uni  à  la  soude  ,  il  précipite  en  jaune  le  nitrate 
d’argent  (phosphate  d’argent),  pourvu  qu’il  n’ait  pas  été 
récemment  calciné ,  car  dans  ce  cas  il  fournirait  un  pré¬ 
cipité  blanc.  Desséché  (  s’ü  n’est  pas  à  l’état  solide  ),  et 
chauffé  fortement  dans  un  creuset  avec  du  charbon 
pulvérisé  ,  il  est  décomposé  ;  le  phosphore  est  mis  à  nu 
et  vient  s’enflammer  :  dans  cette  expérience  le  charbon 
s’empare  de  l’oxygène  de  l’acidei 

Symptômes^  lésions  de  tissu  et  action  sur  î économie 
animale.  (  Voyez  §.  8,  9  et  10.) 

De  V Acide  hypopJtospkorique  [phosphatique  eX  phospho¬ 
reux  de  quelques  chimistes). 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  l’acide  hypophosphorique  (i) 


(i)  Cet  acide  n’est  qu’une  combinaison  d’acide  phospho- 
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ig.  L’acide  hypophosphorique  est  liquide ,  incolore , 
inodore ,  visqueux ,  et  doue  d’une  forte  saveur  :  il  rougit 
l’eau  de  tournesol.  Lorsqu’on  le  chauffe  dans  une  petite 
fiole,  il  ^enflamme,  répand  une  odeur  alliacée ^  et  se 
transforme  en  acide  phosphorique.  Il  décolore  le  persul- 
fale  rouge  de  manganèse,  surtout  à  l’aid-e  d’une  légère 
chaleur.  Versé  dans  du  nitrate  d’argent  dissous ,  il  y  oc- 
casione  un  précipité  blanc  qui  passe  par  diverses  nuan¬ 
ces  et  finit  par  noircir. 

Symptômes^  lésions  de  tissu. et  action  sur  V économie 
animale.  (  oyez  §.  8, 9  et  lo  ). 

De  l Acide  oxalique. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  cet  acide? 

ao.  L’acide  oxalique  sec  est  composé  d’oxygène  et  de 
carbone;  il  renferme  de  l’hydrogène  quand  il  contient 
de  l’eau.  Il  est  solide,  blanc,  cristallisé  ou  pulvérulent^ 
inodore  et  très-sapide  ;  il  agit  fortement  sur  l’eau  de  tour¬ 
nesol.  Il  est  soluble  dans  l’eau  :  le  solutum>^  versé  dans  la 
potasse,  la  soude  et  l’ammoniaque  liquides,  forme  des  sels 
d’autant  moins  solubles  qu’ils  contiennent  pkis  d’acide; 
aussi  les'oxalates  neutres  de  ces  bases,  qui  sont  solubles 
dans  l’eau ,  mis  en  contact  avec  une  plus  grande  quantité 
d’acide,  sont  transformés  en  sels  acides  qui  se  précipitent: 
la  dissolution  de  cet  acide,  versée  dans  l’eau  de  chaux,  y 


rique  et  d’acide  phosphoreux  ;  c’est  lui  que  l’on  obtient 
quand  le  phosphore  est  en  contact  avec  Tair  à  la  température 
ordinaire  de  l’atmosphère.  ^  ' 
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fait  naître  un  précipité  blanc  insoluble  ou  peu  soluble 
dans  un  excès  d’acide.  Chauffé  dans  une  fiole ,  l’acide 
oxalique  solide  se  sublime  presque  en  entier .  et  laisse  à 
peine  du  charbon. 

Si  l’acide  oxalique  faisait  partie  des  matières  vomies, 
de  celles  que  l’on  trouve  dansl’estomac  après  la  mort,  ou 
même  des  tissus  du  canal  digestif,  il  faudrait  faire  bouil¬ 
lir  ces  matières  dans  une  certaine  quantité  d’eau  distillée, 
filtrer  le  liquide ,  et  le  mettre  successivement  en  contact 
avec  quelques  gouttes  d’hydrochlorate  de  chaux ,  de 
sulfate  de  cuivre  et  de  nitrate  d’argent.  L’hydrochlorate 
de  chaux  donnerait  un  précipité  blanc  d’oxalate  de  chaux 
très-soluble  dans  l’acide  nitrique ,  et  que  l’acide  hydro- 
chlorique  ne  dissout  bifen  que  lorsqu’il  est  employé  en 
assez  grande  quantité.  Le  sulfate  de  cuivre  précipiterait 
de  l’oxalate  de  cuivre  d’un  blanc  bleuâtre,  insoluble 
dans  l’acide  hydrochlbrique.  Le  nitrate  d’argent,  lors 
même  qu’il  serait  versé  dans  une  dissolution  préparée 
avec  un  quart  de  grain  d’acide  oxalique  et  quatre  mille 
.  parties  d’eau,  fournirait  un  précipité  blanc  et  lourd,  qui, 
desséché  et  chauffé  à  la  flamme  d’une  bougie ,  brunit 
sur  les  bords,  détonne  légèrement,  et  se  dissipe  en¬ 
tièrement  en  fumée  blanche.  Si  ce  précipité  était  en  trop 
petite  quantité  pour  être  recueilli ,  le  papier  qui  aurait 
servi  à  filtrer  la  liqueur  brûlerait  comme  s’il  avait  été 
imprégné  de  nitrate  de  potasse. 

Si  la  liqueur  suspecte  était  fortement  colorée  ou  mé¬ 
langée  avec  une  grande  quantité  de  matière  gélatineuse , 
les  réactifs  indiqués  pourraient  bien  ne  pas  être  suffisans 
pour  démontrer  la  présence  de  l’acide  oxalique  ;  il  fau¬ 
drait  alors  se  borner  à  précipiter  cet  acide  par  l’hydro 
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chlorate  de  chaux,  et  hiire  bouillir  î’oxalate  de  chaux 
avec  du  sous-carbonate  de  potasse  j  on  obtiendrait  du 
sous-carbonate  de  chaux  insoluble  et  de  l’pxalate  de 
potasse  soluble,  qu’il  serait  aisé  de  reconnaître  par  les 
réactifs  indiqués. 

Supposons  maintenant  le  cas  où  l’on  aurait  administré 
de  la  magnésie  au  malade  dans  l’intention  de  neutraliser 
l’acide  oxalique  :  pn  devrait  alors  séparer  attentivement 
l’oxalate  de  magnésie  pulvérulent  qui  ferait  partie  des 
matières  vomies  ou  qui  se  trouverait  dans  l’estpmac ,  et 
on  le  traiterait  par  l’eau  bouillante ,  qui  en  dissoudrait 
une  assez  grande  quantité  pour  être  décelée  par  les 
réactifs  énoncés. 

Symptômes  de  T  empoisonnement  par  l’ acide  oxalique. 
Get  acide  concentré ,  introduit  dans  l’estomac  des 
chiens  ou  des  chats  occasione  un  douleur  yive ,  de  l’a^ 
gitation  et  des  cris  au  bout  de  ,peu  de.  minutes  j  les 
animaux  font  de  violens  efforts  pour  vomir;  bientôt 
après  ils  sont  engourdis  et  très-faibles.  La  mort  ne  tarde 
pas  à  survenir  sans  effort  :  c’est  ordinairement  entre  la 
deuxième  et  la  vingtième  minute  qu’elle  arrive,  si  la 
dose  d’acide  est  considérable ,  de  demi-once  par  exem¬ 
ple.  Si  l’acide  est  très-étendu  d’eau.,  les  phénomènes  sont 
tout-à-fait  différens  ;  à  forte  dose  les  symptômes  les  plus 
remarquables  sont  ceux  de  la  paralysie  du  cœur,  et  im¬ 
médiatement  après  la  mort ,  cet  organe  se  trouve  avoir 
perdu  sa  contractilité  et  contient  du  sang  artériel  dans 
ses  cavités  gauches;  si  la  dose  est  moindre,  l’animal  périt 
après  plusieurs  accès  d’un  violent  tétanos  qui  affecte 
particulièrement  les  muscles  de  la  poitrine,  et  produit 
un  état  spasmodique  et  la  suffocation  ;  si  la  dose  est  encore. 
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woiWre,les  spaçm^s  sont  rares  pu  manquent  tout-à-fait^ 
et  la  mort  est  précédée  de  symptômes  de  narcotisme, 
semblables  à  ceux  que  produit  l’opium:  l’animal  paraît  en¬ 
dormi.  Jusqu’àprésentles  symptômes  que  l’acide  oxalique 
a  développés  chez  Xhomme^  ont  évidemment  été  le  résultat 
d’une  excessive  irritation ,  parce  qu’il  a  presque  toujours 
été  avalé  à  forte  dose  et  très-concentré. 

Lésions  de  tissu  produites  par  V acide  oxalique.  Si  l’a¬ 
cide  est  concentré^  l’estomac  contient  du  sang  noir 
extravaséj  semblable  au  sang  qui  aurait  été  mis  en  con¬ 
tact  avec  cet  acide  hors  du  corps  ;  sa  membrane  interne 
est  d’un  rouge  cerise  avec  des  stries  d’une  extravasation 
noire,  comme  granuleuse,  et  çà  et  là  la  surface  de  là 
membrane  est  très-mince  et  comme  dissoute  par  l’action 
chimique  du  poison.  Si  l’estomac  est  examiné  immédiate¬ 
ment  après  la  mort,  on  le  trouvera  peu  corrodé,  en 
comparaison  de  ce  qu’il  sera ,  si  l’on  ne  fait  l’ouverture 
du  corps  qu’un  jour  ou  deux  après  la  mort.  Si  l’acide 
oxalique  est  étendu  d’une  grande  quantité  d’eau  ,  il  ne 
détermine  aucune  altération  remarquable  du  cerveau  ni 
des  viscères  abdominaux;  mais  les  poumons  offrent  des 
taches  d’un  rOuge  vif,  sans  aucune  trace  d’épanchement. 
Deux  ou  trois  minutes  après  la  mort,  le  cœur  ne  pré¬ 
sente  plus  de  pulsations,  et  ne  jouit  plus  de  la  faculté  de 
se  contracter,  si  l’animal  a  péri  avant  l’époque  de  l’in¬ 
sensibilité  ;  le  sang  des  cavités  droites  est  noir;  celui  des 
cavités  gauches  est  vermeil.  Au  contraire ,  le  cœur  con¬ 
tinue  de  battre  pendant  quelques  instans  après  que  la 
respiration  a  cessé.,  si  la  mort  a  été  précédée  de  l’état 
comateux;  alors  le  sang  est  d’une  couleur  noire  daps  les  . 
deux  systèmes  vasculaires, 


Action  de  l’acide  oxalique  sur  l’économie  animale, 
MM.  Christison  et  Coindet  établissent  dans  un  mémoire 
intéressant ,  i°  que  l’acide  oxalique  à  la  dose  de  quelques 
gros  est  un  des  poisons  les  plus  actifs  et  les  plus  propres 
à  déterminer  une  mort  prompte  ;  2°  que  s’il  est  concentré 
et  introduit  à  hautes  doses  dans  l’estomac,  il  irrite  ou 
corrode  cet  organe ,  et  détermine  la  mort  par  l’affection 
sympathique  du  système  nerveux;  3^*  que,  lorsqu’il  est 
étendu  d’eau,  il  est  absorbé,  et  porte  son  influence  sur 
les  organes  éloignés;  il  n’agit  alors,  ni  en  irritant  l’esto¬ 
mac,  ni  sympathiquement  :  toutes  choses  égales  d’ail¬ 
leurs,  son  action  est  plus  rapide  lorsqu’il  est  étendu 
d’eau  que  lorsqu’il  est  concentré  ;  4“  qu’on  ne  peut  le 
retrouver  dans  aucun  des  liquides  de  l’animal ,  quoiqu’il 
soit  absorbé ,  probablement  parte  qü’il  est  décomposé 
en  passant  par  les  poumons,  et  que  ses  élémens  se  com¬ 
binent  avec  le  sang;  5®  qu’il  agit  directement  comme 
sédatif.  Les  organes  sur  lesquels  il  porte  son  influence 
sont  d’abord  la  moelle  épinière  et  le  cerveau  ,  ensuite  et 
secondairement  les  poumons  et  le  cœur.  La  cause  immé¬ 
diate  de  la  mort  est  quelquefois  une  paralysie  du  cœuç, 
d’autres  fois  une  asphyxie ,  ou  enfin  ces  deux  affections 
réunies. 

De  l’Acide  tartrique. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  cet  acide  ^  " 

21.  L’acide  tartrique  est  composé  d’oxygène,  d’hy¬ 
drogène  et  de  carbone;  il  est  solide,  blanc,  cristallisé  ou 
pulvérulent,  inodore  et  très-sapide;  il  agit  fortement  sur 


l’eau  de  tournesol.  Il  est  soluble  dans  l’eau  :  la  solution 
agit  sur  la  potasse,  la  soude  et raramoniaque,  comme 
l’acide  oxalique.  Versé  dans  l’eau  de  chaux,  il  y  fait 
naître'  un  précipité  blanc  très-soluble  dans  un  excès 
d’acide  tartrique.  Chauffé  dans  une  fiole,  l’acide  tarlri- 
que  solide  se  décompose  en  totalité ,  répand  une  fumée 
qui  a  l’odeur  du  caramel  et  laisse  un  charbon  volumineux. 

Symptômes  J  lésions  de  tissu  et  action  generale.  (Voyez 
§.  8,9  etio.) 

De  V Acide  citrique. 

Comment  peut- on  reconnaître  que  l’empoisonne¬ 
ment  a  eu  liéu  par  l’acide  citrique  ? 

22.  L’acide  citrique,  composé  d’oxygène,  d’hydro¬ 
gène  et  de  carbone  ^  jojiit  des  propriétés  physiques  et 
chimiques  suivantes  :  il  est  solide,  .cristallisé  ou  pulvé¬ 
rulent,  blanc ,  inodore,  rougissant  l’eau  de  tournesol,  et 
doué  d’une  saveur  très-acide.  Il  est  décomposé  par  le 
feu,  comme  l’acide  tartrique.  Il  se  dissout  dans  l’eau: 
la  dissolution  ne  présente  pas  avec  la  potasse,  la  soude 
et  l’ammoniaque  ,  les  mêmes  caractères  qué  les  acides 
oxalique  et  tartrique  :  versée  dans  l’eau  de  chaux,. elle 
ne  produit  aucun  précipité;  mais  si  on  fait  bouillir  le 
mélange,  le  citrate  de  chaux  se  dépose. 

Symptômes  ^  lésions  de  tissu  ^  action  sur  t économie 
animale.  {V oy.  §.  8,  9  et  lo.) 

De  VA  eide  acétique. 

Comment  peut- on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  l’acide  acétique.^ 
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aS.  ji.  L’acide  acétique  pur  est  liquide  à  la  tempéra¬ 
ture  ordinaire  de  l’atmosphère;  il  ar  une  odeur  de  vinai¬ 
gre  très-fort  qui  le  caractérise  ;  il  rougit  le  tournesol 
avec  énergie  ;  il  est  volatil  et  forme  avec  la  potasse  un 
sel  excessivement  déliquescent;  il  ne  précipite  ni  le  ni¬ 
trate  d’argent ,  ni  les  sels  de  baryte. 

B.  Si  l’acide  acétique  est  mêlé  avec  des  liquides  colo¬ 
rés^  odorans^  qui  masquent  la  plupart  des  propriétés 
dont  nous  parlons,  il  faut  distiller  ces  liquides  dans  une 
cornue  à  laquelle  on  adaptera  un  récipient  enveloppé 
d’un  bain  refroidissant.  Si  le  produit  de  la  distillation 
ne  jouit  pas  de  toutes  les  propriétés  de  l’acide  acétique , 
qu’il  offre  une  odeur  désagréable  qui  empêche  de  dis¬ 
tinguer  celle  qui  appartient  à  cet  acide,  on  le  saturera 
avec  du  carbonate  de  potasse  pur,  et  on  l’évaporera  jus¬ 
qu’à  siccité  dans  une  capsule  de  platine  ;  puis  on  chauf¬ 
fera  un  peu  plus  fort  jusqu’à  ce  que  la  matière  soit  fon¬ 
due.  Dans  cet  état,  on  dissoudra  dans  une  petite  quan¬ 
tité  d’eau  la  matière  fondue  ;  on  filtrera  et  on  distillera 
la  liqueur  à  une  douce  chaleur  ,  dans  une  très  -  petite 
cornue,  avec  la  moitié  de  son  poids  d’acide  sulfurique 
étendu  de  moitié  4e  son  poids  d’eau;  on  adaptera  au  col 
de  la  cornue  un  petit  matras  tubulé,  plongeant  dans  un 
bain  refroidissant  :  l’acide  acétique  se  rendra  dans  le  ré¬ 
cipient. 

Symptômes ,  lésions  de  tissu ,  action  sur  V économie 
animale.  (  Voyez  §.  8,^9  et  10.  )  Il  résulte  des  expé¬ 
riences  que  nous  avons  tentées  sur  les  animaux ,  et 
de  ce  qui  a  été  observé  chez  une  personne  qui  est 
morte  empoisonnée  par  l’acide  acétique,  i®  que  cet 
3çide  concentré  est  un  poison  énergique,  susceptible 
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doccasioner  une  mort  prompte  chez  l’homme  et  chez 
les  chiens,  lo^qu’il est  introduit  dans  l’estomac;  2®  qu’il 
détermine  une  exsudation  sanguine ,  puis  le  ramollis¬ 
sement  et  l’inflammation  des  membranes  du  canal  di¬ 
gestif,  et  quelquefois  même  la  perforation  ;  3*  que  dans 
la  plupart  des  cas  il  produit  une  coloration  noire  ,  sinon 
générale, du  moins  partielle,  de  la  membrane  muqueuse 
de  l’estomac  et  des  intestins  :  cette  coloration,  que  l’on 
serait  tenté  de  confondre,  au  premier  abord,  avec  celle 
que  développe  l’acide  sulfurique  ,  est  le  résultat  de  l’ac¬ 
tion  chimique  exercée  par  l’acide  acétique  sur  le  sang  ; 
en  effet,  par  son  mélange  avec  cet  acide  concentré ,  le 
sang  refoi di,  et  placé  dans  une  capsule,  ne  tarde  pas  à 
acquérir  cette  même  teinte  ;  4“  que  le  vinaigre  ordinaire, 
à  la  dose  de  quatre  ou  cinq  onces,  détermine  les  mêmes 
accidens ,  et  la  mort  des  chiens  de  moyenne  taille  dans 
l’espace  de  douze  à  i5  heures,  à  moins  qu’il  n’ait  été 
vomi  peu  de  temps  après  son  ingestion.  Il  agit  probable¬ 
ment  de  même  chez  l’homme  à  une  dose  un  peu  plus 
forte,  et  si  l’on  cite  des  individus  qui  ont  pu  avaler  un 
verre  de  vinaigre  sans  périr,  cela  dépend  sans  doute  de 
ce  que  chez  ces  personnes  l’estomac  étant  rempli  d’ali- 
mens,  le  vomissement  n’a  pas  tardé  à  survenir; peut-être 
aussi  le  vinaigre  ordinaire  était-il  étendu  d’eau  et  pris  en 
quantité  insuffisante.  (  Voyez  mon  mémoire  dans  le  nu¬ 
méro  de  juillet  i83i  des  J  anales  d Hygiène  et  de  Mède^ 
cine  légale,  ) 
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ARTICLE  III.' — DE  LA  POTASSE,  DU  CHLORURE  DE  POTASSE, 
DE  LA  SOUDE  ,  DE  LA  CHAUX ,  DES  SULFURES  ET  DES 
SELS  CONTENANT  UN  DE  CES  ALCALIS. 

Les  poisons  compris  dans  cet  article  nous  paraissent 
devoir  être  rapportés  aux  quatre  paragraphes  suivans: 

La  potasse,  le  chlorure  de  potasse,  la  soude  et  la 
chaux  ; 

Le  sulfure,  le  carbonate,  le  nitrate  de  potasse  et  l’alun  j 
La  baryte,  le  sous- carbonate  et  l’hydrochlorate  de 
baryte  ; 

L’ammoniaque,  le  sesqui-jcarbônate  et  l’hydrochlorate , 
d’ammoniaque. 

§.  i".  — De  la  potasse ,  du  chlorure  de  potasse  y 
dé  la  soude  et  de  la  chaux. 

Symptômes  dé  V  empoisonnement  produit  parla  potasse^ 
la  soude  et  la  chaux.  '  ' 

24.  Les  symptônies  développés  par  les  alcalis  concen¬ 
trés  diffèrent  à  peine  de  ceux  que  déterminent  les  aci¬ 
des  (  voy.  §.  8); il  faut  seulement  noter  que  la  saveur 
de  ces  poisons  est  âcre,  caustique  et  urineuse,  et  que  la 
matière  des  vomissemens,  loin  d’être  acide  et  de  bouil¬ 
lonner  sur  le  carreau  ,  est  alcaline  et  verdit  le  sirop  de 
violettes. 

Lésions  de  tissu  produites  par  les  alcalis  concentrés  ; 
action  de  ces  substances  sur  V économie  animale.  (  Voyez 
§.g  et  10.) 


De  la  Potasse  caustique. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  la  potasse  caustique  ? 

Pour  résoudre  cette  question ,  il  faut  savoir  que  la  po¬ 
tasse  caustique  se  trouve  dans  le  commerce  sous  deux 
états:  1®  potasse  à  l’alcool  pure;  2"  potasse  à  la  chaux 
(pierre  à  cautère)  impure. 

25.  A.  Potasse  à  V alcool.  Les  caractères  physiques  et 
chimiques  de  la  potasse  à  l’alcool  sont  les  suivans  :  elle 
est  solide,  incolore  ou  inodore  ;  elle  attire  l’humidité  de 
l’air  et  tombe  en  déliquium.  Elle  se  dissout  très-bien  dans 
l’eau  ;  le  soluium  verdit  le  sirop  de  violettes ,  et  ramène 
au  bleu  la  couleur  de  l’eau  de  tournesol  rougie  pamn 
acide  ;  il  ne  précipite  point  par  l’acide  carbonique.  Si 
cette  dissolution  a  été  faite  avec  Veau  distillée ,  elle  pré¬ 
cipite  le  nitrate  d’argent  en  olive  clair  :  l’oxyde  déposé  se 
dissout  tout  entier  dans  l’acide  nitrique  pur.  Versée  dans 
une  dissolution  concentrée  d’hydrochlorate  de  platine , 
elle  y  produit  un  précipité  jaune-serin,  formé  dépotasse, 
d’oxyde  de  platine  et  d’acide  hydrochlorique,  qui  peut  se 
dissoudre  dans  l’eau.  L’ucide perchlorique  y  fait  naître  un 
précipité  blanc  abondant. 

B.  Si ,  au  lieu  d’etre  concentrée,  la  dissolution  de  po¬ 
tasse  à  l’alcôol  était  très-affaiblie ^  elle  offrirait  encore  les 
mêmes  caractères ,  excepté  qu’elle  ne  précipiterait  plus 
ni  par  le  sel  de  platine ,  ni  par  l’acide  perchlorique  ;  et 
comme  il  est  indispensable  de  pouvoir  constater  l’une  ou 
l’autre  de  ces  propriétés  pour  s’assurer  de  son  existence, 
il  faudrait  évaporer  la  dissolution  pour  l’amener  au  degré 
de  concentration  convenable. 
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C.  Si  la  potasse  pure  avait  été  mêlée  au  vin  rouge,  la 
couleur  de  celui-ci  serait  d’un  tellement  qu’il 

nous  paraît  impossible  qu’on  soit  jamais  obligé  de  s’oc¬ 
cuper  d’une  pareille  fraude. 

D<  Lorsque  la  potasse  à  l’alcool  fait  partie  des  liquides 
vomis,  ou  de  ceux  que  Ton  trouve  dans  le  canal  digestif, 
elle  cesse  d’être  pure ,  et  se  rapproche  plus  ou  moins  de 
la  pieiTe  à  cautère  :  nous  indiquerons  tout  à  l’heure  les 
moyens  propres  à  mettre  son  existence  hors  de  doute 
dans  ce  cas. 

E.  Potasse  à  la  chaux  (pierre  à  cautère).  On  peut 
avoir  une  bonne  idée  de  cette  substance  en  la  supposant 
formée  de  potasse  pure,  de  sulfate  et  d’hydrochlorate 
de  potasse,  de  silice  et  d’oxyde  de  fer.  Voici  quels  sont 
ses  caractères  physiques  et  chimiques  :  elle  jouit  de  toutes 
les  propriétés  dont  nous  avons  parlé  en  faisant  Thistoire 
de  la  potasse  à  l’alcool,  excepté  ,  i°  quelle  est  souvent 
colorée  en  brun ,  en  jaune  ou  en  rougeâtre  j  2°  qu’au  lieu 
de  précipiter  du  nitrate  d’argent,  l’oxyde  olive,  soluble 
dans  l’acide  nitrique  pur,  elle  précipite ,  outre  cet  oxyde , 
du  chlorure  d’argent  blanc  (  parce  quelle  renferme  un 
hydrochlorate , acide. hydrochlorique ,  §.  16):  si 
on  verse  de  l’acide  nitrique  pur  sur  ce  précipité,  l’acide 
dissout  tout  l’oxyde,  et  il  reste  un  dépôt  blanc  caillebolté 
de  chlorure  d’argent;  3°  qu’elle  fournit,  avec  le  nitrate 
de  baryte,  du  sulfate  de  baryte  .blanc,  insoluble  dans 
l’eau  et  dans  l’acide  nitrique  pur;  ce  qui  tient  à  la  pré¬ 
sence  du  sulfate  dé  potasse  qui  entre  dans  sa  compo¬ 
sition. 

F.  Si  la  pierre  à  cautère  ou  la  potasse  à  J’alçool  fai¬ 
saient  partie  des  liquides  vomis  ou  de  ceux  qui  sont  cori- 
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tenus  dans  le  canal  digestif  après  la  mort,  on  aurait  re¬ 
cours  au  procédé  suivant  :  après  avoir  filtré  le  liquide, 
on  y  plongerait  un  papier  de  tournesol  rougi  par  un 
acide,  qui  ne  tarderait  pas  à  reprendre  sa  couleur  bleue  ; 
on  constaterait  en  même  temps  qu’il  ne  s’exhale  point  d’o¬ 
deur  ammoniacale,  et  par  conséquent  qu’il  n’existe  point 
d’alcali  volatil  libre  :  alors  on  évaporerait  presque  jus¬ 
qu’à  siccité,  et  on  agiterait  le  produit  de  l’évaporation 
pendant  quelques  minutes  avec  de  l’alcool  froid  très- 
concentré,  marquant  44  degrés.  Le  plus  oj'dinairementYdX- 
cool  se  borne  à  dissoudre  une  certaine  quantité  de  ma¬ 
tière  animale  sans  attaquer  la  potasse ,  qui ,  par  suite  de 
l’action  quelle  a  exercée  sur  cette  matière  organique ,  est 
transformée  en  carbonate ,  et  n’est  plus  soluble  dans  le 
menstrue  alcoolique  :  aussi,  lorsqu’on  a  décanté  l’alcool ,  si 
l’on  traite  par  l’eau,  on  dfssout,  entre  autres  produits ,  la 
potasse  et  de  la  matière  animale  altérée  ;  la  liqueur  est 
très-alcaline,  et  rétablit  la  couleur  du  papier  rougi;  elle 
fournit,  par  l’acide  perchlorique ,  un  précipité  d’oxy- 
chlorate  de  potasse ,  et  par  l’hydrochlorate  de  platine 
(pourvu  qu’elle  ait  été  concentrée  par  l’évaporation), 
un  précipité  formé  en  partie  par  une  portion  de  matière 
animale  qui  se  dépose  sous  forme  de flocons  ^  et  en  partie 
par  de  l’hydrochlorate  de  platine  et  de  potasse:  on  re¬ 
connaît  cette  dernière  portion  à  son  état  grenu ^pulvéru- 
lent  f  à  ce  qu’ elle  occupe  le  fond  du  vase,  et  qu’elle  adhéré 
aux  parois  du  verre  lorsqu’on  l’a  agitée  dans  celui-ci ,  et 
que  l’on  a  décanté  la  portion  floconneuse  qui  est  plus 
légère.  — •  S’il  arrivait  par  hasard  que  V alcool  concen¬ 
tré  dissolvît  et  la  matière  animale  et  la  potasse,  on  filtre¬ 
rait,  et  on  évaporerait  cette  dissolution  alcoolique  après 
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avoir  constaté  son  alcalinité  ;  puis  on  agirait  sur  elle  avec 
l’acide  perchlorique  et  le  sel  de  platine ,  comme  il  vient 
d’être  dit. 

Mais  5  objectera-t-on ,  vous  admettez  qu’un  liquide  con¬ 
tient  de  la  potasse  libre  parce  qu’il  bleuit  le  papier  jougi, 
et  qu’il  précipite  par  l’acide  perchlorique  et  par  l’hydro- 
chlorate  de  platine,  tandis  que  la  plupart  des  liquides 
animaux  contenant  des  sels  de  potasse  doivent  égale¬ 
ment  précipiter  par  ces  deux  réactifs,  quoiqu’ils  ne  ren¬ 
ferment  point  de  potasse  libre.  Nous  répondrons  que 
nous  avons  traité  comparativement,  par  le  procédé  indi¬ 
qué  plus  haut,  plusieurs  sortes  de  liquides  animaux  ,  et 
entre  autres  du  lait  coagulé  par  l’alcool  et  filtré.  Dans 
une  portion,  nous  avons  mis  quatre  ou  cinq  gouttes  de 
dissolution  de  potasse  caustique ,  tandis  qu’il  n’y  en  avait 
pas  dans  l’autre  :  ces  liquides,  concentrés  par  l’évapora¬ 
tion,  traités  par  l’alcool ,  puis  par  l’eau,  ont  fourni  un 
solutum  Irès'a/caà’n ,  précipitant  abondamment  par  le  sel 
de  platine  et  par  l’acide  perchlorique  (  ces  précipités  of¬ 
fraient  évidemment  les  caractères  de  ceux  que  la  potasse 
fournit  avec  les  mêmes  réactifs')  dans  la  portion  à  laquelle 
on  avait  ajouté  de  la  potasse ,  tandis  que  la  portion  des 
mêmes  liquides  où  l’on  n’avait  pas  mis  de  potasse  n'était 
pas  alcaline  conséquent  ne  rétablissait  pas  la  cou¬ 
leur  bleue  du  papier  rougi,  et,  traitée  par  l’hydrochlo- 
rate  de  platine  et  par  l’acide  perchlorique ,  fournissait  un 
■ÿtécxçxiéjloconneux peu  abondant^  composé,  en  grande 
partie,  de  matière  animale ,  et  contenant  une  petite  por¬ 
tion  d’hydrochlorate  de  platine  et  de  potasse.  Ainsi,  tout 
en  accordant  que  la  plupart  des  liquides  animaux  renfer¬ 
ment  une  faible  proportion  de  sels  à  base  de  potasse ,  et 
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q;ü€,  par  eonàé^ent,  iîs  doivent,  après  avoir  été  coü‘ 
centrés  par  l’évaporation,  fournir,  avec  le  sel  de  platine 
et  avec  l’acide  perchlorique ,  de  légers  précipités  ^  il  n’en 
est  pas  moins  vrai  que  ces  liquides  ne  sont  pas  ordinaire¬ 
ment  alcalins ,  et  que,  par  conséquent,  on  peut  conclure 
à  l’existence  de  la  potasse  lorsqu’on  a  constaté,  d’une 
part,  \ alcalinité^  et  de  l’autre  la  faculté  de  précipiter 
abondamment  y  et  comme  le  fait  la  potasse  par  le  sel  de 
platine  et  par  l’acide  perchlorique.  Objectera-t-on  que  les 
liquides  de  l’estomac  et  du  canal  intestinal  peuvent  être 
naturellement  alcalins?  Cela  est  vrai:  mais  alors  ils  doi¬ 
vent  leur  alcalinité  à  la  soude,  et  ne  donnent  pas,  par 
l’hydrochlorate  de  platine  et  l’acide  perchlorique,  les 
précipités  que  fait  naître  la  potasse.  Dira-t-on  encore 
qu’il  ne  serait  pas  impossible  qu’un  liquide  animal,  natu¬ 
rellement  alcalin  par  la  soude  qu’il  contient ,  renfermât 
des  sels  de  potasse  en  assez  grande  quantité ,  ce  qui  ren¬ 
drait  insuffisant  le  procédé  que  nous  conseillons?  L’objec¬ 
tion  serait  fondée ,  et,  dans  ce  cas^  le  problème  nous  pa¬ 
raîtrait  insoluble. 

On  imaginera  peut-être  qu’il  eût  été  plus  convenable , 
pour  découvrir  la  potasse  libre  dans  les  liquides  vomis , 
■de  précipiter  la  matière  animale  par  un  excès  de  chlore 
gazeux ,  puis  d’évaporer  et  de  traiter  par  l’hydroehlorate 
de  platine  :  ce  serait  Une  erreur ,  car  alors  on  obtiendrait 
du  chlorure  dépotasse,  ou  un  mélange  de  chlorate  et 
d’hydrochlorate,  suivant  que  la  dissolution  serait  éten¬ 
due  Gü  Concentrée  ;  ce  qui  rendrait  la  découverte  de 
l’alcali  beaucoup  plus  difficile.  (  Voyez  chlorure  de  po¬ 
tasse.  ) 

Nous  avions  pensé  d’abord  que  l’on  pourrait  tirer  parti 
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de  l’acide  carbonique^  après  avoir  constaté  que  le  liquide 
était  alcalin,  pour  déterminer  si  l’alcali  était  de  la 
chaux  ,  de  la  baryte  ou  de  la  strontiane ,  ou  bien  de  la 
potasse  ou  de  la  soude  ;  mais  l’expérience  nous  a  appris 
que  certains  liquides  animaux,  qui  né  contiennent  ni 
chaux,  ni  baryte,  ni  strontiane  libre,  blanchissent  et  se 
troublent  légèrement  par  l’acide  carbonique,  comme  ils 
lé  feraient  s’ils  renfermaient  de  très-petites  proportions 
de  ces  alcalis  :  des-lors ,  ce  réactif  doit  être  abandonné 
comme  pouvant  induire  en  erreur. 

G.  Si  par  hasard  le  liquide  était  fortement  coloré ,  on 
y  verserait  la  quantité  de  chlore  nécessaire  pour  le  dé¬ 
colorer  ;  on  filtrerait,  et  on  pourrait  s’assurer  qu’il  pré¬ 
sente  des  propriétés  analogues  à  celles  de  l’eau  de  Ja¬ 
velle.  (  Voyez  §.  20.  ) 

Il  importe  peu  de  s’occupes  de  la  recherche  de  la  po¬ 
tasse  qui  serait  intimement  combinée  avec  les  tissus 
animaux  :  ce  cas  est  on  ne  peut  plus  rare,  la  potasse  for¬ 
mant  avec  presque  toutes  les  substances  animales  des 
composés  ou  des  mélanges  solubles. 

Symptômes ,  lésions  de  tissu ,  action  de  la  potasse  sur 
V économie  animale.  (  Voyez  §.  a4.  )  M.  Bretonneau , 
médecin  distingué  de  Tours,  a  fait  des  observations 
curieuses  sur  les  effets  de  la  potasse.  «  A  la  dose  de 
4o  grains  et  au-delà,  cet  alcali,  introduit  dans  l’estomac, 
a  constamment  déterminé  sur  les  chiens  des  vomis- 
semens ,  le  marasme  et  la  mort.  Une  lésion  grave ,  ulcé¬ 
reuse,  de  l’œsophage,  et  la  destruction  de  la  tunique 
épidermoïque ,  ayant  paru  la  cause  principale  du  vomis¬ 
sement,  la  substance  alcaline  a  été  déposée  dans  l’es¬ 
tomac,  près  de  son  orifice  pylorique,  au  moyen  d’un 
porte-caustique ,  qui  a  borné  son  action  aux  parois  de 


ce  viscère  :  dès-lors ,  4o  et  même  6o  grains  de  potasse 
caustique  ont  pu  être  injectés  successivement,  et  à  de 
plus  ou  moins  longs  intervalles,  sans  causer  la  mort.  Une 
affection  idiopathique  plus  ou  moins  grave  de  l’estomac 
a  été  développée,  et  s’est  manifestée  par  des  vomissemens 
spumeux,  muqueux,  savonneux,  fauves,  ensanglantés, 
et  même  de  sang  presque  pur.  Mais  après  deux  jours  xle 
repos,  pendant  lesquels  l’animal  montrait  peu  d’avidité 
pour  les  aliniens,  sans  qu’on  vît  se  développer  aucun 
trouble  sympathique  des  fonctions  de  la  vie  animale  et 
organique ,  il  ne  tardait  pas  à  être  rendu  à  ses  disposi¬ 
tions  habituelles.  Les  lésions  qu’on  découvrait  après  plu¬ 
sieurs  semaines  dans  l’estomac  de  ceux  de  ces  animaux 
qu’on  faisait  périr  par  strangulation ,  n’auraient  pu  être 
soupçonnées  en  voyant  leur  voracité ,  leur  pétulance  et 
leur  gaîté.  Chez  plusieurs ,  la  membrane  muqueuse  a  été 
trouvée  détruite  dans  la  plus  grande  partie  de  son 
étendue.  Dans  quelques  points ,  les  tuniques  musculaire 
et  péritonéale  avaient  été  intéressées,  et  formaient  des 
cicatrices  épaisses,  rugueuses,  enfoncées,  qui  étaient 
très-apparentes,  même  à  la  suj^face  extérieure  de  l’esto¬ 
mac  (i).  » 

ï>e  T  eau  de  javelle  (chlorure  de  potasse). 

aS.  A.  Caractères  de  Veau  de  javelle.  L’eau  de  javelle, 
composée  de  chlore  et  de  potasse  ou  de  soude  (  i  aS  gram- 

(i)  Les  résullats  obtenus  par  l’injection  de  l’eau  bouillante 
portée  dans  l’estomac,  sans  intéresser  t œsophage ,  ont  été  ana¬ 
logues  à  ceux  de  la  potasse.  Il  est  probable  qti’il  en  serait  de 
même  de  beaucoup  d’autres  poisons  irritans. 


5. 
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mes  d’alcaÙ  pôüi*  tin  liïrè  d’eati^),  est  Souvent  colôrée  éii 
rose  par  un  sel  de  manganèse  ;  elle  est  liquide,  et  exhale 
l’odeur  du  chlore;  elle  détruit  la  couleur  du  tournesol  et 
du  sirop  de  violettes  quelle  jaunit  ;  elle  précipité  en 
blanc  par  le  nitrate  d’argent  (  chlorure  d’argent,  voyez 
§.  i6  ) ,  et  en  jaune-serin  par  rhydrochlôrate  de  platine. 
Ce  dernier  précipité  est  composé  d’hydrochlorate  de 
platine  et  de  la  potasse  faisant  partie  de  l’eau  de  javelle  ; 
il  est  dur ,  grenu  et  adhérent  au  verre. 

B.  Si  l’eau  de  javelle  a  été  mêlée  à  du  café  au  lait , 
ou  à  toute  autre  boisson  colorée,  on  devra  recourir  à  un 
procédé  que  nous  ferons  connaître  plus  bas ,  après  avoir 
exposé  et  combattu  celui  que  propose  M.  Devergie  en 
ces  termes  :«  Prendre  une  portion  dé  lait,  rintroduire 
dans  un  verre  à  expérience,  y  ajouter  de  l’eau  distillée, 
s’il  paraît  contenir  une  grande  quantité  de  matière  ani¬ 
male;  agir  directement  sur  lui,  s’il  est  très-liquide;  y 
plonger  une  petite  rondelle  ou  une  lame  d’argent  bien 
décapée,  ét  y  verser  de  V acide  sulfurique^  dè  manière  à  y 
faire  naître  une  viue  effervescence  dépendant  dé  la  dé¬ 
composition  du  chlorure  par  cet  acide  ;  ne  cesser  l’ad¬ 
dition  d’acide  qu’au  moment  où  il  ne  se  produit  plus 
d’effervescence  ;  apprécier  l’odeur  de  chlore  qui  se  ma¬ 
nifeste  immédiatement ,  et  qui  est  extrêmement  forte  ; 
constater  XsrColoration  en  noir  de  la  lame  d’argent ,  effet 
instantané.  On  peut  remplacer  la  pièce  d’argent  par  un 
papier  de  tournesol ,  qui  sera  non-seulemént  rougi  par 
l’acide  ajouté  ,  mais  encore  décoloré ,  ou  traiter  le  lait 
par  du  bleu  de  composition  étendu  d’eau  ;  au  fur  et 
à  mesure  que  l’on  ajoutera  cette  liqueur,  elle  sera  dé¬ 
colorée;  filtrer  la  liqueur,  la  traiter  par  quelques  bulles 


(%  ) 

de  chlore  gazeux^ufin  de  s’assurer  si  elle  ne  se  trouble  pas 
par  cet  agent  (  dans  le  cas  où  elle  se  troublerait ,  il  fau¬ 
drait  y  faire  passer  un  courant  de  chlore  jusqu’à  ce  qu’elle 
conservât  sa  limpidité)  ;  la  traiter  ensuite  par  l’hydroçhlo- 
rate  de  pour  constater  la  présence  delà  potasse. 

»  Ce  procédé  me  paraît  offrir  les  avantages  suivans  : 

il  met  instantanément  à  nu  toute  la  quantité  de  chlore, 
que  renferme  l’eau  de  javelle,  etàèsAoTsYodeurde  chlore 
devient  tfes-sensihle.  2®  Le  chlore  dégagé  agit  immédiate- ^ 
ment  sur  la  lame  d,’argent  et  la  colorie  en  noir,  effet  que 
l’on  n’obtient  qu’au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  long 
par  ï autre  procédé  (  celui  que  je  proposerai  plus  bas  ), 
3®  Le  chlore  solidifie  toute  la  matière  animale  evL 

suspension  ou  en  dissolution  dans  le  mélange  d’eau  de 
javelle  et  de  lait;  en  sorte  que  l’on  obtient  immédiatement 
un  liquide  privé  de  matière  animale ,  ou  au  moins  dont 
la  quantité  est  tellement  faible  quelle  ne  peut  plus  être 
précipitée  par  l’hydrochlorate  de  platine.  4*^  Dans  le  cas 
où  la  qnanfrté  de  chlorure  serait  trop  faible  pour  que 
le  chlore,  dégagé  enlevât  toute  la  matière  animale  ,  on 
obvie  à  cet  inconvénient  par  un  courant  de  chlore  ga¬ 
zeux.  5®  Si  le  liquide  est  coloré  par,  une  matière  végé¬ 
tale,  comme  dans  le  café ,  le  vin ,  la  décoloration  s’en 
effectue  immédiatement,  6°  On  obtient  avec  Vhydrochlo- 
rate  de  platine  un  précipité  jaune-serin ,  pulvérulent, 
grenu,  se  rassemblant  facilement  au  fond  du  vase, 
et  tout-à-fait  isoU  de  matière  animale  j  en  sorte  qu’il  peut 
servir  à  faire  connaître  la  quantité  de  potasse  contenue 
dans  le  mélange,  et  qu’il  ne  peut  plus  induire  en  erreur. 
En  effet,  Y  alcool  qui  a  macéré  sur  le  lait,  et  dans  lequel 
on  a  fait  passer  un  courant  de  chlore ,  ne  précipite  pas 
par  V hydrochlorate  de  platine.  Nous  pensons  qu’il  est  ira- 
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portant  d’appeler  l’attention  sur  les  propriétés  physiques 
de  ce  précipité,  qui  seules  permettent  d’établir  qu’il  ne 
renferme  pas  sensiblement  de  matière  animale. 

>)  Il  est  biën  entendu  que,  dans  les  cas  où  l’on  n’ob¬ 
tiendrait  pas  de  précipité  avec  l’hydro chlorate  de  pla¬ 
tine,  il  serait  nécessaire ,  pour  acquérir  la  preuve  qu’il 
n’existe  pas  d’eau  de  javelle  dans  le  lait  ,  de  rapprocher 
la  liqueur  par  évaporation,  et  de  l’essayer  de  nouveau 
par  ce  réactif.  Je  dois  ajouter  qu’il  est  nécessaire  de  se 
servir  d’acide  sulfurique  pour  décomposer  l’eau  de  ia- 
velle,  attendu  que  lès  acidèis  et  nitrique 

noircissent  immédiatement  une  lame  fü  argent.  »  (Article 
Chlore  du  Dictionnaire  de  Médecine  et  de  Chirurgie.') 

Il  suffira  dé  signaler  les  erreurs  nombreuses  commises 
par  l’auteur  de  ce  procédé ,  pour  le  faire  rejeter. 

i^.  On  'Versera  de  V acide  sulfurique  jusqu’à  ce  qu'il 
ne  se  produise  plus  une  vive  effervescence.  Or,  il  n’y  a 
point  d’effervescence  quand  le  liquide  contient  une 
quantité  peu  considérable  de  chlorure  de  potasse. 

.  Le  chlore  mis  à  nu  dégagera  une  odeur  extrême¬ 
ment  forte  qui  le  fera  reconnaître.  S&ns  àoulej  mais 
comme  il  suffit  d’une  petite  quantité  de  chlore  pour  ap¬ 
précier  son  odeur,  il  est  inutile  d’en  dégager  beaucoup  : 
d’ailleurs ,  ü  est  évident  que  plus  il  s’en  exhalera  ,  moins 
il  en  restera  pour  agir  sur  la  lame  d’argent  et  former  du 
chlorure. 

3®.  On  constatera  la  coloration  en  noir  de  la  lame 
d’argent.  Cet  énoncé  est  d’autant  plus  insuffisant  pour 
établir  que  la  couleur  noire  est  due  à  du  chlorure  d’ar¬ 
gent  ,  que  M.  Devergie  affirme  que  les  acides  nitrique  et 
hydrochlorique  noircissent  immédiatement  une  lame 
d’argent.  Il  pourrait  donc  ân'iver ,  dans  le  système  de 
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l’auteur,  qu’une  liqueur  qui  ne  renfermerait  point  de 
chlorure  dépotasse,  et  qui  contiendrait  un  nitrate  ou 
un  hydrochlorate,  noircît  la  lame  d’argent,  puisque  l’a¬ 
cide  sulfurique  employé  décomposerait  ce  nitrate  ou 
cet  hydrochlorate ,  et  mettrait  les  acides  à  nu. 

4°-  Un  papier  de  tournesol  sera  rougi  ^  puis  décoloré. 
Cette  erreur  est  des  plus  graves.  Dans  le  cas  où  il  n’y 
aura  que  peu  de  chlorure  de  potasse  dans  la  liqueur,  le 
papier  sera  fortement  et  incessamment  rougi  par  la 
grande  quantité  d’acide  sulfurique  que  l’auteur  conseille 
d’onployer,  et  ne  pourra  pas  être  décoloré  par  la  petite 
quantité  de  chlore  exhalé. 

5°.  On  traite  ensuite  par  H hydrochlorate  de  platine 
pour  constater  la  présence  de  la  potasse.  Mais  l’acide  sul¬ 
furique  en  excès  dont  on  a  fait  usage,  a  saturé  la  potasse 
du  chlorure,  en  sorte  que  l’hydro chlorate  de  platine  ne 
pourrait  pas  indiquer  si  la  potasse  était  primitivement 
combinée  avec  du  chlore,  comme  dans  l’eau  de  javelle, 
ou  bien  si  elle  provient  d’un  sel  de  potasse  que  l’on  aurait 
ajouté  au  lait. 

6°.  En  employant  la  lame  d^ argent  et  V acide  sulfu¬ 
rique,  la  coloration  noire  parait  sur-le-champ,  tandis 
quelle  tarde  long -temps  a  avoir  lieu  si  on  suit  le  procédé 
conseillé  par  M.  Orfda,  Oui;  mais  on  vient  de  prouver 
que  l’emploi  de  l’acide  sulfurique  offre  des  inconvéniens 
réels  :  il  vaut  encore  mieux  attendre  et  obtenir  un  résultat 
satisfaisant,  que  de  se  presser  et  de  ne  pas  atteindre  le  but. 

7°.  Le  chlore,  dégagé  par  V  acide  sulfurique ,  solidifie 
toute  la  matière  animale  en  suspension.  Cette  proposition 
n’est  pas  exacte  dans  tous  les  ca^..où.  il  y  a  beaucoup  de 
matière  animale  et  peu  de  chlorure  de  potasse  ;  mais  lors 
même  que  les  choses  se  passeraient  ainsi,  ce  serait  un 
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incoijvénient  que  la  solidification  de  la  matièçe  animale 
par  le  chlore ,  puisque  le  chlore  qui  agirait  ainsi  n’exer-» 
cerait  aucune  action  sur  la  lame  d’argent;  et  pourtant  la 
coloration  en  noir  de  ce  métal  est  un  phénomène  des- 
plus  importans. 

8®.  Suivant  M.  Devergie ,  on  obtient  par  Thydrochlo- 
rate  de  platine,  après  avoirfait  passer  un  excès  de  chlore, 
un  précipité  jaune-serin  de  potasse  et  dé  hydrochlorate  de. 
platine  tout-à-fait  isolé  de  matière  animale  ^  s’il  y  avait  de 
l’eau  de  javelle ,  tandis  que  V alcool  qui  a  macéré  sur  le 
lait^  et  dans  lequel  on  a  fait  passer  un  courant  de  chlore, 
ne  précipite  pas  par  V hydrochlorate  de  platine  s’il  ne 
contient  pas  de  chlorure  de  potasse.  Rien  n’est  moins 
exact  qu’une  pareille  assertion.  En  voici  la  preuve  :  coa¬ 
gulez  du  lait  par  l’acide  sulfurique ,  à  l’aide  d’une  légère 
chaleur;  filtrez;  faites  passer  un  excès  de  chlore  gazeqx  à 
traversla  liqueur,  pour  précipiter  tout  autantÀe  matière 
animale  que  le  chlore  pourra  en  précipiter;  filtrez  de 
nouveau,  puis  partagez  une  once  de  cette  liqueur  en 
trois  parties  égales  :  dans  l’une  d’elles;  versez  trois  gouttes 
d’hydrochlorate  de  platine;  dans  une  autre,  ajoutez, 
outre  les  trois  gouttes  de  sel  de  platine ,  quatre  ou  cinq 
gouttes  d’eau  de  javelle  ;  enfin,  laissez  la  troisième  portion 
sans  y  rien  ajouter  :  le  lendemain,  ces  trois  liquides  auront 
conservé  leur  transparence;  ou  tout  au  plus,  les  deux 
premiers  seront  légèrement  troubles  ;  évaporez-les  sépa^ 
rément  afin  de  les  concentrer,  et  vous  remarquerez  qu’il 
se  formera  dans  tous  les  trois,  à  xme  certaine  époque  de 
l’évaporation,  un  dépôt  de  matière  animale  et  de  phos-. 
phate  de  chaux  offrant  le  même  aspect:  seulement  il  sera 
jaune  là  où  l’on  avait  mis  de  l’hydrochlorale  de  platine , 
et  blanc  ailleurs;  mais  il  sera  difficile  y  pour  ne  pas  dire 
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impossible,  de  distinguer  le  dépôt  formé  dans  la  portion 
qui  contenait  les  quatre  gouttes  àe  chlorure  de  potasse , 
de  celui  qui  s’est  produit  dans  le  verre  où  l’on  avait  mis 
l’hydro chlorate  de  platine  sans  addition  de  chlorure  de 
pelasse.  Si  l’on  traite  par  un  peu  d’eau  froide  le  dépôt 
formé  dans  la  portion  de  la  liqueur  où  l’on  n’avait  mis  ni 
hydrochlorate  de  platine,  ni  chlorure  de  potasse,  l’eau 
dissoudra_  la  matière  animale  et  les  sels  de  potasse  con¬ 
tenus  dans  le  lait,  tandis  que  le  phosphate  de  chaux  res¬ 
tera  indissous  :  or,  cette  dissolution  aqueuse,  si  elle  est 
un  peu  concentrée,  précipitera  en  jaune-serin  par  l’hy- 
drochlorate  de  platine ,  comme  les  sels  de  potasse , 
quoiqu’elle  ne  contienne  point  d’eau  de  javelle,  ce  qui  est 
contraire  à  l’assertion  de  M.  Devergie  La  même  expé¬ 
rience,  répétée  en  substituant  au  lait  un  mélange  de  lait, 
de  café,  de^thé  et  de  miel,  ou  bien  en  coagulant  le  lait 
par  l’alcool,  et  en  faisant  passer  unexc'es  de  chlore  dans  la 
liqueur  filtrée,  fournil  les  mêmes  résultats.  Donc  la  plu¬ 
part  des  faits  établis  par  M.  Devefgie  dans  ce  paragraphe 
sont  erronés,  et  l’application  qu’il  en  a  faite  à  la  recher¬ 
che  de  la  potasse,  sans  valeur  aucune. 

9°.  Les  acides  kydroehlorique  et  nitrique  noircissent 
immédiatement  une  lame  d’argent.  Ici  l’erreur  est  des 
plus  marquées.  L’acide  nitrique  cc^ncenlvé jaunit  l’argent 
pur;  mais  s’il  est-  affiiibli ,  il  ne  le  colore  pas  plus  que 
l’acide  hydrochlorique  faible  ou  concentré.  Si  M.  De- 
vergie  eût  expérimenté  avec  de  l’argent  exempt  de  cuivre, 
if  n’eût  point  commis  cette  faute. 

Procédé  pour  découvrir  II  eau  de  javelle  dans  du 
café  au  lait  ou  dans  un  autre  liquide  coloré.  On 
s’attachera  surtout  et  d’abord  à  démontrer  dans  la 
liqueur  la  présence  du  chlore  libre  ;  pour  cela,  on 
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recherchera  soigneusement  si  elle  n’exhale  pas  une  odeur 
de  chlore  5  puis  on  plongera  dans  une  partie  une  lame 
d’argent  pur  exempt  de  cuivre^  et  l’on  ne  tardera  pas  à 
s’apercevoir  que  le  métal  sera  bruni  ou  noirci  ;  en  effet, 
il  se  formera  du  chlorure  d’argent  noir  :  on  lavera  la 
lame  avec  de  l’eau  distillée,  puis  on  la  traitera  par 
l’ammoniaque  liquide,  qui  dissoudra  le  chlorure  d’ar¬ 
gent;  la  lame  reprendra  le  brillant  métallique  ;  011  satu¬ 
rera  la  dissolution  ammoniacale  par  de  l’acide  nitrique 
pur  qui  s’emparera  de  l’alcali  ,  et  laissera  précipiter  du 
chlorure  d’argent  blanc ,  dont  les  caractères  ont  été  ex¬ 
posés  §.  i6.  Or,  ce  chlorure  ne  peut  aVoir  été  formé 
qu’aux  dépens  du  chlore  libre  contenu  dans  la  liqueur , 
les  hydrochlorates  qui  peuvent  entrer  dans  sa  composi¬ 
tion  n’éîant  point  décomposés  par  la  lame  d’argent.  Il  est 
aisé  de  s’assurer  que  la  lame  d’argent  ne  s’emparera  que 
d’une  portion  du  chlore  du  chlorure;  mais  quelque 
minime  que  soit  la  proportion  de  chlorure  contenu  dans 
la  liqueur,  l’argent  ne  tarde  pas  à  brunir. 

L’existence  d  u  chlore  une  fois  reconnue ,  on  cherchera 
à  constater  celle  de  l’alcali  :  pour  cela,  on  laissera  pendant 
vingt  ou  vingt-cinq  minutes  dans  le  liquide  suspect  un 
papier  de  tournesol  faiblement  rougi  par  un  acide  ;  l’ex¬ 
périence  prouve  que  le  papier  est  bleui  dans  un  mélange 
d'une  partie  d’eau  de  javelle  et  de  plus  de  vingt  parties 
de  café  au  lait.  Si  le  papier  rouge  est  bleui ,  la  liqueur 
dans  laquelle  nous  supposons  avoir  démontré  du  chlore 
libre  contient  un  chlorure  d’alcali;  si  le  papier  rouge 
n’est  pas  bleui,  on  coagulera  la  liqueur  par  l’alcool,  on  la 
filtrera,  et  on  la  concentrera  par  l’évaporation,  puis  on 
y  plongera  de  nouveau  le  papier  rouge  qu’on  y  laissera 
pendant  quelques  heures ,  s’il  n’était  pas  bleui  de  suite: 


queltpie  loin  que  l’on  pousse  l’évaporation ,  la  liqueur  ne 
perdra  pas  son  alcalinité,  s’il  y  avait  un  chlorure  d’alcali. 

Comment  reconnaître  maintenant  que  le  chlorure  est 
à  base  de  potasse  ?  Nous  n’hésitons  pas  à  le  dire  :  la 
chose  est  impossible,  s’il  n’y  a  que  fort  peu  de  chlorure 
mêlé  au  liquide  alimentaire,  parce  qu’alors  ce  liquide, 
même  après  avoir  été  coagulé  par  l’alcool ,  et  privé  dé 
tout  ce  qu’il  est  possible  de  lui  enlever  de  matière  ani¬ 
male  par  le  chlore ,  et  après  avoir  été  concentré  par 
l’évaporation ,  précipite  en  jautte-serin  par  l’hydrochlo- 
rate  de  platine,  à  peu  près  comme  il  précipiterait,  s’il 
ne  contenait  pas  de  chlorure  de  potasse ,  et  seulement  à 
raison  des  sels  de  cette  base  renfermés  dans  le  liquide 
alimentaire.  Il  n’en  serait  pas  ainsi  dans  le  cas  où  la 
quantité  de  chlorure  de  potasse  mêlé  au  liquide  alimen¬ 
taire  serait  plus  considérable j  il  faudrait  alors,  après 
avoir  laissé  la  lame  d’argent  dans  la  liqueur  assez  de 
temps  pour  démontrer  la  présence  du  chlore  libre, 
traiter  cette  liqueur  par  l’alcool,  afin  de  la  coaguler  et 
d’en  séparer  une  portion  de  matière  animale;  on  filtre¬ 
rait  ensuite ,  et  on  ferait  passer  dans  la  liqueur  filtrée  un 
excès  de  chlore  gazeux  qui  précipiterait  une  nouvelle 
proportion  de  matière  animale ,  mais  non  pas  la  totalité 
de  cette  matière  ;  puis ,  après  avoir  filtré  de  nouveau , 
on  évaporerait  la  liqueur,  et  lorsqu’elle  aurait  été  suffi¬ 
samment  concentrée,  on  la  traiterait  par  l’hydrochlo- 
rate  de  platine  et  par  l’acide  perchlorique  qui  y  feraient 
naître  des  précipités  abondons,  semblables  à  ceux  que 
fournissent  la  potasse  et  les  sels  de  potasse  traités  par 
les  mêmes  réactifs.  On  affirmerait  donc  que  la  liqueur 
contient  du  chlorure  de  potasse ,  si  on  avait  pu  prouver 
quelle  renferme  du  chlore  libre  ( par  la  lame  d’argent ), 


qu’elle  est  alcaline ^  et  quelle  précipite  ahondammetU ^ 
et  de  la  même  manière  que  la  potasse ,  par  le  sel  de  pla- 
tino  et  par  l’acide  perdilorique. 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  déterminés  par  l’eau 
de  jaéelle.  (  F^oy.  §.  24.  ) 

Action  de  ces  poisons  sur  l’économie  animale.  (  V oy.  §.  9 
et  10.) 

De  la  Soude. 

26.  Comment  peut-om^^connaître  que  l’empoisonne¬ 
ment  a  eu  lieu  par  la  soude  ? 

Comme  la  potasse ,  cet  alcali  peut  exister  sous  deux 
états  :  pure ,  et  combinée  avec  du  sulfate  j  de  rhydro- 
çblorate  de  soude ,  etc.  Dans  l’un  et  dans  l’autre  cas ,  ses 
caractères  chimiques  et  physiques  sont  absolument  les 
mêmes  que  ceux  qui  ont  été  indiqués  en  parlant  de  la 
potasse,  excepté  5  1“  quelle  ne  fournit  point  de  précipité 
avec  V hydrochlorate  de  platine  ni  avec  H acide  perçhlo- 
rique;  a^^qu’elle  attire  l’bumidité  de  l’air  d’abord,  et 
tombe  en  déliquium ,  mais  qu’après  elle  absorbe  l’acide 
carbonique  de  l’atmospbère ,  et  forme  du  carbonate  de 
soude  efflbrescent. 

Symptômes^  lésions  de  tissu ^  action  sur  l’économie 
animale.  (Foyez  $.  2.4- J 

^  De  la  Chaux. 

27.  Gomment  peut-on  reconnaître  que  rempoisonner 
ment  a  eu  lieu  par  la  chaux  vive  2 

A.  La  chaux  vive  présente  les  propriétés  suivantes  : 
Elle  est  solide ,  en  fragmens  ou  en  poudre,  d’un  blanc 
grisâtre  ou  blanche ,  et  d’une  saveur  caustique.  Mise  en 
contact  avec  l’eau ,  elle  se  dissout  avec  ou  sans  chaleur, 


(  77  ) 

suivant  qu’elle  est  desséchée,  ou  qu’elle  contient  de  l’eétl. 
Le  solutum  est  transparent  j  il  verdit  le  sirop  de  violettes, 
précipite  en  blanc  par  l’acide  carbonique  (sous-carbonate 
de  chaux  ne  se  trouble  point  par  l’acide  sulfurique  (i), 
et  donne ,  avec  l’acide  oxalique ,  ou  avec  les  oxalates 
solubles,  un  précipité  blanc,  insoluble  dans  l’eau  et  dans 
un  excès  d’acide  oxalique ,  soluble  dans  l’acide  nitrique. 

B.  Si  la  chaux  faisait  partie  des  matières  vomies  ou  de 
celles  qui  sont  contenues  dans  le  canal  digestif,  et  que 
les  réactifs  énoncés  ne  fussent  point  suffisans  pour  dé¬ 
terminer  sa  présence,  il  faudrait  dessécher  ces  matières  , 
et  les  calciner  jusqu’au  rouge  dans  un  creuset;  par  ce 
moyen,  les  substances  végétales  et  animales  seraient 
détruites,  et  la  chaux  resterait  au  fond  du  creuset, 
mêlée  avec  dû  charbon  ;  on  traiterait  ce  mélange  par 
l’eau  distillée ,  qui  dissoudrait  la  chaux. 

Symptômes  J  lésions  de  tissu,  action  sur  V  économie 
animale.  ( Voyez  §.  ( 

§.  II.  —  Vu  foie  de  soufre  du  carbonate ,  du 
nitrate  de  potasse  et  de  Valun. 

Symptômes  de  V empoisonnement  produit  par  ces 
substances. 

28.  Les  symptômes  déterminés  par  les  préparations 
dont  nous  parlons  ont  la  plus  grande  analogie  avec  ceux 
que  développent  les  acides  8  ).  Toutefois ,  nous 

devons  observer  que  la  matière  des  vomissemens  des  trois 
premiers  ne  bouillonne  pas  sur  le  carreau ,  et  que  la  sa- 


(1)  Si  l’acide  sulfurique  contient  du  sulfate  de  plomb,  l’eau 
de  chaux  précipite  ce  sel  sous  forme  d’une  poudre  blanche. 
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veur  éprouvée  par  le  malade,  loin  d^être  acide ,  est  âci'e , 
caustique ,  amère  ou  salée ,  et  fraîche. 

Lésions  de  tissu  produites  par  ces  substances.  (  §.  9.  ) 

Du  Foie  d£  soufre  (i). 

ap.  Comment  peut-on  reconnaître  que  l’erapoisonne- 
inent  à  eu  lieu  par  le  foie  de  soufre? 

A.  Caractères  du  foie  de  soufre. Lq  foie  de  soufre  est 
toujours  solide,  d’une  couleur  jaune  verdâtre,  brunâtre 
ou  rougeâtre;  sa  saveur  est  âcre,  piquante  et  amère  :  il 
est  inodore.  Mis  en  contact  avec  l’eau ,  il  la  décompose , 
se  dissout,  et  change  de  nature  :  la  liqueur  renferme  de 
l’hydrosulfate  sulfuré  de  potasse;  d’où  il  suit  que  l’oxy¬ 
gène  de  l’eau  s’est  combiné  avec  le  potassium  pour  for¬ 
mer  de  la  potasse,  tandis  que  l’hydrogène  du  inême 
liquide  s’est  porté  sur  le  soufre  pour  donner  naissance 
à  de  l’acide  hydrosulfurique  :  celui-ci  s’est  uni  à  la  po¬ 
tasse,  et  l’hydrosulfate  produit  a  dissous  l’excès  de  soufre 
pour  former  l’hydrosulfate  de  potasse  sulfuré  dont  nous 
avons  parlé. 

B.  Caractères  du  liquide  résultant  de  î action  de  Veau 
sur  le  foie  de  soufre.  Il  est  transparent ,  d’une  couleur 
jaune  ou  rouge ,  et  sans  odeur.  Lorsqu’on  le  met  en 
contact  avec  un  acide  fort,  celui-ci  s’empare  de  la  po¬ 
tasse  ;  il  se  dégage  du  gaz  acide  hydrosulfurique ,  re¬ 
connaissable  à  l’odeur  d’œufs  pourris  qu’il  exhale ,  et  il 
se  dépose  du  soufre.  Il  précipite  en  noir  ou  en  rouge 
brun  foncé  les  dissolutions  de  plomb,  de  mercure,  de 

(1)  La  plupart  des  chimistes  pensent  aujourd’hui  que  le  foie 
de  soufre  est  formé  de  soufre  et  de  potassium ,  et  d’une  certaine 
quantité  de  sulfate  de  potasse. 


(  79  ) 

bismutli  et  de  cuivre,  pourvu  quon  lemplole  en 
quantité  suffisante  :  le  précipité  est  composé  de  soufre, 
et  de  l’un  de  ces  métaux.  Les  dissolutions  de  tartre 
émétique  et  d’hydroclorate  d’antimoine,  mêlées  avec  ce 
liquide ,  fournissent  un  précipité  jaune  orangé ,  com¬ 
posé  de  soufre,  d’antimoine  et  d’eau. 

C.  Caractères  du  meme  liquide  irès-étendu  d’eau.  A 
peine  c^Hiquide  est-il  en  contact  avec  l’air,  qu’il  se 
trouble,  et  il  suffit  d’ajouter  la  plus  petite  quantité  d'un 
acide  fort  pour  donner  lieu  à  un  précipité  blanc,  ou 
pour  le  rendre  laiteux  :  l’acétate  de  plomb  le  précipite 
en  orangé  clair;  le  sulfate  de  cuivre  y  fait  naître,  au 
bout  de  quelques  minutes,  un  précipité  rougeâtre. 

Symptômes  déterminés  par  le  foie  de  soufre.  Dans  la 
plupart  des  cas ,  le  foie  de  soufre  développe  des  accidens 
semblables  à  ceux  que  produisent  les  poisons  irritans 
dont  nous  avons  parlé  §.  28.  Dans  quelques  circons¬ 
tances,  au  contraire,  il  agit  particulièrement  par  l’acide 
hydrosulfurique  qu’il  laisse  dégager  dans  l’estomac,  et 
alors  il  donne  lieu  à  des  symptômes  analogues  à  ceux 
qui  seront  décrits  plus  tard.  {^V.  A.  hydrosulfurique.) 

Lésions  de  tissu  produites  par  le  foie  de  soufre.  Lors¬ 
qu’on  a  introduit  dans  l’estomac  une  assez  forte  dose 
de  foie  de  soufre  pour  déterminer  la  mort,  on  remarque 
des  lésions  différentes  dans  le  canal  digestif,  suivant  la 
durée  et  l’intensité  de  l’empoisonnement.  1“  Tantôt  la 
membrane  interne,  d’un  rouge  vif  dans  toute  son  éten¬ 
due,  ou  dans  plusieurs  de  ses  points,  est  tapissée  par 
une  couche  de  soufre  d’un  jaune  verdâtre ,  épaisse  et 
facile  à  détacher  :  la  rougeur  et  l’enduit  dont  nous  parlons 
se  remarquent  quelquefois  dans  les  intestins  ;  2®  tantôt 
l’intérieur  de  l’estomac  est  rugueux ,  d’un  vert  foncé  et 


parsemé  de  taches  d’un  blanc  jaunâtre,  dans  les(jnellës 
on  peut  distin^er  des  points  noir^;  la  mëfttbi^he  in¬ 
terne  du  Tiseère  qui  est  le  siège  de  ees  altérations,  est 
recouverte  de  soufre  ;  la  tunique  musculeuse,  d’un  rouge 
brun  dans  sa  partie  interne  ,  est  verte  dans  la  face  qui  est 
immédiatement  en  contact  arec  la  membrane  séreuse  ; 
des  ecchymoses  d’un  volume  plus  ou  moins  considé¬ 
rable  se  remarquent  emtre  les  tuniques  rnuqueuse  et 
musculeuse,  et  répondent  exactement  aux  taches  dun 
blanc  jaunâtre  dont  nous  venons  dé  parler  ;  les  intestins 
grêles  sont  le  siège  d’une  inflammation  plus  ou  moins 
intense  J  3®  tantôt  enfin,  il  est  impossible  de  découvrir  la 
moindre  couche  «fe  jcu/rè  dans  l’intérieur  du  canal  diges¬ 
tif,*  la  membrane  muqueuse  de  restomac,  d’un  rouge 
vif,  présente  plusieurs  ulcères  larges  et  circulaires,  entre 
lesquels  on  voit  des  ecchymoses  de  différentes  grandeurs. 
Les  poumons,  ordinairement  peu  crépitans,  sont  quel¬ 
quefois  mollasses  et  gorgés  d’iin  sang  noir,  livide,  ex¬ 
trêmement  fluide;  d’autres  fois  ils  sont  durs,  et  con¬ 
tiennent  peu  d’air.  Le  ventricule  gauche  du  coeur,  exa¬ 
miné  immédiatement  après  la  mort,  renferme,  dans 
certaines  cîreônstancès  ,  du  sang  noirâtre. 

Actiondu  foie  de  souf  re- sur  l économie  animale.  i“  Le 
foie  de  soufre  introduit  dans  restomac  de  l’homme  et  des 
chiens  agit  à  la  manière  des  poisons  initam  lo), 

et  peut  déterminer  la  mort  dans  l’espace  de  quelques 
heures.,  s’il  a  été  administré  à  la  dose  de  quelques  gros , 
à  l’état  solide ,  ou  en  dissolution  eOncenlrée ,  et  qu’il  n’ait 
pas  été  rejeté  par  le  vomissement  peu  de  temps  après 
son  ingestion.  2®  H  est  décomposé,  si  l’estomac  dans  le¬ 
quel  il  est  introduit  contient  une  grande  quantité  A  acide 
libre  y  comme  cela  arrive  quelquefois;  et  alors  la  môrt 
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peut  être  le  résultat  de  l’action  du  gaz  acide  hydrosul- 
furicjue  (hydrogène  sulfuré)  qui  a  été  mis  à  nu  :  dans  ce 
cas,  l’intérieur  de  l’estomac  est  tapisse  d’une  couche  de 
soufre,  et  l’on  découvre  dans  les  divers  organes  et  dans 
le  sang  des  altérations  dont  nous  parlerons  en  faisant 
l’histoire  de  l’acide  hydrosulfurique.  3®  Si,  au  contraire, 
la  quantité  d’acide  libre  contenu  dans  ce  viscère  est 
peu  considérable,  ce  qui  arrive  le  plus  souvent^  les  effets 
délétères  de  cette  préparation  ne  peuvent  pas  être  attri¬ 
bués  au  gaz  hydrogène  sulfuré  qui  se  dégage,  la  quan¬ 
tité  de  ce  gaz  étant  au-dessous  de  celle  que  l’homme 
supporte  tous  les  jours  impunément  ;  aussi  la  mort 
n’arrive-t-elle  qu’au  bout  de  vingt-quatre  ou  trente-six 
heures  (si  on  a  employé  un  ou  deux  gros  de  foie  de 
soufre),  et  les  altérations  des  organes  et  des  liquides, 
loin  d’être  les  mêmes  que  celles  que  détermine  l’acide 
hydrosulfurique ,  ressemblent  entièrement  à  celles  que 
produisent  les  irritans.  4®  0»  se  tromperait,  si  on  croyait 
pouvoir  conclure,  par  cela  seul  que  la  mort  arrive  quel¬ 
ques  minutes  après  l’ingestion  d’une  forte  dose  de  foie 
de  soufre,  quelle  doit  être  le  résultat  de  l’asphyxie 
produite  par  le  gaz  hydrogène  sulfuré  j  car  plusieurs 
des  poisons  de  là  classe  des  irritans ,  .  dans  lesquels  on 
ne  trouve  ni  l’hydrogène  sulfuré ,  ni  les  élémens  pro¬ 
pres  à  le  former , .  agissent  de  la  mêmie  manière  que 
le  foie  de  soufre,  lorsqu’ils  sçnt  administrés  à  forte 
dose. 

Du  Car'bonate  de  potasse  \sq\  détartré). 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  le  carbonate  de  potasse  ? 

3. 


6 


{  Si  ) 

3o.  A,  tiè  carbonate  dé  potasse  pur  éàt  àoïidè,  bîânô, 
et  doué  dune  saveur  âcre,  causliquè.  Il  attire  for¬ 
tement  l’humidité  de  l’air ,  et  tombe  en  déliquiùm.  Il  èst 
très-soluble  dans  l’eaii  :  la  dissolution  agit  sür  lé  sirop  de 
violettes,  sur  î’hyJrochloratè  de  plàtîhè  et  sur  l’acidè 
perchlorique,  comme  la  potassé  piire.  (P^oyéz  §.  25.)  Il 
est  décomposé  avec  effervéscericè  par  les  acides  sulfuri¬ 
que  ,  nitrique ,  hÿdrochloriqüé ,  etc. ,  qui  s’emparent  de 
la  potasse'poür  former  dés  sels  solubles,  et  dégagent  l’à- 
cide  carbonique  à  l’étât  de  gat.  Lorsqu’on  mêle  la  disso¬ 
lution  de  carbonate  de  potaSSe  pur  avec  celle  d’hÿ- 
drochlorate  ou  dé  nitrate  de  baryte,  il  y  a  double  dé¬ 
composition  ,  formation  d’hÿdf ochlof aie  ou  de  nitrate 
de  potassé  solubles ,  et  de  carbonate  de  baryte  inso¬ 
luble  blanc:  celui-ci  se  précipité  ,.ét  peut  être  entièreméM 
dissous  parTaddition  de  quélqués  gbuttès  d’aciàê  nitriqüè 
pur. 

B.  Le  carbonate  dé  potasse  dü  càmrdérce  doùûéiit 
toujours  du  sulfate  et  dé  i’Kydrbchldrate  de  potasSe,  dé 
la  silice ,  des  oxydes  dé  fer  ët  dé  mang'arièsé.  II  Jouit  dés 
propriétés  que  nous  vëhons  d’ihdiqüer  éh  parlant  dü 
carbonate  pur,  excepté,  i®  qu’il  ést  sous  la  forme 
de  massés  d’un  blanc  tirant  légèrémént  éiir  lé  Jaune,* 

qu’il  fournit,  avec  la  dissolution  d'hydfbchloràtè  oii 
de  nitrate  de  baryte  ,  un  précipité  blaiic  Composé  de 
carbonate  ét  de  sulfate  de  baryte  :  aussi  l’acide  ni¬ 
trique  pur  qui  n’agit  point  sur  le  sulfate  de  baryte,  mis 
en  contact  avec  cé  précipité,  dissoutil  le  carbonate 
de  baryte ,  et  laisse  le  sulfate  sous  la forme  d’une  poudre 
blanche, 

C.  L’eau  sucrée,  le  vin,  le  thé,  falbumine,  la  gélatine , 
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le  lait,  la  bile  ,  etc.,  se  comportant  avec  la  dissolution  de 
carbonate  de  potasse  comme  avec  la  potasse  pure, 
il  est  évident  que  l’on  devrait  employer  les  moyens  indi¬ 
qués  à  l’article  Potasse  pour  démontrer  la  présence  de 
ce  sel  dans  les  liquides  vomis,  ou  dans  ceux  qui  se  trou¬ 
veraient  dans  le  canal  digestif  après  la  mort  de  l’individu. 

Symptômes,  lésions,  de  tissu,  action  sur  V économie  ani¬ 
male.  {Voyez  §.  28.) 

Du  Nitrate  de  potasse  (nitre,  salpêtre). 

Gomment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  le  nitrate  de  potasse  ? 

3i.  Le  nitrate  de  potasse  se  présente  dans  le  com¬ 
merce  sous  la  forme  d’une  poudre  blanche ,  ou  de  cris¬ 
taux  prismatiques,  dèmi-transparens,  quelquefois  canne¬ 
lés;  il  est  inodore,  et  doué  d’une  saveur  fraîche  et 
piquante  ;  il  est  sans  action  sur  la  teinture  de  tournesol 
et  sur  le  sirop  de  violettes  ;  mis  sur  les<^charbons  ardens, 
il  se  décompose;  l’oxygène  de  racide  nitrique  se  porte  sur 
le  charbon,  qu’il  fait  biruler  avec  beaucoup  plus  d’éclat; 
il  se  dégage  beaucoup  de  lumière  et  de  calorique,  et 
l’on  entend  plus  ou  moins  de  bruit.  Si  on  verse  de  l’a¬ 
cide  sulfurique  concentré  sur  du  nitrate  de  potasse  pul¬ 
vérisé,  il  se  forme  du  sulfate  de  potasse ,  et  l’acide  nitri¬ 
que  se  dégage  sous  la  forme  de  vapeurs  blanches  peu 
épaisses,  si  le  nitrate  est  par,  tandis  quelles  sont  assez 
denses ,  si  le  nitrate  contient  du  sel  commun ,  comme  cela 
arrive  fréquemment.  En  ajoutant  au  mélange  de  po¬ 
tasse  et  d'acide  sulfurique  quelques  gouttes  d’eau  et  de 
la  tournure  de  cuivre,  le  gaz  qui  se  dégage  est  du  gaz 
acide  nitreux  orangé  ,  parceque  le  cuivre  décom- 

6-  . 
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pose  l’acide  nitrique  à  mesure  qu’il  est  mis  à  nu. 
Le  nitrate  de  potasse  se  dissout  très-bien  dans  l’eau; 
cette  dissolution  concentrée  est  précipitée  en  jaune-serin 
par  l’hydrochlorate  de  platine  {voyez  §.  19)  ;  elle  n’est 
point  troublée  par  les  hydrosulfates  solubles;  lorsqu’on 
l’agite  avec  de  la  chaux  vive,  il  ne  se  dégage  point  d’am¬ 
moniaque  ,  comme  cela  arrive  avec  l’hydrochlorate 
d’ammoniaque.  On  peut  aisément  distinguer  à  l’aide  de 
ces  caractères  le  nitrate  de  potasse  du  sulfate  de  soude, 
avec  lequel  il  a  été  quelquefois  confondu  :  en  effet ,  ce 
dernier  n’anime  point  la  combustion  du  charbon  ;  au 
contraire,  il  se  boursoufle  et  fond  dans  son  eau  de  cris¬ 
tallisation;  il  ne  subit  aucune  ^Itération  de  la  part  de 
l’acide  sulfurique  ;  enfin  sa  dissolution  aqueuse  n’est 
point  précipitée  par  l’hydrochlorate  de  platine. 

Si  la  dissolution  du  nitrate  de  potasse- citaïï 
étendue^  elle  décolorerait  le  sulfate  bleu  d’indigo,  sur¬ 
tout  en  chauffant  le  mélange  avec  quelques  gouttes  d’a¬ 
cide  sulfurique  ;  mais  il  faüdraitl’évaporer  jusqu’à  siccité, 
pour  obtenir  le  nitrate  et  le  reconnaître  comme  il  vient 
d’être  dit,  attendu  que  les  acides  iodique  et  chlorique 
affaiblis,  les  chlorates,  les  iodates,  etc.,  jouissent  éga¬ 
lement  de  la  propriété  de  décolorer  le  sulfate  d’indigo. 
{Voyez  mon  mémoire  dans  le  Journal  de  chimie  médi¬ 
cale,  tome 

C.  Si  elle  avait  été  mêlée  à  du  vin  ou  à  du  café,  on  l’a¬ 
giterait  avec  du  charbon  animal  parfaitement  lavé  à 
l’acide  hydrochlorique ,  et  on  la  filtrerait  à  travers 
ce  même  charbon  pour  la  décolorer  ;  la  dissolution 
filtrée  serait  évaporée  jusqu  à  siccité,  et  on  pourrait 
constater  sur  le  produit  de  l’évaporation  les  carac- 
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téres  que  nous  avons  assignés  au  nitrate  de  potasse  so¬ 
lide. 

Symptômes  et  lésion  de  tissu  déterminés  par  le  nitrate 
de  potasse.  [F' oyez  §.  a8.) 

Action  du  nitrate  de  potasse  sur  ^économie  animale. 
Il  résulte  d’un  très-grand  nombre  d’expériences  faites  sur 
les  chiens,  et  de  plusieurs  observations  recueillies  chez 
l’homme,  i“  que  le  nitrate  de  potasse  introduit  dans  l’es- 
tomac  de  ces  animaux  est  vénéneux,  et  susceptible  d’oc- 
casioner  la  mort  dans  l’espace  de  quelques  heures ,  lors¬ 
qu'il  nest  pas  vomi  y  et  qu’il  a  été  administré  h  la  dose  de 
quelques  gros ,  en  poudre  ou  en  dissolution  concentrée; 
2°  qu’il  détermine  une  inflammation  ordinairement  très- 
intense  des  tissus  du  canal  digestif,  suivie  de  symptômes 
nerveux ,  tels  que  l’abolition  plus  ou  moins  complète  des 
fonctions  intellectuelles  et  sensitives,  la  perte  de  la  pa¬ 
role  ,  la  paralysie  des  membres ,  et  même  une  sorte  de 
tétanos  (i)  ;  3°  qu’il  n’est  pas  absorbé  lorsqu’on  l’appli- 

(î)  Les  exemples  d’empoisonnement  par  le  nitrate  de  potasse 
à  l'état  solide  ou  en  dissolution  concentrée  sont  tellement  bien 
constatés ,  qu’il  est  impossible  d’élever  le  moindre  doute  sur  les 
qualités  délétères  de  ce  sel  ;  néanmoins  on  le  voit  employer  jour¬ 
nellement  dans  les  rhumatismes  aigus  et  dans  quelques  autres 
affections  à  des  doses  très-fortes ,  sans  qu’il  occasione  les  acci- 
dens  dont  nous  avons  parlé  :  ces  résultats ,  en  apparence  contra¬ 
dictoires,  peuvent  peut-être  s’expliquer  en  ayant  égard  aux 
conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  les  individus  qui  en  font 
usage ,  à  l’état  de  concentration  de  la  liqueur,  etc.  Le  tartrate 
de  potasse  antimonié ,  le  kermès  minéral  et  l’oxyde  d’antimoine 
présentent  sous  ce  rapport  les  mêmes  phénomènes  que  le  nitrate 
de  potasse.  Il  est  probablé  que  d’autres  substances  vénéneuses 
sont  dans  le  même  cas. 
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que  sur  le  tissu  lamineux  sous-cutané,  et  par  conséquent 
qu’il  se  borne  dans  ce  cas  à  produire  des  effets  locaux  ; 
4®  que  son  action  diffère  de  celle  des  sels  neutres  em¬ 
ployés  comme  purgatifs,  malgré  l’assertion  de  M.  Tour- 
telle ,  médecin  à  Besançon. 

De  P  Alun. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  rempoisonnement 
a  eu  lieu  par  l’alun  ? 

3i  his.  Alun  cristallisé  a  ha^e  d’ alumine  et  de  potasse 
(sulfate  d’alumine  et  de  potasse).  Il  est  en  octaèdres  ré¬ 
guliers,  d’une  saveur  acide  astringente  légèrement  sucrée, 
un  peu  efflorescens  en  été,  solubles  dans  20  parties  d’eau 
froide  et  dans  un'^peu  plus  de  leur  poids  d’eau  bouil¬ 
lante;  cette  dissolution  rougit  le  tournesol,  et  précipite 
en  blanc  paria  potasse  et  la  soude  qui  redissolvent  aisé¬ 
ment  Y  alumine  précipitée  ;  l’ammoniaque  précipite  éga¬ 
lement  l’alumine,  mais  ne  la  redissout  pas  sensiblement 
quand  elle  n’est  pas  employée  en  grand  excès;  l’hydro- 
chloràte  de  platine  y  fait  naître  un  précipité  jaune  d’hy¬ 
drochlorate  de  platine  et  de  potasse,  pourvu  que  les 
dissolutions  soient  concentrées;  les  sels  solubles  de  ba¬ 
ryte  y  forment  un  précipité  de  sulfate  de  baryte  blanc, 
insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’acide  nitrique  ;  l’acide  hy¬ 
drosulfurique  ne  la  trouble  point;  les  hydrosuLfates  so¬ 
lubles  la  précipitent  en  blanc.  Chauffé  jusqu’au  rouge 
dans  un  creuset,  l’alun  à  base  de  potasse  perd  45  pour 
cent  d’eau,  se  décompose  et  laisse  du  sulfate  de  potasse 
mêlé  d’alumine  ;  en  effet ,  l’acide  sulfurique  qui  était 
combiné  avec  cette  base ,  s’est  en  partie  volatilisé  et  en 
partie  décomposé  en  acide  sulfureux  et  en  oxygène.  Si , 
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au  lieu  d’agir  à  une  chaleur  rouge,  on  calcine  l’alun  à 
une  douce  chaleur  dans  un  creuset,  jusqu’à  ce  que  la  ma¬ 
tière  ne  se  boursoufle  plus,'  on  dégage  presque  toute 
Veau  et  une  portion  d’acide  sulfurique,  et  l’on  obtient 
\ alun  calciné  des  'pharmacies ,  qu’il  sera  aisé  de  recon¬ 
naître  en  le  faisant  bouillir  dans  l’eau  distillée,  qui  en 
dissoudra  environ  quatre  cinquièmes  ;  la  dissolution  ne 
contiendra  que  de  l’alun  ordinaire ,  et  offrira  les  proprié¬ 
tés  que  nous  venons  d’assigner  à  l’alun  cristallisé  dissous  ; 
la  poudre  insoluble,  blanche,  probablement  formée  de 
sous-sulfate  d’alumine  et  de  potasse ,  se  dissoudra  en  en¬ 
tier  dans  de  l'acide  hydrochlorique  faible  et  pur ,  qui  lui 
enlevera  une  portion  de  potasse  et  d’alumine,  et  la  ra¬ 
mènera  à  l’état  d’alun.  —  L’alun  cristallisé  a  base  d alu¬ 
mine  et  d’ammoniaque  cristallise  en  octaèdres  :  chauffé , 
il  est  décomposé  en  alumine  pure  qui  reste  dans  la  cornue , 
et  en  sulfite  acide  d’ammoniaque  qui  se  volatilise  ;  chauffé 
avec  de  la  potasse,  il  laisse  dégager  de  l’ammoniaque  : 
du  reste ,  sa  dissolution  aqueuse  se  comporte  avec  la  po¬ 
tasse,  la  soude,  l’ammoniaque,  l’hydrochlorate  de  pla¬ 
tine,  les  sels  solubles  de  baryte,  l’acide  hydrosulfu¬ 
rique,  les  hydrosulfates  et  la  teinture  de  tournesol, 
comme  l’alun  à  base  de  po  tasse.  Àlun  cristallisé  a  base  de 
potasse  et  d’ammoniaque.  Il  est  inutile  d’en  exposer  les  ca¬ 
ractères  ,  attendu  qu’ils  se  déduisent  de  ceux  des  deux 
variétés  d’alun  qui  viennent  d’être  décrites. 

Action  de  l’alun  sur  V économie  animale.  Il  résulte  des 
nombreuses  expériences  que  nous  avons  tentées  et  des 
observations  l'ecueillies  chez  l’homme,  que  les  chiens, 
même  les  plus  faibles,  peuvent  supporter  de  très-fortes 
doses  à’aluri  calciné  (deux  onces,  par  exemple),  sans 
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éprouver  d’autres  accidens  que  des  vomissemens  et  des 
selles  ;  en  effet,  ils  sont  parfaitement  rétablis  une  ou  deux 
heures  après  l’injection  de  l’alun. 

Que  si ,  par  suite  de  la  ligature  de  l’œsophage ,  ou 
par  toute  autre  cause,  cette  forte  dose  à' alun  calciné  ou 
cristallisé  n’est  pas  vomie,  la  mort  arrive  au  bout  de 
quelques  heures,  même  chez  les  chiens  robustes  et  d’une 
assez  forte  stature  ,  et  qu’elle  doit  être  attribuée  à  l’in¬ 
flammation  gastro-intestinale  et  à  l’irritation  sympathique 
du  système  nerveux. 

3°  Qu’appliqué  à  l’extérieur  sur  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  de  la  cuisse  des  chiens,  Y  alun  calciné^  à  la 
dose  d’une  once,  détermine  une  brûlure  profonde ,  qui 
donne  lieu  à  une  suppuration  assez  abondante  pour  tuer 
les  animaux  au  bout  de  quinze  à  vingt  jours. 

4”  Que  l’homme  adulte  peut  avaler  dans  une  journée,  - 
et  sans  inconvénient,  plusieurs  gros  dlalun  calciné  dissous 
dans  l’eau. 

S’’  Qu’il  n’est  pas  douteux  ,  d’après  ce  que  l’on,  observe 
chez  les  chiens  j  qu’un  homme  adulte  qui  avalerait  une 
ou  deux  onces  d’alun  calciné  dissous  dans  l’eau ,  éprou¬ 
verait  des  vomissemens  et  des  selles  ,  et  n’en  serait  pas 
plus  incommodé  que  ces  animaux;  au  contraire,  il  est 
certain  qu’à  raison  de  sa  plus  grande  stature  et  de  sa  plus 
grande  force,  il  faudrait,  pour  déterminer  chez  lui  des 
accidens  aussi  intenses  que  chez  les  chiens,  Une  dose 
beaucoup  plus  forte  d’alun. 

6°  Que  c’est  par  conséquent  à  tort  que  le  docteur 
a  déclaré  devant  le  tribunal  de  police  correctionnelle 
que  Y  alun  calciné^  à  la  dose  de  quelques  grains,  agissait  à 
la  manière  des  poisons  assez  énergiques.  {F'oyez  mon 
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mémoire  dans  les  Annales  d’hygiène  et  de  médecine  &'• 
avril  1829.) 

ARTICLE  IV-  -  DE  LA  BARYTE,  DD  CARBONATE  ET  DE 

L HYDROCHLORATE  DE  BARYTE. 

Action  de  ces  substances  sur  t économie  animale.  Symptô¬ 
mes  de  V empoisonnement  quelles  déterminent.  Lésions 
de  tissu  qui  sont  le  résultat  de  leur  action. 

32.  Les  poisons  dont  nous  avons  parlé  jusqu  a  présent 
agissent  comme  des  irritans  plus  ou  moins  énergiques  :  on 
peut  rapporter  exclusivement  les  symptômes  qu’ils  déve¬ 
loppent  à  ceux  qui  caractérisent  l’inflanrimation  la  plus  in¬ 
tense  ,  ou,  la  brûlure  de  la  partie  qu’ils  ont  touchée  ;  au¬ 
cun  d’eux  ne  paraît  être  absorbé.  Il  n’en  est  pas  de  même 
des  préparations  qui  font  l’objet  de  cet  article  :  douées 
des  propriétés  vénéneuses  les  plus  marquées,  elles  sont  ra¬ 
pidement  absorbées  et  portées  dans  le  torrent  de  la  cir¬ 
culation  ,  soit  qu’eUes  aient  été  introduites  dans  l’esto¬ 
mac,  dans  le  rectum  ou  dans  les  cavités  séreuses,  soit 
qu’on  les  ait  appliquées  sur  le  tissu  lamineux  sous- 
cutané  ou  sur  des  plaies..  Les  accidens  qu’elles  déter¬ 
minent  sont  évidemment  le  résultat  de  leur  absorption 
et  de  leur  action  sur  le  système  nerveux.  Il  est  vrai 
qu’elles  agissent  également  en  irritant  les  tissus  avec 
lesquels  _6n  les  met  en  contact  ;  mais  il  est  impossible 
d’attribuer  à  cette  irritation  la  mort  prompte  quelles 
occasionent;  en  effet,  appliquez  sur  une  plaie  quinze 
ou  vingt  grains  de  baryte ,  de  carbonate  ou  d’hy¬ 
drochlorate  de  baryte,  délayés  ou  dissous  dans  l’eau, 
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ranimai  ne  tardera  pas  à  périr,  tandis  qu’une  dose  sex¬ 
tuple  d’un  acide  ou  d’un  alcali  concentré  (substances 
beaucoup  plus  irritantes  que  celles  dont  nous  parlons  ) 
se  bornera  à  produire  une  brûlure  qui  ne  sera  point 
suivie  de  la  mort. 

33.  Les  symptômes  que  l’on  observe  dans  cet  empoi¬ 
sonnement  peuvent  être  réduits  aux  suivans  :  saveur 
âcre  caustique  (pour  la  baryte);  âcre  très-piquante  (pour 
l’hydrochlorate  de  baryte);  sentiment  de  brûlure  à  la 
bouche,  au  .pharynx  et  à  l’épigastre;  douleurs  atroces  à 
la  région  épigastrique;  nausées,  vomisseraens  de  ma¬ 
tières  muqueuses  ou  sanguinolentes,  verdissant  quel¬ 
quefois  le  sirop  de  violettes  (par  exemple,  lorsque  l’em¬ 
poisonnement  est  déterminé  par  la  baryte,  et  que  celle- 
ci  se  trouve  en  assez  grande  quantité  dans  le  liquide 
vomi);  déjections  alvines,  hoquet,  mouvemens  convul¬ 
sifs  des  muscles  de  la  face,  du  tronc  ou  des  membres  : 
souvent  ces  mouvemens  déterminent  des  secousses  telle¬ 
ment  fortes ,  que  le  malade  est  soulevé  et  renversé  mal¬ 
gré  lui;  la  bouche  est  quelquefois  remplie  d’écume; 
l’individu  ne  peut  pas  se  soutenir  sur  ses  membres;  il 
tombe  aussitôt  qu’on  essaie  de  le  soulever;  la  céphalal¬ 
gie,  et  quelquefois  la  surdité,  né  tardent  pas  à  se  dé¬ 
clarer  ;  les  facultés  intellectuelles  sont  perverties.  A  ces 
symptômes  succède  le  plus  ordinairement  un  abattement 
consi déi’able  :  alors  les  traits  de  la  face  sont  décomposés, 
et  la  mort  est  très -prochaine.  A  rouverture  des  cadavres 
on  découvre  des  lésions  semblables  à  celles  dont  nous 
avons  fait  mention  au  5.  9. 
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De  la  Baryte. 


Comment  peut-on  reconnaître  que  rempoisonnement 
a  eu  lieu  avec  la  baryte  ? 

34*  La  baryte  (protoxyde  de  baryum)  es^  solide , 
en  fragmens  ou  en  poudre  d’un  gris  verdâtre ,  ou  d’une 
belle  couleur  blanche  (dans  ce  dernier  cas,  elle  a  été 
éteinte),  et  d’une  saveur  âcre  caustique.  Lorsqu’on  la 
traite  par  l’eau,  elle  se  dissout  avec  ou  sans  chaleur, 
suivant  qu’elle  est  desséchée  ou  quelle  contient  de  l’eau  ; 
la  dissolution  est  transparente ,  verdit  le  sirop  de  vio¬ 
lettes,  et  donne  avec  l’acide  carbonique  du  carbo¬ 
nate  de  baryte  blanc,  insoluble  dans  l’eau',  et  soluble 
dans  l’acide  nitrique  par  5  tandis  que  l’acide  sulfurique 
y  fait  naître  un  précipité  de  sulfate  de  baryte  insoluble 
dans  l’eau  et  dans  \ acide  nitrique  pur.  Les  divers  sulfates 
solubles  agissent  sur  l’eau  de  baryte  comme  Tacide  sul¬ 
furique;  et  il  suffit  qu’il  y  en  ait  un  atome  dans  une 
dissolution  pour  quelle  soit  précipitée  par  l’aeide  sulfu¬ 
rique  et  par  les  sulfates. 

B.  S’il  fallait  démontrer  la  présence  de  cet  alcali  dans 
la  matière  des  vomissemens ,  ou  dans  un  liquide  quel¬ 
conque,  et  que  les  réactifs  indiqués  fussent  insuffisans 
pour  remplir  ce  but ,  on  verserait  un  excès  de  dissolu¬ 
tion  de  sulfate  de  potasse*  dans  le  liquide  suspect  :  on 
obtiendrait  alors  du  sulfate  de  baryte  insoluble,  que 
l’on  séparerait  par  le  filtre;  on  le  dessécherait,  on  le 
mêlerait  avec  du  charbon  pulvérisé,  et  on  ferait  rougir 
le  mélange  dans  un  creuset  :  au  bout  d’une  demi-heure 
d’une  chaleur  rouge ,  on  obtiendrait  au  fond  du  creuset 
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du  sulfure  de  baryum  que  l’on  reconnaîtrait ,  comme  il 
sera  dit  dans  le  §.  suivant. 

C.  Si  les  expériences  dont  nous  parlons  n’étaient 
point  propres  à  démontrer  l’existence  de  la  baryte  dans 
le  liquide ,  il  faudrait  rechercher  cet  alcali  dans  les  ma¬ 
tières  solides.  Or,  voici  les  cas  qui  peuvent  se  présenter. 
a.  La  baryte  a  été  transformée  en  sulfate  insoluble  au 
moyen  des  sulfates  contenus  dans  le  liquide ,  ou  de  ceux 
que  l’on  a  fait  prendre  au  malade  pour  s’opposer  aux 
progrès  de  l’empoisonnement,  b.  Elle  a  été  préci¬ 
pitée  à  fétat  de  carbonate^  soit  par  les  carbonates  so¬ 
lubles  qui  entraient  dans  la  composition  du  liquide, 
soit  parce  qu’ayant  été  exposée  long-temps  à  l’air,  elle 
en  ait  attiré  l’acide  carbonique,  c.  La  baryte  s’est  com¬ 
binée  avec  les  matières  solides  alimentaires,  ou  avec 
les  tissus  du  canal  digestif. 

Pour  démontrer  la  présence  de  la  baryte  dans  les  cas 
dont  nous  parlons,  il  faut  dessécher  les  matières  so¬ 
lides  suspectes,  les  mêler  avec  du  charbon  pulvérisé,  et 
calciner  le  mélange  dans  un  creuset  :  au  bout  d’une 
heure  d’une  chaleur  rouge,  on  obtiendra  de  la  baryte 
pure  facile  à  reconnaître  (  voy.  §.  34  ),  ou  du  sulfure  de 
baryum,  provenant  de  la  décomposition  du  sulfate  de  ba¬ 
ryte  par  le  charbon.  On  distinguera  ce  sulfure,  i°  à  l’o¬ 
deur  d’œufs  pourris  ou  de  gaz  acide  hydrosulfurique 
qu’il  dégagera  lorsqu’on  le  mêlera  avec  de  l’acide  ni¬ 
trique  pur  étendu  d’eau  ;  2°  à  la  précipitation  de 
soufre  qui  aura  lieu;  3°  à  ce  que  la  liqueur  qui  résul¬ 
tera  de  l'action  de  l’acide  nitrique  sur  le  sulfate,  après 
avoir  été  filtrée,  précipitera  en  blanc  par  l’acide  sulfuri¬ 
que  (quelque  étendue  quelle  soit):  ce  précipité  sera  in- 
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soluble  dans  l’eau  et  dans  l’acide  nitrique  j  4®  enfin  à  la 
possibilité  d’obtenir  la  baryte  pure,  en  faisant  évaporer  le 
nitrate  de  baryte  jusqu’à  siccité,  et  en  le  calcinant  dans 
un  creuset. 

Du  Carbonate  de  baryte. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  le  carbonate  de  baryte? 

35.  Le  carbonate  de  baryte  est  solide,  blanc,  insi¬ 
pide,  sans  action  sur  le  sirop  de  violettes,  insoluble 
dans  l’eau,  et  soluble  dans  l’acide  nitrique  pur,  avec  ef¬ 
fervescence  (  due  au  dégagement  du  gaz  acide  carboni¬ 
que  ).  Il  suffit  de  le  mêler  avec  du  charbon  pulvérisé, 
et  de  faire  rougir  le  mélange  pendant  une  demi-heure 
dans  un  creuset,  pour  le  décomposer  en  gaz  oxyde  de 
carbone  qui  se  dégage,  et  en  baryte  qui  reste  au  fond  du 
creuset  :  on  traite  le  résidu  par  l’eau  bouillante,  qui  dis¬ 
sout  la  baryte ,  et  on  filtre  pour  séparer  l’excès  de  char¬ 
bon.  (  Voyez  les  propriétés  de  la  baryte  §.  34*  ) 

De  V Hydrochlorate  de  baiyte. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  l’hydrochlorate  de  baryte? 

36.  L’hydrochlorate  de  baryte  est  solide  j  pulvérulent, 
ou  cristallisé  en  lames  carrées,  d’une  saveur  âcre  très-pi¬ 
quante;  il  ne  change  point  la  couleur  du  tournesol,  ni 
celle  du  sirop  de  violettes.  Il  se  dissout  dans  l’éau;  il 
n’est  point  soluble  dans  l’alcool  concentré.  Les  carbo¬ 
nates  d’ammoniaque  et  de  soude  décomposent  la  disso¬ 
lution  aqueuse  d’hydrochlorate  de  baryte,  et  y  font 
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naître  tin  predpké  blanc  de  carbonate  de  bai^te  inso¬ 
luble  dans  l’eau,  et  soluble  dans  V acide  nitrique  pur. 
L’acide  sulfurique  et  les  sulfates  la  précipitent  également, 
hrs  même  qu’elle  est  très-étendue ;\e  sulfate  de  baryte  dé¬ 
posé  est  blanc ,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’acide  nitri¬ 
que  pur  :  elle  n’èst  troublée  ni  par  les  hydrosulfates,  ni 
par  l’ammoniaque  pure.  Le  nitrate  d^ argent  y  forme  un 
précipité  caillebotté de  clilorure  d’argent,  insoluble  dans 
l’eau  et  dans  l’acide  nitrique  pur,  soluble  dans. l’ammo¬ 
niaque:  il  suffit  de  ce  fait  pour  prouver  l’existence  de 
l’acide  hydrochlorique  dans  la  dissolution.  (  Ployez  acide 
bydrochlorique,  §.  i6.  )  S’il  fallait  démontrer  la  pré¬ 
sence  deAydro chlorate  de  baryte  dans  lés  liquides  vo¬ 
mis,  oh  se  comporterait  comme  nous  l’avons  dit  en  par¬ 
lant  de  la  baryte.  l^Vofez  page  91.) 

ARTICLE  V. — DE  l’aMMOTSIAQü^  LIQUIDE  (  ALCALI  VOLATIL 

FLUOR  ) ,  DU  SESQUI-CARBONATE  d’aMMONIAQUE  ET  DE 

l’htdrochlorate  d’ammoniaque. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  l’ammoniaque  liquide  ? 

Sy.  A.  L’ammoniaque  liquide -concentrée  est  incolore, 
douée  d’une  odeur  vive  piquante  qui  la  caractérise,  et 
d’une  saveur  excessivement  caustique  :  elle  'verdit  le 
sirop  de  violettes,  et  rétablit  la  couleur  bleue  du  papier 
de  toume^l  rougi  par  un  acide.  Si  on  la  chauffe  ,  elle 
laisse  dégager  du  gaz  ammoniac ,  reconnaissable  à  son 
odeur,  et  s’affaiblit.  Il  en  est  de  même,  quoique  d’une 
manière  beaucoup  moins  sensible,  lorsqu’on  l’expose  à 
l’air  à  la  température  ordinaire.  L’ammoniaque  liquide 
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tt^est  point  précipitée  par  iacide  carbonique.  L’kydrô-» 
cUoraté  de  plàtinè  (murîâte)  se  combine  avec  elle,  et 
forme  un  sel  double  jàûne-serin,  peu  soluble  dans  1  eàù, 
qui  se  précipite  si  les  dissolutions  ne  sont  pas  très- 
étendues. 

B.  S’il  s’agissait  de  déterminer  la  préséncè  dè  fantmo- 
niaqüe  qui  aurait  été  raêléeà  d’autres  liquides,  on  chauf¬ 
ferait  ceux-ci  dans  un  appareil  composé  d’uiie  cornue  et 
d’un  récipient,  dans  rintérîeür  duquel  oh  aurait  intro¬ 
duit  une  petite  quantité  d’eati,  et  collé  quelques  mor¬ 
ceaux  de  papier  de  tournesol  roügi  par  un  acide;  l’am¬ 
moniaque  passerait  à  l’étàt  de  gaz,  et  -viendrait  sè  dis«i 
soudré  dans  l’eau  du  récipient,  tout  éh  rétablissant  la 
couleür  bleue  du  papier  de  tournesol. 

38.  Sesqui-carionatè  ^àMmànidque  ehpoüdre.ll  est 
blanc,  doué  d’une  odeur  et  d’une  saveur  semblables  à 
celles  de  l’ammoniaque  ;  il  verdit  le  sirop  de  violettes. 
Exposé  à  l’air,  il  perd  uhe  portion  d’ammoriiaqüë,  et 
alors  il  agit  avec  beaucôüp  moins  denérgie  sûr  l’écohO- 
mie  animale.  Mis  en  contact  avec  les  acides  siilfuri^ue, 
nitrique,  hydrochlorique,  etc.,  il  est  décomposé;  il  se 
forme  du  sulfate  ,  dü  nitrate  Ou  de  rhydrochlorate  d’am¬ 
moniaque  solubles,  et  l’acide  carbonique  se  dégage  à 
l’état  de  gaz,  én  produisant  une  vive  efférvcseenée.  Il 
est  très-soluble  dans  leau. 

B.  Sesqui-carbonate  cT amtnûniaqüe  dissous  dans  l eau.  II 
est  liquide,  transparent ,  incolore,  doué  de  la  même  Odeur 
et  delà  même  saveur  que  le  précédent;  il  verdit  le  sirop 
de  violettes.  Les  acides  forts  agissent  sur  lui,  comme 
s’il  était  à  l’état  solide.  Il  ttansforrae  en  carbOhâtes 
hlarics  et  les  hydrochlomtes  et  les  nitrates  de 
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chaux,  de  baryte  et  de  strontiane,  tandis  que  lammo- 
niaque  liquide  pure  n’agit  point  sur  eux. Il  précipite  l’hy- 
drochlorate  de  platine  en  jaune-serin;  trituré  avec  la 
chaux  vive,  il  est  décomposé  :  la  chaux  s’empare  de  l’a¬ 
cide  carbonique  et  l’ammoniaque  se  dégage. Si  le  sesqui- 
carbonate  d’ammoniaque  était  mêlé  à  d’autres  liquides, 
on  le  découvrirait,  comme  nous  l’avons  indiqné  §.  3y , 
en  parlant  de  l’ammoniaque  pure. 

3g.  Symptômes  et  'Usions  de  tissu  dsterminés  par  ces 
poisons I  action  sur  V économie  animale.  agissent  sur 
l’économie  animale  comme  la  potasse  et  la  soude ,  mais 
avec  plus  d’énergie;  ils  tardent  beaucoup  moins  à  déter¬ 
miner  des  convulsions  horribles.  L’expérience  prouve 
qu’il  est  très-dangereux  de  faire  respirer  l’alcali  volatil 
concentré  pendant  ^  long-temps  ;  aux  personnes  éva- 
noüies  que  l’on  cherche  à  ranimer  ;  en  effet ,  le  gaz  am¬ 
moniac,  qui  se  dégage  continuellement  de.  ce  liquide, 
enflamme  la  membrane  muqueuse  du  pharynx  et  des 
voies  aériennes,  et  peut  occasioner  la  mort,  comme  l’a 
observé  Nysten. 

De  r Hydrochlorate  dé  ammoniaque  (  sel  ammoniac). 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  avec  l’hydrochlorate  d’ammoniaque? 

4o.  A.  L’hydrochlorate  d’ammoniaque  solide  est  blanc, 
inodore,  légèrement  élastique  et  ductile;  il  ne  verdit 
point  le  sirop  de  violettes.  Mis  sur  les  charbons  ardens , 
il  se  volatilise  et  répand  une  fumée  épaisse  douée  d’une 
odeur  piquante.  Il  suffit  de  le  triturer  pendant  quelques 
instans  avec  de  la  chaux  vive  pu  de  la  potasse  pour  le 
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clécomposer;  alors  il  se  forme  de  l’hydrochlorate  de  po¬ 
tasse  ou  de  chaux ,  et  l’ammoniaque  se  dégage  à  l’état  de 
gaz  J  que  l’on  peut  facilement  reconnaître  à  son  odeur. 
Il  est  soluble  dans  l’eau  ;  le  solutum^  contenant  de  l’acide 
hydrochlorique,  fournit^avec  le  nitrate  d’argent,  le  pré¬ 
cipité  de  chlorure  d’argent,  dont  nous  avons  parlé  §.  i6. 

5.  L’hydrochlorate  d’ammoniaque  dissous  dans  Vèaù 
présente  les  caractères  suivans  :  il  est  liquide ,  transpa¬ 
rent,  inodore,  sans  action  sur  le  sirop  de  violettes,  et 
doué  de  la  même  saveur  que  l’hydrochlorate  solide.  Il 
précipite  l’hydrochlorate  de  platine  en  jaune  -  serin , 
comme  l’ammoniaque  pure,  pourvu  qu’il  soit  assez  con¬ 
centré.  (  Koy.  §.  37.)  Il  n’est  point  troublé  par  les  car¬ 
bonates  de  soude,  de  potasse  et  d’ammoniaque ,  ni  par 
les  hydrosulfates ,  ni  par  l’hydrocyanate  ferruré  de  po¬ 
tasse.  11  agit  sur  la  chaux  vive  et  sur  le  nitrate  d’argent , 
comme  nous  venons  de  le  dire  §.  4o. 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  déterminés  par  Vhydro-^ 
chlorate  d’ammoniaque;  action  sur  ï économie  animale. 
L’hydrochlorate  d’ammoniaque  est  très-vénéneux  pour 
les  chiens;  il  irrite  et  enflamme  les  parties  qu’il  touche, 
et  occasione  des  symptômes  analogues  à  ceux  que  dé¬ 
terminent  les  acides.  {Voyez  %.  8.)  Indépendamment  des 
effets  locaux  dont  nous  parlons  ,  il  est  absorbé,  trans¬ 
porté  dans  le  torrent  de  la  circulation ,  et  porte  son  action 
meurtrière  sur  le  système  nerveux  et  sur  l’estomac  :  en 
effet,  ce  dernier  organe  est  constamment  le  siège  d’une 
inflammation  plus  ou  iqpins  intense,  lorsque  l’hydro- 
chlorate  d’ammoniaque  a  été  appliqué  sur  le  tissu  lami- 
neux  sous-cutané ,  et  que  la  mort  n’a  eu  lieu  qu’au  bout 
de  quelques  heures. 

3, 


1 


ARTICtÉ  Ÿi.  -r-  DES'SELS  E3?  AUTEÇ?  CQMPQS.ÉS  DE  MERCüÉE  j 

d’étain,  d’aRSENIÇ,  de  ÇDiyRE  ,  d’antisjoine  ,  d’ar- 
,  GENT  ,  DE  BISMÜTH  ,  d’or  ET  DE  ZINC. 

4i'  Symptômes  de  V empoisonnement  déterminé  par  ces 
produits.  Sayeur  âcre  métalliqae ,  pjus  pu  moins  analogue 
à  celle  de  l’enere,  moins  cau^dque  que  celle  des  acides 
et  des  alcalis  concentrés;  sentiment  de  constriction  à  la 
gorge;  douleurs  dans  la  bouche  ,  le  pharynx ,  retsomaç 
et  les  intestins  :  elles  sont  d’abord  légères ,  puis  devien¬ 
nent  insupportables;  nausées  ,  yomissemens  fréquens  de 
matières  de  couleur  variable,  souvent  mêlées  de  sang, 
ne  faisant  point  effervesçenÇD  sur  le  carreau ,  ne  yerdisr 
sant  jamais  le  sirop,  de  violettes ,  pouvant  rougir  l’eau  de 
tournesol,  niais_  à  un  degré  très-faible;  constipation  ou 
diarrhée:  la  matière  des  déjections  alvines  est  quelque¬ 
fois  sanguinolente  ;  rapports  fréquens  et  souvent  fétides; 
hoquet,  difficulté  de  respirer,  menace  de  suffocation  ;  le 
pouls ,  ordinairement  accéléré,  petit,  serré,  est  queh 
quefois  inégal,  intermittent;  soif  intolérable,  difficulté 
d’uriner ,  erampes,  froid  glacial  des  extrémités  ;  raouve- 
mens  cony oisifs ,  partiels  ou  généraux  ;  assez  souvent 
prostration  des  forces,  décomposition  des  traits  de  la 
face ,  délire  ou  hbre  exerçice  des  facultés  intellectuelles: 
mort.  Il  est  rare  de  trouver  tous  ces  symptômes,  réunis 
chez  un  même  individu  ;  quelques-uns  d’entre  eux  se  ma¬ 
nifestent  à  mesure  que  la  maladie  fait  des  progrès ,  et  U 
peut  arriver  alors  qu’un  certain  nombre  de  ceux  qui 
avaient  signalé  le  début  de  rempoisonnement  aient  dis¬ 
paru  :  on  voit  même  dans  certaines  cirçpnsla?îces  qoe  la^ 
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maladie  se  ter®u@é  sans  que  l’on  ait  al>sei^é  pliisaettra  âe 

jsympt^es. 

4a.  Lésions  de  tissupmd^tes  par.  ees  poimnsi  La  plu- 
pai-t  des  suh&çanaes  Yénéueùses  rangées  dans  cet  antielc 
déterminent  des  altérations  de  tissu  semblables  à  :eeîles 
que  nous  ayons  décrites  en  parlant  des  acides,  9): 

aussi  nous  dkpenseroasrnojis  de  les  feire  connaître' en  dé¬ 
tail  j  nous  observerons  seulement  qu’en  général  Æes  sont 
moins  intenses. 

4,Qtian  de  ces  poisons  sur  réçojtomie  animale,.  ^>ffàyez 
rhistoire  de  ehaeun^ d’eux.) 

§.  I  ® ’’  -T-  Des  &ls  et  autres  composés  de  mercure. 

Les  poisons  mercuriels  dont  il  nous  importe  de  faire 
Phktoire  sont  le  t^«?GcÆ4?r«re(  snblimé  oorrosif),  le  bro¬ 
mure  et  les  iodurns,  ledeutoxyde  de  mercure  {-péçipité 
rouge,  précipité  per  se  ),  le  protoxyde  de  5  tu 

cyanure  de  rnereure ,  les  dSyers  sulfates  et  nitrates  de =oe 
tnétal,  .  ■;  , 

Du  Deutocklçrure  de  mercure  (  mhïimé  cow^iS). 

Gomment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  le  sublimé  cprrp»f? 

43.  Pour  résoudre  cette  question  d’une  manière  satis¬ 
faisante ,  nous  allons  indiquer  les  moyens  de  reconnaître 
le  sublimé  corrosif:  i®  à  l’état  solide  5  0°  dissous  .dans 
une  quantité  d’eau ,  d’alcool  ou  déther  plus  ou  moins 
çonsidérablej  3®  mêlé  avec  d’autres  liquides  qui  neront 
point  décomposé ,  ou  qui  ne  l’ont  décomposé  qu’en  pm* 
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tiej4*  «ni  à  diverses  substances  médicamenteuses  soli¬ 
des;  5"  combiné  avec  des  alimens  liquides  ou  solides,  qui 
en  ont  opéré  la  décomposition  ;  6“  décomposé  par  nos 
organes ,  et  intimement  combiné  avec  les  tissus  du  canal 
digestif. 

A.  Sublimé  corrosif  pulvérulent  ou  cristallisé.  Il  est 
sous  forme  de  poudre ,  ou  de  masses  blanches  compac¬ 
tes,  demi-transparentes  sur  leurs  bords,  hémispliériques 
et  concaves,  dont  la  paroi  externe  est  polie  et  luisante, 
et  dont  l’interne  est  inégale ,  hérissée  de  petits  cristaux 
brillans,  tellement  comprimés ,^qu’^  ne  peut  en  distin¬ 
guer  les  faces;  quelquefois  il  se  présente  sous  forme  de 
faisceaux  aiguillés  ,  que  l’on  a  comparés  à  des  poignards , 
ou  sous  forme  de  cubes  ou  de  prismes  quadrangulaires 
bu  hexaèdres.  La  saveur  du  sublimé  corrosif  est  excessi¬ 
vement  âcre  et'  caustique  ;  elle  est  accompagnée  d’un 
sentiment  de  stypticité  métailiquè  très -fort,  et  suivi 
"d’un  resserrement  à  la  gorge,  qui  persiste  pendant  quel¬ 
que  temps:  sa  pesanteur  spécifique  est  de  5,  idpS. 

Mis  sur  les  charbons  ardens ,  le  sublimé  corrosif  pul¬ 
vérisé  se  sublime,  et  répand  une  fumée  épaisse,  d’une 
odeur  piquante,  rougissant  le  papier  de  tournesol,  et 
ternissant  une  lame  de  cuivre  parfaitement  décade: 
lorsqu’on  frotte  la  partie  ternie,  ellé  acquiert  la  couleur 
blanche,  brillante,  argentine  ,  qui  caractérise  le  mercure. 
Si  l’on  chauffé  graduellement  et  pendant  cinq  ou  six 
minutes  dans  un  tube  de  verre  étroit,  et  long  de  vingt- 
cinq  à  vingt-huit  ceritiraètres ,  un  mélange  pulvérulent 
de 'sublimé  corrosif  et  de  potasse  à  l’alcool,  bu  de 
pierre’ à  cautère,  ou  dé  carbonate  de  potasse,  on  ob¬ 
tient  dü'mércure  métallique  qui  se  volatilise ,  et  vient 
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se  condenser  sur  les  parois  de  la  partie  moyenne  du 
tube,  du  gaz  oxygène  qui  se  dégage,  et  du  chlorure 
de  potassium  qui  reste  au  fond  de  cet  instrument  (  ce 
chlorure  est  pur ,  si  l’expérience,  a  été  faite  avec  de 
la  potasse  à  l’alcool);  ce  qui  prouve, que  le.  cîilpre  du 
sublimé  corrosif  s’est  combiné  avec  le  potassium  dé  la 
potasse,  tandis  que  l’oxygène'. et  le  mercure  ont  été  vo¬ 
latilisés,  le  premier  à  l’état  de  gaz  ,  le  mercure  a  l’état 
de  vapeur.  ■  ,  ^  ^ 

Le  sublimé  corrosif  se  dissout  dans  seize  fois  son  poids 
’d’eau  froide,  et  dans  upeplus  petite  quantité  d’alcool  et 
d’éther.  Nous  allons  faire  connaître  les  caractères  de  ces 
dissolutions. 

B.  2“.  Sublimé  corrosij  dissous  dans  une  quantité 
plus  ou  moins  considérable  d’eau  et  d’alcool,  - 

Dissolution  aqueuse  concentrée.  Qeile  dissolution  est 
liquide,  transparente,  incolore ,  inodore ,  et,  douée  de 
la  même  saveur  que  le  deutochlorure.  La  potasse  caus:^. 
tique  à  l’alcool  et  \ eau  de  chaux  yersées  en  petite 
quantité,  y  déterminent  un  précipité  jaune-rougeâtre, 
qui  devient  rouge  par  l’addition  d’une  nouvelle  quantité 
d’alcali,  et  qui  finit  par  être,  d’un  beau  jaune-serin,  si 
l’on  emploie  encore  plus  de  potasse  ou  d’eau  de  chaux.: 
dans  ce  dernier  cas,  le  précipité  est  du  deutoxyde  de 
mercure.  L ammoniaque  liquide  fait  naître  dans  la  disso¬ 
lution  du  sublimé  corrosif  un  précipité  blanc  qui  est  un 
composé  de  deutochlorure  ét  d’ammoniaque,  et  qui 
ne  change  point  de  couleur,  comme  on  l’a  annoncé  mal 
à  propos,  même  lorqu’il  a  été  lavé  et  desséché  à  la  tem¬ 
pérature  ordinaire.  Le  carbonate  de  potasse  y  fait 
naître  un  précipité  brique-clair.  L’hydrocyanate  ferruré 
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dre  potasse  (prussiate  de  potasse},  versé  dans  cette  dis- 
solûtion,  la  précipité  en  Manc;  maM  le  dépôt  ne  tardé 
pas  à  passer  au  jaune  j  ét  àü  bout  d’un  certain  teînps  aii 
bleu  plus  ou,  moins  foncé  (i).  Les  divers  précipités  dont 
néiis  venons  dé  parler  fournissent  du  mèrCurè  métal¬ 
lique,  lorsque,  après  lès  avoir  lavés  et  desséchés  sur  un 
filtre,  On  lès  chauffe  graduellement  pendant  quêlquès 
minutes  dans  lin  tübé  étroit,  long  de  vingt-cînq  à  vingt 
huit  centimètres.  JJ  acide  hydrosulfurique  et  îès  hydi’Ch 
sulfates  âe potasse ,  dé  soudée,  etc.  ,  décomposent  tè  déu- 
tochibrure  disSbus,  èt  eii  précipitent  du  ,  sulfure  dè 
mèrcurè  npir  ,  s’ils  ont  été  êhiploÿês  èh  assez  gràndè 
quantité;  ce  qui  prouve  que  le  chlore  du  deufbchlororè 
d'è  ihèrcurfe^  S’est  combiné  avec  rhydrogêhe  de  f acide 
hydrosulfuriquè ,  tandis  que,  le  soufre  dè  ce  dérniër 
s’êst  uni  avec  îe  mercure  du  deutbchibriirè.  Lé  niùîtte 
décompose  égalémèint cètte  dissolution,  êt  ÿ  fait 
naître  un  précipité  dè  cMbfürè  d’àrgent;  d’où  il  suit  que 
racide  hÿdr'o'chlorîque  à  été  dééômpdsé.  (  §.  lè, 

pour  fe  Caractères  dè  ce  précipité,  et  pour  la  thébrié  de 
là  décomposition.  )  ühè  làTne  de  cuipre  parfaitèWlént  de- 
càpéè ,  plongée  dans  le  déütoChtorure  de  mercure  dis¬ 
sous,  se  recouvre  d’un  enduit  tèmë,  qui,  pàr  lé  frot¬ 
tement  avec  un  mbrcéau  dè  papier  ,  devient  blanc , 
brillant,  argêntru  :  ce  phénomène  dépénd-  dè  la  décbm- 
position  du  deutochlorurè  par  le  métal ,  ét  d:è  l’âpplicà-' 


(i)  Cette  couleur  bleue  dépend  de  là  présence  du  bleu  de 
Prusse ,  qui  a  été  formé  aux  dépens  de  rbÿdrÔcyana  te  ferrure  de 
potasse  èt  du  fer  que  renferme  le  subUmë  corrosif  du  côratûêrcè. 
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tion  d’une  pôrrion  du  tnercüre  métallique  mis  à  nu  sur 
le  cuivré  :  aussi  suffit -il  de  chautfer  asséîz  la  lame  pour  en 
volatiliser  lé  mercure,  et  pour  lui  fairé  reprendre  la  cou- 
leu*r  propre  au  cuivré.  La  lame  de  cuivre  se  comporté 
de  la  même  manière  lorsqu’on  la  frotte  avec  les  divers 
précipités  dont  nous  avons  parlé ,  et  que  l’on  obtient  én 
versant  dans  le  deutoehlorure  dissous  du  carbonate 
dé  potassé,  de  la  potasse,  de  l’eau  de  cbaux  ou  de  l’am¬ 
moniaque. 

(7.  Dissolution  aqueuse  ires-étendUe.  Lorsque  le  su¬ 
blimé  corrosif  est  dissous  dans  urie  quantité  d’eau  tel¬ 
lement  considérable  qu’aucun  dés  réactifs  propres  à  le 
déceler  né  peut  servir  à  prouver  son  existence,  on  doit 
avoir  recours  au  procédé  suivant  :  On  recouvre  eh  spiralé 
d’une  petite  feuille  d’étaih  roulée  uné  làrae  ou  un  an¬ 
neau  d’or,  de  manière  toutefois  â  ce  què  l’ôr  ne  soit  pas 
entièrement  caché  par  l’étain  ;  oh  ajoute  une  ou  deux 
gouttes  d’acide  hydrochlorique,  et  ori  voit  âu  bout  de 
quelques  minutés,  d’une  demi-heuré,  ou  quelquefois 
seulement  de  plusieurs  heures ,  lé  mércure'du  sublimé 
se  porter  sur  l’or  èt  le  blanchir;  il  suffit  ensuite  de  chauf¬ 
fer  la  lamé  ou  l’anheaU  d’or  dans  un  petit  tube  pour  ob¬ 
tenir  le  mercure,  ét  faire  reprendre  la  couleur  jaune  à 
la  portion  blanchie.  Il  est  évident  que ,  dans  cette  expé¬ 
rience,  l’étain  s’empare  dü  chlore  qui  était  combiné 
avec  le  mercure,  tandis  que  cèlui-ci  est  attiré  par  l'or. 
Mais  il  importe  de  savoir  que  ce  petit  appareil,  imaginé 
par  M.  James  Smithson,  ne  peut  servir  â  décèlér  des 
atomes  d’une  préparation  mercurielle  dans  iihè  liqueur 
suspecte ,  autant  quon  retire  du  mercure  métallique 
par  la  distillation^  et  qu’il  ne  suffît  pas,  comme  l’avait 
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dit  M.  Smithson,  de  voir  la  lame  d’or  blanchir,  puis 
reprendre  sa  couleur  jaune  par  l’action  du  feu  ;  en 
effet,  ce  petit  appareil  blanchit  lorsqu’on  le  place 
dans  des  liqueurs  non  mercurielles^  légèrement  acidfes, 
ou  qui  contiennent  seulement  une  petite  quantité  de  sel 
commun;  c’est  alors  l’étain  qui  s’applique  sur  la  lame 
d’or ,  et  la  blanchit  :  ainsi  blanchie ,  cette  lame  reprend 
sa  couleur  jaune  par  le  feu,  parce  que  l’étain  qui  était 
à  la  surface  pénètre  dans  l’intérieur  de  la  lame,  mais  elle 
ne  fournit  point  de  mercure  à  la  distillation.  (  Voyez  mon 
Mémoire  dans  le  Journal  de  Chimie  médicale,,  t.  5®.  ) 
Le  caractère  dont  nous  parlons  est  tellement  sensible, 
que  nous  avons  obtenu  des  globules  mercuriels ,  visibles 
surtout  à  l’aide  d’une  loupe ,  en  distillant  une  lame  d’or 
qui  avait  été  blanchie  dans  une  liqueur  ne  contenant 
qdun  cent-dixième  de  ^rqin  àe  sublimé  corrosif  dissous 
dans  un  gros  d’eau  distillée.  Toutefois,  pour  réussir  dans 
ces  sortes  de  cas  à  voir  les  petits  globules  mercuriels ,  il 
faut,  après  avoir  placé  la  lame  d’or  blanchie  dans  un 
tube;  de  verre  fermé  par  ujie  de  ses  extrémités,  tirer 
l’autre  extrémité  à  la  lampe ,  de  manière  à  la  bien  effiler; 
puis  chauffer  le  fond  du  tube  où  se  trouve  la  lame;  lors¬ 
que  celle-ci  sera  jaunie,  que  tout  le  mercure- sera  vola¬ 
tilisé,  on  appliquera  le  feu  plus  loin,  dans,  une  autre 
portion  du  tube,  là  où  la  vapeur  mercurielle  s’était  con¬ 
densée  ,  afin  de  faire  passer  celle-ci  dans  la  partie  la  plus 
capillaire  du  tube.  On  conçoit,  en,  effet,  qu’il  doit  être 
plus  aisé  d’apercevoir  un  très-petit  nombre  de  petits 
globules  mercuriels  dans  .un  tube  excessivement  étroit , 
que  dans  un  tube  large.  On  pourrait  encore  recourir  à 
un  autre  caractère  pour  décider  si  la  lame  d’or  est  bîan- 
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chie  par  le  mercure  ou  par  l’étain  :  l’acide  hydrochlo- 
rique  concentré  et  pur  dissout  instantanément  la  couche 
d’étain,  et  rend  à  l’or  sa  couleur  jaune ,  tandis  qu’il  ne 
change  pas  la  couleur  de  l’or  blanchi  par  le  mercure  ; 
mais,  comme  on  le  sentira  aisément,  ce  caractère  ne 
peut  servir  qu’à  rendre  plus  probable  l’existence  du  mer¬ 
cure  sur  la  lame  d’or,  niais  non  à  la  démontrer. 

G’est  ici  le  lieu  de  relever  une  erreur  grave  commise 
par  M.  Devergie,  dans  un  Mémoire  publié  en  1828. 
«  L’or,  dit-il,  décèle  la  présence  de  plus  petites  propor¬ 
tions  de  mercure  ;  mais  pour  être  Certain  que  la  lame 
est  recouverte  d’une  couche  métallique,  il  ne  faut -pas 
se  contenter  de  l’examiner  quand  la  lame  est  humide,  il 
faut  aussi  la  voir  lorsqu’elle  est  sèche.  »  (  Nouvelle  Bi¬ 
bliothèque  médicale.')  Or,  personne  n’ignore  que  l’or 
ré  exerce  aucune  action  sur  les  liquides  mercuriels;  et 
tout  ce  qui  précède  et  suit  la  citation  qui  vient  d’être 
rapportée ,  annonce  que  M.  Devergie  a  entendu  parler 
d’une  dissolution  mercurielle. 

Si  la  dissolution  du  sublimé  n’est  pas  trop  étendue , 
on  pourra,  après  avoir  fait  l’expérience  qui  précède 
avec  une  portion  de  la  liqueur,  séparer  le  deuto- 
chlorure  de  l’autre  portion  par  le  procédé  sui¬ 
vant  :  On  introduit  la  disssolution  dans  un  flacon;  on 
verse  par-dessus  deux  ou  trois  gros  d’éther  sulfurique; 
on  bouche  le  flacon,  et  on  agite  lentement  pendant  dix 
à  douze  minutes ,  de  manière  cependant  à  ce  que  l’éther 
soit  en  contact  avec  toutes  les  parties  du  liquide;  l’é¬ 
ther  enlève  à  l’eau  la  majeure  partie  du  sublimé,  et  le  li¬ 
quide  se  partage  en  deux  couches  lorsqu’on  cesse  d’agi¬ 
ter  :  la  couche  supérieure  est  formée  par  l’éther  tenant  le 
sublimé  corrosif  en  dissolution.  On  verse  le  tout  dans  un 
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entonnoir  dont  l’ouverture  du  bec  est  fermée  avec  lé 
doigt  indicateur  :  après  quelques  înstans,  lorsque  l’on' 
aperçoit  dans  le  corps  de  l’entonnoir  les  deux  coucKes 
dont  nous  avons  parlé,  on  laisse  écouler  la  couche  infé¬ 
rieure  ou  aqueuse;  ce  qu’il  est  facile  d’obtenir  en  écar¬ 
tant  du  bec  dé  l’entonnoir  une  partie  du  doigt  indicateur 
qui  en  bouche  l’ouVèrture  :  à  peine  celte  couché  s’êst- 
elle  écoulée  que  foh  ferme  de  nouveau  l’ouverture  pour 
empêcher  la  sortie  de  là  Couche  éthérée;  alors  ôn  reçoit 
celle-ci  dans  une  petite  capsule  où  dans  tout  autre  vase 
qui  présente  beaucoup  de  sürfaCe  :  l’éther  se  vaporise,' 
et  le  sublimé  reste  à  l’état  solide  :  on  le  fait  dissoudre’ 
dans  une  petite  quantité  d’eâu  distillée,  et  l’on  obtient 
une  dissolution  aqueuse  concentrée,  facile  à  reconhâîtré, 
en  ayant  égard  aux  caractères  indiqués  §.  4^5  b’expé- 
rience  nous  à  démontré  qu’à  faide  de  ce  procédé  on 
pouvait  facilement  découvrir  un  gràin  de  sublimé  cor-, 
rosif  dissous  dans  d’eau  distillée, (  àixôhces);' 

Nous  croyons  utile  de  prévenir  que,  si  l’agitation  des 
deux  liquides  était  vive  et  très-prolongée ,  et  que  l’éther 
employé  ne  fût  pas  eii  assez  grande  quantité,  l’expé¬ 
rience  serait  manquée  :  en  effet,  l’éther  serait  entière¬ 
ment  dissous  par  l’eau,  et  l’on  n’ob tiendrait  point  lès 
deux  couches  de  pesanteur  spécifique  différentes,  sur 
lesquelles  repose  tout  le  succès  de  roperation. 

D.  Dissolution  alcoolique  concentrée.  Cette  dissolu¬ 
tion  sé  comporté  avec  la  potasse ,  l’eau  de  chaux  ,  l’am¬ 
moniaque  ,  l’acidè  hydiosulfurique,  l’hydrosulfaté  de 
potasse  et  le  nitrate  d’argent,  Comme- la  dissolution 
aqueuse  concentrée  (  wj.  §.  43)  -6);  et  elle  peut  en  être 
distinguée  par  l’odeur  d’alcool  qu’elle  exhale. 
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Dissolution  alcoolique  étendue.  Là  dissolution  peut 
être  tellement  étendue ,  que  l’odeur  de  l’alcool  soit 
inappréciable.  Quoi  qu’il  en  soit ,  on  constatera  M  pré¬ 
sence  du  sublimé  corrosif  au  moyen  des  deux  lames  d’or 
et  d’étain,  et  si  elle  n’ést  pas  trop  affaiblie,  au  moyen  de 
l’éther,  qui  jouit  également  de  la  propriété  de  le  séparer' 
delà  dissolution  alcoolique.  {  Voy.  le  procédé  page  io5.) 
La  liqueur  de  Van-Swietèn ,  que  l’on  prépare  le  plus  or¬ 
dinairement  aujourd’hui  en  dissolvant  un  grain  de  su¬ 
blimé  corrosif  dans  deux  oncès  d’eau,  sera  également 
reconnue ,  comme  nous  venons  de  le  dire.  Il  en  serait  dé' 
même  si  elle  avait  été  préparée  avec  l’alcool  :  dans,  ce 
cas  seulement ,  on  aurait  un  Caractère  de  plus ,  l’odeur 
alcoolique  du  liquide. 

E.  Dissolution  éthérée.  Lorsqu’on  expose  cette  disso-' 
lutiôn  à  l’air,  l’éther  s’évapore,  et  le  sublimé  reste  à  l  e- 
tat  solide.  Il  ést  alors  facile  de  lé  reconnaître  en  le  fai-' 
sant  dissoudre  dans  l’eau.  (  Voy.  les  propriétés  de  cette 
dissolution  §.  43, 5.) 

F.  Sublimé  corrosif  mété  avec  di autres  liquidés  qui  ne 
Vont  point  décomposé,  ou  qui  ne  l'ont  décomposé  qu' en- 
partie.  Les  liquides  dont  nous  voulons  parler  sont  le 
vin  rouge,  lès  décoctüm  de  café  ét  de  quelques  autres 
végétaux,  le  lait  ,  la  bile  ,  les  liquides  vomis  par  le  ma¬ 
lade,  et  ceux  que  l’on  trouve  dans  le  canal  digestif  après 
la  mort.  S’il  est  vrai  que  le  sublimé  corrosif  soit  décom¬ 
posé  par  la  plupart  des  liquidés  végétaux  et  animaux, 
et  transformé  en  protochlorure  de  mercure  insoluble 
(calomélas,  mercure  dôUx),  cé  qui  semblerait  exclure 
la  possibilité  de  le  trouver  dissous  dans  Ces  sortes  de 
véhicules, 'il  est  également  vrai  que  la  décomposition 
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n’est  quelquefois  complète  qu’au  bout  de  plusieurs 
jours,  et  que,  dans  certaines  circonstances  ,  la  dose  du 
subliîfté  mêlé  à  ces  liquides  est  assez  forte  pour  que  la 
décomposition  totale  soit  impossible  :  donc  il  peut  se 
faire  que  le  médecin  ait  à  prononcer  sur  le  cas  dont  il 
s’agit.  Or ,  Je  plus  souvent  la  plupart  des  réactifs  que 
l’on  emploie  avec  succès  pour  découvrir  la  dissolution 
aqueuse  et  concentrée  de  sublimé  (-yoj.  §.  43,  5.,  né  sont 
ici  d’aucune  utilité  ;  leur  emploi  peut  même  quelque¬ 
fois  induire  le  médecin  en  errèar.  En  effet,  la  quantité 
de  sublimé  dissous  peut  être  tellement  petite ,  que  ces 
réactifs  ne  puissent  point  la  déceler  5  en  supposant  même 
que  la  dose  du  sublimé  qui  est  tenu  en  dissolution  soit 
assez  forte,  les  précipités  fournis  par  les  réactifs  peuvent 
être  d’une  couleur  différente  de  celle  qu’ils  auraient  si 
on  avait  agi  sur  la  dissolution  aqueuse  ;  ce  qui  peut  dé¬ 
pendre  delà  couleur  propre  au  liquide  avec  lequel  le 
sublimé  aura  été  mêlé,  ■  ou  de  toute  autre  cause.  Voici 
quelques  exemples  qui  mettront  cette  vérité  hors  de 
doute  :  Lorsqu’on  verse  dans  six  onces  de  vin  de  Bour¬ 
gogne  douze  grains  de  sublimé  corrosif  dissous  dans 
L’eau,  le  mélange  précipite  en  noir  par  la  potasse,  en 
vert  très-foncé  par  l’ammoniaque.  Un  mélange  de  qua¬ 
torze  gios  de  lait  et  d’un  gros  de  dissolution  concentrée 
de  sublimé  corrosif  donne  par  la  potasse  caustique  un 
précipité^m-«£)/rane.  (J^y.  5.43,i?.)po*^*’  juger  la  diffé¬ 
rence  de  couleur  entre  ces  précipités  et  ceux  qui  sont 
fournis  par  les  mêmes  réactifs  avec  la  dissolution  aqueuse.) 

Pour  découvrir  le  sublimé  corrosif  dans  le  cas  dont 
nous  parlons,  on  emploiera  les  deux  lames  d’or  et  d’é¬ 
tain  [voyez  page  io3  )  ,  et  l’éther  sulfurique,  et  on 
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agira  comme  il  a  été  recommandé  page  io5.  Toutefois  j 
s’il  fallait  démontrer  la  présence  de  ce  poison  dans  la 
matière  des  vomissemens ,  ou  dans  toute  autre  qui  fut 
en  partie  liquide,  en  partie  solide ,  on  commencerait  par 
exprimer  le  tout  dans  un  linge  fin  pour  séparer  la  por¬ 
tion  liquide  des  matières  solides  :  celles-ci  seraient  con¬ 
servées  dans  l’alcool  pour  les  préserver  de  la  putréfaction. 

G.  Sublimé  corrosif  uni  a  diverses  substances  médica¬ 
menteuses  solides.  Si  le  sublimé  corrosif  entrait  dans  la 
composition  d’un  médicament  solide,  tel  qu’un  em¬ 
plâtre  ,  par  exemple ,  il  pourrait  se  faire  a  qu’il  n’eût 
pas  été  décomposé ,  ou  qu’il  ne  l’eût  été  qu’en  partie  ; 
et,  dans  ce  cas ,  il  suffirait ,  après  avoir  divisé  le  médica¬ 
ment  ,  de  le  faire  bouillir  pendant  un  quart-d’heure  avec 
deux  onces  d’eau  distillée;  le  sublimé  serait  dissous  :  or, 
les  caractères  de  cette  dissolution  sont  faciles  à  vérifier 
(  §.  43?  -5);  b.  quil  eût  été  décomposé^  ou  qu’il  fût 

fortement  retenu  par  quelques-unes  des  substances  qui 
constituent  le  médicament,  alors  l’ébullition  du  médi¬ 
cament  dans  l’eau  serait  infructueuse  pour  démontrer  sa 
présence.  Ce  moyen  serait  encore  inefficace  lorsque  le 
poison  n’ayant  point  été  décomposé,  et  n’étant  point 
retenu  par  les  matières  qui  entrent  dans  la  composition 
du  médicament ,  celles-ci  se  dissoudraient  dans  l’eau 
comme  le  sublimé,  et  viendraient  altérer  les  couleurs 
des  précipités  fournis  par  les  réactifs.  (  Voy.  page  io8.) 
Ces  considérations  nous  engagent  à  indiquer  les  divers 
procédés  qui  ont  été  conseillés  pour  résoudre  ce  pro¬ 
blème. 

Premier  procédé.  On  décante  le  liquide  dans  lequel 
on  a  fait  bouillir  le  médicament;  on  le  mêle  avec  vingt- 
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quatre  pu  trente  graina  de  jwta^e  à  ralcopî ,  et  on  Ip* 
vappre  jusqu’à sicçité  dans  une  capsule  de  pprcelaine  (i): 
pn  dessèche  à  une  dpüce  chaleur  les  portions  sohdes 
du  uîédicanieBt,  et  on, introduit  le  tout  dans  une  cornue 
de  verre  à  laquelle  on  adapte  un  récipient  à  long  cpl  j 
on  chauffe  la  cornue,  d’une  manière  graduéej  jusqu’à  la 
faire  rougir,  et  on  ohîient  du  mercure  métallique;  glo- 
hul eux,  adhérent  aux  parois  du  col  de  la  cornue,  et 
mçlé  avec  de  rhiiUe  épaisse  et  noirâtre.  Dans  cette  opé¬ 
ration,  le  deutochlprure  dC;  niereure  est  décomposé  par 
la  potasse  (  voy.  §.  43,  B)  \  les  substances  végétales  et  ani¬ 
males  qui  constituentle  médicament  sont  dé.cpinposées 
par  le  feu  ,  et  peut-êtré  par  une  portion  de  potasse. 

L’expérience  étant  terminée,  s’il  arrivait  quelemer- 
.cure  volatilisé  ne  fiit  pas  en  assez,  giunde  quantité  pptir 
pouvoir  être  aperçu  spus  la  forme  de  glohnljes,  pn  de¬ 
vrait  briser  le  cpl  de  la  cornue  en  plusieurs  fragmens,  et 
nettppr  rintérieùr  de  ehacun,  de  ces  fragmens  avec  de 
rhuUe  .de  téréhenthi ne  , qui  ne  tarderait  pas,  surtout  à 
l’aide  d’un  lé^er  frottement,  à  détacher  et  à  dissoudre 
l’huile,  épaisse  et  npirâtre  ;^  pn  trouverait  alors  au  fond  du 
verre  ?  où  sont  contenus  les  divers  fragmeps ,  le  mercure 


(i)  Qq  aurait  tort  4’ab?uàanner  pe:  liquide  par  cela  spul  qa’il 
n’a  point  fourni  la  {ireiiye  de  rexistence  du  sublimé  ;  celui-ci 
ne  peut-il  pas  y  être  tenu  en  dissolution  avec  quelques  aufoes 
substances  du  mcdicameut  qui  le  masquent?  Nous  conseillons 
avec  raison  de  ne  procéder  à  l’évaporàtion  qu’après  avoir  ajouté 
de  la  potasse  ;  en  effet ,  le  sublimé  corrosif  dissous  dans  Feau  se 
volatilise  en  partie  avec  Gelle-ci ,  lorsqu’on  évapore  ;  il  impoile 
dpac.  d’ajouter  an  corps  qui,  en  le  déPQinposant ,  fo  foxe. 
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SïOus  forme  <3e  globules ,  mêlé  à  la  Térité  à  des  parceÜes 
de  verre  infiniment  petites.  Que  si  par  hasard  il  était 
impossible ,  à  cause  de  la  petitesse  et  du  petit  nombre  de 
globules  mercuriels ,  de  reconnaître  la  présence  du  mé¬ 
tal,  il  faudrait,  après  avoir  décanté  la  liqueur  huileuse, 
colorée  par  l’huile  empyreurnatique,  mettre  sur  un  pa¬ 
pier  à  filtre  toutes  les  parcelles  brillantes  que  l’on  trou¬ 
verait  au  fond  du  verre ,  les  dessécher  et  les  frotter  pen¬ 
dant  quelques  instans  sur  une  lame  d’or  :  ce  métal  ac¬ 
querrait  de  suite  une  belle  couleur  blanche ,  pour  peu 
que  les  parcelles  dont  nous  parlons  continssent  un 
atome  àe  mercure;  cette  couleur  s’étendrait  même  un 
peu  au-delà  des  portions  d’or  qui  auraient  été  frottées  ; 
l’acide  hydrochlorique  ne  ferait  point  disparaître  la  tache, 
et,  en  chauffant  la  lame,  l’or  reprendrait  sa  couleur 
jaune.  Si  la  tache  blanche  était  d’une  certaine  étendue  , 
on  pourrait  même,  en  chauffant  la  lame  dans  un  petit 
tube  de  verre  fort  étroit,  obtenir,  sous  forme  de  globu- 
lestrès-déUés,  le  mercure  qui  la  produisait. 

M.  Devergie  rejette  ce  procédé  :  i®  parce  que  l’huile 
empyreurnatique  ne  se  dissout  que  très-difficilement  dans 
une  grande  quantité  d’huile  essentielle  de  térébenthine  : 
ce  Élit  n’est  pas  exact;  2°  parce  que  souvent  le  mercure 
reste  incorporé  avec  des  portions  d’huile  concrète  qui 
sont  intimement  adhérentes  au  col  de  la  cornue:  c’est 
encore  une  erreur,  car  il  est  aisé,  à  l’aide  d’une  plume 
et  de  l'huile  de  térébenthine ,  de  détacher  par  le  plüs 
léger  frottement  ces  portions  d’huile  concrète;  S®  parce 
que  l’huile  empyreurnatique  présente  quelquefois  dans 
les  alonges  des  petites  bulles  qui  ont  un  aspect,  argentin 
et  qui  peuvent  en  imposer  pour  du  mercure  i  ouï,  qui 
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■peuvent  en  imposet-â  des  observateuts  (jui  se  contentent 
d’examiner  à  travers  le  verre  ;  4°  enfin  parce  qu’il  est  dif¬ 
ficile  de  reconnaître  des  quantités  infiniment  petites  de 
mercure  à  l’aide  de  la  distillation  et  de  la  décomposition 
des  matières  animales  :  ce  fait  est  encore  inexact.  Nous 
avouerons  toutefois  qu’en  suivant  d’autres  procédés ,  on 
peut  arriver  à  découvrir  des  quantités  encore  plus  mini¬ 
mes  de  métal.  (  Nouvelle  Bibliothèque  médicale ,  année 
i8a8 ,  tome  IV®,  Mém.  de  M.  Devergie.  ) 

Mais  est-il  permis  de  conclure  que  le  médicament  sur 
lequel  on  fait  des  recherches  contient  du  sublimé  cor¬ 
rosif,  parce  qu’ayant  été  soumis  à  l’expérience  dont  nous 
parlons  il  a  fourni  du  mercure  métallique  ?Non,  certes: 
cette  expérience  prouve  seulement  qu’il  renferme  une 
préparation  mercurielle,  et  le  médecin  peut  affirmer 
que  les  accidens  ont  été  produits  par  un  composé  de  ce 
genre. 

CL^.  Procédé  (  M.  Devergie.  )  «  On  prendra  le  liquide  ou 
le  solide  animal  dans  lequel  on  soupçonne  la  présence 
du  mercure  ;  on  le  traitera  par  l’acide  hydrochlorique 
affaibli,  et  quand  la  dissolution  de  la  matière  animale 
sera  complètement  opérée ,  on  fera  évaporer  la  liqueur 
de  manière  à  volatiliser  la  majeure  partie  de  l’acide  em¬ 
ployé;  on  ajoutera  de  l’eau  au  résidu,  et  on  fera  passer  à 
travers  la  dissolution  un  courant  de  chlore  gazeux.  Il 
s’opère  immédiatement  une  séparation  presque  complète 
de  la  matière  animale,  et  l’on  obtient  par  la  filtration 
une  liqueur  à  peine  coloi’ée  en  jaune  verdâtre,  qui  perd 
encore  de  sa  couleur  en  la  portant  à  l’ébulUtion.  On  doit 
arrêter  le  dégagement  du  chlore  quand  il  ne  se  forme 
plus  de  bulles  enveloppées  de  matière  animale  blançhâ- 


tre  J  et  mieux  lorsque  la  liqueur  filtrée  ne  perd  plus  sa 
transparence  par  un  nouveau  courant  de  gaz.  Ensuite  on 
rapproche  la  liqueur  obtenue  pour  y  placer  les  lames 
d’or  et  d’étain.  S’il  se  forme  en  peu  (Tinstans  une  couche 
de  mercure ,  c’est  une  preuve  que  ce  métal  peut  être  re¬ 
cueilli  ,  et  alors  on  gratte  un  petit  fragment  de  lame 
d’étain,  on  le  met  dans  la  liqueur  en  ébullition,  on  l’y 
laisse  séjourner  pendant  dix  minutes.  Au  bout  de  ce 
temps,  on  l’en  retire  pour  le  remplacer  par  un  autre 
fragment, jusqu’à  ce  que  la  lame  d’étaln  soit  complète¬ 
ment  noire  et  ne  présente  plus  de  taches  blanchâtres;  on 
laisse  sécher  ces  lames  ou  on  les  presse  entre  deux  feuil¬ 
les  de  papier  joseph;  on  giatte  leur  surface  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  parfaitement  polie,  et  on  enlève  par  le  grat¬ 
tage  des  parcelles  assez  épaisses  pour  que  la  totalité  de 
l’amalgame  soit  séparée.  On  introduit  la  tournure  obte¬ 
nue  clans  un  petit  tube  étroit  fermé  à  la  lampe,  en  ayant 
le  soin  d’y  faire  entrer  auparavant  un  petit  cylindre  de 
papier,  afin  que  la  poudre  d’amalgame  n’adhère  pas  aux 
parois  du  tube ,  et  n’en  impose  pas  pour  du  mercure^o- 
latilisé  ;  enfin  on  chauffe  l’extrémité  du  tube  à  l’aide  de 
charbons  ardens ,  et  on  élève  la  température  d’un  seul 
côté  pour  que  le  mercure  se  rassemble  sur  le  côté  froid 
et  y  forme  une  couche.  »  (  Ibid.) 

Ce  procédé  n’est  exempt  ni  d’inconvéniens  ni  d’er¬ 
reurs  ,  quoiqu’il  soit  recommandable  sous  certains  rap¬ 
ports.  i®  Il  existe  des  masses  alimentaires  animales  que 
l’acide  hydrochlorique  affaibli  ne  dissout  pas  complète¬ 
ment,  lors  même  que  l’on  a  feit  bouillir  pendant  plu¬ 
sieurs  heures.  Or,  l’auteur  prescrit  d’agir  ultérieurement 
sur  la  dissolution ,  quand  celle-ci  sera  complète.  2°  Le  doc- 
3.  -  8 
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teur,  Êhri4ison  a  oi^té  à  M,  Devejj^e  q^i  ayant  4it 
lM)viilb  pçndaBî  dgux  henrea  dê  l’acide  hydrpclilorique 
snr  le, composé  formé  par  le  dans  un  seljmejrcupiel, 

il  y  en  a  en  peu  de  dissaus ,  et  qn’U  est  resté  une  grande 
quantité  de  poudre,  de  laquelle  on  a  retiré  beaucoup:  de 
mercure  par  la.  distillation.:  on  anvdôt:  àonç  perdu  cette 
quantité  de  mercure  ,  si  l’on  s’était  borné  à  agir  sur  là 
dissolution  ,  comme  le  prescrit  DeTcrgie.  [  On  poi¬ 
sons^  1829.)  3®  S’il  se  ÎQxmQ.  enpcu  dlmstans^  àit\\ntmvy 
une  eoucbe  de  mercure,  c’est  une  preuve  que  le  métal 
peut  être  recueilli,  et  alors  il:  indique  le  procédé  propre 
à  fournir  ce  inerGure  ;  mais  il  n’est  pas  question  des^  casr 
nombreux  où  il  ne  se  fornte  pas  en.  peu  d’instans  nne 
couche  de  mercure  ;  la  manière  dont  M;  Devergie  s’é¬ 
nonce  donne  même  à  entendre  que,  dans  ce  cas ,  le  mer¬ 
cure  ne  peut  pas; être  recueilli,  Or, xela  n’est  pas  exact  , 
le  métal;  pouvant  être  retiré  d’une  lame  dlor,  même  lors¬ 
que  la  petite  pile  a  tardé  plusieurs  heures  à  offrir,  u.ne= 
eoucbe  de  mercure. 

3®.  Procédé.  Après  a  voir  divisé  autant  que  possible 
la.;  masse  al  im^en taire  ou  médicamenteuse  suspeete,  on 
rintroduira  dans  un  flacon  avec,  une  suffisante  quantité 
d’eau  Aisûllée  pour  la  couvrir,  puis;  on  fera  passer  un 
courant  de  chlore  gazeux^  lorsqu’on  ;  aura,  employé  =  «»> 
eæces^  dç,  celui: ci ^  on  filtrera  pour  séparerda  re^sse  solide 
provenant  de  raetion  du  chlore  sur  la  matière  or^ni- 
que  j  on  conceotrerada  liqueur  filtrée -par  l’évapora tion, 
et  pn  y  plongerala  petite  pile  composée  delà  lame  d’or  et; 
d’étain.:  quelque  minime  que  soit  la  propprtipn  de  pro- 
tpcblorure  de  mercure;  ou  de  .subliméi  contenu  dans.  lîC: 
masse  suspecte ,  l’or  sera  blaacbi:;  il  ne  s’ag.iràffdu&  alors. 


que  dé  ctauffer  la  lâîüè  d’dr  dans  un  petit  tüîsé,  pou? 
avôir  le  mercure  en  globules.  {Voy.  page  i  o3)  Ce  procédé 
est  basé ,  i°  sur  la  propriété  qu’à  le  chlore  de  transfor¬ 
mer  en  peu  dè  temps  le  protocMorure  de  mercure  en 
deutoclîlôrure  soluble;  a® sur  ce  que  toutes  les  ihalières 
végétales  et  animales  sont  attaquées  par  le  chlore  qui  se 
combine  avec  elles ,  après  les  avoir  décomposées  ,  et  sur 
ce  qué  les  nouvelles  matières  qui  résultent  de  faction  du 
chloré  ne  jouissent  plus  de  la  propriété  dé  décomposer 
le  deutochîorure  de  mercure  qui  s’esl  reformé  ,  attendu 
qii  elles  sont  saturées  de  chlore.  Entre  autres  expériences 
faites  pour  moiitrér  la  supériorité  de  ce  procédé  fort 
simple  sur  tous  les  autres,  nous  citerons  l’extraction 
du  niércure  métallique  d’une  masse  alimentaire  compo¬ 
sée  d’un  quart  de  grain  du  précipité  que  forme  l’albü- 
rairie  dansle  subliiné  corrosif,  et  de  trois  onces  de  pain 
pàrfaitémént  desséché  et  mêlé  au  précipité,  et  d’une  autre 
màssè  obïénué  eh  versant  un  quart  de  grain  de  sublimé 
corrosif  dans  huit  onces  d’un  mélange  dé  café  à  feait, 
dé  thé,  dé  miel,  dé  gelée  de  groseillès,  dé  carottes  en 
pulpe  et  dé  feuilles  dé  laitue;  trois  jours  après  le  mélange, 
'oh  filtra  et  ofi  agit  sur  lé  précipité  recueilli  et  parfaite¬ 
ment  lavé,  Qué  sll  s’agissait  d’obtenir  tout  le  mercure 
et  dé  le  peser,  oh  opérerait  à  la  température  de  rébul- 
lifion  avec  ühé lamé  d’étàîh  débapé,  comme  l’a  propbsé 
M.  I^èvérgie  (  Woj.  pîüs  hàut,  2®  procédé),  quoiqu’il  fut 
possible  de  sépàrer  la  totalité  du  métal ,  seulement  en 
laissant  agir  â  froid  et  pendant  quelques  jours  la  petite 
pile  éléctriqtte  composée  d'or  et  d’étain  ;  lé  sublimé  sé- 
râit  d’abord  transfhriné  ,  eh  partie,  eh  ’prôfoeîilbrüre,  qüi 
finirait  à  son  tour  par  être  réduit  à  l’état  métallique. 
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4*  Procédé  (  du  docteur  Chiistison  ).  Après  avoir  en¬ 
levé  avec  soin  les  feuilles  et  autres  matières  fibreiises  vé¬ 
gétales,  ou  traitera  la  masse  suspecte  solide  ou  liquide 
par  un  excès  de  protochlorure  d’étain ,  qui  décomposera 
le  protochlorurè  de  mercure  de  manière  à  mettre  le  mé¬ 
tal  à  nu,  et  qui  communiquera  au  mélange  une  teinte  gri¬ 
sâtre,  pour  peu  qu’il  contienne  de  mercure.  La  masse 
sera  mise  sur  un  filtre,  lavée  pour  séparer  l’excès  de  pro¬ 
tochlorure  d’étain  ,  et  retirée  ensuite  avant  d’être  sèche, 
en  évitant  d’enlever  avec  elle  les  fibres  du  papier.  On  la 
fera  ensuite  bouillir  dans  une  dissolution  modérément 
concentrée  de  potasse,  qui  dissoudra  toute  la  matière  vé¬ 
gétale  et  animale  ;  en  sorte  qu’en  laissant  alors  reposer 
la  liqueur,  il  se  précipitera  promptement  une  poudre 
grise-noirâtre  de  mercure  métallique  ,  reconnaissable 
quelquefois  à  l’œil  nu  ou  à  laide  d’une  petite  loupe  à 
sa  forme  globuleuse.  Pourmieuxréussiràséparer  le  pré¬ 
cipité  mercuriel,  laissez  reposer  la  liqueur  pendant  quinze 
ou  vingt  minutes  à  une  température  un  peu  au-dessous 
de  celle  de  l’ébullition,  puis  remplissez  le  matras  ^vec 
de  l’eau  chaude  :  si  la  masse  suspecte  contenait  beau¬ 
coup  de  matières  animales,  il  viendrait  à  la  surface  du 
liquide  une  matière  grasse  qu’il  faudrait  enlever  avec 
une  cuillère;  puis  on  décanterait  toute  la  liqueur;  on 
placerait  le  précipité  mercuriel  dans  un  tube;  on  le  la¬ 
verait  jusqu’à  ce  que  l’eau  de  lavage  ne  fut  plus  alcaline; 
on  le  dessécherait,  et  on  Je  sublimerait  dans  un  tube 
étroit.  (  On jpoisons,  1829,  page  281.)  Ce  procédé,  supé¬ 
rieur  à  celui  que  nous  avions  donné ,  M.  Lesueur  et 
moi,  et  qui  consistait  à  traiter  la  masse  suspecte  par  la 


potasse,  avant  de  se'parer  du  protochlorure  de  mer¬ 
cure  le  mercure  me'tallique,  ne  nous  paraît  offrir  aucun 
avantage  sur  celui  qui  consiste  à  traiter  par  le  chlore 
(^Voyez  troisième  procédé.)  Il  peut  même  arriver  que 
la  potasse  n’ayant  point  dissous  toute  la  matière  orga¬ 
nique  ,  même  après  plusieures  heures  d’ébullition ,  oî« 
obtienne  à  la  fin  un  mélange  de  mercure  métallique  et 
de  matière  organique,  et  qu’en  distillant  cette  matière  il 
se  produise  de  rhuüe  empyreumatique,  etc.;  il  faudrait 
alors  agir  avec  l’huile  de  térébenthine  comme  il  a  été 
dit  à  la  page  no. 

De  tous  ces  procédés,  c’est  le  troisième  qui  mérite  la 
préférence’,  parce -qu’il  est  le  plus  simple,  parce  qu’il  per¬ 
met  de  déceler  les  plus  petits  atomes  de  préparation  mer¬ 
curielle  ,  et  de  séparer  tout  le  mercure  que  peuvent  con¬ 
tenir  ces  préparations.  Le  procédé  de  la  distillation,  re¬ 
marquable  aussi  par  sa  simplicité,  pourra  être  employé 
avec  succès,  parce  qu’il  permet  aussi  de  déceler  des  pro¬ 
portions  assez  minimes. 

H.  Sublimé  corrosif  combiné  avec  des  alimens  liquides 
ou  solides  qui  en  ont  opéré  la  décomposition.  Par  son  mé¬ 
lange  avec  des  liquides  végétaux  ou  animaux ,  le  sublimé 
peut  avoir  été  presque  complètement  décomposé,  et 
transformé  en  une  masse  blanche,  qui,  étant  desséchée 
sur  un  filtre,  est  sous  la  form€Pde  petits  fragmens  très- 
durs,  cassans,  faciles  à  pulvériser,  inaltérables  à  l’air,  et 
insolubles  dans  l’eau  :  c’est  dans  ce  produit,  composé  de 
protochlorure  de  mercure  et  de  matière  organique,  qu’il 
faut  chercher  à  démontrer  la  présence  du  mercure  mé¬ 
tallique  ;  les  recherches  faites  sur  le  liquide  qui  le  surnage 
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pourraient  être  infructueuses  (i)..  On  rqsseipblera  donc 
ies portions  solides  q[ui  feront  partie  des  matières  vomies, 
ou  de  celles  que  l’on  troiivera  dans  ie  canal  digestif  après 
la  mort  de  rindividu  ;  on  les  exprimera  dans  un  bnge  fin, 
et,  après  les  avoir  desséchées ,  on  les  traitera  parle  ebll??'*:* 
(  ^.  p.  1,14,  3f  procédé.) 

I.  ^uhlimè  corrosif  décomposé  par  nos  organes^ej^intf- 
inement  combiné  meç  les  üssps  du  canal  digestif.  Si  les 
expériences  que  l’on  a  tentées  avec  les  matières  vptpies, 
ou  avec  celles  qui  se  trouvent  dans  le  canal  digestif  après 
la  mort,  ont  été  insuffisantes  pour  découvrir  le  poisop , 
il  faut  nécessairement  le  recliercher  dans  nos  tissus. 
Voici  un  fait  qui  prouve  coinhien  l’examen  de.  ce, s  tissus 
peut  être  utile  dans  certains  cas  d'ertipoisonnement  par 
le  subliine  :  que  l’on  plonge  une  portion  d’intestin  dans 
une  dissolution  de  sublirné  çorrosifj  au  bout  de  trpis 
jours,  une  grande  partie  du  sublimé  sera  décpEn.po.s.ée,, 


(1)  M.  Cbantourelle  aayaucé,  dau*  un  rapport  fait  à  la  So¬ 
ciété  de  médecine  de  Çaris  ,  que  l’albuininc  ne  transforme  ppint 
le  sublimé  corrosif  en  protochlorure  de  mercure,  et  que  le  pré¬ 
cipité  que  l’on  obtient  en  mêlant  cés  deux  substances  estcbm- 
posé  d’alhnminé  et  dé  sublimé.  Les  expériences  deM.  Chanton- 
rellé  sont  loin  d’établir  l’existence  du  composé  dont  il  s’agit , 
ni  d'infirmer  l’opinion  que  nous  avons  émise  dès  l’année  i8i3. 
Il  était  assez  naturel ,  dans  un  travail,  de  ce  genre ,  de  commen¬ 
cer  par  démontrer  que  le ^.récipité  albutnipeux  coptenait  du 
deutocbîorure  plutôt  que  du  protocLlorure  de  mercure  ;  ç  était 
là  le  point  essentiel  de  la  discussion  :  or  ,  il  n’existe  dans  le  mé¬ 
moire  aucun  fait  tendant  à  prouver  qu’ii  en  soit  ainsi.  {  Journal 
général  de  médecine .  ociohve  1822.) 
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transformée  en  protoehlorure  de  mercure  qui  sera  inti¬ 
mement  combiné  avec  l’intestin  :  si,  après  avoir  fait 
bouillir  celui-ci  avec  de  l’eau  distillée  pour  le  débarras¬ 
ser  du  sublimé  non  décomposé  qui  était  à  sa  surface ,  on 
le  chauffe  dans  une  petite  cornue  avec  de  la  potasse ,  on 
obtiendra  une  infinité  de  globules  de  mercure.  Cette 
expérience,  à  laquelle  nous  aurions  pu  èn  substituer 
d’autres  non  moins  démonstratives ,  prescrit  au  médecin 
le  devoir  d’analyser  les  portions  du  canal  digestif  sur 
lesquelles  le  poison  paraît  avoir  agi  de  préférence  j  pour 
cela  on  soumet  les  matières  à  l’action  du  chlore.  (  V.  p. 
1 1 4,  3®  procédé.) 

T.  Le  sublimé  corrosif  peut  être  reconnu  long-temps 
après  la  mort ,  s’il  n’a  pas  été  entièrèmeiit  décomposé  : 
dans  ce  cas,  il  est  possible,  même  au  bout  de  plusieurs 
années ,  de  constater  la  présèncé  d’un  composé  mercu¬ 
riel.  (  V.  le  Traité  des  èxhurtiaiiohs  juridiques.  ) 

K.  Avant  de  quitter  Ce  sujet,  nous  devons  examiner 
un  cas  important  qui  peut  se  présenter  :  un  individu, 
malade  depuis  long-téinps  et  habituellërrient  constipé, 
prend,  dans  le  dessein  dé  se  purger,  quelqués  grains  de 
calomélas  (  protochlorure  de  mercure)^  il  meurt  trois 
ou  quatre  heures  après  :  on  soupçonné  qu’il  a  été  em¬ 
poisonné.  Le  médecin  est  requis  pour  faire  l’ouverture 
du  corps;  il  trouve  le  canal  digestif  enflammé;  il  fait  l’a¬ 
nalyse  des  liquides,  qui  ne  lui  apprend  rien  sur  la  véri¬ 
table  cause  de  la  mort  ;  il  examine  les  solides ,  coinm.ÿ 
nous  l’avons  conseillé ^  et  il  découvre  à  la  fin  de  l’expé¬ 
rience  du  mercure  métallique  :  tout  le  porte  à  croire  qu’il 
y  a  eu  empoisonnement.  Cette  opinion  est  pourtant  er¬ 
ronée  dans  le  cas  dont. nous  nous  occupons;  car  la  rou- 
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geur  du  canal  digestif  tient  à  une  phlegmasie  chronique 
dont  le  malade  était  tourmenté  depuis  long-temps  :  le 
mercure  métallique  provient  de  la  petite  dose  de  calo- 
mélas  qu’il  avait  prise ,  et  qui  certes  ne  peut  pas  avoir 
occasioné  l’empoisonnement. 

'  Nous  croyons  pouvoir  indiquer  les  moyens  propres  à 
éviter  des  méprises  de  ce  genre.  Il  faut  savoir,  i°  que  le 
calomélas  que  l’on  a  introduit  dans  le  canal  digestif  peut 
bien  se  retrouver  après  la  mort,  mais  qu’alors  il  est  le 
plus  ordinairement  appliqué  sur  les  tissus  sous  forme 
d’une  poudre  blanchâtre ,  que  l’on  peut  enlever  en  ra¬ 
tissant  les  membranes ,  parce  qu’fl  ne  se  combine  pas  avec 
elles;  en  outre ,  qu’il  est  insoluble  dans  l’eau,  et  que» 
lorsqu’on  le  met  en  contact  avec  de  l’eau  de  chaux  à  la 
température  ordinaire,  il  acquiert  une  couleur  noire, 
l’oxyde  de  mercure  étant  mis  à  nu  (i):  d’ailleurs,  il  con¬ 
serve  toutes  ses  propriétés  physiques.  Si  par  hasard  il 
était  intimement  mêlé  avec  les  substances  alimentaires 
solides  contenues  dans  le  canal  digestif,  il  suffirait  de 
diviser  celles-ci  dans  l’eau  :  alors  le  calomélas,  d’une  pe¬ 
santeur  spécifique  très-considérable,  gagnerait  le  fond 
du  vase,  tandis  que  les  autres  matières  tarderaient  beau¬ 
coup  plus  à  se  précipiter.  2“  Que  le  calomélas  ,  qui  résulte 


(1)  Théorie.  L’eau  se  décompose  ;  son  hydrogène  s’unit  avec 
le  chlore  du  calomélas  ,  forme  de  l’acide  hydrochlorique  qui 
nasse  à  l’état  d’hydrochlorate  de  chaux,  tandis  qne  l’oxygène  de 
l’eau  se  combine  avec  le  mercure  ,  et  donne  naissance  à  un  pro¬ 
duit  noir  composé  de  mercure  et  dé  deùloxyde  de  mercure , 
que  l’on  a  regardé  pendant  long-temps  comme  du  protoxyde  de 
ce  métal. 
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de  la  décomposition  du  sublimé  corrosif  par  les  substances 
végétales  ou  animales,  et  dont  l’existence  suffit  pour 
prononcer  qu’il  y  a  eu  empoisonnement,  n’est  jamais 
appliqué  sous  forme  de  poudre  sur  les  membranes  du 
canal  digestif;  qu’il  ne  se  présente  jamais  avec  ses  pro¬ 
priétés  physiques,  parce  qu’il  est  intimement  combiné 
avec  les  substances  qui  ont  déterminé  sa  formation  en 
décomposant  le  sublimé;  enfin  que ,  si  l’on  verse  de  l’eau 
de  chaux  sur  les  matières  qui  sont  ainsi  combinées  avec 
le  mercure  doux,  on  ne  remarque  aucun  changement 
de  couleur.  Indépendamment  de  ces  données  qui  sont 
immédiatement  fournies  par  l’expérience,  le  médecin 
peut  apprendre  que  le  malade  avait  pris  du  mercure  doux  ; 
ce  qui  doit  nécessairement  contribuer  à  rectifier  le  juge¬ 
ment  qu’il  avait  porté  d’‘abord. 

Symptômes  de  V empoisonnement  déterminé  par  le  sa  -  . 
bli/né  corrosif,  (^Voy.%,  4i.  ) 

44-  Lésions  de  tissu  développées  par  ce  poison.  Elles 
sont  pius  ou  moins  semblables  à  celles  que  produisent 
les  autres  irritans  {yoy.  §.  g)  ;  en  sorte  qu’il  est  impossible, 
comme  l’avait  prétendu  Sallin,  de  distinguer,  à  l’aspect 
des  altéi’ations  cadavériques,  si  l'empoisonnement  a  eu 
lieu  par  cette  substance.  Toutefois,  nous  devons  remar¬ 
quer  qu’il  arrive,  dans  certaines  circonstances,  que  les 
tissus  sur  lesquels  le  sublimé  corrosif  a  été  appliqué  sont 
d'une  couleur  grise-blauchâtre.  Ce  caractère,  que  nous 
n’avons  jamais  vu  présenter  à  aucun  autre  poison ,  est 
d'autant  plus  marqué ,  que  la  quantité  de  sublimé  corrosif 
qui  reste  dans  le  canal  digestif  après  la  mortde  l’individu, 
est  plus  grande.  Quelquefois  aussi  la  membrane  interne 


du  coeur  est  enflammée,  et  on  y  remarq^^ue  ^  et  là  des 
taxflies  brunes-noires. 

45.  Action  du  sublimé  corrosif  sur  V  économie  animale. 
Il  doit  être  considéré  comme  un  poison  très-énergique, 
qui  détermine  la  mort  en  très-peu  de  temps ,  soit  qu’on 
rinjecte  dans  les  veines  ou  qu’on  l’introduise  dans  le 
canal  digestif ,  soit  qu’on  l’applique  sur  le  tissu  lami- 
neux  sousrcutané  de  la  partie  interne  de  la  cuisse  : 
son  action  est  beaucoup  moins  intense  lorsqu’on  ié 
met  en  contact  avec  le  tissu  cellulaire  du  dos.  Les  ao- 
eidens  qu  il  détermine  quand  il  est  appliqué  à  l’exté- 
rieur  du  corps,  nous  paraissent  dépendre  de  son  ab¬ 
sorption  et  de  son  action  sur  le  cœur  et  sur  le  canal 
digestif.  En  effet,  le  premier  de  ces  organes  est  alors 
souvent  le  siège  d’une  inflammation  plus  ou  moins 
étendue.  Il  en  est  de  même  des  portions  de  la  mem¬ 
brane  muqueuse  de  l’extrémité  pylorique  de  l’estomac 
et  du  rectum..  Nous  pensons  également  que  les  symp¬ 
tômes  quyl  oecasione  lorsqu’il  est  introduit  dans  le 
canal  digestif  sont  le  résultat  de  l’inflammation  de  cet 
organe  et  de  la  lésion  sympathique  du  cerveau  et  du 
système  nerveux. 

46.  Action  du  sublimé  corrosif  introduit  dans  lé  canal 
digestif  après  la  mort  dun  individu.  Appliqué  sous 
forme  de  poudre  sur  le  rectum  d’un  individu  qui  'vient 
d expirer  ^  et  laissé  pendant  vingt-quatre  heures  sur  cet 
intestin,  le  sublimé  corrosif  détermine  les  altérations 
suivantes  :  la  portion  de  la  membrane  muqueuse  qui  a 
été  en  contact  avec  lui  est  rugueuse,  comme  granuleuse, 
légèrement  durcie ,  et  d’un  blanc  d’albâtre  j  elle  offre 


123 


çà  et  là  des  plis  d’un  rose  clair ,  semblables ,  par  leurs 
dispositions  à  des  ramifications  veineuses:  il  suffit  d’é¬ 
tendre  cette  membrane  sur  la  main  pour  en  faire  dispa¬ 
raître  les  rugosités  et  la  rendre  lisse  ;  la  tunique  muscu¬ 
leuse  correspondante  à  la  portion  de  la  membrane 
muqueuse  dont  nous  parlons  ,  est  blanche  comme  de  la 
neige 5  il  en  est  de  même  de  la  tunique  séreuse  ,  qui,  en 
outre,  présente  une  opacité  et  un  épaississement  remar¬ 
quables;  les  vaisseaux  du  méso-rectum  sont  sensible¬ 
ment  injectés;  la  portion  de  l’intestin  rectum  qui  n’a 
pas  été  en  contact  avec  le  poison  est  dans  létat  na¬ 
turel. 

On  observe  des  phénomènes  analogues  lorsque  le 
sublimé  corrosif,  réduit  en  poudre  fine,  a  été  appliqué 
sur  le  rectum  une  heure  et  demie  après  la  mort  de 
l’individu ,  et  qu’il  a  été  laissé  en  eontîtct  avec  cet  intes¬ 
tin  pendant  quatre  jours.  Il  en  est  à  peu  près  de  mêine 
lorsqu’on  injecte  dans  le  rectum,  trois  quarls-d’heure 
après  la  mort  d’un  individu ,  deux  ou  trois  onces  d’une 
dissolution  concentrée  de  sublimé  corrosif,  qu’on  laisse 
agir  pendant  vingt-quatre  heures. 

Dans  le  cas  où  le  sublimé  corrosif  pulvérulent  n'est 
appliqué  sur  le  rectum  que  vingt-quatre  heures  après  la 
mort  de  l’individu ,  on  voit,  si  on  ouvre  le  cadavre  le 
lendemain ,  que  les  membranes  musculeuse  et  séreuse 
sont  devenues  épaisses,  dures  et  très-blanches  dans  la 
portion  d'intestin  touchée  par  le  poison  ;  la  tunique  mu¬ 
queuse  est  tapissée  par  une  matière  grisâtre ,  mêlée  de 
points  blancs ,  et  formée  àjs  protochlorure  de  mercure 
et  de  sublimé  corrosif.  Il  est  impossible  de  découvrir  la 
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moindre  injection  des  vaisseaux  sanguins ,  ni  aucune 
zone  rose  ou  d’un  rouge  clair. 

47.  Ces  faits  nous  permettent  de  tirer  une  conclusion 
importante  pour  la  médecine  légale ,  savoir ,  qu’il  est 
extrêmement  facile  de  distinguer  si  les  altérations  de  tissu 
produites  par  le  sublimé  corrosif  sont  le  résultat  de  l’ac¬ 
tion  qu’il  a  exercée  pendant  la  vie  ou  après  la  mort 
d’un  individu. Æln  effet,  indépendamment  des  caractères 
propres  à  chacune  de  ces  lésions ,  on  remarque ,  lorsque 
le  poison  a  été  introduit  après  la  mort,  que  l’altération 
des  tissus  ne  s’étend  qu’un  peu  au-delà  de  la  portion 
d’intestin  qui  a  été  en  contact  avec  le  poison  ;  ce  qui 
ïi’arriye  point  dans  le  cas  contraire,  car  alors  l’inflamnia- 
tion  déterminée  parle  sublimé  corrosif  est  beaucoup 
plus  intense,  et  décroît  insensiblement  à  mesure  que 
l’on  s’éloigne  du  point  le  plus  enflammé,  en  sorte  qü’il 
n’y  a  jamais  une  ligne  de  démarcation  parfaitement  tracée 
entre  les  parties  affectées  et  celles  qui  ne  le  sont  point. 
En  outre  ,  lorsque  le  poison  a  été  introduit  après  la  mort, 
et  sous  forme  de  poudre,  6h  le  retrouve  en  assez  grande 
quantité  à  peu  de  distance  de  l’anus;  Candis  qu’il  eri 
existe  à  peine  s’il  a  été  injecté  pendant  la  vie,  la  ma¬ 
jeure  partie  ayant  été  expidsée  par  les  selles  qu’il  dé¬ 
termine. 

Du  Deutohromure  de  mercure. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  le  deutohromure  de  mercure  ? 

48.  Le  deutobromure  de  mercure  est  solide ,  blanc  > 
d’une  saveur  âcre,  désagréable  et  caustique; il  est  volatil 
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et  peut  être  sublimé  :  lors(ju’on  le  chauffe  dans  l’air ,  il 
répand  une  vapeur  blanche,  irritante,  qui  prend  à  la 
gorge  et  provoque  la  toux  ;  il  est  soluble  dans  l’eau,  dans 
l’alcool  et  dans  l’éther.  Ces  dissolutions  se  comportent 
avec  les  alcalis ,  l’acide  hydrosulfurique ,  les  hydrosul¬ 
fates,  le  cuivre  et  l’or,  comme  le  sublimé  corrosif  (  2>oyez 
p.  lor),  ce  qui  prouve  qu’elles  renferment  du  mercure. 
Quant  à  la  présence  du  brome ,  on  la  démontrera  par  le 
nitrate  d’argent  et  par  les  acides  sulfurique  et  nitrique  : 
en  versant  le  premier  de  ces  réactifs  dans  une  dissolution 
de  deutobromure ,  on  obtiendra  un  précipité  jaune- 
serin  ,  caillebotté  de  bromure  d’argent  ;  ce  précipité  sera 
insoluble  dans  l’acide  nitrique  ,  et  soluble  dans  l’ammo¬ 
niaque  ,  et  noircira  par  l’action  des  rayons  lumineux  j 
les  acides  nitrique  et  sulfurique,  ainsi  que  le  chlore ,  mis 
sur  du  deutobromure  de  mercure  solide,  en  dégageront 
du  brome  sous  forme  d’une  vapeur  rutilante. 

Action  du  deutobromure  de  mercure  sur  l économie 
animàle.  i®.  Il  offre  la  plus  grande  analogie  d’action  avec 
le  deutochlorure  de  mercure}  2®  injecté  dans  le  tissu 
cellulaire  du  col ,  il  est  absorbé ,  et  détermine  la  mort  en 
agissant  principalement  sur  le  canal  intestinal.  (Barthez.) 

Du  Deutoxyde  de  mercure  (précipité  rouge,  précipité 
per  se  ). 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  le  deutoxyde  de  mercure  ? 

49.  Le  deutoxyde  de  mercure  est  solide ,  rouge }  quel¬ 
quefois  cependant  il  est  jaime  :  alors  il  contient  de  l’eau. 
Il  est  peu  soluble  dans  l’eau ,  et  très-soluble  dans  l’acide 
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hydrocWoTiâaé ,  qui  le  tràtisforme  etf  hyctrocliloraie  de 
deutoxydé  de  meréuïé,  dont  il  offre  pat  conséquent 
toutes  les  propriétés.  (  V,  §.  Sy  his  :  DissùlrMàjt  iiqüèüéè 
concentrée  du  suhiané.  )  Chauffé  dans  Un  tuhe  de  Yérrë, 
il  se  décompose  eii  oxygèhé  et  eh  mercure  métallique. 
Lorsqu’on  le  trituré  avec  une  dissolution  dé  potasse  à 
l’alcool ,  il  ne  sé  formé  point  dé  sulfate  de  potasse ,  parce 
qu’il  ne  contient  point  d’aéide  sulihiriqüe  :  ce  cardctèré 
peut  servir  à  le  distinguer’  du  turbîth  minéral  (  sbüs- 
deutosulfate  dé  nlércuré  ). 

Symptômes  et  lésions  dè  tissu  déterminés  par  lé  deü^ 
toxyder  dé  fnêrcüré.  Ils  different  a  péiné  dé  ceux  qhe  pro¬ 
duit  le  sublimé  corrosif  ;  lé  déütOxÿdé  dé  ihéfcurë  éSt 
cependant  moins  Ténéneüx. 

Bd  Prùtdxydê  de  meréüré 

Gomment  peut-on  reconnaître  que  rempoisonnèïhent 
a  eu  lieu  par  le  protoxyde  de  mèrctiré? 

5o.  Le  protoxyde  dé  inércüré  nexisté  qùë  dans  lés 
sels  de  mercure  au  niinimum";  néârthidins  on  a  donné  ce 
nom  au  produit  nOiratréj  composé  de  ihércitré  ét  de 
deutoxyde ,  que  l’on  obtient  lorsqu’on  précipite  un  pro- 
tbsel  de  mercure  par  un  alcali.  Nous  allons  expOsér  lés 
caractères  de  ce  produit,  i°  11  est  noirâtre;  2®  chauffé 
dans  un  petit  tube ,  il  se  décompose ,  et  fournit  de  l’oxy¬ 
gène  et:  du  mercure  métailiqüé  ;  3"  Faindé  hydrochlo' 
rique  le  transfoimé  '  éh  '  une'  poudre  blanche'  insbluMe 
dans  Teau  ,  qui  lï’est'autré"  chose  qüé^  du  calomélas  ;  4*  d 
se  disSout  à  froid  dans  Tàcidè  nitrique  ptir  et  affaibli  V 
fornrê  du  protômtra te,  dont  nous  expôsérbns  les  pro- 
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prlétés.  Il  agît  sur  réconomie  animale  comme  te  pré¬ 
cédent. 

Des  lodures  de  mercure. 

Comment  peut-on  reconnaître  <jue  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  Viodure  de  mercure  ? 

5r.  U  existe  deux  iodures  de  mercure.  Le  protiodure 
est  jaune- verdâtre,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’alcool; 
il  se  volatilise  lorsqu’on  le .  met  sur  un  charbon  ardent , 
et  donne  des  vapeurs  jaunes  mêlées  de  va  peurs,  violettes  ; 
chauffé  avec  de  la  potasse  dans  un  petit  tube  de  verre, 
il  fournit  de  l’oxygène  et  du  mercure  métallique  qui  se 
volatilisent,  et  de  l’iodure  de  potassium  qui  reste  au  fond 
dutube.  Le  deutiodure  est  d’un  très*  beau  rouge;  il  jau¬ 
nit  lorsqu’on  le  chauffe;  il  est  fusible  et  susceptible  de 
se  sublimer  en  lames  rhomboïdales;  mis  sur  un  charbon 
ardent,  il  donne  des  vapeurs  jaunâtres,  au  milieu  des¬ 
quelles  on  peut  apercevoir  une  coloration  violette  ;  l’eau 
ne  le  dissout  point;  il  est  soluble  dans  les  acides  et  dans 
l’alcool  ;  il  se  comporte  avec  la  potasso  comme  le  pro- 
tiodure.  Mis  en  contact  avec ,  une  petite  quantité’  de 
chlore,  il  est  décomposé  et  l’iode  est  rais  à  nu  :  aussi;  en 
ajoutant  l’amidon  et  en  agitant,  celui-ci  acquiert  une 
belle  couleur  violette ,  sinon  instantanément,  au  moins 
au  bout  de  quelques  secondes. 

Ces  composés  agissentjsnr  l’économie  animale  à  pieu; 
près  comme  le  sublimé  corrosif,  mais  ils  sont' doués 
d’une  moindre  activité  (i). 


(i)  Le  sulfiire  de  mercure  a’ést  point  vénéneux.  i^Voy.  mon 
mémoire  inséré  ’àAn%-\è-jQurnal de  Chimie  méMcalé  ,  tome  5-}. 
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Du  Cyanure  de  mercure  (prussiate  de  mercure). 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  le  cyanure  de  mercure  ? 

Sa,  Le  cyanure  de  mercure  est  composé  de  cyanogène 
et  de  mercure.  Il  est  sous  forme  de  longs  prismes  qua- 
drangulaires  coupés  obliquement.  Il  est  inodore ,  plus 
pesant  que  l’eau ,  et  d’une  saveur  styptique.  Chauffé  dans 
un  petit  tube  de  verre ,  il  se  décompose  et  fournit ,  en¬ 
tre  autres  produits,  du  mercure  métallique  qui  s’attache 
en  grande  partie  aux  parois  du  tube ,  du  cyanogène  et 
du  charbon.  Il  se  dissout  très-bien  dans  l’eau  froide  ;  là 
dissolution  n’est  troublée  ni  par  la  potasse  ni  par  l’am¬ 
moniaque;  l’acide  hydrosulfurique  et  les  hydrosulfates  là 
décomposent  et  donnent  naissance  à  du  sulfure  de  mer¬ 
cure  noir  insoluble  ;  le  persulfate  de  fer  ne  l’altère  point 
ou  la  colore  en  bleu,  suivant  qu’elle  contient  ou  non  du 
prussiate  de  potasse,  (/^o/.la  note  de  la  page  yÔi.)  —  Si 
le  cyanure  de  mercure  était  mêlé  à  du  vin ,  à  dii  café  ou 
à  tout  autre  liquide  coloré,  on  le  séparerait  au  moyen  de 
l’éther ,  comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  du  sublimé 
corrosif,  (^oj.  page  io5.) 

Le  cyanure  de  mercure  est  un  poison  violent.  Lors¬ 
qu’il  est  introduit  dans  l’estomac  ou  appliqué  sur  le  tissu 
cellulaire  des  chiens  à  la  dose  de  cinq  à  six  grains ,  il  les 
tue  au  bout  de  douze  à  quinze  minutes  ;  il  suffit  d’en  in¬ 
jecter  un  demi-grain  dans  les  veines  pour  déterminer  la 
mort  en  cinq  ou  six  minutes.  Il  résulte  des  expériences  de 
M.  Ollivier  d’Angers,  que  ce  poison  est  absorbé; 
2®  que  son  action  immédiate  sur  les  parties  avec  lesquelles 
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on  le  met  en  contact  est  à  peu  près  nulle  dans  les  pre¬ 
miers  instans,  de  sorte  qu’on  ne  peut  la  considérer  comme 
essentiellement  irritante;  cependant  il  produit  quelque¬ 
fois  des  phénomènes  évidemment  inflammatoires,  mais 
dont  l’intensité  n  est  pas  assez  grande  pour  qu’on  puisse 
lui  attribuer  les  symptômes  généraux  qui  se  manifes¬ 
tent  (i);  3°  qu’il  semble  agir  sur  le  système  nerveux  cé¬ 
rébro-spinal  ,  comme  l’annoncent  les  convulsions  géné¬ 
rales  et  le  trouble  très-grand  des  fonctions  respiratoires 
et  circulatoires  :  tout  porte  à  croire  en  outre  qu’il  affai¬ 
blit  directement  la  force  contractile  des  muscles ,  car  ils 
ont  cessé  d’être  irritables  au  moment  où  l’animal  vient 
d’expirer:  cet  effet  est  d’ailleurs  en  rappport  avec  l’affais¬ 
sement  général  qu’on  observe  après  chaque  convulsion; 
4°  que  la  mort  paraît  résulter  du  ralentissement  graduel 
et  de  la  cessation  complète  des  mouvemens  du  cœur  et 
de  la  respiration.  (Journal  de  chimie  médicale ,  année 
1825.) 

Sulfate  et  Nitrate  de  mercure. 

Comment  peüt-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  ces  différens  sels  ? 


(i)  Il  est  probable  que  l’inflamniation  des  parties  qui  ont 
ëté  en  contact  avec  le  cyanure  de  mercure  serait  plus  marquée,  si 
l’animal  vivait  plus  long-temps.  Dans  le  courant  de  l’année  1824, 
un  jeune  homme  avala  ,  dans  l’intention  de  se  suicider ,  quel¬ 
ques  grains  de  ce  poison;  il  n’expira  qu’au  huitième  jour.  Le 
canal  digestif  était  fortement  enflammé  dans  plusieurs  de  ses 
parties.  (Voyez  notre  Toxicologie  générale  ,  3®  édition.) 

3.  9 
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Sels  formés  par  le  protoxyde  de  mercure.  P  rotonU 
ti'ate.  n  est  pulvérulent  ou  cristallisé,  blanc;  sa  saveur 
est  âcre ,  styptique  ;  il  rougit  Yinfusum  de  tournesol  ;^nii3 
sur  les  charbons  ardens ,  il  fond  dans  son  eau  de  cristal¬ 
lisation,  puis  se  décompose  et  laisse  dégager  des  vapeurs 
de  gaz  acide  nitreux  d’une  odeur  caractéristique  et  d’une 
couleur  jaune  -  orangée  ;  traité  par  l’eau  ,  il  se  trans¬ 
forme  en  nitrate  très-acidé,  soluble,  incolore  (eau mer¬ 
curielle,  remède  du  capucin,  du  duc  d’Antin),  et  en 
sôus-nitrate  pulvérulent.  La  dissolution  fournit ,  par  la 
potasse ,  la  soude  et  l’ammoniaque,  un  précipité  noir, 
qui  n’est  autre  chose  que  le  produit  dont  noùs  avons 
parlé  §.  5o.  L’acide  chromique  et  les  chromâtes  le  trans¬ 
forment  en  chromate  de  mercure  orangé  rougeâtre ,  in¬ 
soluble  dans  l’eau;  lucide  hydrochlorique  y  fait  naître 
un  précipité  blanc  de  protochlorure  de  mercure  (calo- 
mélas);  d’où  il  suit  que  l’hydrogène  de  l’acide  sé  com¬ 
bine  avec  l’oxygène  du  protoxyde  de  mercure  pour  for¬ 
mer  de  l’eaitr-,  tandis  que  le  mercure  mis  à, nu  s’unit 
au  chlore. 

Protosulfate  de  mercure.  11  est  blanc ,  pulvérulent ,  et 
légèrement  soluble  dans  l’eau  bouillante  :  sa  dissolution 
fournit  les  mêmes  précipités  que  celle  du  protonitrate , 
lorsqu’on  la  traite  par  les  alcalis,  l’acide  chromique,  les' 
chromâtes  et  l’acide  hydrochlorique.  Si  l’on  verse  de 
l’eau  de  baryte  dans  la  dissolution  dont  nous  parlons ,  il 
se  forme  un  précipité  olive  clair,  composé  de  sulfate  de 
baryte  blanc  et  de  protoxyde  de  mercure  noir  :  si  on 
traite  le  précipité  par  l’acide  nitrique  pur ,  le  protoxyde 
de  mercure  seul  est  dissous ,  et  le  sulfate  de  baryte  pa¬ 
raît  avec  la  couleur  blanche  qui  lui  est  propre. 
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54.  Sels  formés  par  le  deutoxyde  de  mercure.  Deutoni- 
trate.  Il  est  sous  la  forme  d’aiguilles  blanches  ou  jaunâ¬ 
tres  ,  douées  d’une  saveur  âcre  et  rougissant  Xinfusiun 
de  tournesol.  Lorsqu’on  le  met  sur  les  charbons  ardens , 
il  se  décompose ,  et  laisse  dégager  des  vapeurs  de  gaz 
acide  nitreux,  d’une  odeur  caractéristique  et  d’une  cou¬ 
leur  jaune  orangée  ;  si  on  le  chauffe  dans  un  matras,  il 
se  décompose,  et  il  reste  du  deutoxyde  roüge  (précipité 
rouge).  Mis  dans  l’eau  distillée  bouillante ,  il  est  décom¬ 
posé  et  transformé  en  deutonitrate  acide  soluble,  et  en 
turbitk  jaune-verdâtre  (sous-deutonitrate).  Le  deu- 

tonitrate  acide  dissous  se  comporte  avec  la  potasse ,  l’eau 
de  chaux  ,  l’ammoniaque  et  les  hydrosulfates ,  comme 
la  dissolution  aqueuse  de  sxûAxméf [Voyez  p.  loi.)  Le 
turbitk  nitreux  peut  être  reconnu  aux  caractères  suivans  ; 
il  est  solide,  pulvérulent,  jaune,  ou  d’un  jaune  verdâtre,- 
mis  sur  les  charbons  ardens ,  il  se  décompose,  passe  à 
l’état  de  deutoxyde  rouge,  et  fournit  des  vapeurs  de  gaz 
acide  nitreux  d’une  odeur  caractéristique  et  d’une  cou¬ 
leur  orangée;  chauffé  jusqu’au  rouge  dans  un  tube  de 
verre  étroit ,  il  fournit  des  globules  de  mercure  :  il  noir¬ 
cit  lorsqu’on  le  mêle  avec  un  hydrosulfate  soluble. 

Deutosulfate  de  mercure.  Il  est  solide,  acide,  blanc, 
déliquescent,  et  susceptible  d’être  décomposé  par  l’eau 
en  deutosulfate  très-acide  soluble,  et  en  sous-deutosul- 
fate  insoluble  jaune  .(  turbith  minéral).  Caractères  du 
deutosulfate  très-acide  soluble.  Il  est  liquide,  incolore, 
doué  d’une  saveur  âcre ,  caustique  ;  il  rougit  fortement 
l’eau  de  tournesol;  il  précipite  par  la  potasse,  l’eau  de 
chaux ,  l’ammoniaque  et  l’acide  hydrosulfurique,  comme 
le  sublimé  corrosif  dissous.  [V.^.  loi.)  Mis  en  con- 

9- 
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tacÉ  avec  l’eau  de  baryte,  il  fait  naître»un  précipité  jaune- 
serin  clair,  composé  de  sulfate  de  baryte  blanc  et  de 
deutoxyde  de  mercure  jaxme.  Lorsqu’on  traite  ce  préci¬ 
pité  par  l’acide  hydrochlorique  pur,  le  deutoxyde  est 
dissous  ,  et  il  reste  du  sulfate  de  baryte  blanc.  Caractères 
du  turhith  /wmériz/  (sous-deutosulfate  de  mercure  ).  Il  est 
pulvérulent,  jaune,  et  insoluble  dans  l’eau;  cVluffé 
jusqu’au  rouge  dans  un  tube  de  verre  étroit,  et  long  de 
aS  à  a8  centimètres ,  il  se  décompose ,  et  fournit ,  entre 
autres  produits ,  du  mercure  métallique;  traité  par  l’a¬ 
cide  nitrique  pur,  ü  se  forme ,  aux  dépens  de  l’excès  de 
deutoxyde ,  du  deutonitrate  de  mercure ,  facile  à  recon¬ 
naître  (voyez -çdi^e  i3i  )  ;  enfin,  lorsqu’on  agite  pendant 
quelques  minutes  le  turbith  minéral  avec  une  dissolu¬ 
tion  de  potasse  à  l’alcool  (  ne  contenant  point  de  sul¬ 
fate),  on  obtient  du  deutoxyde  de  mercure  jaune  et  du 
sulfate  de  potasse  :  donc  le  turbitb  minéral  renferme  de 
l’acide  sulfurique.  On  reconnaît  aisément  qu’il  s’est 
formé  du  sulfate  de  potasse ,  en  filtrant  la  liqueur  et  la 
mêlant  avec  de  l’iiydrocblorate  de  baryte  :  on  obtient 
sur-le-cbamp  un  précipité  blanc  de  sulfate  de  baryte, 
insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’acide  nitrique. 

Les  divers  sels  de  mercure  dont  nous  venons  de  parler 
exercent  sur  l’économie  animale  une  action  semblable 
à  celle  du  sublimé  corrosif.  , 

Questions  médico-légales  concernant  les  préparations 
mercurielles. 

L’existence  d’une  certaine  quantité  de  mercure  métal¬ 
lique  dans  le  canal  digestif  d’un  individu  qui  a  succombé 
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après  avoir  éprouve  les  symptômes  d’un  empoisonnement 
aigu,  suffit-elle  pour  établir  qu’il  y  a  eu  empoisonnement, 
lorsqu’il  est  avéré  que  le  mercure  n’a  été  ni  avalé ,  ni 
injecté  dans  le  rectum  à  l’état  métallique  ?  - 

Telle  est  la  question  qui  nous  a  été  adressée  en  1829 
par  M.  l’avocat-général  de  la  cour  royale  d’Orléans, 
quelques  jours  avant  le  jugement  de  l’affaire  concernant 
la  femme  Villoing.  Yoici  les  principes  d’après  lesquels  elle 
pourra  être  résolue. 

Il  résulte  des  expériences  nombreuses  que  nous  avons 
tentées,  i°  que  ni  le  dentocblorure  ni  les  oxydes  de 
mercure  ne  se  décomposent  dans  le  canal  digestif  des 
chiens  auxquels  on  les  fait  avaler,  de  manière  à  fournir 
du  mercure  métallique;  mais  qu’il  est  encore  possible, 
au  bout  de  plusieurs  mois  d’inhumation,  de  démontrer 
dans  ce  canal  l’existence  d’uh‘ composé  mefcufibi,  quoi¬ 
qu’on  n’aperçoive  nulle  part  '  dè‘  globules  mercuriels; 
2^*  que  cependant  la  masse  noire  ,  connue  sous  le  nom 
de  protoxyde  de  mercure,  étant  retirée  de  l’estomac, 
desséchée  et  comprimée,  laissé  apercevoir  du  rneréure 
non  réuni  en  globules  mobiles  ^  tel  qu’on  peut  lé‘  voir 
dans  cette  masse  avant  qu’elle  ait  été  avalée  ;  3*  que  le 
protonitrate  et  le  pfotosulfate  de  mercure,  qui  jouissent 
dé  la  propriété  d’être  ramenés;  en  totalité  ou  en  partie, 
à  l’état  métallique  par  l’albumihe  et  la  gélatine,  peuvent, 
au  contraire,  dans  certains  cas,  être  revivifiés;  surtout  au 
bout  de  quelques  jours,  par  les  tissus  de  l’estomac  ou  des 
intestins',  ou  par  les  alimens  qu’ils  renferment;  mais 
alors  le  mercure  métallique  mis  à  nu  reste  comme  in 
corporé  avec>  la  matière  qui  l’a  séparé  des  sels,  et,  loin 
d’être  réuni'en  globules  mobiles,  ne  peut  souvent  être 
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apjerçu  iju’à  l’aide  d’une  loupe;  4“  ^  existe  un  très- 

grand  nombre  de  mélanges  de  composés  mercuriels  et 
d’autres  corps,  dans  lesquels,  à  la  suite  de  réactions  chi¬ 
miques,  le  mercure  peut  être  réduit  à  l’état  métalliquje  , 
tantôt  à  froid,  tantôt  à  i’aide  d’une  légère  chaleur,  tan¬ 
tôt  presque  instantanément ,  tantôt  seulement  au  bout  de 
plusieurs  heures  et  même  de  quelques  jours;  5®  qu’il 
peut  arriver,  en  faisant  avaler  de  pareils  mélanges  à 
des  animaux  vivons ,  et  en  les  ouvrant  après  là  mort , 
que  l’on  ne  trouve  pas  du  mercure  métallique  dans 
l’estomac  ni  dans  les  intestins  ;  ce  qui  tient  à  ce  que  les 
aninaaux  périssent  trop  .vite. pour  que  la  décomposition 
de  la  préparation  mercurielle  en  mercure  métallique  ait 
eu  le  temps  de  s’opérer  ;  et  si  l’estomac  .  contient  des 
alimens  ,  à  ce  que  le.  contact  entre  .Je  poison  mercuriel 
et  la  siibstauce  qui, doit  îq  réduire  à  l’état  métallique, 
peut  ne  pas  être  intime  :  d’ailleurs ,  par  suite  de  l’irrita- 
tion  que  déterminera  substance  vénéneuse,  il  y  a  une 
sécrétion  plus  abondante  de  liquides ,  et  le  poison  se 
trouyant  plus  affaibli ,  on  conçoit  que  sa  décomposition 
puissg  ne  pas  avoir  lieu.  Citons  un  exemple  pour  mieux 
fai.re  comprendre  cette  proposition.  Que  l’on  administre 
à  .des  chiens  un  mélange  de  sublime  corrosif  dissous  et 
d'un  . métal  capable^  de  le  revivifier,  tel  que  le  zinc,  le 
cuivre ,  le  fer,  etc.,  ce  métal,  beaucoup  plus  pesant  que 
la  dissolution ,  pourra  tomber  au  fond  de  l’estomac , 
se»  loger  entre  les  replis  de  la  membrane  muqueuse;, 
et  agir  à  peine  sur  le  solutum  du  sublimé,  qui,  de 
son  côté,  sera  déjà  mêlé  aux  alimens  et  en  partie, 
décomposé  par  eux;  6°  qu’il  existe  toujours  du  mercure 
métallique  globuleux  dans  une  partie  du  canal  digestif, 
lorsque  les  animaux  ont  avalé  du  suci’e  mercuriel^  et 
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qu’on  ne  les  a  tués  qu’au  bout  de  quelques  heures  :  il  est 
évident  que  le  raercure  gommeux ,  l’onguent  mercuriel 
et  toutes  les  autres  préparations  dans  lesquelles  ce,  métal 
n’est  que  divisé ,  doivent  se  comporter  comme  le  sucre 
mercuriel  J  7°  que  l’existence  d’une  certaine  quantité  de 
mercure  métallique  dans  les  voies  digestives  d’un  individu 
qui  a  succombé  après  avoir  éprouvé  les  symptômes  d’un 
empoisonnement  aigu ,  nous  paraît  suffisante  pour  rendre 
l’empoisonnement  par  un  composé  mercuriel  très-pro¬ 
bable  ,  lorsqu’il  est  avéré  que  le  mercure  n’a  été  ni  avalé 
ni  injecté  dans  le  rectum  à  l’état  métallique,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  à  l’état  de  sucre  mercuriel ,  d’onguent 
gris,  d’onguent  napolitain,  de  mercure  gommeux; 
8°  que  cette  probabilité  sera  encore  plus  grande  lorsque, 
dans  le  cas  dont  nous  parlons,  on  découvre  dans  les 
voies  digestives,  indépendamment  du  mercure  métalli¬ 
que  ,  un  reste  de  la  substance  qui  a  pu  décomposer  et 
revivifier  la  préparation  mercurielle,  ou  du  moins  le 
nouveau  composé  que  cette  substance  a  dû  fournir:  ainsi, 
pour  mieux  nous  faire  comprendre,  supposons  que  le 
poison  mercuriel  ait  été  avalé  avec  du  cuivre  ou  du  fer, 
et  que  l’on  trouve,,  outre  le  mercure  métallique,  des 
restes  de  fer  ou  de  cuivre,  ou  un.  sel  de  ces  métaux, 
formé  aux  dépens  de  L’acide,  ou  du  corps  avec  lequel  le 
mercure  était  combiné  dans  le  poison  mercuriel;  9“  que 
l’existence  simultanée  dans  le  canal  digestif  de  mercure 
métallique  globuleux  et  d’oxyde  noir  de  ce  métal,  suffît 
pour  affirmer  qu’il  y  a  eu  empoisonnement  par  un  com¬ 
posé  mercuriel;  mais  que,  dans  ce  cas,  le  mercure  métal¬ 
lique  que  nous  supposons  provenir  de  la  masse  noire 
d’oxyde ,  ne  constitue  pas  la  preuve  principale  de  l’em- 
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poisonneraent ,  qui  consiste  surtout  dans  la  présence 
d’un  reste  d’oxyde  noir  dans  les  voies  digestives  (i). 

Mais,  objectera-t-on,  vous  n’admettez  donc  pas  que 
chez  des  individus  soumis  depuis  long-temps  à  l’usage  de 
petites  doses  d’une  préparation  mercurielle  ou  de  fric¬ 
tions  de  même  nature,  le  mercure  puisse  se  présenter  à 
l’état  métallique  dans  les  voies  digestives?  Des  médecins 
dont  l’autorité  est  d’un  grand  poids  nient  la  possibilité 
d’une  pareille  rencontre,  et  traitent  de  fabuleuses  toutes 
les  observations  ayant  pour  objet  d’établir  le  fait.  Je 
partage  leur  opinion  :  toutefois ,  comme  en  médecine 
légale  il  pourrait  être  dangereux  d’établir  un  précepte 
d’après  des  données  qui  ne  seraient  pas  rigoureusement 
prouvées ,  j’engage  les  experts  à  user  de  la  plus  grande 
circonspection,  et  à  ne  pas  affirmer  du  mercure  mé¬ 

tallique  trouvé  dans  le  canal  digestif  d’une  personne 
qui  faisait  depuis  long-temps  usage  de  préparations  mer¬ 
curielles,  ne  peut  pas  provenir  de  ces  préparations  qui 
seraienf  décomposées  dans  nos  organes  ;  mais  je  pense 
aussi  qu’ils  doivent, faire  sentir  l’invraisemblance  de  l’o- 


(1}  On  ne  saurait  trop  apporter  d’attention  lorsqu’on  re¬ 
cherche  le  mercure  métallique  dans  l’estomac  et  les  intestins , 
car  on  peut  y  trouver  une  foule  de  globules  gazeux  ,  graisseux 
et  autres ,  qui  ressemblent  tellement  à  ce  métal ,  qu’il  faut  né¬ 
cessairement  ,  pour  se  prononcer  sur  leur  nature  ,  les  séparer 
et  les  faire  rouler  avec  une  épingle ,  de  manière  à  les  apercevoir 
distinctement,  ou  bien  les  frotter,  après  avoir  bien, desséché 
le  tissu  contre  une  lame  d’or  qui  sera  blanchie  ,  et  qui  fournira 
du  mercure  par  la  distillation  dans  un  petit  tube  (  f-'.  page  io3), 
si  réellement  c’était  du  mercure. 
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pinion  contre  laquelle  ils  n’osent  pas  se  prononcer  d’une 
manière  absolue.  (  V.  mon  mémoire ,  Jourti.  de  Chimie 
médicale^  tom.  6®,  année  i83o.) 

Affaire  d’empoisonnement  devant  la  cour  royale  du 
département  de  la  Seine.  Est-il  possible  que  du  sulfure 
de  mercure  trouvé  dans  le  canal  digestif  d’un  individu 
n’ait  pas  été  avalé  sous  cet  état,  et  qu’il  soit  le  résultat 
de  la  décomposition  éprouvée  par  un  poison  mercuriel 
ou  par  un  médicament  à  base  de  mercure?  Odi,  Mon¬ 
sieur  le  président  :  j’ai  vu  un  malade  atteint  d’une  gas- 
tro-céphalite,  qui  prenait  tous  les  jours  huit  ou  dix 
grains  de  protochlorure  de  mercure  en  poudre  impal¬ 
pable  ,  et  qui  rendait  par  les  selles  une  quantité  notable 
de  sulfure  de  mercure  noir  j  il  se  dégageait  évidemment 
du  gaz  acide  hydrosulfurique  dans  le  canal  intestinal , 
et  ce  gaz  transformait  le  protochlorure  en  sulfure  de 
mercure  :  cette  décomposition  était  favorisée  à  la  fois 
par  la  température  du  canal  digestif  et  par  lés  sucs  qui 
s’y  trouvaient ,  car  à  froid  et  à  sec ,  elle  n’arrive  que  len¬ 
tement  et  que  d’une  manière  incomplète,  surtout  lors¬ 
que  le  protochlorure  est  en  fragmens.  Le  sublimé  cor¬ 
rosif  et  les  sels  mercuriels  solubles  et  vénéneux  qui  exis¬ 
teraient  dans  les  intestins ,  au  moment  où  il  se  dégage 
du  gaz  acide  hydrosulfurique,  seraient  encore  plus  rapi¬ 
dement  décomposés  et  transformés  en  sulfure  noir,  que 
le  protochlorure. 

§.  II.  —  Des  préparations  étain. 

Les  préparations  d’étain  dont  il  nous  importe  de  faire 
l’histoire  sont  les  oxydes  et  les  hydrochîorates. 
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Des  Oxydes  d’étain. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  les  oxydes  d’étain  ? 

55.  n  existe  deux  oxydes  d’étain.  Ils  sont  solides, 
blancs;  le  protoxyde  est  d’un  gris  noirâtre  lorsqu’il  a  été 
desséché.  Chauffés  jusqu’au  rouge  dans  un  creuset  avec 
du  charbon ,  ils  sont  décomposés ,  perdent  leur  oxygène, 
qui  transforme  le  charbon  en  gaz  acide  carbonique ,  pu 
en  gaz  oxyde  de  carbone ,  et  l’étain  est  mis  à  nu  (i).>-Ils  se 
dissolvent  dans  l’acide  hydrochlorique  à  l’aide  de  la  cha¬ 
leur,  et  forment  des  hydroehlorates  solubles  qui  jouis¬ 
sent -de  propriétés  différentes.  (  Voyez bas.)  Lors¬ 
qu’on  fait  bouillir  le  protoxyde  d’étain  avec  l’acide  ni¬ 
trique,  celui-ci  est  décomposé;  il  cède  une  portion  de 
son  oxygène  à  l’oxyde,  qui  passe  à  l’état  de  deutoxyde 
insoluble  dans  l’acide  nitrique,  et  il  se  dégage  du  gaz 
oxyde  d’azote  (gaz  nitreux  ).  Le  deutoxjde  d’étain ,  traité 
par  le  même  agent,  n’éprouve  aucune  altération,  et  n’en 
fait  éprouver  aucune  à  l’acide. 

Symptômes  de  F  empoisonnement  par  les  oxydes  d’é- 


(i)  L’élain  offre  une  couleur  semblable  à  celle  de  l’argent; 
il  est  malléable  ,  et  fait  entendre,  lorsqu’on  le  plie  en  différens 
sens,  un  craquement  particulier  que  l’on  a  appelé  le  cri  de  l’é¬ 
tain.  Il  est  très-fusible.  Si  on  le  fait  bouillir  avec  de  l’acide  ni¬ 
trique,  il  se  transforme  en  deutoiyde  blanc  ,  insoluble  dans  cet 
acide,  soluble  dans  l'acide  hydrochlorique  t^Foyez  les  proprié¬ 
tés  du  deutc-hydrochlorate  d’étain.) 
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tain^  lésions  de  tissu  développées  par  ces  poisons. 
(  V oyez  §.  4i  et  §.  9.  ) 

De  r Hydrochlorate  d'étain. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  l’hydrochlorate  d’étain  ? 

•56.  Il  existe  deux  hydrochlorates  d’étain.  Proto-hydro- 
eklorate  d' étain  pur.  1\  est  solide,  d’un  blanc  jaunâtre , 
d’une  saveur  styptique  ;  il  rougit  l’eau  de  tournesol  ;  il  se 
volatilise,  et  répand  une  fumée  blanche,  épaisse,  lorsqu’on 
le  met  sur  les  charbons  ardeiis;  il  est  entièrement  solu¬ 
ble  dans  l’eau  distillée.  La  dissolution  est  transparente , 
incolore, et  douée  d’une  grande  affinité  pour  l’oxygène; 
aussi  enlève-t-elle  ce  principe  à  plusieurs  des  corps  qui 
en  contiennentà’acidesulfureux liquide cèdeson  oxygène 
au  protoxyde  d’étain,  et  le  soufre,  mis  à  nu ,  se  précipite  : 
l’air  atmosphérique  transforme  le  protoxyde  de  l’hydro- 
chlorate  en  deutoxyde ,  et  il  se  forme  du  sous-deuto-hy- 
droclilorate  blanc  insoluble  :  l’hydrochlorate  d’or  est 
également  décornposé  par  ce  sel  :  l’oxygène  de  l’oxyde 
d’or  se  porte  sur  le  protoxyde  d’étain,  et  le  fait  passer  à 
l’état  de  deutoxyde ,  qui  se  combine  avec  l’or  métallique 
et  fournit  un  composé  pourpre  insoluble.  L’acide  hy¬ 
drosulfurique  précipite  la  dissolution  dont  nous  parlons 
en  chocolat:  le  pi'écipité  est  de  sulfure  d’étain.  L’hydro- 
cyanate  ferrure  de  potasse,  versé  dans  la  solution  de 
proto-hydrochlorate  d’étain,  y  fait  naître  un  précipité 
blanc  légèrement  jaunâtre.  Le  nitrate  d’argent  la  pré¬ 
cipite  en  blanc.Le  zinc  en  sépare  l’étain  à  l’état  métallique. 

Deuto-kydrocklorate  d' étain.  W  est  solide,  cristallisé  en 
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aiguilles  blanches,  doué  d’une  saveur  styptique,  et  dé- 
liquescentj  l’acide  sulfurique  le  décompose ,  et  en  dé¬ 
gage  des  vapeurs  blanches  d’acide  hydrochlorique.  Lors¬ 
qu’on  le  dessèche  et  qu’on  le  calcine  dans  un  creuset 
avec  de  la  potasse  et  du  charbon,  il  est  décomposé  et 
fournit  de  l’étain  métallique  et  du  chlorure  de  potassium. 
Il  en  est  de  même  du  proto-hydrochlorate  d’étain,  dont 
nous  venons  de  faire  l’histoire.  Il  së'dissout  dans  l’eau  :  la 
dissolution  est  incolore ,  transparente ,  et  rougit  Vinfu- 
sutn  de  tournesol,'  elle  n’éprouve  aucune  altération  de 
la  part  de  l’air,  ni  de  l’acide  sulfureux,  ni  de  l’hydro- 
clilorate  d’or.  L’acide  hydrosulfurique  concentré  la  préci¬ 
pite  en  jaune  :  le  précipité  est  légèrement  soluble  dans 
l’ammoniaque  J  la  dissolution  aramoriiacale- perd  sa  cou¬ 
leur  jaune ,  mais  reste  opaline,  ce  qui  n’a  pas  lieu  avec  le 
sulfure  d’arsenic.  Le  nitrate,  d’argent  y  fait  naître  un  pré¬ 
cipité  blanc.  Le  zinc  en  sépare  l’étain  à  l’état  métallique. 

Sel  d'étain  du  commerce.  Le  sel  d’étain  du  commerce 
est  composé  de  beaucoup  de  proto-hydrochlorate  d’é¬ 
tain  et  d’une  certaine  quantité  de  sous-deuto-hydrochlo- 
rate  du  même  métal  j  il  contient  en  outre  un  sel  ferrugi¬ 
neux.  Ses  propriétés  physiques  diffèrent  à  peine  de  celles 
du  proto-hydrochlorate  pur.  Il  n’est  pas  entièrement 
dissous  par  l’eau  distillée,  à  causé  du  soiis-deiitb-hydro- 
chlorate  d’étain  insoluble  qu’il  renferme:  du  reste,  sa 
dissolution  agit  comme  celle  du  proto-hydrochlorate  sur 
l’acide  sulfureux,  sur  l’air,  sur  fhydrochlorate  d’or  et 
sur  le  nitrate  d’argent.  L’acide  hydrosulfurique  le  préci¬ 
pite  en  noir,  et  le  prussiate  de  potasse  en  blanc,  qui  ne 
tarde  pas  à  passer  au  bleu  :  ces  phénomènes  dépendent 
de  la  présence  du  sel  ferrugineux  dont  nous  avons  parlé. 
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Traite  par  un  mélange  de  potasse  et  de  charbon ,  le  sel 
dont  il  s’agit  se  comporte  comme  les  précédens. 

Sels  d’étain  mêlés  avec  des  liquides  végétaux  et  ani¬ 
maux.  La  plupart  des  liquides  végétaux  et  animaux  dé¬ 
composent  les  sels  d’étain  et  les  transforment  en  une  ma¬ 
tière  insoluble  :  aussi  est-il  très-rare  de  trouver  des  mé^, 
langes  semblables  à  ceux  que  noussupposons;  néanmoins 
ce  cas  pourrait  se  présenter,  et  nous  avons  dû  le  pré¬ 
voir.  On  traite  les  liquides  par  les  réactifs  que  nous 
avons  conseillé  de  mettre  en  usage  en  parlant  des  sels 
d’étain  dissous  dans  l’eau:  s’ils  fournissent  les  mêmes 
précipités ,  on  conclut  à  l’existence  de  ces  sels;  dans  le 
cas  contraire,  si  le  liquide  est  coloré,  on  y  fait  passer  un 
courant  de  gaz  acide  hydrosulfurique  qui  précipite  les 
plus  petites  proportions  d’étain  à  l’état  de  sulfure  :  on 
lave  celui-ci  sur  un  filtre  après  avoir  décanté  la  liqueur, 
puis  on  le  traite  par  l’acide  hydrochlorique  qui  le  trans¬ 
forme  en  hydrochlorate  soluble,  incolore  ou  à  peine 
coloré ,  dans  lequel  les  réactifs  feront  naître  des  préci¬ 
pités  semblables  à,  ceux  que  nous  avons  décrits  en  par¬ 
lant  des  dissolutions  pures. 

Sels  d’étq.in  décomposés  par  des  matières  végétales  et 
animales.  Le  proto-hydrochlorate  d’étain  est  rapidement 
décomposé  et  transformé  en  une  matière  insoluble  par 
le  lait,  la  gélatine,  l’albumine,  la  bile,  le  thé,  la  noix 
de  galle,  etc.;  èn  sorte  qu’il  est  difficile  de  supposer 
qu’il  ait  été  introduit  dans  l’estomac  sans  avoir  subi  cette 
décomposition  :  dans  ce  cas ,  il  faut  chercher  à  démon¬ 
trer  la  présence  de  l’étain  métallique  dans  les  matières 
solides  ou  dans  les  tissus  du  canal  digestif.  Après  les 
avoir  desséchés,  on  les  calcinera  dans  un  creuset  avec 
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de  la  potasse,  jusqu’à  ce  quelles  soient  incinérées  j  puis 
on  traitera  les  cendres  par  l’eau  régale  à  une  douce 
chaleur:  on  obtiendra  par  ce  moyen  de  l’hydrochlo- 
rate  d’étain  (chlorure),  dont  on  pourra  constater  les 
caractères.  (  Voyez  §.  56.  )  ' 

‘  Symptômes  de  V  empoisonnement  par  les  sels  d’étain  ;  lé¬ 
sions  de  tissu  déterminées  par  ces  poisons.  (  Voyez  §.4*5 
et%Q.) 

§.  ni.  D es  préparations  arsénicales. 

Les  préparations  dont  nous  devons  nous  occuper 
dans  cet  article  sont  ;  l’acide  arsénieux,  l’oxyde  noir 
d’arsenic  et  la  poudre  aux  mouches,  les  sulfures  d’ar¬ 
senic  jaune  et  rouge,  le  caustique  arsenical  du  frère 
Cosme  et  la  poudre  de  Rousselot,  l’acide  arsénique,  les 
arséniates  et  les  composés  d’acide  arsénieux  et  d’une 
base  salifîable. 

De  r  Acide  aî'sénieux  {^o%jàeh\dLnc  ô^Tsmic).  — 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  l’acide  arsénieux  ? 

5y.  La  solution  de  ce  problème  ne  saurait  être  don¬ 
née  d’une  manière  complète  sans  examiner  les  moyens 
de  reconnaître  cet  acide  :  1“  à  l’état  solide  ;  a®  dissous 
dans  l’eau;  3“  dissous  dans  l’eau  et  mêlé  avec  des  li¬ 
quides  qui  ne  l’ont  point  décomposé  ; ,  4“  à  l’état  pulvé¬ 
rulent,  mêlé  à  des  corps  solides;  6“  combiné  avec 
diverses  substances  solides;  6°  faisant  partie  de  la 
matière  des  vomissemens,  des  liquides  ou  des  solides 
contenus  dans  le  canal  digestif,  des  tissus  qui  composent 
ce  canal. 
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A.  Acide  arsénieux  solide.  Cet  acide,  généralement 
désigné  par  le  vulgaire  sous  le  nom  à' arsenic^  se  trouve 
dans  le  commerce  sous  la  forme  d’une  poudre  blanche, 
que  l'on  a  quelquefois  confondue  avec  le  sucre ,  ou  de 
masses  blanches,  vitreuses,  demi-transparentes  ;  quelque¬ 
fois  ces  masses  sont  opaques  à  l’extérieur,  lorsque,  par 
exemple,  l’acide  a  été  exposé  à  l’air  pendant  un  temps 
suffisant  J  il  n’est  pas  rare  aussi  de  voir  les  portions  trans¬ 
parentes  d’un  jaune  assez  foncé.  Il  est  inodore,  et  doué 
d’une  saveur  âpre,  non  corrosive,  légèrement  styptique, 
ne  se  faisant  sentir  qu’au  bout  de  plusieurs  secondes , 
persistant  pendant  long-temps,  et  excitant  la  salivation 
à  un  degré  marqué  (i).  Sa  pesanteur  spécifique  est  de 
3,7386*  s’il  est  transparent,  et  de  3,95o  s’il  est  opaque 
(Guibourt.) 

Mis  sur  des  charbons  ardens,  ü  se  décompose,  êt 
fournit  de  l’arsenic  métallique  qui  se  répand,  dans  l’aW 
mosphère  sous  forme  de  vapeurs  épaisses  brunâtres^ 
d’une  odeur  alliacée.  Ces  vapeurs,  en  absorbant  l’oxy¬ 
gène  de  l’air  à  mesure  qu’elles  montent  dans  l’atmo¬ 
sphère,  passent  à  l’état  d’acide  arsénieux  blanc  (2). 


(1)  On  a  lieu  de  s’étonner  que  le  docteur  Christison  ait  dit 
K  que  l’acide  arsénieux  n’a  pas  de  saveur ,  quoiqu’on  ait  dit  et 
imprimé  le  contraire.  »  {Journal  d  Edinburgh ,  janvier  i83o.  ) 

(2)  Il  arrive  journellement  que  les  médecins  chargés  de  faire 
des  rapports  devant  les  tribunaux  affirment  qu’il  y  a  eu  empoi¬ 
sonnement  par  l’acidé  arsénieux  ,  parce  qu'ils  ont  trouvé  dans 
le  canal  digestif  une  matière  qui  répandait  une  odeur  alliacée 
lorsqu’on  la  mettait  sur  les  charbons  ardens.  Nous  blâmerons 
sévèrement  cette  conduite  :  en  effet ,  le  phosphore ,  l’ail  et 
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Si,  au  lieu  de  chauffer  l’acide  arsénieux  sur  des  char¬ 
bons  ardens,  on  le  chauffe  dans  un  creuset,  ou  sur  une 
lame  de  fer  ou  de  cuivre  que  l’on  a  fait  l’ougir ,  il  se  vo¬ 
latilise  sous  forme  de  vapeurs  blanches'  sans  se  décom¬ 
poser,  et  TL  exhale  point  dïoàexxv  alliacée.  Ce  fait  n’a  pas 
été  découvert  en  1827 ,  comme  le  dit  M.  Devergie,  par 
un  élève  en  médecine  dont  le  nom  ne  lui  est  pas  connu , 
mais  bien  par  Berzélius ,  qui  l’a  publié  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  De  T  emploi  du  chalumeau,  p.  i53,  édit,  de  1821. 

La  plupart  des  auteurs  de  médecine  légale  prescrivent 
encore,  pour  reconnaître  l’acide  arsénieux  solide,  de  rece^ 
voir  sur  une  lame  de  cuivre  les  vapeurs  qu’il  exhale  lors¬ 
qu’on  le  chauffe  sur  des  charbons  ardens  :  cette  expé¬ 
rience  fournit  des  résultats  tellement  équivoques  et  de 
si  peu  de  valeur,  que  nous  nous  garderons  bien  de  la 
décrire  en  détail. 


quelques  autres  substances  offrent  la  riiême  odeur  ;  il  peut  se 
développer  dans  l’estomac,  pendant  la  digestion  ,  des  matières 
qui  exhalënt  une  odeur  analogue  lorsqu’on  les  chauffe  :  d’ail¬ 
leurs,  n’ai’rive-t-il  pas  souvent  que  l’on  se  trompe  sur  le  véri¬ 
table  caractère  des  odeurs?  Nous  étions  rapporteurs ,  Yauque- 
lin  et  moi ,  dans  une  affaire  d’empoisonnement  :  la  matière 
suspecte  fut  mise  sur  les  charbons  ardens  à  quatre  reprises 
différentes ,  et  deux  fois  seulement  nous  crûmes  reconnaître 
l’odeur  d’ail;  nous  nous  assurâmes  bientôt  après  que  cette  ma¬ 
tière  ne  contenait  pas  un  atome  d’acidé  arsénieux.  Le  caractère 
dont  il  s’agit  doit  donc  être  considéré  comme  un  indice ,  et  non 
pas  comme  une  preuve  de  la  présence  de  l’acide  ai:sénieux  ; 
l’existence  de  ce  poison  devra  être  mise  hors  de  doute  en  le  fai¬ 
sant  dissoudre  dans  l’eau ,  et  en  traitant  la  dissolution  par  l’a¬ 
cide  hydrosulfurique,  etc. 


(  <45  } 

Lorsqu’on  introduit  dans  un  tube  de  vérre  étroit^ 
long  de  vingt-cinq  à  vingt-huit  centimètres,  quelques 
grains  d'un  mélange  pulvérulent  de  parties  égales  en  vo¬ 
lume  d’acide  arsénieux ,  et  d’un  mélange  de  carbonate  dé 
potasse  et  de  charbon  ,  et  que  l’on  chauffe  graduelle¬ 
ment  jusqu’à  faire  rougir  le  fond  du  tube,  on  obtient  de 
V arsenic  métalliqué  c^ï  s,&  volatilise  et  vient  se  condenser 
sur  les  parois  du  tube  (  à  quelques  centimètres  de  son 
fond).  Dans  cette  expérience ,  la  potasse  commence  par 
se  combiner  avec  l’acide  arsénieux,  et  l’empêche  de 
se  volatiliser;  alors  le  charbon  s’empare  de  son  oxy¬ 
gène,  avec  lequel  il  forme  de  l’acide  carbonique,  et 
l’arsenic  métallique  est  mis  à  nu.  Il  importe,  pour  évi¬ 
ter  qu’une  portion  ne  se  dissipe  dans  l’atmosphère, 
ou  ne  s’oxyde,  de  tirer  rextrépité  supérieure  du 
tube  à  la  lampe,  aprçs  y  avoir  introduit  le  mélange. 
L’expérience  prouve  qu’il  est  possible  de  découvrir 
l’incrustation  métallique  ; même  qu'on  n'a  employé 
qu'un  centième  de  grain  d' acide  arsénieux  :  il  suffît, 
pour  réussir,  d’agir  sur  le  plus  petit  fragment  d’acide  ar¬ 
sénieux  que  l’on  peut  saisir  avec  des  pinces  ;  mais  alors 
il  faut  porter  l'arsenic  volatilisé  dans  la  partie  la  plus 
effilée  du  tube ,  en  suivant  la  marche  qui  à  été  indiquée 
à  l’occasion  de  la  réduction  du  mercure  métallique  ;  -sans 
cette  précaution,  on  ne  parviendrait  pas  souvent  à  cons¬ 
tater  \ts,  caractères  de  l'arsenic  métallique.  {Koj.  §.  43,  C, 
page  104.)  On  reconnaîtra  que  le  métal  obtenu  par  subli¬ 
mation  est  de  l’arsenic  aux  caractères  suivans  :  A.  Il  est 
solide,  d’un  gris  d’acief ,  brillant ,  très-fragile  ;  B.  chauffé 
avec  le  contact  de  l’air,  il  se  volatilise  et  répand  des  va¬ 
peurs  d’une  odeur  alliacée;  C.  si  on  le  fait  bouillir  avec 
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de  l’acide  nitrique  dans  un  petit  tube  j  ou  dans  une  cap¬ 
sule,  il  se  transforme  d’abord  en  acide  arsénieux  blanc , 
qui  ne  tarde  pas  à  se  dissoudre  dans  la  liqueur  :  celle-ci, 
évaporée  jusqu ’â^siecité,  fournit  une  masse  blanche,  com¬ 
posée,  d’aprèsM.  Ampère,  d’acide  arsénieux  et  d’acide  ârsé- 
nique  :  cette  massé ,  si  elle  est  dissoute  dans  l’eau  distillée , 
et  traitée  à  chaud  dans  une  fiole  avec  de  l’acide  hydrosul¬ 
furique,  donne,  au  boitt  de  quelques  instans,  un  préci¬ 
pité  jaune  desulfure d’arsenic (J^oyez%.  58,  ^,p.  i48,  polir 
les  propriétés  dé  ce  sulfure.)  Quoique  les  caractères  dont 
nous  venons  de  parler  soient  suffisans  pour  reconnaître 
l’arsenic  métallique ,  nous  en  ajouterons  encore  deux 
autres.  i°  Si  après  avoir  réduit  l’arsenic  en  poudre,  ott  le 
met  en  contact  avec  du  deutosulfate  dé  cuivre  ammo¬ 
niacal  étendu  d’eau  (liquide  bleu),  qu’oti  expose  le 
mélange  à  l’air,  on  finit  par  obtenir  un  précipité  d’arsé- 
nite  de  cuivre  d’un  très-beau  vertj  ce  qui  prouve  que 
l’arsenic  métallique  absorbe  assez  d’oxygène  à  l’air  con¬ 
tenu  dans  l’eau,  pour  passer  à  l’état  acide  arsénieux, le¬ 
quel  décompose  le  deutosalfatê  de  cuivre  ammoniacal, 
en  s’emparant  du  deütoxyde  de  cuivre.  2®  Si  on  le  fait 
bouillir  avec  de  l’eau  pendant  une  heure  où  deux ,  il  se 
forme  de  l’acide  arsénieux  qui  resté  en  dissolution,  et  de 
l’hydrure  d’arsenie  pulvérulent,  terne,  et  susceptible  de 
fournir  des  vapeurs  d’une  odeur  alliacée  lorsqu’on  le 
met  sur  des  charbons  ardens  ;  d’où  il  suit  que  l’eau  a  été 
décomposée  J  l’oxygène  et  rhydrogène  se  sont  portés  sur 
le  métal. 

Si  l’àrsenic  sublimé  était  èn  trop  petite  quantité  pour 
pouvoir  être  détaché  du  tube,  et  que  la  surface  interne 
de  celui-ci  fut  simplemesit  recouverte  d’une  légère  couche 
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t«’ne  grisâtre,  on  se  garderait  bien  de  suivre  le  procédé 
indiqué  par  M.  Turner ,  et  mis  en  mage  dans  ces  der¬ 
niers  temps  par  le  docteur  Christison  :  ce  procédé  con¬ 
siste  à  soumettre  la  petite  couche  noire  et  terne  à  des  . 
sublimations  répétées ,  afin  de  transformer  le  métal  en 
acide  arsénieux,  et  obtenir  un  cercle  de  petits  cristaux 
blancs  brillans.  Il  faudrait  tout  simplement  plonger  au 
milieu  de  la  flamme  de  la  lampe  la  partie  du  tube  de  verre 
où  se  trouvent  les  portions  ternes  :  quelques  secondes 
suffiraient  pour  rendre  celles-ci  brillantes  ;  et  si  on  vou¬ 
lait  alors  faire  passer  le  métal  à  l’état  d’acide  arsénieux , 
au  lieu  de  sublimer  plusieurs  fois ,  ce  qui  n’est  guère  pra¬ 
ticable  lorsqu’on  agit  sur  des  atomes ,  il  suffirait  de  mettre 
ce  métal  au  milieu  d’un  tube  assez  long ,  ouvert  par  les 
deux  bouts  y  et  de  chauffer  la  portion  qui  contient  le  mé¬ 
tal;  l’oxydation  ne  tarderait  pas  à  avoir  lieu. 

L’acide  arsénieux  est  soluble  dans  Teau.  Suivant 
M.  Guibourt,  io3  parties  d’eau  à  i5°  dissolvent  une  par¬ 
tie  d’acide  arsénieux  transparent,  tandis  qu’il  n’en  faut 
que  8o  parties  si  l’acide  est  opaque.  Gé  dernier  se  dissout 
dans  7,72  parties  d’eau  bouillante,  et  l’acide  transparent 
exige  9,33  parties  du  même  liquide  bouillant.  Les  dis¬ 
solutions  saturées  à  la  température  de  l’ébullition , 
et  refiroidies ,  retiennent ,  savoir  :  celle  de  l’acide  trans¬ 
parent  d’acide  arsénieux ,  et  celle  de  l’acide  opaque 
La  dissolution  d’acide  arsénieux  jouit  d’un  certain  nom¬ 
bre  de  propriétés  caractéristiques  dont  nous  allons  par¬ 
ler,  et  qui ,  étant  réunies  aux  précédentes,  ne  permettent 
point  de  confondre  l’acide  arsénieux  avec  aucun  autre 
corps. 

58.  B.  Acide  arsénieux  dissous  dans  Veau,  Cette 
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dissoîutioh  est  incolore,  inodore,  et  doiiée  d’une 
saveur  âpre  semblable  à  celle  de  l’acide  arsénieux  solide, 
mais  se  faisant  sentir  un  peu  plus  tôt.  {JToyez  §.  5  7, 
page  143.  )  Son  action  sur  la  teinture  de  tournesol  est 
telle  que  jamais  ce  réactif  ne  peut  servira  la  faire  recon¬ 
naître,  et  que  souvent  au  contraire  il  peut  induire  en  er¬ 
reur,*  aussi  les  experts  ne  doivent-ils  jamais  chercher  à 
constater  si  la  dissolution  d’acide  arsénieux  rougit  ou 
non  ce  tournesol.  Elle  précipite  l’eau  de  chaux  en 
blanc  ( caractère  de  peu  de  valeur);  ce  précipité  d’ârsé- 
nite  de  chaux,  qui  n’est  jamais  noir,  malgré  l’assertion 
de  plusieurs  auteurs  de  médecine  légale,  est  soluble 
dans  un  excès  d’acide  arsénieux.  Mêlée  avec  l’acide 
hydrosülfurique  gazeux ,  ou  dissoute  dans  l’eau,  elle  de¬ 
vient  jaune,  et  la  plus  petite  quantité  d’ammoniaque  la 
rend  instantanément  incolore.  Si,  au  lieu  de  la  décolorer 
ainsi,  on  l’abandonne  à  elle-même ,  il  se  dépose  au  bout 
de  quelques  heures ,  suivant  que  la  température  est  plus 
ou  moins  élevée  ,  du  sulfure  jaune  d’arsenic  floconneux: 
la  précipitation  a  lieu  sur-le-champ,  si  on  chauffe  le  mé¬ 
lange,  ou  si  l’on  y  ajoute  une  petite  quantité  d’acide  hy- 
drochlorique  (i)  :  ce  précipité  est  très-soluble  dans  l’am¬ 
moniaque,  et  la  dissolution  est  incolore  si  le  sulfure  est 
pur.  Si,  après  l’avoir  lavé  et  desséché,  on  le  mêle  avec  de 
la  chaux  ou  de  la  potasse  et  du  charbon,  comme  il  a 
été  dit  en  parlant  de  la  réduction, de  l’acide  arsénieux 


(i)  Si  l’acide  hydrosulfiu’ique  dont  on  se  sert  contient  un 
atome  d’acide  étranger  ,  le  sulfure  se  précipite  dans  le  même 
moment. 
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(  voyez  page  i45),  on  le  calcine  dans  un  petit  tube  de 
verre  étroit  chauffé  jusqu’au  rouge,  et  dont  l’extrémité 
supérieure  aura  été  préalablement  tirée  à  la  lampe  (i) , 
on  obtiendra  de  V arsenic  métallique  volatilisé,  et  il  res¬ 
tera  au  fond  du  tube  du  sulfure  de  calcium  ou  de 
potassium.  {^Voyez,  pour  les  caractères  de  l’arsenic,  la 
page  145  .)  Nous  nous  sommes  assuré ,  par  des  expé¬ 
riences  nombreuses ,  qu’il  était  possible  d’obtenir  assez 
de  ce  métal  pour  le  reconnaître  en  ne  calcinant  qu'un 
centième  de  grain  de  sulfure  sec.  Or,  comme,  d’une  autre 
part,  l’acide  hydrosulfurique  est  assez  sensible  pour  dé¬ 
couvrir  l’acide  arsénieux  dans  une  dissolution  qui  n’en 
renferme  qu’un  cent-millième  de  son  poids ,  il  serait 
difficile  de  troiwer  un  meilleur  réactif  de  V acide  arsé¬ 
nieux  que  T acide  hydrosulfurique.  On  pourrait  égale¬ 
ment  obtenir  l’arsenic  métallique  du  sulfure  en  calcinant 
celui-ci  avec  de  la  chaux  ou  de  la  potasse  sans  charbon-, 
mais  il  est  préférable  d’ajouter  un  peu  de  ce  dernier 
corps,  pour  éviter  l’oxydation  d’une  petite  portion  d’ar¬ 
senic  métallique. 

C.  Il  suffit  de  verser  quelques  gouttes  de  la  dissolu¬ 
tion  d’acide  arsénieux  dans  le  deutosulfate  de  cuivre  am¬ 
moniacal  (mélange  de  deutosulfate  de  cuivre  et  d’un 
excès  d’ammoniaque),  pour  obtenir  un  précipité  vert, 
dont  la  nuance  varie  suivant  la  quantité  du  réactif  em- 


(1)  Le  tube  sera  tiré  à  la  lampe ,  et  l’expérience  conduite  de 
manière  à  ce  que  l'arsenic  volatilisé  vienne  se  condenser  dans  la 
pallie  la  plus  étroite  du  tube,  comme  il  a  été  dit  au  §.  43,  C , 
page  io4'. 
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ployé.  Ce  précipité  d’arsénite  de  cuivre  ne  se  formerait 
pas,  si  le  deutosulfate  de  cuivre  ammoniacal  était  avec  ex* 
cès  d’ammoniaque,  parce  que  cet  alcali  dissout  l’arsénite 
de  cuivre  ;  il  ne  reste  dans  la  dissolution  que  du  sulfate 
d’ammoniaque  (i).  Z).  Si  l’on  verse  de  l’acide  arsénieux 
dans  du  nitrate  d’argent  ammoniacal ,  on  obtient  un  pré¬ 
cipité  d’arsénite  d’argent  jaune  qui  brunit  par  son  expo¬ 
sition  à  la  lumière  (2).  Ce  réactif  ,  proposé  parM.  Hume, 
est  excessivement  sensible  j  mais  il  peut  induire  en  er¬ 
reur,  comme  nous  l’établirons  dans  Je  suivant. 

C.  Si  V acide  arsénieux  était  dissous  dans  une  quantité 
eau  trés-considérahle ,  il  ne  fournirait  point  de  préci- 


(1)  Nous  ferons  observer  que  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal 
est  bleu,  et  qu’il  communique  une  couleur  yerte  aux  dissolùr 
lions  jaunâtres,' lors  même  qu  elles  ne  contiennent  point  d’acide 
arsénieux  :  cet  effet  dépend  du  mélange  des  couleurs  jaune  et 
bleue  ;  d’où  il  suit  que  la  coloration  en  vert  n’est  pas  un  carac¬ 
tère  suffisant  pour  prononcer  sur  l’existence  de  l’acide  arsé¬ 
nieux.  Nous  établirons  en  outre  ,  à  la  page  i53 ,  que  le  sulfate 
de  cuivre  ammoniacal  fournit  avec  l’acide  arsénieux  qui  a  été 
mêlé  à  des  liquides  colorés  ,  des  précipités  qui  ne  sont  pas  tou¬ 
jours  verts.  Enfin  ,  nous  ajouterons  que  ,  pour  peu  qu’il  con¬ 
tienne  un  excès  d’ammoniaque  ,  il  ne  précipite  pas  l’acide 
arsénieux.  Ces  faits  nous  permettent  de  conclure  que  le  réactif 
dont  il  s’agit  est  loin  de  présenter  les  avantages  de  l’acide 
hydrosulf urique  dans  la  recherche  de  l’acide  arsénieux  ;  il 
peut  même  ^  dans  beaucoup  de  cas,  induire  les  experts  en  erreur. 

(2)  Pour  préparer  le  nitrate  d’argent  ammoniacal,  on  dissout 
du  nitrate  d’argent  dans  de  l’eau  distillée  ;  on  en  précipite  l’oxyde 
d’argent  au  moyen  d’une  petite  quantité  d’ammoniaque  ,  puis 
on  ajoute  de  cet  alcali ,  goutte  à  goutte .  autant  qu’il  en  faut  pour 
redissoudre  juste  l’oxyde  précipité. 
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pité  avec  l’eau  de  chaux  ni  avec  le  sulfate  de  cuivrfe  am¬ 
moniacal  ;  il  faudrait ,  pour  démontrer  sa  présence,  verser 
de  l’acide  hydrosulfurique  dans  la  dissolution  :  le  mé¬ 
lange  acquerrait  aussitôt  une  couleur  jaune,  et  il  suffi¬ 
rait  d’y  ajouter  quelques  gouttes  d’acide  hydrochlorique, 
et  de  le  laisser  pendant  quelques  heures  sur  des  cendres 
chaudes,  pour  obtenir  des  flocons  de  sulfure  jaune  d’ar¬ 
senic  .(  V oy.  5.  64-  ) 

M.  Hume,  de  laSociété  royale  de  Londres ,  a  proposé , 
pour  découvrir  des  atomes  d’acide  arsénieux  dissous, 
d’avoir  recours  au  nitrate  d’argent  ammoniacal  (  voy.  la 
note  de  la  page  i5o).  Voici  comment  il  opère  :  on  prend 
avec  un  tube  de  verre  une  goutte  de  ce  réactifj  on  la 
place  sur  un  morceau  de  papier  collé ,  et  on  prend,  d’une 
autre  part ,  une  autre  goutte  d’acide  arsénieux  ;  on  la 
place  à  côté  ;  on  réunit  ensuite  les  deux  gouttes  en  fai¬ 
sant  faire  un  pli  au  papier.  La  liqueur  se  colore  aussitôt 
en  jaune,  et  il  se  forme  un  léger  précipité  d'arsénite 
d’argent  qui  passe  au  brun  par  son  exposition  à  la  lu¬ 
mière.  — -  Nous  commencerons  par  avouer  que,  si  l’on 
essaie  comparativement  le  nitrate  d’argent  ammoniacal , 
l’acide  hydrosulfurique  et  le  deiitosulfate  de  cuivre  am¬ 
moniacal,  ce  sera  le  réactif  proposé  par  M.  Hume  qui 
décèlera  le  mieux  des  atomes  d’acide  arsénieux,  parce 
qu’il  fournit,  avec  l’oxyde  d’argent,  un  précipité  très-vo¬ 
lumineux.  Mais  nous  dirons  aussi  que  la  méthode  de 
M.  Hume  peut  induire  en  erreur  :  i®  parce  que  l’acide 
phosphorique  et  les  phosphates  précipitent  le  nitrate 
d’argent  ammoniacal  à  peu  près  comme  l’acide  arsé¬ 
nieux  :  à  la  vérité,  le  phosphate  précipité  acquiert  une- 
couleur  plus  foncée  par  l’action  de  la  lumièrej  2®  parce 
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que  le  nitrate  d’argent  ammoniacal,  quel  que  soit  le  soin 
avec  lequel  il- est  pre'paré ,  contient  toujours  de  laramo- 
niaque  libre: or,  cet  excès  d’alcali,  mis  en  contact  avec 
une  liqueur  animale  non  arsenicale,  la  colorera  en  jaune 
ou  en  jaune  rougeâtre  ;  et  comme  ces  sortes  de  liqueurs 
renferment  toujours  des  chlorures  que  le  nitrate  d’ar¬ 
gent  précipite,  il  arrivera  que  l’on  obtiendra  des  précipi¬ 
tés  jaunâtres,  que  des  experts  peu  habitués  à  ce  genre 
de  recherches  pourront  prendre  à  tort  pour  de  l’arsénite 
d’argent;  3® parce  que,  dans  les  cas  nombreux  où  la  disso¬ 
lution  d’acide  arsénieux  sera  mélangée  de  sel  commun 
ou  d’autres  chlorures,  le  précipité,  au  lieu  d’être  jaune, 
sera  d’un  blanc. légèrement  jaunâtre,  attendu  que  les 
chlorures  précipitent  le  nitrate  d’argent  en  blanc.  — ■ 
Malgré  les  inconvéniens  que  nous  venons  de  signaler, 
nous  conseillerons,  avec  M.  Hume,  lorsqu’il  s’agira  de 
rechercher  l’acide  arsénieux  dans  une  liqueur,  d’opérer 
comme  il  le  prescrit ,  parce  qu’il  ne  s’agit  que  de  distraire 
urm  seule  goutte  de  la  liqueur  à  examiner,  et  que  le  ré¬ 
sultat  obtenu  peut  servir  à  donner  des  indices  propres  à 
guider  l’expert;  mais  nous  prescrivons  positivement, 
une  fois  ces  indices  obtenus ,  de  précipiter  la  liqueur 
par  un  courant  de  gaz  acide  hydrosulfuriqué,  qui  trans¬ 
formera  l’acide  arsénieux  en  sulfure. 

Z).  Acide  arsénieux  dissous  dans  Veau,  et  mêlé  avec  dès 
liquides  qui  ne  Vont  point  décomposé.  Ces  liquides  sont  le 
vin  rouge ,  le  café ,  le  lait ,  etc.  L’acide  arsénieux  dissous 
dans  l’eau  ne  subit  aucune  décomposition  de  la  part  des 
liquides  dont  nous  parlons  ;  il  ne  forme  point  avec  eux 
des  composés  chimiques  nouveaux  :  d’où  il  suit  qu’il  y 
est  simplement  à  l’état  de  mélange  ;  et  il  semblerait  au 
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premier  abord  qu’il  pourrait  être  décelé  en  employant 
les  réactifs  propres  à  faire  reconnaître  sa  dissolution 
aqueuse.  Néanmoins  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi  :  par 
son  mélange  avec  des  liquides  colorés ,  cette  dissolution 
se  comporte  différemment  avec  plusieurs  réactifs  qu’elle 
ne  le  ferait  si  elle  était  seule.  Voici  des  preuves  de  ce 
fait  :  lorsqu’on  verse  une  once  d’acide  arsénieux  dans  dix 
onces  de  vin  rouge ,  le  mélange  précipite  en  bleu  noi¬ 
râtre  par  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  ;  on  n’obtient 
point  de  précipité  quand  on  mêle  ce  dernier  réactif  avec 
une  dissolution  de  parties  égales  d’acide  arsénieux  et  de 
bouillon;  la  liqueur  passe  simplement  au  vert  sale  ;  l’eau 
de  chaux  précipite  en  jaune  un  mélange  fait  avec  parties 
égales  en  volume  de  dissolution  arsénicale  et  de  décoc- 
tum  de  café  :  le  nitrate  d’argent  n’occasione  aucun 
changement  manifeste  dans  du  lait  contenant  un  septième 
de  son  volume  de  dissolution  d’acide  arsénieux.  (  Voy. 
§.  58  J  5  ,  pour  juger  de  la  différence  entre  l’action  des 
réactifs  sur  ces  mélanges  et  sur  la  dissolution  aqueuse.  ) 
Ces  données  étant  bien  établies ,  il  sera  facile  de  pré¬ 
voir  la  marche  à  suivre  dans  la  recherche  du  poison  qui 
a  été  mêlé  avec  les  liquides  dont  nous  parlons.  Si  le  mé¬ 
lange  se  comporte  avec  l’eau  de  chaux ,  le  sulfate  de 
cuivre  ammoniacal,  le  nitrate  d’argent  ,  et  surtout  avec 
l’acidehydrosulfurique,  comme  il  a  été  dit§.  58,5,  on  con¬ 
clura  qu’il  contient  de  l’acide  arsénieux  en  dissolution. 
S’il  n’en  est  pas  ainsi ,  qu’il  y  ait  un ,  deux  ou  trois  de 
ces  réactifs ,  dont  les  précipités  tendent  à  faire  croire  à 
l’existence  de  l’acide ,' tandis  que  les  autres  portent  à  tirer 
une  conclusion  opposée ,  on  regardera  les  essais  par  les 
réactifs  comme  insuffisans  pour  prononcer.  Alors,  si  le 
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liquide  est  coloré^  on  y  versera  un  excès  d’acide  hydro- 
sulfurique  et  quelques  gouttes  d’acide  hydrochlorique. 
L’acide  hydrosalftiriquejouit  de  la  propriété  de  décolorer 
plusieurs  matières  colorantes ,  en  sorte  que  souvent  la 
couleur  du  liquide  deviendra  moins  intense;  mais  ce 
qu’il  faut  surtout  retnarquer ,  c’est  que ,  par  ce  moyen , 
tout  l’acide  arsénieux  sera  décomposé ,  et  transformé  en 
sulfure  d’arsenic  d’un  jaune  plus  ou  moins  foncé on  fil¬ 
trera,  et  on  obtiendra  ce  sulfure  sur  le  filtre;  on  le  des¬ 
séchera,  et  on  le  calcinera  avec  de  la  potasse  ou  de  la 
chaux  et  du  charbon  pour  en  obtenir  l’arsenic  métal¬ 
lique.  (^.  page  148.)  La  présence  du  sulfure  d’arsenic 
suffira  pour  attester  que  la  dissolution  colorée  renfer¬ 
mait  de  l’acide  arsénieux.  Ce  procédé  de  réduction  est 
pour  le  moins  aussi  exact  et  aussi  rigoureux  que  celui  qui 
a  été  conseillé  par  Berzélius,  qui  est  beaucoup  trop  com¬ 
pliqué  pour  que  nous  l’adoptions.  Si  le  liquide  coloré  ou 
incolore  ne  fournit  point  de  précipité  par  l’açide  hydro¬ 
sulfurique,  lors  même  qu’il  serait  jauni  par  ce  réactif,  on 
le  traitera  comme  il  sera  dit  à  la  page  i58,  c. 

Nous  ferons  deux  remarques  importantes  relativement 
au  sulfure  d’arsenic  obtenu  de  l’acide  arsénieux  qui  a 
été  mêlé  à  certains  liquides  colorés  :  la  première ,  c’est 
qu’il  arrive  quelquefois  que  ce  sulfure,  en  se  dissolvant 
dans  l’ammoniaque,  donne  un  solutum  coloré^  parce 
qu’il  est  intimement  uni  avec  une  matière  organique, 
tandis  que  nous  avons  établi  à  la  page  148  que  le  sulfure 
d’arsenic  pur  fournissait  avec  le  même  alcali  une  liqueur 
incolore'^  la  seconde,  c’est  que ,  lorsqu’on  cherche  à  dé¬ 
composer  ce  sulfure  d’arsenic  par  le  charbon  et  la  po¬ 
tasse  pour  en  obtenir  le  métal,  il  se  dégage  une  huile  em- 
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pyreumatique ,  du  sesqui-carboiiate  d’ammoniaque,  etc.  ; 
ce  qui  tient  à  l’existence ,  dans  ce  sulfure,  d’une  subs¬ 
tance  organique  azotée.  Or,  cette  huile  se  Yolatilise  dans 
le  tube  où  l’on  fait  la  réduction,  s’applique  sur  les  parois 
de  ce  tube ,  en  même  temps  que  l’arsenic  ;  ce  qui  peut 
altérer  les  qualités  physiques  de  celui-ci.  On  doit,  dans 
ce  cas,  chauffer  graduellement  pour  décomposer 
la  matière  organique ,  et  introduire  de  temps  en  temps 
^ns  le  tube,  et  à  plusieurs  reprises,  un  petit  papier  brouil¬ 
lard  contourné  en  spirale,  afin  d’absorber  les  vapeurs 
huileuses  et  ammoniacales.  Lorsqu’on  s’aperçoit  qu’il  ne 
se  dégage  plus  de  ces  vapeurs ,  on  suspend  l’opération  , 
on  effile  le  tube  à  la  lampe  j  puis  on  élève  davantage  la 
température  pour  décomposer  le  sulfure  d’arsenic  et  ob¬ 
tenir  le  métal. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  nous  renonçons 
tout-à-fait,  dans  la  recherche  de  l’acide  arsénieux  mêlé  à 
des  liquides  colorés ,  au  procédé  qui  consiste  à  déco¬ 
lorer  préalablement  la  liqueur,  soit  au  moyen  du  charbon 
animal ,  soit  au  moyen  du  chlore.  L’expérience  nous  a 
prouvé  en  effet  que  cette  décoloration  est  tout-à-fait 
inutile  dans  l’espèce,  et  que  l’acide  hydrosulfurique  sé¬ 
pare  constamment  l’acide  arsénieux,  à  l’état  de  sulfure, 
des  liquides  colorés ,  légèrement  acidulés ,  dans  lesquels 
la  présence  de  ce  poison  aurait  pu  être  démontrée  par 
les  réactifs  convenables  après  la  décoloration.  M.  Devergie, 
en  prescrivant  de  décblorer  la  liqueur  par  le  charbon 
animal,  rejette  l’emploi  du  chlore  comme  décolorant, 
parce  que,  dit-il,  cet  agent  fait  passer  l’acide  arsénieux 
à  l’état  d’acide  arsénique,  que  le  sulfate  de  cuivre  am¬ 
moniacal  et  V acide  hydrosulfurique  ne  précipitent  plus. 
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(Art.  Arsenic  àvL  Diction,  de  Méd.  et  de  Chirurg.)  Il 
nous  serait  difficile  de  ne  pas  relever  une  pareille  erreur. 
On  lit  dans  tous  les  ouvrages  élémentaires  que  l’acide' 
arsénique  précipite  en  bleu  par  lé  sulfate  de  cuivre  am¬ 
moniacal  à  froid ,  et  en  jaune  par  l’acide  hydrosulfurique, 
pourvu  qu’on  porte  la  liqueur  jusqu’à  l’ébullition  ;  d’ail¬ 
leurs,  M.  Devefgie  peut  s’assurer  de  l’inexactitude  du 
fait  qu’il  annonce,  en  décolorant  dû  vin  contenant  de 
l’acide  arsénieux  par  la  quantité  de  chlore  nécessaire 
pour  faire  perdre  au  liquide  sa  couleur  rouge.,  et  en 
filtrant;  la  liqueur  filtrée  précipitera  en  vert  bleuâtre  et 
en  jaune  par  les  deux  réactifs  employés  comme  nous 
l’avons  prescrit;  et  si  M.  Devergie  a  vu  le  contraire, 
c’est  qu’il  a  mal  expérimenté ,  en  versant  beaucoup  trop 
de  chlore  sur  le  liquide  coloré. 

E.  Acide  arsénieux  pulvérulent  mêlé  à  diverses  subs¬ 
tances  solides.  Si  l’acide  arsénieux  fait  . partie  d’un  em¬ 
plâtre  ,  ou  de  tout  autre  médicament  externe  solide.^  on 
coupera  celui-ci  en  petits  fragmens ,  que  l’on  fera  bouillir 
pendant  un  quart- d’heure,  avec  dix  à  douze  fois  leur 
poids  d’eau  distillée  bouillante  :  par  ce  moyen ,  l’acide 
arsénieux,  que  nous  supposons  mêlé  avec  les  autres 
substances ,  sera  dissous  ;  on  filtrera  ;  la  liqueur  filtrée 
se  comportera  de  l’une  des  deux  manières  suivantes  : 
1°.  Elle  fournira  avec  les  réactifs  propres  à  déceler 
l’acide  arsénieux,  les  mêmes  précipités  que  la  dissolu¬ 
tion  aqueuse  [voyez  §.  58,  B)  :  dans  ce  cas;  le  médecin 
ne  balancera  pas  à  affirmer  que  l’emplâtre  est  empoi¬ 
sonné.  a®.  Elle  donnera  avec  les  mêmes  réactifs  des 
précipités  autrement  colorés;  ce  qui  peut  tenir  à  la 
présence  de  quelque  matière  colorante  faisant  partie  du 
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médicament  externe,  et  qui  aurait  été  dissoute  en  meme 
temps  que  l’acide  arsénieux.  Alors,  avant  de  prononcer, 
l’homme  de  l’art  devra  faire  les  recherches  que  nous 
avons  indiquées  plus  haut  en  parlant  de  l’acide  arsénieux 
mêlé  à  du  vin,  du  café,  etc.  (/^ofez  page  162,  B.) 

F,  ^cide  arsénieux  combiné  avec  diverses  substances 
solides.  Si  l’acide  arsénieux  est  tellement  retenu  par  les 
substances  dont  nous  parlons ,  qu’il  soit  impossible  de 
le  dissoudre  dans  l’eau  bouillante,  ce  qui  n’est  guère 
présumable  y  il  faut  nécessairement  avoir  recours  au  pro¬ 
cédé  que  nous  allons  décrire  dans  le  paragraphe  sui¬ 
vant  («?.) 

G.  Acide  arsénieux  faisant  partie  de  la  matière  des 
vomissemens,  des  liquides  ou  des  solides  contenus  dans 
le  canal  digestif  des  tissus  qui  composent  ce  canal. 

a.  On  commencera  par  examiner  attentivement  ces 
matières;  peut-être  découvrira-t-on  une  poudre  blanche 
ou  des  fragmens  d’acide  arsénieux  :  on  les  séparera, 
et  on  les  traitera  comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  de 
l’acide  solide,  b.  Supposons  que  ces  premières  recherches 
soient  infructueuses,  on  s’occupera  du  liquide;  on  le 
filtrera,  après  l’avoir  exprimé  dans  un  linge  fin  pour  le 
séparer  des  matières  solides ,  que  l’on  conservera  :  une 
portion  du  liquide  filtré  sera  traitée  par  l’acide  hydro- 
sulfurique  ,  et  par  un  peu  d’acide  hydrochlorique. 
(  'v.  §.  58,  B)  x  si  on  obtient  du  sulfure  jaune  d’arsenic, 
d’où  l’on  puisse  retirer  le  métal ,  on  affirmera  qu’il  ren¬ 
ferme  de  l’acide  arsénieux. 

Souvent  on  agit  sur  des  matières  qui  contiennent 
tellement  peu  d’acide  arsénieux,  que  l’acide  hydrosul¬ 
furique,  malgré  son  excessive  sensibilité,  et  malgré  l’ad- 
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dition  de  quelques  gouttes  d’acide  hydrocUorique ,  në 
laisse  déposer  le  précipité  qu’au  bout  de  dix-huit ,  vingt 
ou  vingt-quatre  heures.  Toujours,  dans  ces  cas,  le  préci¬ 
pité  est  fort  peu  abondant;  et  si  on  suivait,  pour  l’obtenir 
sec,  là  méthode  généralement  employée  par  les  chimistes; 
qui  consiste  à  le  laver  sur  un  filtre,  on  s’exposerait  à 
perdre  le  fruit  de  son  expériencé  ;  en  effet ,  il  serait 
impossible  alors  de  pouvoir  détacher  du  filtre  desséché 
la  quantité  excessivement  petite  de' sulfure  jaune,  qui 
ne  pourrait  par  conséquent  pas  être  réduit  à  l’état  mé¬ 
tallique.  Dans  ces  circonstances,  il  faut  laisser  reposer  le 
précipité  dans  le  verre  à  expérience ,  décanter  le  liquide 
qui  le  surnage  à  Vaide  d’une  pipette .  ieter  une  nouvelle 
quantité  d’eau  distillée  sur  le  précipité  pour  le  bien  laver, 
séparer  encore  l’eau  de  lavage  au  moyen  dé  la  pipette , 
puis  placer  dans  une  petite  capsule  dé  porcélaine  le 
précipité  et  la  petite  quantité  d’eau  que  la  pipette  nau- 
raît  pas  pu  enlever.  En  plaçant  cette  capsule  sur  dfô 
cendrés  Chaudes ,  il  Suffira  de  quelqués  heures  pour  éva¬ 
porer  toute  l’eau,  et  pour  obtenir  le  sulfure  jaune  d’ar- 
sènic  sec;  on  le  détachera  ensuite  de  la  capsule  pour  lé 
Calciner  avec  de  la  potasse  et  du  charbon. 

e.  Si  le  liquide  n’avait  pas  précipité  par  l’acide  hydro- 
sulfurique  et  quelques  gouttes  d’aeide  hÿdrochlorique , 
il  faudrait  faire  bouillir  pendant  dix  minutes,  avéc  de 
l’eaU  distillée ,  toutes  les  matières  solides  suspectes ,  afin 
de  dissoudre  l’acide  arsénieux  qu’elles  pourraient  ren¬ 
fermer.  Cette  opération  est  indispensable  ;  car  les  par¬ 
ticules  d’acide  arsénieux  s’attachent  tellement  à  la  mem¬ 
brane  muqueuse  de  l’estomac  et  des  intestins ,  et  aux 
matières  contenues  dans  le  canal  digestif  j  qu’il  n’est 
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pas  toujours  aisé  de  les  apercevoir  ni  de  les  séparer 
autrement  que  par  l’ébullition.  Si  la  dissolution ,  après 
avoir  été  filtrée ,  fournit ,  avec  l’acide  hydrosulfurique 
et  quelques  gouttes  d’acide  hydrochlorique,  un  préci¬ 
pité  jaune  de  sulfure  d’arsenic  {^'voy.  §.  64),  il  faut 
conclure  qu’elle  contient  de  l’acide  arsénieux.  Si  elle 
acquiert  une  couleur  jaune  ,  sans  laisser  déposer  des 
flocons  de  sulfure  d’arsenic,  même  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  il  faudra,  avant  d’affirmer  quelle  ne  ren¬ 
ferme  point  d’acide  arsénieux,  séparer  la  matière  animale 
qui  peut  empêcher  la  précipitation  de  ce  sulfure  (i). 


(r)  "yfoici  un  fait  qui  établit  d’une  manière  irrévocable  la  né¬ 
cessité  de  séparer  la  matière  aninjale  :  Nous  avons  dissous  un 
scropule  de  gélatine  dans  trois  onces  d’eau  distillée;  la  dissolu¬ 
tion  a  été  divisée  en  deux  parties  égales ,  après  avoir  été  mêlée 
avec  quatre  gouttes  de  solutum  concentré  d’acide  arsénieux  : 
dans  l’une  de  ces  parties  bn  a  versé  de  l’acide  hydrosulfurique 
et  une  ou  deux  gouttes  d’acide  hydrocblorique  ;  la  liqueur  est 
devenue  jaune  sur-le-champ,  mais  n’a  point  donné  de  précipité 
de  sulfure  d’arsenic  :  l’autre  partie  a  été  soumise  à  l’ébullition 
avec  un  gros  environ  d’acide  nitrique ,  pour  détruire  la  matière 
animale ,  et  au  bout  d’une  demi-heure  on  a  saturé  l’excès  d’acide 
nitrique  par  la  potasse  pure.  Mêlée  dans  cet  état  avec  de  l’acide 
hydrosulfurique ,  elle  a  fourni  sur-le-champ  un  précipité Jlo~ 
conneux  de  sulfure  jcCune  d’arsenic  entièrement  soluble  dans 
i’ammoniaqôe.  M.  Rapp  a  donc  été  induit  en  erreur  en  annoir- 
çant  que  les  réactifs  ne  pouvaient  point  déceler  l’acide  arsénieux 
lors  même  que  l’on  avait  traité  par  l’acide  nitrique  les  liquides 
animaux  mêlés  avec  ce  poison  :  cela  tient  sans  doute  à  ce  qu’il 
n’a  point  chèrché  l’acide  arsénieux  par  les  acides  hydrosulfu¬ 
rique  et  hydrochlorique,  mais  bien  par  le  sulfate  de  cuivre  am¬ 
moniacal  ,  qui,  dans  ce  cas  surtout ,  est  uû  réactif  fort  infidèle. 
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Pour  cela  on  levaporera  jusqu  a  siccite,  à  une  douce 
chaleur ,  et  on.  traitera  le  produit  de  l’évaporation  pen¬ 
dant  quelques  minutes  par  l’eau  distillée  bouillante ,  qui 
dissoudra  l’aeide  arsénieux,  et  n’agira  pas  sensiblement 
sur  la  matière  animale  coagulée  ou  réduite  à  l’état 
solide.  Nous  ne  saurions  trop  attirer  l’attention  sur  ce 
fait,  savoir,  que,  par  son  mélange  avec  des  matières  ani¬ 
males,  l’acide  arsénieux  dissous  Q&t  masqué  de 

ne  pas  jaunir  lorsqu’on  le  traite  par  l’acide  hydrosulfu¬ 
rique,*  mais  il  suffit  de  recourir  à  la  méthode  simple  que 
nous  indiquons  pour  le  mettre  en  évidence.  Si  les  auteurs 
qui  ont  proposé  des  procédés  beaucoup  plus  compliqués, 
n’ont  pas  trouvé  l’acide  arsénieux  dans  les  liquides  des 
vomissemens ,  de  l’estomac  et  des  intestins ,  cela  tient 
à  ce  qu’ils  n’ont  pas  exactement  suivi  la  marche  que 
nous  venons  de  prescrire,  et  surtout  à  ce  qu’ils  n’ont 
pas  rais  ces  liqùides  en  contact  avec  l'acide  hydrosul¬ 
furique  et  quelques  gouttes  d’acide  hydrochlorique , 
mais  bien  avec  le  deutosulfate  de  cuivre  ammoniacaî, 
qui  est  un  mauvais  réactif. 

Si,  ce  qui  n’est  pas  présumable,  les  matières  suspectes, 
traitées  comme  nous  venons  de  le  dire ,  né  fournissaient 
point  d’acide  arsénieux ,  on  pourrait  détruire  la  petite 
quantité  de  matière  animale  contenue  dans  la  dissolution 
aqueuse;  mais,  nous  le  répétons,  ce  cas  ne  se  présentera 
pas  une  fois  sur  mille.  Pour  opérer  celte  destruction , 
on  fera  bouillir  cette  dissolution  aqueuse  avec  une  cer¬ 
taine  quantité  d’acide  nitrique  pur  :  à  mesure  que  la 
liqueur  se  concentrera,  l’acide  cédera  une  partie  de  son 
oxygène  à  la  matière  animale ,  et  il  se  dégagera  du  gaz 
acide  nitreux  jaune  rougeâtre.  Lorsqu’on  apercevra  qu’il 
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ne  se  tlegage  presque  plus  de  ce  gaz ,  on  saturera  l’excès 
d’acide  nitrique  par  la  potasse  ou  par  le  carbonate  de 
potasse  pur,  et  on  versera  dans  le  liquide  un  excès  d’acide 
hydrosulfurique  et  quelques  gouttes  d’acide  hydrochlo- 
rique;  il  se  formera  tout  à  coup,  surtout  à  l’aide  de  la 
chaleur,  un  précipité  jaune  composé  de  soufre  et  de 
sulfure  et  arsenic^  si  la  dissolution  contient  de  l’acide 
arsénieux  :  on  le  laissera  déposer,  on  filtrera ,  et  après 
avoir  lavé  le  précipité  sur  le  filtre  avec  de  l’eau  distillée , 
on  le  lavera  avec  un  mélange  de  parties  égales  d’eau  dis¬ 
tillée  et  d’ammoniaque  pure  qui  ne  dissoudra  que  le 
sulfure  Æ arsenic;  le  soufre  resterai  sur  le  filtre.  Pour  être 
certain  d’avoir  dissous  tout  le  sulfure ,  on  versera  l’eau 
ammoniacale  sur  le  filtre  à  trois  ou  quatre  reprises  diffé¬ 
rentes  ;  cette  liqueur,  traitée  par  l’acide  hydrochlorique, 
laissera  déposer  des  flocons  de  sulfure  d'arsenic  jaune. 

Nous  devons  appeler  l’attention  des  experts  sur  un 
fait  important:  il  arrive  constamment ,  en  faisant  bouillir 
avec  l’acide  nitrique  une  dissolution  qui  ne  contient  pas 
d’acide  arsénieux ,  et  qui  a  été  préalablement  mêlée  avec 
l’acide  hydrosulfurique,  qu’il  se  forme  Un  précipité  d’un 
hlanc  jaunâtre  qui  est  du  soufre  provenant  de  l’acide  hy¬ 
drosulfurique  qui  a  été  décomposé  par  l’acidè  nitrique. 
Ce  précipité  pourrait  être  pris  par  des  médecins  peu 
exercés  pour  du  sulfure  d’arsenic  ;  mais  on  évitera  l’er¬ 
reur  en  s’assurant  qu’il  est  insoluble  dans  l’ammoniaque, 
et  surtout  qu’il  ne  fournit  pas  d’arsenic ,  lorsqu’après  l’a¬ 
voir  desséché,  on  le  chauffe  avec  de  la  potasse  et  du 
charbon,  dans  un  petit  tube  de  verre  tiré  à  la  lampe, 
comme  nous  l’avons  prescrit  à  la  page  i48. 

Il  est  impossible  qu’à  l’aide  des  moyens  que  nous  con- 

3.  li 
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seilîoiis  on  né  parvienne  pas  à  déinontFer  îa  pr^ènce  dé 
Tacide  arsénieux.  Enéore  une  fois,  les  auteurs  qui  ont 
parié  de  la  difficulté  que  l’on  eproufiré  à  découvrir  ce 
poison,  lorsqu’il  est  uni  à  des  matières  animales,  ont 
évidemment  exagéré.  S’ils  ne  l’ont  pas  trouvé  dans  les 
liquides  que  l’on  avait  fait  bouillir  avec  eèS  matières,  cela 
dépend  de  ce  qu’ils  ne  les  ont  pas  fait  évaporer  jusqu’à 
siccité,  et  traité  le  résidu  par  l’eau  avant  de  les  mettre  en 
contact  avec  l’acide  hydrosùlfiu’ique  et  quelquès  gouttes 
d’acide  bydrochlorique,  ou  bien  de  ce  qu’ils  ont  em¬ 
ployé  le  deutosulfate  de  cuivre  ammoniacal,  qui  est  un 
réactif  infidèle  (i).  Yoici,  du  reste,  les  fésultats  d’une  éx- 


(i)  L’expérience  suivante  prouve  combien  le  deutosulfate 
de  cuivre  ammoniacal  peut  induire  en  erreur  dans  certaines 
circonstances  :  on  a  versé  dàüs  une  dissolution  dè  gélatine  une 
goutte  de  concentré  d’acide  arsénieux;  l’acide  bydro- 

sulfurique  jaunissait  la  iidpiêur  sans  la  précipiter  ;  le  sulfate  dè 
cuivre  ammoniacal  ne  l’altérait  point.  Avec  trois  gouttes  de 
solutum  arsénical  et  l’acide  hydrosulfurique ,  la  dissolution  de 
gélatine  prenait  une  couleur  jaune  foncée ,  mais  ne  précipitait 
point ,  mêtne  en  y  ajoutant  de  l’acide  bydrochlorique  ;  le  sulfate 
de  cuivre  ammoniacal,  au  contraire  ,  ne  lui  faisait  subir  aucun 
changement.  Sept  gouttes  de  dissolution  d’âcîde  arsénièiix  oüt 
fourni  un  précipité  floconneux  de  sulfuré  d’arsénic  jaune^  sur¬ 
tout  à  l’aide  de  l’àcide  bydrochlorique  :  avec  quatre  gouttes  de  la 
même  dissolution,  le  sulfaté  de  cuivre  ammoniacal  a  donné  une 
couleur  verte  sans  précipiter;  il  en  était  de  même  avec  sept 
gouttes.  Dans  une  autre  expérience,  après  avoir  détruit  par 
l’acide  nitrique  la  matière  animale  que  l’on  avait  mêlée  avec 
quatre  gouttes  de  dissolution  d’acide  arsénieux ,  on  a  obteùu 
des  flocons  jaunes  de  strlfure  d’arsenic  à  l’aidé  de  racide  bydro- 
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périende  qui  nous  paraît  établir  ce  fait  d^une  manière  in¬ 
contestable  :  nous  ayons  mêlé  deux  grains  d’acide  arsé¬ 
nieux  dissous  dans  l’eau  avec  deux  onces  de  bouillon 
gras,  autant  de  café  à  l’eau ,  de  vin  rouge  et  de  lait;  nous 
avons  délayé  un  œuf  dans  le  mélange,  et  nous  avons  fait 
évaporer  jusqu’à  siccité,  en  ayant  soin  toutefois  de  ne  pas 
chauffer  assez  pour  décomposer  La,  matière  animale.  Le 
produit  de  l’évaporation  a  été  partagé  en. quatre  parties 
égales.  L’une  de  ces  fractions  a  été  traitée  pendant 
dix  minutes  par  l’eau  et  l’acide  hydrosulfurique ,  comme 
il  vient  d’être  dit,  et  a  fourni  une  assez  grande  quantité 
de  sulfure  d’arsenic  pour  permettre  d’affirmer  quelle 
contenait  de  l’acide  arsénieux.  Les  trois  auti*es  portions 
ont  été  traitées,  l’une  par  la  potasse  caustique,  l’autre 
par  l’hydrosulfate  de  potasse ,  l’autre  enfin  par  le  nitrate 
de  potasse,  comme  le  conseille  M.  Rapp  ;  aiwun  de -ces 
procédés  na  été  aussi  avantageux  que  le  précédent: 
toutefois,  le  dernier  a  paru  devoir  être  préféré  aux  deux‘ 
autres. 


sulfurique  et  d’une  ou  deux  gouttes  d’acide  hydrochlorique  , 
tandis  que  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  se  bornait  à  verdir 
la  liqueur  sans  la  précipiter  ,  lors  même  qu’on  y  ajoutait  douze 
gouttes  de  dissolution  d’acide  arsénieux.  D’ailleurs,  ne  sait-on 
pas  que  le  réactif  dont  il  s’agit  offre  une  couleur  bleue,  et  qu’il 
suffira  de  le  verser  dans  une  liqueur  jaune  ne  contenant  point 
d’acide  arsénieux ,  pour  obtenir  la  même  nuance  verte  que 
dans  l’expérience  précédente  ?  Or ,  les  matières  suspectes  pré¬ 
sentent  souvent  une  couleur  jaune  ,  surtout  lorsqu’elles  ont  été 
traitées  par  l’acide  nitrique. 


II. 
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d.  Ce  procède  consiste  à  transformer  l’acide  arsénieux 
en  arséniate  de  potasse  fixe  ,  dont  on  peut  démontrer 
l’existence  au  moyen  de  certains  réactifs.  On  pourrait  y 
avoir  recours  toutes  les  fois  que  la  matière  suspecte, 
traitée  par  l’eau  bouillante ,  n'aurait  point  fourni  d’acide 
arsénieux;  mais,  nous  le  réi^étons,  ce  cas  doit  être  on  ne 
peut  plus  rare ,  si  meme  il  existe.  Voici ,  du  reste,  com¬ 
ment  il  faut  agir  :  On  réunit  toutes  les  parties  suspectes , 
et  on  les  dessèche  à  une  très-douce  chaleur  ;  on  introduit 
dans  un  matras  de  verre  à  long  col,  placé  sur  un  bain 
de  sable,  et  dont  l’oujerture  est  étroite,  une  once  de 
nitrate  de  potasse  pur  ;  on  chauffe  le  matras  jusqu’à  ce 
que  le  nitrate  soit  fondu;  on  y  verse  très-petites 

la  substance  desséchée  ;  aussitôt  on  observe  une 
légère  déflagration  j  et  il  se  forme  de  la  vapeur  :  on  at¬ 
tend,  avant  d’ajouter  une  nouvelle  partie  de  la  matière 
suspecte,  que  celle  qui  a  déjà  été  introduite  dans  le 
.matras  soit  entièrement  décomposée,  et  ne  fournisse 
plus  de  vapeurs;  autrement  on  s’exposerait  à  voir  les 
parties  les  plus  déliées  de  cette  masse  repoussées  dans 
J’air  par  les  gaz  qui  se  dégagent  du  fond  du  matras  : 
d’ailleurs,  l’opération  marche  plus  lentement,  la  tem¬ 
pérature  est  moins  élevée  (i) ,  et  par  conséquent  la  quan¬ 
tité  d’acide  arsénieux  volatilisé  est  nulle  ou  presque 
nulle.  Lorsqu’on  a  introduit  et  décomposé  toute  la  ma¬ 
tière  suspecte ,  on  laisse  refroidir  le  matras ,  pxiis  on  fait 


(i)  Nous  conseillons  avec  raison  d’évitei’  que  la  température 
ne  soit  trop  élevée,  et  nous  recommandons  spécialement  de  ne 
point  faire  rougir  le  matras. 
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dissoudre  dans  l’eau  distillée  les  substances  qu’il  ren¬ 
ferme.  Cette  dissolution  contiendra  ,  i®  du  nitrate  et  du 
nitrite  de  potasse j  2°  de  Xarséniate  de  potasse',  3®  du 
carbonate  de  potasse;  4°  et  souvent  un  atome  d’hy- 
drocblorate  et  de  sulfate.  Théorie.  Le  nitrate  de  potasse 
se  trouve  dans  la  liqueur,  parce  qu’il  n’a  pas  été  entière¬ 
ment  décomposé  pendant  l’opération  ;  mais  la  majeure 
partie  de  ce  nitrate  a  été  décomposée ,  ce  qui  explique 
la  formation  des  autres  produits;  en  effet,  l’oxygène  de 
l’acide  nitrique  s’est  porté ,  d’une  part ,  sur  l’hydrogène 
et  le  carbone  de  la  matière  organique  faisant  partie  du 
liquide  soumis  à  l’expérience,  et  a  donné  naissance  à  des 
produits  volatils  qui  se  sont  dégagés  en  partie  avec  l’azote 
de  l’acide  nitrique  décomposé  :  une  autre  portion  d’oxy¬ 
gène  de  l’acide  nitrique  décomposé  s’est  unie  avec  l’acide 
arsénieux ,  pour  former  de  l’acide  arsénique  fixe ,  qui 
s’est  emparé  d’une  portion  de  la  potasse  du  nitrate  de 
potasse  décomposé ,  et  a  donné  naissance  à  Xarséniate 
de  potasse  que  l’on  trouve  dans  la  liqueur.  Le  nitrite  de 
potasse  est  le  résultat  de  la  décomposition  du  nitrate 
par  le  feu  et  par  l’hydrogène  et  le  carbone  de  la  ma¬ 
tière  animale.  Le  carbonate  de  potasse  provient  de  la 
combinaison  d’une  portion  de  potasse  mise  à  nu  par  la 
décomposition  du  nitrate  avec  l’acide  carbonique  formé 
aux  dépens  d’une  partie  de  l’oxygène  de  l’acide  nitrique 
et  du  carbone  de  la  matière  organique.  Quant  aux 
hydrochlorates  et  aux  sulfates  que  l’on  peut  trouver 
dans  le  liquide,  ils  faisaient  partie  de  la  matière  sus¬ 
pecte. 

Pour  démontrer  d?ais  cette  liqueur  l’existence  de 
l’arséniate  de  potasse,  qu’il  importe  de  constater  pour 
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affirmer  que  le  liquide  contient  une  préparation  arse¬ 
nicale^  on  la  fait  bouillir  àvec  de  l’acide  nitrique  pur, 
afin  dé  saturer  l’excès  de  potasse  du  carbonate ,  et 
de  dégager  l’acide  nitreux  du  nitrite;  on  cesse  l’ébulli¬ 
tion  lorsqu’il  ne  se  produit  plus  de  vapëurs  rouges: 
alors  on  sature  l’acide  libre  au  moyen  du  carbonate 
saturé  de  potasse  ou  de  la  potasse  pure,  et  on  inet  la 
dissolution  en  contact  avec  les  réactifs  propres  à  déceler 
un  arséniate.  (  p.  182.)  Parmi  ces  réactifs ,  l’acidé 
hydrosulfurique,  aidé  dé  quelques  gouttes  d’acide  hy- 
drochloriqué  et  de  l’ébullition,  est  celui  qui  doit  être 
préféré  :  en  effet,  il  donnera ,  lors  même  que  la  liqueur 
ne  contiendrait  qu’un  atome  d’àrséniate,  un  précipité 
jaune  de  soufre  et  de  sulfure  d’arsenic^  dont  on  séparera 
ce  dernier  composé  par  l’ammoniaque ,  comme  il  à  été 
dit  à  la  page  161. 

H.  La  présence  de  l’acide  arsénieux  peut  être  mise 
hors  de  doute,  même  plusieurs  années  après  là  mort. 
(  Voyez  le  Traité  des  Exhumations  juridiques.  ) 

59.  Symptômes  de  î empoisonnement  déterminé  par 
V acide  arsénieux.  {Voy.  §.  4i*)  I’^^®P®*’‘‘^^ôîment  de  ce 
qui  a  été  dit  à  la  page  98  et  suiv.  à  l’occasion  des  symp¬ 
tômes  de  cet  empoisonnement,  il  faut  savoir  que,  dans 
certaines  circonstances,  l’acide  arsénieux  a  déterminé  la 
mort  sans  donner  lieu  à  des  accidens  graves.  Laborde 
nous  rapporte  l’histoire  d’une  jeune  fill^ue  ce  poison 
fit  périr,  et  qui  n’epi*ouva  que  de  légères  douleurs  d’es¬ 
tomac.  Dans  un  autre  cas ,  d’après  ChaUssier ,  la  mort 
ne  fut  précédée  que  de  légères  syncopes.  Enfin ,  le  doc¬ 
teur  Gérard  de  Beauvais  nous  a  fait  connaître  l’histoire 
d’un  homme  qui,  ayant  avalé  une  assez  grande  qüântité 


(  *^7  ) 

d’acide  arsénieux  à  trois  heures  de  l’après-midi,  fut  aussi 
calme  qu’on  pouvait  le  désirer  jusqu’à  huit  heures  moins 
un  quart  du  soir  :  alors  il  vomit  j  ses  extrémités  devinrent 
froides  ;  les  jambes  se  fléchirent  convulsivement  sous 
les  cuisses ,  et  la  mort  arriva  peu  d’instans  après.  3Mous 
conclurons  de  ces  faits  que,  si  les  symptômes  que  l’on 
observe  le  plus  ordinairement  dans  l’empoisonnement 
par  l’acide  arsénieux  peuvent  porter  le  médecin  à  pré¬ 
sumer  qu’il  y  a  eu  empoisonnement,  l’absence  de  ces 
symptômes  ne  prouve  point  que  l’empoisonnement  n’ait 
pas  eu  lieu. 

6o.  Lésions  de  tissu  produites  par  ce  poison.  [  V.  §.  9.) 
S’il  est  vrai  que  l’acide  arsénieux  introduit  dans  l’es¬ 
tomac  détermine  le  plus  souvent  l’inflammation  des 
membranes  qui  composent  le  canal  digestif  j  et  notam¬ 
ment  de  la  tunique  muqueuse ,  il  n’en  est  pas  moins  avéré 
que,  dans  certains  Cas,  on  n’observe  point  d’altéra¬ 
tion.  Etmuller  et  Chaussier  rapportent  des,Êiits  de  ce 
genre.  Le  docteur  Missa  de  Soissons  n’a  pu  découvrir 
aucune  inflammation,  aucune  rougeur,  aucune  altéra¬ 
tion  de  texture  dans  le  cadavre  d’un  individu  qui  avait 
avalé  trois  gros  d’acide  arsénieux  en  poudre ,  et  qui  était 
mort  neuf  heures  après  l’ingestion  de  la  substance  véné¬ 
neuse. — •!!  est  des  cas  où  l’inflammation  est  peu  intense  , 
et  nullement  en  rapport  avec  la  quantité  d’acide  arsé¬ 
nieux  que  l’on  trouve  dans  le  canal  digestif.  —  Dans  cer¬ 
taines  circonstances  on  remarque  çà  et  là  dans  l’estomac 
ou  dans  les  intestins  plusieurs  points  brillans  que  l’on  se¬ 
rait  tenté  de  prendre  au  premier  abord  pour  de  l’acide 
arsénieux  pulvérulent,  et  qui  sont  formés  de  graisse  et 
d’albumine.  (  Voyez  page  170.) 
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6i.  Action  de  ï acide  arsénieux  sur  V économie  animale. 
Lorsqu’on  examine  attentivement  les  expériences  et  les 
observations  relatives  à  l’empoisonnement  par  l’acide  ar¬ 
sénieux,  on  doit  conclure  qu’il  est  très-vénéneux  pour 
tous  les  êtres  organisés  ;  que  son  action  est  plus  marquée 
lorsqu’il  est  dissous  dans  l’eau,  que  dans  le  cas  où  il  est 
solide  ;  que  les  symptômes  de  l’empoisonnement  se  ma¬ 
nifestent  ,  soit  qu’il  ait  été  introduit  dans  le  canal  diges¬ 
tif,  dans  les  veines,  dans  les  cavités  séreuses  ou  dans  le 
vagin ,  soit  qu’il  ait  été  mis  en  contact  avec  le  tissu  la- 
mineux  sous-cutané  ;  qu’il  agit  avec  la  même  énergie 
lorsqu’il  est  appliqué  sur  le  tissu  lamineax  sous-cutané 
du  dos,  ou  de  la  partie  interne  de  la  cuisse,  ce  qui  n’a 
pas  lieu  pour  le  sublimé  corrosif;  qu’il  est  absorbé  ^  et 
que  son  action  est  d’autant  plus  vive ,  que  le  tissu  sur 
lequel  il  a  été  appliqué  communique  plus  directement  avec 
le  système  sanguin;  qu’il  anéantit  la  contractilité  du 
cœur ,  dont  il  enflamme  quelquefois  la  membrane  in¬ 
terne;  qu’indépendamment  de  l’altération  de  cet  organe, 
il  agit  sur  le  canal  digestif  :  en  effet ,  on  observe  prèsque 
constamment  des  symptômes  qui  indiquent  la  lésion  de 
l’estomac ,  et  il  n’est  pas  rare  de  trouver  cet  organe  en¬ 
flammé  après  la  mort,  même  lorsque  le  poison  a  été 
appliqué  sur  le  tissu  lamineux  sous-cutané ,  ou  injecté 
dans  les  cavités  thoracique  et  abdominale  ;  que  néan¬ 
moins  ,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas ,  la  mort  ne 
saurait  être  le  résultat  de  l’irritation  locale  qu’il  déter¬ 
mine,  celle-ci  étant  le  plus  souvent  trop  faible  pour 
détruire  la  vie  dans  un  espace  de  temps  aussi  court  ; 
enfin  ,  que  la  putréfaction  des  cadavres  d’individus  qui 
ont  succombé  à  l’empoisonnement  par  cet  acide  n’est 
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point  retardée,  comme  on  l’a  avancé  ,  à  moins  que  des 
circonstances  étrangères  à  l’empoisonnement  ne  s’op¬ 
posent  au  développement  des  phénomènes  qui  la  ca¬ 
ractérisent. 

62.  Action  de  V acide  arsénieux  introduit  dans  le  ca¬ 
nal  digestif  apres  la  mort  de  V  individu.  Si  on  applique 
sur  l’intestin  rectum  d’un  individu  qui  vient  d’expirer 
un  gros  d’acide  arsénieux  pulvérisé,  et  qu’on  le  laisse 
pendant  vingt-quatre  heures,  on  observe,  en  faisant 
l’ouverture  du  cadavre ,  que  la  partie  de  la  membrane 
muqueuse  qui  a  été  en  contact  avec  le  poison  est  d’un 
rouge  assez  vif^  et  qu’elle  présente  une  ou  plusieurs 
taches  d’un  rouge  noirâtre ,  qui  sont  de  véritables  ecchy¬ 
moses  ;  les  autres  tuniques  sont  dans  l’état  naturel  ;  il  en 
est  de  même  des  portions  d’intestin  qui  n’ont  pas  été  en 
contact  avec  le  poison. 

Dans  le  cas  où  cet  acide  pulvérulent  n’a  été  introduit 
dans  le  gros  intestin  que  vingt-quatre  heures  après  la 
mort,  on  remarque,  si  on  ouvre  le  cadavre  le  lende¬ 
main,  que  les  parties  sur  lesquelles  le  poison  a  été 
mis  présentent  des  ecchymoses  de  largeur  variable  : 
du  reste ,  on  n’observe  aucune  autre  altération.  Il  est 
donc  facile  de  distinguer  si  l’acide  arsénieux  a  été  ap¬ 
pliqué  sur  les  gros  intestins  avant  ou  après  la  mort  ;  en 
effet ,  dans  ce  dernier  cas ,  on  trouve  le  poison  à  peu  de 
distance  de  l’anus  ;  et  si  le  rectum  est  enflammé  ou  ec- 
chymosé,  il  ne  l'est  que  dans  les  parties  qui  ont  été  tou¬ 
chées  par  l’acide  ;  en  sorte  qu’il  y  a  une  ligne  de  dé¬ 
marcation  excessivement  tranchée  entre  ces  parties  et 
celles  qui  sont  immédiatement  au-dessus.  Au  contraire , 
si  l’inflammation  était  le  résultat  de  l’injection  de  l’acide 
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arsénieux  dans  le  rectum  pendant  la  vie ,  elle  s’étendrait 
bien  au-delà  de  la  partie  touchée  par  l’acide  j  et  la  rou¬ 
geur  de  l’intestin  diminuerait  graduellement  dantensité , 
à  mesure  qu’on  approcherait  des  intestins  grêles. 

Questions  médico-légales ,  concernant  ï acide  arsénieux. 

% 

Parmi  les  questions  qui  m’ont  été  adressées  par  les 
magistrats,  dans  les  cas  nombreux  où  j’ai  été  appelé  à 
donner  mon  avis,  il  en  est  plusieurs ,  concernant  l’acide 
arsénieux,  qu’il  me  semble  utile  dé  faire  connaître. 

Bans  le  département  de  FAuhe^eni^aé^.  Ajf aire  delà 
'veuve  Laurent.  D.  Est-il  possible  de  trouver  dans  le  canal  " 
digestif  d’un  individu  qui  ne  serait  pas  mort  empoisonné 
par  l’acide  arsénieux ,  des  grains  ayant  l’apparence  de  ce 
poison?  R.  Dans,  certaines  circonstances,  la  membrane 
muqueuse  de  l’estomac  et  des  intestins  est  tapissée  d’une 
multitude  de  points  brilîans ,  composés  de  graisse  et  d’al¬ 
bumine  :  ces  sortes  de  grains,  mis  sur  les  charbons  ar- 
dens ,  décrépitent  en  se  desséchanjt ,  et  font  entendre 
un  bruit  que  l’on  qualifierait  mal  à  propos  de  détona¬ 
tion  ,*  ils  s’enflamment  comme  les  corps  gras ,  s’ils 
contiennent  une  portion  notable  de  graisse,  et  ré¬ 
pandent  une  odeur  de  suif  et  de  matière  animale  brûlée. 
Ces  globules  graisseux  et  albumineux  peuvent  sé  ren¬ 
contrer  sur  des  cadavres  d’individus  qui  n’ont  pas  été 
empoisonnés ,  et  l’on  ne  saurait  trop  apporter  d’attén- 
tion  à  les  distinguer  de  l’acide  arsénieux.  Le  meilleur 
moyen  d’éviter  l’erreur  consiste  à  traiter  par  l’eau 
toutes  les  parties  granuleuses ,  et  à  mettre  la  dissolution 
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en  contact  avec  les  réactifs  propres  à  démontrer  l’exis¬ 
tence  de  1  acide  arsénieux. 

D.  Peut-on  conclure  de  ce  qu’une  poule  est  morte 
après  avoir  mangé  de  l’orge  avec  lèquel  on  avait  pré¬ 
paré  une  tisane ,  que  l’orge  était  empoisonné?  R.  L’âeide 
arsénieux,  qui,  suivant  l’acte  d’accusation ,  n’a  été  niis 
dans  la  tisane  qu’après  que  celle-ci  a  été  faite,  a  dû  rester 
dissous  dans  l’eau ,  et  l’orge  ne  devait  pas  en  contenir; 
toutefois,  s’il  y  avait  à  la  surface  de  ce  fruit  un  peu 
d’acide  arsénieux  qui  n’aurait  pas  été  dissous  par  l’eau , 
la  poule  pouvait  périr  empoisonnée.  Voici  les  faits  sur 
lesquels  était  basée  cette  réponse  :  i°  Lorsqu’on  fait 
bouillir  dans  l’eau  des  grains  d’orge  perlé  ou  mondé , 
avec  de  l'acide  arsénieux  pulvérisé  celui-ci  se  dissout, 
et  rend  le  liquide  vénéneux  ;  d’une  autre  part ,  les 
grains  d’orge  se  gonflent  en  absorbant  une  partie  de  la 
dissolution  arsénicale  :  aussi  voit-on,  après  avoir  bien 
lavé  et  desséché  ces  grains  à  la  température  ordinaire  de 
l’atmosphère,  qu’ils  renferment  de  l’acide  arsénieux,  et 
les  poules  qui  en  mangent  périssent.  2®  Si ,  au  lieu  d’agir 
ainsi ,  on  prépare  la  tisane  d’orge  comme  à  l’ordinaire , 
et  qu’on  y  ajoute  quelques  grains  d’acide  arsénieux  pul¬ 
vérisé  lorsqu’elle  est  encore  tiède,  le  liquide  dissout 
instantânément  une  assez  grande  quantité  d’acide  pour 
produire  des  accidens;  mais  les  grains  d’orge,  déjà  com¬ 
plètement  gonflés  par  l’eau,  n’absorbent  aucune  tracç 
de  poison  dans  les  quinze  ou  dix-huit  premières  minutes, 
comme  on  peut  s’en  assurer  en  les  analysant ,  pourvu 
que  l’on  ait  pris  la  précaution  de  séparer  soigneusement 
la  poussière  arsénicale  qui  peut  adhérer  à  leur  surface. 
3®  A  plus  forte  raison  ne  trouvera-t-on  pas  d’acide  arsé- 
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nieux  dans  l’orge ,  si  Ton  introduit  ce  poison  dans  la  ti¬ 
sane  encore  tiède,  et  que  l’on  décante  immédiatement 
après  le  liquide. 

D.  Parmi  les  treize  sangsues  qui  furent  appliquées  k 
la  région  épigastrique  du  malade ,  deux  moururent  im¬ 
médiatement  après;  les  autres  furent  trouvées  mortes  le 
lendemain  dans  le  bocal  où  elles  avaient  été  placées  :  est-il 
permis  de  tirer  quelque  induction  d’une  pareille  obser¬ 
vation  ?  R.  La  mort  des  treize  sangsues  qui  furent  appli¬ 
quées  pendant  la  maladie  de  Laurent  ne  saurait  être 
regardée  comme  une  preuve  d’empoisonnement.  Voici 
les  faits  à  l’appui  de  cette  réponse  :  On  appliqué  tous 
les  jours  des  sangsues  sur  l’abdomen  des  individus  qui 
ont  avalé  des  poisons  irritans,  sans  que  ces  animaux  pé- 
rissentdans  une  proportion  plus  forte  que  lorsqu’ils  sont 
employés  dans  d’autres  maladies.  2°  Il  n’est  pas  rare  d’ob¬ 
server  la  mort  de  ces  animaux  peu  de  temps  après  leur 
application,  dans  des  affections  où  l’on  ne  saurait  soup¬ 
çonner  l’empoisonnement  :  ils  périssent  alors  d’indiges¬ 
tion.  3®  J’ai  appliqué  à  plusieurs  reprises  des  sangsues 
à  des  chiens  gravement  empoisonnés  tantôt  par  le  su¬ 
blimé  corrosif ,  tantôt  par  l’aoidte  arsénieux  ;  les  sangsues 
ne  sont  tombées  qu’une  demi-heure  ou  une  heure  après, 
et  étaient  encore  vivantes  au  bout  de  trois  jours,  quoi¬ 
que  plusieurs  d’entre  elles  se  fussent  nourries  dû  sang 
quelles  avaient  sucé,  puisqu’on  ne  les  avait  pas  fait  dé¬ 
gorger  :  du  reste,  le  sang  de  celles  que  l’on  avait  dégor¬ 
gées  ne  renfermait  aucune  trace  de  poison.  Il  ne  sera 
pas  inutile  de  remarquer  combien  il  faut  pourtant  peu 
d’acide  arsénieux  pour  tuer  ces  animaux  ;  ik  périssent 
dans  l’espace  de  douze  heures,  lorsqu’on  les  plonge  dans 
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une  dissolution  composée  de  2  grains  d’acide  arsénieux  j 
et  de  I9;68i  grains  d’eau.  4“  On  a  plusieurs  fois  appli¬ 
qué  des  sangsues  à  des  individus  atteints  de  syphilis,  qui 
étaient  depuis  quarante  à  cinquante  jours  sous  l’influence 
d’un  traitement  mercuriel  (  demi-grain  par  jour  )  ;  quatre 
jours  après,  les  sangsues  étaient  vivantes, et  ne  semblaient 
pas  makdes.  (  Voyez  mon  Mémoire ,  dans  les  Archives 
générales  de  Médecine^  tome  YII.) 

Département  de.  la  Marne.  Affaire  de  la  fille.  Brodet 
en  i83i.  D.  Est-il  possible ,  lorsque  l’acide  arsénieux  a 
été  avalé  en  poudre,  sur  un  morceau  de  bœuf,  que  l’on 
ne  découvre  plus  de  cette  poudre  dans  le  canal  digestif 
de  l’individu  qui  a  succombé,  mais  bien  de  l’acide  arsé¬ 
nieux  dissous  ?  R.  Le  plus  ordinairement.^  lorsque  l’acide 
arsénieux  a  été  pris  en  poudre  ,  on  en  trouve  une  plus 
ou  moins  grande  quantité  sous  cet  état  dans  l’estomac 
ou  dans  les  intestins ,  quand  même  il  y  aurait  eu  des  vo- 
missemens  réitérés  pendant  plusieurs  heures,*  il  est  aisé 
de  concevoir,  en  effet,  que  les  particules  arsénicales, 
nichées  entre  les  repbs  de  la  membrane  muqueuse,  à  la¬ 
quelle  elles  adhèrent  en  quelque  sorte ,  ne  soient  pas 
facilement  expulsées  par  les  vomissemens.  Mais  il  n’est 
pas  impossible  qu’on  découvre  dans  le  canal  digestif, 
après  la  mort,  une  certaine  quantité  d’acide  arsénieux, 
dissous^  tandis  qu’il  nf  en  aura  pas  à  l’état  solide,  état 
sous  lequel  nous  supposons  qu’il  aura  été  avalé.  Admet¬ 
tons,  par  exemple,  pour  éclairer  cette  question,  que  le 
poids  de  l’acide  arsénieux  pulvérisé  répandu  sur  le  mor¬ 
ceau  de  bœuf  soit  de  vingt  grains  5  que  dans  les  dix  pre¬ 
mières  heures  de  l’empoisonnement  il  y  en  ait  quinze 
grains  de  vomis  ,*  que  les  vomissemens  cessent  alors  tout 


(  ) 

à  côup,  et  que  l’inclividu  vive  encore  pendant  quatre  oü 
cinq  heures  y  et  boive  plusieurs  verres  de  tisane,  d’eau 
sucrée,  etc.  :  n’est-il  pas  évident  que  les  cinq  grains  d’a¬ 
cide  arsénieux  solide  restans  pourront  être  dissous 
dans  les  liquides  que  l-estomac,  contient  ?  Objectera-t-on 
que  le  poison  dont  nous  parlons ,  étant  peu  soluble  dans 
l’eau  froide,  ne  pourra  pas  être  complètement  %ssous  ? 
Nous  répondrons  que  la  dissolution  devra  être  favorisée 
parles  sucs  propres  à  l’estomac,  par  la  température,  et 
par  la.  vie  dont  jouit  cet  organe.  —  Il  importait  d’éclaireir 
ce  fait  au  procès,  l’accusation  portant  que  la  fille  Brodet 
avait  empoisonné  la  feinme  .Grevot  avec  du  bœuf  m?/- 
poudré  d' acide  arsénieux  solide  ^  tandis  qu’il  n’avait  pas 
été  possible  de  découvrir  dans  l’estomac  de  Grevot  de  ce 
poison  solide ,  et  qu’on  n’én  avait  trouvé  qu’en  dissolu¬ 
tion.  Or,  notez  que  là  malade  avait  cessé  de  vomir  plu¬ 
sieurs  heures  avant  sà  mort. 

Dépariemènt  de  la  Seine.^  Jinnée  i^Zï.  Peut-il  arriver 
que  de  l’acide  arsénieux,  avalé eoüs  cet  état,  né  se  re¬ 
trouve  plus  dans  lé  canal  digestif  ,  et  qu’à  sa  place  on  dé¬ 
couvre  du  sulfure  jaune  d’arsenic  ?  Oui,  M.  le  président: 
si  ce  poison  a  été  pris  en  poudre  impalpable,  et  qu’il  se 
soit  développé  du  gaz  acide  bydrosulfuriqnù  dans  le  -ca-; 
nal  digestif  du  malade,  l’acide  arsénieux  aura  pu  être 
transformé  én  sulfure  jaune,  car  il  commence  à  passer  à 
cet  état  au  bout  dé  quelques  heures ,  même  lorsqu’il  est 
en  contact  avec  du  gaz  aeide  hydrosulfiirique  sec,  à  la 
température  de  3®  ou  4°  -f"  ®  forte  raison  doit- 

il  jaunir  assez  vite,  et  se  transformer  en  sulfure  si  lé  gaz 
est  humide  et  que  la  température  soit  dé  ào®  à  2^®.  Si 
racide  arsénieux ,  au  lieu  d’être  en  poudre  impalpable, 
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avait  été  avalé  en  fragmens  ,  le  changement  en  sulfare 
serait  beaucoup  plus  difScile  ;  en  effet,  trois  jours  de  con¬ 
tact  entre  le  gaz  sec  et  des  fragmens  d’acide  arsénieux, 
ont  été  insuffisans  pour  développer  la  couleur  jaune. 
Avec  du  gaz  acide  hydrosulfurique ,  légèrement  humide, 
l’acide  arsénieux  en  fragmens  n’a  commencé  à  jaunir 
qu’au  bout  de  trente-six  à  quarante  heures ,  et  encore  la 
température  était-elle  de  3o  à  35®  :  au  bout  de  vingt  jours, 
ces  fragmens  n’étaient  que  très-faiblement  colorés  eu 
jaune  à  la  surface. 

Ibidem.  Est-il  possible  que  de  l’acide  arsénieux  solide, 
que  l’on  aurait  pu  découvrir  dans  le  canal  digestif  vingt- 
quatre  heures  après  la  mort,  soit  dissous  et  entraîné 
par  les  produits  de  la  putréfaction ,  de  manière  à  ce 
qu’on  n’en  retrouve  plus,  quelques  jours  plus  tard,  à  l’état 
solide?  Oui,  monsieur,  parce  que  le  carbonate  d’ammo¬ 
niaque  provenant  de  la  putréfaction  de  la  matière  animale, 
après  s’être  dissous  dans  l’eau,  pourra  se  combiner  avec 
l’acide  arsénieux  pour  former  de  Vàrsenité  d animomâqué 
soluble.  L’expérience  prouve  qu’à  la  température  de 
5  à  6®  -j-  o^ ,  il  suffit  de  vingt-quatre  à  trëntè-six  heures 
pour  que  plusieurs  pêiits  fragmens  d’acidé  arsénieux 
soient  dissous  par  du  gaz  ammoniac  et  quelques  gouttes 
d’eau  ;  mais  alors  on  peut  découvrir  l’acide  arsénieux  dans 
la  dissolution ,  en  opérant  comme  nous  le  dirons  à  l’ar¬ 
ticle  des  arsénites.  (  P^ox.  §.  68.) 

De  T  Oxyde  noir  d arsenic  et  de  la  Poudré  aux 
mouches. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  rempdisonnement 
a  eu  lieu  par  ces  substances  ? 
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63.  Avant  de  cliercher  à  résoudre  ce  problème,  nous 
croyons  devoir  établir,  i®  que  la  plupart  des  cbîmistes 
regardent  l’oxÿde  noir  comme  un  mélange  d’arsenic  et 
d’acide  arsénieux;  2°  que  la  poudre  aux  mouches  n’est 
autre  chose  que  de  l’arsenic  légèrement  oxydé ,  et  par 
conséquent,  quelle  a  la  plus  grande  analogie  avec  l’oxide 
noir. 

L’oxyde  noir  est  solide,  d’un  gris  noirâtre,  quelque  • 
fois  noir;  il  est  terne,  sans  éclat,  peu  dur  et  très-friable. 
La  poudre  aux  mouches  se  présente  sous  la  forme  de 
pains  composés  de  lames  irrégulièrement  arrangées. 
Chauffés  avec  le  contact  de  l’air,  ces  deux  corps  se  trans¬ 
forment  en  acide  arsénieux;  ils  se  répandent  dans  l’atmo¬ 
sphère  sous  forme  de  vapeurs  blanches-  épaisses ,  d’une 
odeur  alliacée ,  si  on  les  a  mis  sur  des  charbons  ardens. 
Le  sulfaté  de  cuivre  ammoniacal ,  étendu  d’eau ,  versé 
sur  l’oxyde  noir  d’arsenic  pulvérisé ,  ou  sur  la  poudre 
aux  mouches ,  qui  sont  en  contact  avec  l’air  ,  détermine, 
au  bout  d’un  certain  temps,  la  formation  d’un  préci¬ 
pité  vert  d’arsénite  de  cuivre;  ce  qui  prouve  que  l’oxy¬ 
gène  de  l’air  a  été  absorbé  par  l’oxyde  d’arsenic  peu 
oxydé,  et  que  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacale  été  dé¬ 
composé. 

Ces  produits  agissent  sur  l’économie  animale  comme 
l’acide  arsénieux,  mais  avec  moins  d’intensité,  §.  di. 

Des  Sulfures  arsenic. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  les  sulfures  d’arsenic  ? 

64.  Sulfure  jaune  ^arsenic  artificiel^  obtenu  avec  la 
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dissolution  diacide  arsénieux  et  d acide  hydrosulfurique. 
Il  est  solide ,  jaune ,  pulvérulent  ou  en  masse ,  et  très- 
soluble  dans  l’ammoniaque;  la  dissolution  est  incolore 
si  le  sulfure  est  pur.  Lorsqu’on  le  chauffe  avec  un  alcali 
et  du  charbon ,  il  fournit  de  l’arsenic  métallique.  {Voyez 
pour  ce  caractère  important  la  page  i48  ). 

M.  de  Courdemanche  a  fait  connaître  le  premier  une 
propriété  remarquable  de  ce  sulfure  :  lorsqu’après  l’avoir 
bien  lavé  pour  le  priver  de  l’acide  arsénieux  qu’il  pour¬ 
rait  retenir,  on  le  fait  bouillir  avec  de  l’eau  distillée,  on 
le  décompose,  €t  l’eau  est  également  décomposée,  en 
sorte  que  l’on  obtient  de  l’acide  hydrosulfurique  gazeux 
et  de  l’acide  arsénieux  qui  reste  en  dissolution.  Si  on 
agit  avec  de  l’eau  distillée,  à  la  température  de  lo  à  la®, 
le  même  phénomène  a  lieu,  mais  il  est  à  peine  sensible, 
et  il  faut,  pour  le  rendre  manifeste ,  un  contact  de  cinq 
à  six  jours.  Si  le  sulfure  jaune  pur  est  ajouté  à  du  vin,  à 
du  bouillon  gras,  à  du  bouillon  aux  herbes  ,  à  du  cidre, 
à  du  café ,  à  une  décoction  de  racines ,  il  s’y  décompose 
plus  facilement  que  dans  l’eau ,  soit  à  froid,  soit  à  chaud . 
{^Tournai de  Ch.  médicale tome  3.) 

L’action  du  sulfure  jaune  d’arsenic  sur  l’economie 
animale  ne  diffère  point  de  celle  qu’exerce  l’acide  arsé¬ 
nieux,  mais  elle  est  beaucoup  moins  énergique.  (  6i .) 
H  est  probable  que  ce  sulfure  ne  doit  ses  propriétés  vé¬ 
néneuses  qu’à  l’acide  arsénieux  qui  doit  se  développer 
pendant  son  séjour  dans  l’estomac,  d’après  les  expé¬ 
riences  de  M  Courdemanche. 

Sulfure  jaune  d  arsenic  artificiel.  Ce  sulfure ,  préparé 
en  sublimant  dans  des  vases  de  fonte  de  l’acide  arsé¬ 
nieux  avec  une  certaine  quantité  de  soufre ,  contient , 
3,  12 


d’aptèâ.M.  d:uibour6,  d  parties  de  sulfure  et  94  d’acidé 
arsénieux  sur  100.  Il  doit  dpn(j  être  beaucoup  plus  vé¬ 
néneux  que  le  précédent  ,  et  traité  par  l’eau  distillée 
bouillante,  il  doit  fournir  une  dissolution  rénfermant 
beaucoup  d’atâde  arsénieux." 

Sulfure  jaunei  Æ arsenic  naturel  (orpiment  natif),  Il 
est  solide,  luisant,  d’un  jaune  citrin  tirant  un  peu  sur 
le  verdâtre  J  son  tissu  est  composé  de  lames  translucides 
brillantes,  quelquefois  d’un  poli  très-vif  ;  traité  par  l’eau 
distillée  bouillante,  il  cède  à  celle-ci  une  petite  quantité 
d’acide  arsénieux  ;  il  est  décomposé  par  la  potasse,  comme 
le  précédent.  11  agit  sur  réconomie  animale  comme  les 
autres  poisons  arsénicaux  :  toutefois,  sou  action  est  peu 
intense. 

Sulf  ure  rouge  d’arsenic  natif  (réalgar  ),  II  est  solide7 
rouge,  avec  une  teinte  d’orange  lorsqu’il  est  en  masse, 
orangé  quand  il  a  été  réduit  en  poudre:  il  j’éclate  aisé¬ 
ment  par  la  pression  de. l’ongle;  il  se  comporte  avec  la 
potasse  comme  les  deux  sulfures  préeédéns;  il  fournit 
à  Teau  distillée  bouillante  gr.  o,i5  sur  10  grammes.  Il 
agit  comme  les  autres  préparations  arsénieales  ;  mais  il 
est  peu  énergique. 

Il  résulte  évidemment  de  tout  ce  qui  précède,  que 
rempoisonnement  peut  encore  avoir  lieu  par  le  sulfure 
d’arsenic,  lors  même  que  celui-ci  na  pas  été  avalé.  En 
effet,  qu’un  individu  prenne  un  potage,  une  boisson 
qui  aura  séjourné  pendant  quelque  temps  sur  un  de 
ces  sulfures ,  l’acide  arsénieux  que  contiendra  ce  sulfure 
sera  en  partie  dissous,  et  pourra  occasioner  la  mort; 
si  le  sulfure  ne  renferme  point  d’acide. arsénieux,  il  pourra 
s’en  former  par  la  décomposition  de  l’eau,  comme  nous 
l’avons  dit  page  176  ,  à  l’article  Sulfure  artificiel. 
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Question  médico-légale  relative  cm  sulfure  dt arsenic. 

Peut-il  se  faire  que  l’on  découvre  de  raeide  arsénieux 
dans  le  canal  digesdl  d’un  individu  qui  n-en  a  point 
avalé  5  mais  qui  a  pris  du  sulfure  jaune  d’arsenic7-?àr-^ 
Oui ,  M.  le  président.  Les  expériences  4^  M.  Gourder 
manche  que  j’ai  répétées  et  trouvées  exactes  (  §•  64)  >. 

établissent  que  ce  sulfure  peut  se  transformer  en  aeidfr 
arsénieux  en  très-peu  de  temps,  sinon  en  toî^ité  du 
moins  en  partie  ,  lorsqu’il  est  soumis  à  l’action  d’un‘ 
certain  nombre  de  liquides  alimentaires ,  à  la  tempéra¬ 
ture  du  corps  de  l’homme.  Il  y  a  mieux,  il  peut  arriver 
alors  que  l’empoisonnement  qui  n’eût  pas  été  très- 
intense  si  le  sulfure  fût  resté  indécoraposé,  devienne 
plus  grave  à  mesure  qu’il  se  formera  de  l’acide  arsénieux, 
parceque  ce  poison  est  plus  actif  que  le  sulfure;  pur. 

Bu  Caustique  arsenical  du  frère  Cosme ,  et  de  la  Poudre^ 
de  Rousselot. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  été  produit  par  ces  caustiques  ? 

65.  Le  caustique  dont  nous  parions  est  généralement 
composé  aujourd’hui  avec  deux  parties  d’acide  arsé¬ 
nieux,  trente-deux  parties  de  sulfure  de  mercure,  et 
seize  parties  de  sang-dragon.  (  Foy.  le  Codex  de  Paris). 
On  le  reconnaît  :  i®  sa  couleur  rouge  ;  2°  en  le  faisant 
bouillir  pendant  dix  minutes  dans  cinq  parties  d’eau 
distillée  qui  dissout  l’acide  arsénieux  (  v.  §.  58,  B,  pour 
les  caractères  de  cette  dissolution  )  j  3*  en  traitant  par 
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l’alcoôl  bouillant  la  portion  du  caustique  épuisée  par 
l’eau  :  l’alcool  dissout  le  sang-dragon^  et  se  colore  en 
rouge  foncé  :  aussi  cette  dissolution  précipite-t-elle  en 
orangé  par  l’eau;  4°  en  desséchant  le  cinnabre,  qui  n’a 
été  dissous  ni  par  l’eau  ni  par  l’alcool,  et  qui,  par  consé¬ 
quent,  resté  sous  forme  d’une  poudre  d’un  beau  rouge  : 
cette  poudre,  chauffée  avec  de  la  potasse  dans  un  tube 
de  verre,  se  décompose,  et  fournit  du  mercure  métallique 
et  du  foie  de  soufre. 

Il  résulte  des  expériences  tentées  jusqu’à  ce  jour  sur 
les  animaux  j  et  des  observations  recueillies  chez  l’homme, 
1°  que  l’application  extérieure  des  poudres  Contenant 
une>  assez  forte  dose  d’acide  arsénieux  pour  cautériser, 
peut  être  suivie  dès  plus  grands  dangers;  2°  que  les 
symptômes  de  l’empoisonnement  déterminé  parues  pou¬ 
dres  ne  diffèrent  point  de  ceux  que  produit  l’acide  arsé¬ 
nieux;  3®  qu’il  importe,  lorsqu’on  Juge  convenable  d’em¬ 
ployer  de  pureils  caustiques  ,  de  les  préparer  avec  la  plus 
petite  quantité  possible  de  cet  acide. 

De  V Acide  drsénique. 

Gamraent  peut-on  reconnaître  l’empoisonnement  dé¬ 
terminé  par  cet  acide 

66.  L’acide  arsénique  est  W/f/e,  blanc,  inodore,  doué 
d’une  saveur  aigre,  caustique  et  métallique;  il  rougit 
l’eau  de  tournesol.  Si,  après  l’avoir  desséché,  on  le  met 
sur  des  charbons  incandescens ,  il  se  décompose,  cède 
une  portion  de  son  oxi gène  aù  charbon,  ét  se  trouve 
transformé  en  arsenic  métallique  qui  se  volatilise  etrépand 
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des  vapeurs  d’une  odeur  alliacée.  Lorsqu’on  le  mêlé  avec 
du  'charbon  et  de  la  potasse  pulvérises,  et  que  l’on 
chauffe  le  mélange  dans  un  tube  de  verre  étroit,  on 
obtient  de  l’arsenic  métallique.  (  ^.  page  ï45*  )  Il  est 
déliquescent,  et  par  conséquent  très- soluble  dans  l’eau. 
Sa  dissolution  aqueuse  est  incolore,  sapide, 

et  précipite  en  blanc  les  eaux  de  chaux  et  de  baryte  :  les 
arséniates  précipités  se  dissolvent  facilement  dans  tin 
excès  d’acide  arsénique  ;  si  on  la  verse  dans  l’acétate  de 
cuivre  dissous,  on  obtient  sur-le-champ  un  précipité 
blanc-bleuâtre  d’arséniate  de  cuivre  ;  le  nitrate  d’argent , 
cristallisé  et  dissous  dans  l’eau  distillée ,  est  précipité  en 
rouge-brique  par  l’acide  arsénique  :  l’arséniâte  d’argent 
formé,  étant  soluble  dans  l’acide  nitrique,  ne  se  pré^ 
cipiterait  point,  si  on  employait  du  nitrate  d’argent  avec 
excès  d’acide.  Un  des  caractères  les  plus  importans,  con¬ 
siste  à  faire  chauffer  la  dissolution  d’acide  arsénique, 
étendue  ou  concentrée^  dans  une  fiole  à  médecine  avec 
de  l’acide  hydrosulfurique  liquide  :  à  .mesure  que 
le  liquide  s’échauffera,  il  se  troublera  et  jaunira;  au 
bout  de  quelques  minutes  d’ébullition,  il  deviendra 
d’un  très-beau  jaune ,  et  laissera  déposer  par  le  refroi¬ 
dissement  à\i  sulfure  jaune  d' arsenic  que  ïcra  recon¬ 
naîtra  aux  caractères  indiqués  §.  64.  H  est  évident  que, 
dans  cette  expérience,  l’oxygène  de  l’acide  arsénique 
s’est  combiné  avec  l’hydrogène  de  l'acide  hydrosuîfu- 
rique  potir  former  de  l’eau. 

L’action  de  l’acide  arsénique  sur  l’économie  animale 
ne  diffère  point  de  celle  qu’exerce  l’acide  arsénieux;  mais 
elle  est  encore  plus  énergique.  (  F'oy.  §.  6r.) 


(  iS.  ) 

’ües  Arséniates  solubles. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  1  empoisonnement 
a  eu  lieu  par  ces  arséniates  ? 

67.  liCS  arséniates  dè  potasse  ,  de  soude  et  d’aramo- 
ïîiàque ,  offrent  les  Caractères  suivans  :  ils  sont 
blancs,  inodores,  acides  ou  neutres,  par  conséquent 
jouissant  où  né  jouissant  point  dé  la  propriété  de  rougir 
l’eau  de  toùrfteSôl.  'Lorsque ,  après  les  avoir  réduits  en 
poudre  j  on  lés  met -sur  des  charbons  ardens  ,  ils  ré¬ 
pandent  des  vapeurs  blànclies  d’une-odeur  alliacée,  ce 
qui  dépend  de  îâ  décomposition  de  l’acide  àrsénique,  et 
dè  la  volatilisation  de  l’arsénic  métallique  (Voyez  Acide 
àrsénique^')  Mêlés  a’ireo  du  charbon  pulvérisé ,  et  chauffés 
dans  un  petit  tube  de  verre,  ils  sont  décomposés  et 
fournissent  de  l’arseiiic  métallique.  oy.  pag. 
se  dissé^vent  dans  l’eau  ;  lé  solutum  concentré est  ^ïnl 
troublé  par  d’acide  hÿdrochlorique  •(  ce  qui  les  distingue 
des  arsépites,  dont  nouspârlerôns  plus  bas  ),  ils  agissent 
eur-  le  nitrate  d’argent  dissous,  sur  là  pierre  infernale , 
et  sur  l’acétate  de  cuivré,  comme  l’acide  àrsénique., 
(  §.  ^6:  )  Ils  précipitent  lé  sulfate  et  le  nitrate  de 

cuivré  en  blanc  bleuâtre  :  lé  précipité  est  de  l’arséniate 
de  cuivre.  Iis  fournissent  avec  l’hydrocbl^râte  de  cobalt 
un  précipité  rose- d’arséniate  de  cobalt,  pourvu  que 
l’hydrochlorate  ne  soit  pas  acide  ;  car  alors  l’aiséniate 
de  cobalt  serait  dissous  par  l’excès  d’acide,  et  le  pré¬ 
cipité  ne  paraîtrait  point.  Il  suffît  de  les  laisser  en  contact 
pendant  douze  ou  quinze  heures  avec  de  l’acide  hydro- 
sulfurique  liquide,  et  quelques  gouttexd’un  autre  acide 
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à  la  température  de  i5  à  20°,  ou  de  faire  bouillir  ce 
mélange  pendant  quelque  temps  pour  les  décomposer 
et  en  précipiter  du  sulfure  jaune  d' arsénié.  Si  la  disso~ 
lution  aqueuse  d’arsénia te  était  très-affaihlie ,  on  la  trai¬ 
terait  par  l’acide  hydrbsulfurique  et  un  autre  acide, 
comme  il  vient  d’être  dit;  on  pourrait  encore  y  verser 
du  sulfate  de  cuivre  dissous  dans  l'eau,  qui  y  ferait  naître 
un  précipité  bleu-clair  d’arséniate  de  cuivre;  on  le  lave¬ 
rait  et  on  le  sécherait  sur  un  filtre.  L’arséniate  de  cuivre 
ainsi  obtenu,  mis  sur  les  charbons  ardens ,  se  décompose 
et  répand  une  odeur  alliacée  ;  traité  par  le  nitrate  d’ar¬ 
gent,  il  se  tran^orme  en  arséniate  d’argent  rougè-brique. 

Les  arséniates  agissent  sur  l’économie  animale  comme 
les  autres  préparations  arsenicales.  §.  61.) 

Des  Arsénites. 

Comment  peut-on  rèfconnaîlrèyqüè  rèmpQisonnernè’nt 
a  été  déterminé  par  un  arsénite? 

68.  Les  arsénites  de  potasse,  de  soude  ou  d’ammo¬ 
niaque,  sont  solubles  dans  l’eau;  leurs  dissolùiions  con¬ 
centrées  présentent  lès  caractères  suivahs  :  1®  elles  sont 
décomposées  par  l’acide  hydrochloriquè  qui  s’empare 
de  la  base,  avec  laquelle  il  forme  un  sel  soluble,  et  il 
se  précipite  de  l’acide  arsénieux  :  celui-ci  peutêtre  dissous 
dans  un  excès  d'eau;  2°  les  sels  de  cuivre  dissous  dans 
l’eau  sont  précipités  par  ces  composes,  comnïe  par  la 
dissolution  d’acide  arsénieux  {vOy.  §.  58,  B);  3®  les 
hydrosulîates  de  potasse  et  de  soude' ne  les  troublent 
point,  quoiqu’ils  puissent  les  jaunir  lorsqu’on  les  emploie 
en  certaines  proportions;  mais  si  on  ajoute  une  goutte 
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d’acide  nitrique ,  hydroclilorique,  etc.,  il  se  précipite  sur 
le  champ  du  suljure  jaune  d arsénié.  (V.  §  64).  L’acide  hy¬ 
drosulfurique  agit  comme  les  hydrosulfates  ;  4*^  si  on  éva¬ 
pore  ces  dissolutions  jusqu’à  siccité,  on  obtient  un  produit 
qui,  étant  mis  sur  des  charbons  ardens,  se  décompose, et  l’ar- 
sénic  métallique  se  dégage  sous  forme  de  vapeurs  blanches 
d’une  odeur  alliacée;  5°  si,  au  heu  de  chauffer  ainsi 
ces  arsénites  sohdés  ^  on  les  mêle  avec  du  charbon  pulvé¬ 
risé,  et  que  l’on  élève  graduellement  la  température  du 
mélange  dans  un  petit  tube  de  verre ,  on  obtient  de 
l’arsenic  mjétallique.  (  Kay.  page  i45.} 

69.  Si  la  dissolution  aqueuse  des  ar^nites  est  très- 
étendue  ^  onia  traite  par  l’acide  hydrosulfurique  et  quel¬ 
ques  gouttes  d’acide  hydrochlorique  qui  y  font  naître  un 
précipité  dç  sulfure  jaune  d’ arsénié  facile  à  reconnaître, 

(§64.) 

L’action  des  arsénites  sur  l’économie  animale  est  très- 
énergique;  ils  produisent  des  effets  analogues  à  ceux 
que  déterminent  les  autres  préparations  arsénicales,  §.  6 1 . 

70.  Teinture  minérale  de  Fowler.  Celle  teïnluTe  e&x. 
composée  d’acide  arsénieux  combiné  avec  de  la  potasse , 
d’eau  distillée ,  et  d’une  petite  quantité  d’esprit  de  lavande 
composé,  ou  d’alcoolde  mélisse.  Elle  ek  liquide,  d’un  blanc 
légèrement  laiteux,  et  d’une  odeur  aromatique  ;  elle  verdit 
le  sirop  de  violettes;  le  sulfate  de  cuivre,  l’acide  hydrosul¬ 
furique  et  les  hydrosulfates  agissent  sur  elle  comme  sur  les 
dissolutions  dont  nous  avons  parlé  §.  68  ;  l’acide  hydro¬ 
chlorique  ne  la  trouble  point ,  ou  la  trouble  à  peine ,  ce 
qui  dépend  de  la -grande  quantité  d’eau  qu’elle  renferme. 
Son  action  sur  l’économie  animale  est  la  même  que  celle 
de  l’acide  arsénieux.  (  Voy.  §.  61.) 
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De  VArsénite  de  cuivre  (vert  àe  Scheele.) 

70  his.  L’arsénite  de  cuivre  est  sous  forme  d’une 
poudre  verte  J  dont  les  nuances  varient  suivant  la  manière 
dont  il  a  été  préparé  :  il  est  insoluble  dans  l’eau,  et  se 
décompose  en  répandant,  une  .odeur  alliacée ,  lorsqu’on 
le  met  sur  les  charbons  ardens;  si  on  le  fait  bouillir 
avec  une  dissolution  de  potasse,  on  le  transforme  en 
arsénite  de  potasse  soluble ,  et  en  deutoxyde  de  cuivre  \ 
si  on  filtre ,  celui  -  ci  restera  sur  le  filtre ,  et  pourra  être 
reconnu ,  en  le  dissolvant  dans  l’acide  sulfurique  qui  le 
transformera  en  deuto-sulfate  de  cuivre ,  dont  le  métal 
pourra  être  précipité ,  à  l’aide  d’une  lame  de  fer  ou  de  ' 
zinc  :  quant  à  la  liqueur  filtrée ,  on  s’assurera  qu’elle 
renferme  un  arsénite ,  par  les  moyens  indiqués  au  §.  68, 
et  notamment  par  la  réduction  de  l’arsénic. 

S’il  s’agissait  d’établir,  comme  cela  a  déjà  eu  lieu 
plusieurs  fois,  que  des  bonbons  ont  été  colorés  par  l’ar- 
sénite  de  cuivre,  on  mettrait  un  de  ces  bonbons  dans 
de  l’eau  distillée,  en  le  tenant  entre  les  doigts;  puis,  à 
l’aide  d’un  pinceau  très-fin ,  on  détacherait  les  parties 
colorées  qui  ne  sont  qu’à  la  surface  ;  l’arsénite  de  cuivre 
se  précipiterait  ;  on  agirait  de  même  sur  plusieurs  autres 
bonbons ,  afin  de  se  procurer  une  plus  grande  quantité 
d’arsénite:  alors  on  décomposerait  celui-ci  au  moyen 
de  la  potasse,  comme  il  vient  d’être  dit. 

§.  IV.  —  Des  préparations  cuivreuses. 

Les  préparations  dont  nous  devons  nous  occuper  ici 
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sont  les  oxydes,  le  carbonate  et  l’acétate  désenivré,  le 
vert-de-gris,  le  sulfate  de  cuivre,  le  sulfate  de  cuivre 
animoniacal,  le  nitrate  de  cuivre,  et  le  cuivre  anuno- 
niacal.  . 

Des  Oxydes  de  cuivre. 

Gomment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  les  oxydés  de  cuivre? 

yi.  Il  existe  trois  oxydes  de  emyte.  Protoxyde  de 
cuivre.  Il  est  solide,  jaune  -  orangé  s’il  contient  dé  l’eau , 
rougeâtre  s’il  a  été  fondu;  il  est  soluble  dans  l’ammo¬ 
niaque  ;  la  dissolution  est  incolore;  mais  elle  passe  au 
bleu  aussitôt  qu  elle  a  le  contact  de  l’air.  L’acide  nitrique 
bouillant  lui  cède  de  l’oxygène  et  lé  fait  passer  à  l’état  de 
deutoxyde.  Cbauffé  avec  du  charbon ,  il  se  comporte 
comme  le  deutoxyde.  Deutoxyde  de  cuivre  anydre. 
Il  est  solide ,  brun-noirâtre ,  insoluble  dans  l’eau ,  soluble 
dans  l’ammoniaque, ,  qu’il  colore  en  bleu  sur-le-champ, 
soluble,  sans  effervescence  dans  l’aCide  sulfurique  faible 
à  la  température  ordinaire.  (  Voy.  les  propriétés  du  sul¬ 
fate  de  cuivre,  qui  en  résulte ,  §.  77.  )  H  suffit  de  le  mêler 
avec  du  charbon  ou  avec  des  corps  gras,  et  de  le  chauffer 
jusqu’au  rouge  dans  un  creuset  pendant  demi-heure, 
pour  le  désoxyder  et  en  séparer  le  cuivre.  On  reconnaîtra 
facilement  ce%nétal  aux  caractères  süivans  :  il  est  solide, 
d’une  belle  couleur  rouge-jaunâtre;  il  se  dissoat.à  froid 
dans  l’acide  nitrique  moyennement  concentré  ;  le  solut  um, 
d’abord  vert,  devient  bleudorsque  la  liqueur  est  refroidie,, 
et  jouit  de  toutes  les  propriétés  dont  nous  parlerons 
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§.  67  ,  en  faisant  Thistoire  du  nitrate  de  cuivre  (i).  Z>e«- 
toxyde  de  cuwre  hydraté  bu  combiné  avec  l’eau.  Il  est 
solide ,  bleu ,  il  passe  à  l’état  de  deuto-carbonate  de  cuivre 
vert,  lorsqu’il  est  en  contact  avec  l’air;  l’eau  bouillante 
le  transforme  en  deutoxydel2«j<f/’6  brun;  dii  restej  l’am¬ 
moniaque,  l’acide  sulfurique  et  le  cbarbon  agissent  sur 
lui  comme  sur  le  deutoxyde  sec. 

Symptômes  et  lésions  de  tissu.  /^.  §•  4I5  8  et  9.) 

Du  Sous-deuiocarbonate  de  cuivre  (vert-de-gris  naturel). 

Comment  peut-on  reconnaître  l’empoisonnement  pro¬ 
duit  par  le  carbonate  de  cuivre  ? 

7a.  Ce  carbonate  est  solide,  vert,  insipide,  et  inso¬ 
luble  dans  l’eau  (2)  :  traité  par  le  charbon,  comme  les 


(i)  Le  cuivre  métallique,  quelque  divisé  qu’il  soit,  n’est 
point  vénéneux.  Du  lait,  du  thé,  du  café,  de  la  bière,  etc. , 
laissés  pendant  long-temps  dans  un  vase  de  cuivre  bien  décapé, 
ne  contractent  aucune  propriété  délétère  :  les  accidens  fâcheux 
que  l’on  a  souvent  attribués  à  ce  métal  dépendaient  d'une  por¬ 
tion  d’ oxyde  qu’il  contenait.  Néanmoins,  si  on  fait  bouillir  de 
l’eau  et  du  sel  gris  dans  un  chaudron  de  cuivré  décapé,  la  dis¬ 
solution  renferme  une  certaine  quantité  d’oxyde  de  ce  métal , 
que  l’on  peut  reconnaître  par  les  réactifs  dont  nous  parlerons 
en  faisant  l’histoire  du  vert-de-gris.  Il  n’en  est  pas  de  même  si 
on  ajoute  au  mélange  d’eau  et  de  sel,  de  la  viande,  de  l’axonge, 
et  plusieurs  autres  substances  qui  jouissent  de  la  propriété  de 
s’emparer  de  l’oxyde  de  cuivre  à  mesure  qu’il  se  produit,  et  de 
former  avec  lui  un  composé  insoluble. 

ta)  L'inspîubililé  de  ce  sel  explique  pourquoi  l’eau  quia  sé¬ 
journé  dans  des  fontaines  dont  la  surface  interne  est  enduite  de 
carbonate  de  cuivre  ,  n’est  point  vénéneuse. 
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oxydes  de- cuivre,  il  est  décomposé,  et  laisse  dü  cuivre 
métallique  ;  raramoniaque  et  l’acide  sulfurique  agissent 
sur  lui  comme  sur  le  deutoxyde ,  excepté  que  l’acide  sul¬ 
furique  en  dégage  l’acide  carbonique,  et  produit  une 
effervescence  plus  ou  moins  vive.  Son  action  sur  l’écono¬ 
mie  animale  est  semblable  à  celle  des  oxydes  de  cuivre. 

Du  Deutoacétate  de  cuivre  (verdet  cristallisé). 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  l’acétate  <îe  cuivré 

73.  L’acétate  de,  cuivre  est  solide ,  cristallisé  ou  en 
poudre,  d’un  bleu  foncé,  inodore,. d’une  saveur  forte, 
styptique  ,  et  entièrement  soluble  dans  l’eau  j  ce  qui  le 
distingue  du  vert-de-gris  artificiel,  dont,  nous  parlerons 
bientôt. 

Si  l’on  verse  de  l’acide  sulfurique  concentré  sur  l’a¬ 
cétate  de  cuivre  pulvérisé  ,  on  le  décompose  ;  il  se  forme 
du  sulfate  de  cuivre,  et  il  se  dégage  des  vapeurs  d’acide 
acétique,  reconnaissables  à  leur  odeur  de  vinaigre  fort. 
Chauffé  graduellement  et  jusqu’au  rouge  dans  un  tube 
de  verre  étroit,  et  long  de  vingt-cinq  à  vingt-huit  Cen¬ 
timètres,  il  est  décomposé,  et  donne  du  cuivre  métal¬ 
lique  fixe  [voyez  les  propriétés  de  ce  métal  ,§.71  ),  et  des 
produits  volatils ,  semblables  à  ceux  que  fournissent  les 
acides  végétaux  que  l’on  traite  par  le  feu. 

74.  -d.  Si  l’acétate  de  cuivre  était  dissous  dans  une  petite 
quantité  d’eau  ^  on  le  reconnaîtrait  àux  caractères  sui- 
vans  :  la  dissolution  est  transparente ,  d’un  bleq  foncé 
et  d’une  saveur  forte,  styptique;  la  potasse,  la  soude  et 
l’eau  de  baryte  la  décomposent,  s’emparent  de  l’acidè 
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acétique,  avec  lequel  elles  forment  des  acétates  solubles, 
et  il  se  précipite  du  deutoxyde  bleu  entièrement  soluble 
dans  l’acide  nitrique;  l’ammoniaque,  versée  en  petite 
quantité  dans  l’acétate  de  cuivre  dissous,  y  fait  naître  un 
précipité  bleu  de  deutoxyde  de  cuivre,  qui  se  dissout 
avec  la  plus  grande  rapidité  pour  peu  que  l’on  ajoute 
quelques  gouttes  d’alcali  volatil  ^l’acétate  de  cuivre  am¬ 
moniacal  produit  est  d’un  très-beau  bltju;  l’hydrocyanate 
ferruré  de  potasse  précipite  cette  dissolution ‘étendue 
d’eau  en  brun  marron;  l’acide  hjdrosulf urique  et  les 
la  décomposent ,  et  en  précipitent  du  sul¬ 
fure  de  cuivre  noir,  ce  qui  prouve  que  l’acide  hydrosul¬ 
furique  a  également  été  décomposé  ;  en  effet ,  son  hydro¬ 
gène  s’unit  à  l’oxygène  du  deutoxyde  de  cuivre  pour 
former  de  l’eau,  tandis  que  le  soufre  se  combine  avec  le 
cuivre.  L’acide  arsénieux  et  Xarsénite  de  potasse  (  voyez 
§.  66  )  précipitent  sur-le-champ  l’acétate  de  cuivre  en 
vert;  le  précipité  est  de  l’arsénite  de  cuivre ,  soluble  dans 
quelques  gouttes  d’acide  acétique  concentré;  il  reste 
dans  la  liqueur  de  l’acétate  de  potasse  ;  le  précipité  n’au¬ 
rait  pas  lieu  avec  l’acide  arsénieux  si  l’acétate  de  cuivre 
était  acide. 

Lorsqu’on  plonge  une  lame  de  fer  parfaitement  décape 
dans  l’acétate  de  cuivre  dissous  et  légèrement  acidulé ,  le 
cuivre  est  rais  à  nu  et  se  dépose  sur  le  fer;  d’où  il  suit  que  le 
fer  s’empare  de  l’oxygène  du  deutoxyde  de  cuivre  et  de  l’a- 
cidecontenu  dans  l’acétate:  quelquesinstanssuffisentpour 
produire  ce  phénomène.  Le  phosphore  à  l’état  solide  agit 
d’une  manière  analogue^ur  cette  dissolution  :  il  se  com¬ 
bine  avec  l’oxygène  du  deutoxyde,  et  passe  à  l’état  acide 
hypophosphorique  ou  phosphorique  incolores,  tandis 
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que  îe  cuivre  métallique  se  déjiôse  au  bout,  de  quelqueâ 
minutes,  et  recouvre  la  potion  du  phosphore  qui  n a 
pas  agi  sur  la  liqueur. 

B.  Si  la  dissolution  aqueuse  d’acétate  de  cuivre  était 
tms-étêndiie  y  on  la  reconnaîtrait  auX'  caraçtèrés  suîvàus  : 
elle  est  incolore  ou  lé^rement  colorée  en  bleu  ;  sa  sa¬ 
veur  est  très-légère  J  les  hy.drosulfates  dépotasse  et  d’am¬ 
moniaque-  la  colorent^  en  brun  clair ,  et;  laissent  déposer. 
au  bout  d’un  certain  temps'du  sulfure  de  cuivre  noir  ;  lé 
prussiate  de  potasse  la  colore  en  rouge  ,  et^faurnit  quel¬ 
que  temps  après,  un  précipité  brun-marron  :  l’ammo¬ 
niaque  lui  communique  ime  couleur  bleue  sans  j  oeca> 
siorier  de  précipité  j  elle  n’est  aucunement  troublée  par 
la  potasse  ni  par  là  soude. 

L’action  de  l’aeétate  de  eâivre  sur  réconoraie  animale 
est  la  même  que  celle  du  véft-de-gris,  mais  elle  est  plus 
énergique.  (/fo/es  §,  7.6.) 

Du  Vert-de-gris  artijicieL 

Gomment  peut-on  l'ecohnaîîre  que  rempoisohnement 
a  eu  lieu  par  le  vert-de-gris  . 

•  70,  Le  vert-de-griseSt  formé  de  deutoacétate  de  cuwre, 
de  deutoxyde  de  cuivre  hydraté  et  de  cuivre  métallique; 
on  y  trouve  aussi  quelques  mtitières  étrangères  j  telles 
que  des  rafles  de  raisin ,  etc,  Kous  e3?oyons  devoir  indi¬ 
quer  les  moyens  de  reeonnaîtrej  vert-dengEis  so¬ 
lide;  a"  dissous  dans  l’eau;  3®  dissous  et  mêlé  avec  des 
liquides  qui  nê  l’ont  point  décomposé  f  4®  dissous  et  mêle 
avec  des  liquides  qui  l’ont  décomposé  ;  5“^  solide  et  fai¬ 
sant  partie  de  quelques  onguens ,  d’autres  médieamens 
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ou  des  matières  solides  vomies ,  ou  de  celles  qui  sont  con¬ 
tenues  dans  le  canal  digestif  ;  6°  décomposé  par  les  tissus 
du  canal  digestif,  et  combiné  avec  eux. 

Vert-de-gris  solide.  Il  est  d’une  couleur  verte- 
bleuâtre,  sans  odeur,  et  d’une  saveur  forte,  styptique. 
Lorsqu’on  le  chauffe  jusqu’au  rouge,  il  se  comporte 
comme  l’acétate  de  cuivre  ;  il  en  est  de  même  si  on  le 
met  en  contact  avec  l’acide  sulfurique  concentré  (§.  y3). 
L’eau  agit  sur  lui  d’une  manière  différente ,  suivant  sa 
température  :  si  elle  est  froide ,  elle  dissout  l’acétate  de 
cuivre ,  et  laisse  précipiter  une  poudre  d’un  bleu  ver¬ 
dâtre  formée  par  le  deutoxyde  de  cuivre  hydraté^  et  par 
les  autres  corps  insolubles  qui  entrent  dans  la  composi¬ 
tion  du  vert-de-gris  ;  si  elle  est  bouillante,  elle  dissout 
également  l’acétate  de  cuivre,  et  il  se  précipite  une  pou¬ 
dre  d’un  brun  plus  ou  moins  foncé ,  composée  de  deu¬ 
toxyde  de  cuivre  anhydre.^  et  des  autres  substances 
insolubles  contenues  dans  le  vert-de-gris  :  dans  cette 
expérience ,  l’eau  bouillante  transforme  le  deutoxyde  de 
cuivre  hydraté  en  deutoxyde  de  cuivre  brun. 

B.  Vert-de-gris  dissous  dans  Ueaui  Gette  dissolution 
n’étant  autre  chose  que  de  l’acétate  de  cuivre,  nous 
renvoyons  à  ce  qui  a  été  dit  §.  74 

C.  Vert-de-gris  dissous  et  mêlé  avec  des  liquides  qui 
ne  Vont  point  décomposé.  Tels  sont  le  vin  rouge,  le  lait, 
la  bile,  les  liquides  vomis  par  le  malade,  et  ceux  que 
l’on  trouve  dans  le  canal  digestif  après  la  mort(i).  S’il 


(i)  Quelques-uns  de  ces  liquides  sont  susceptibles  de  décom¬ 
poser  le  vert-de-gris  dissous ,  et  de  le  transformer  en  un  produit 
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est  vrai  que  la  dissolution  aqueuse  concentrée  du  vert- 
de-gris  est  colorée  en  bleu,  et  que  cette  couleur  doit  se 
faire  remarquer  dans  plusieurs  des  liquides  dont  nous 
parlons ,  il  est  également  vrai  que  l’on  s’exposerait  à  com¬ 
mettre  des  erreurs  graves,  si  l’on  voulait  s’en  rapporter 
exclusivement  à  ce  caractère  pour  prononcer  sur  l’exis¬ 
tence  du  vert-de-gris  dans  ces  mélanges;  en  effet,  la 
quantité  de  vert-de-gris  dissous  peut  être  assez  faible 
pour  que  la  couleur  dont  il  s’agit  ne  soit  pas  sensible; 
les  liquides  mêlés  avec  ce  poison  offrent  quelquefois  une 
couleur  brune,  rouge,  etc.  ,  qui  doit  masquer  ou  altérer 
celle  du  vert-de-gris;  d’ailleurs,  n’a-t-on  pas  observé, 
dans  certaines  affections  du  canal  digestif ,  des  vomisse- 
mens  de  matières  vertes,  bleues,  etc.,  sans  qu’il  fut 
permis  de  soupçonner  l’empoisonnement  par  une  pré¬ 
paration  cuivreuse  ?  Ces  considérations  nous  portent  à 
conclure  que  la  couleur  bleue  du  mélange  dans  lequel 
on  soupçonne  la:  présence  du  vert-dè-gris  dissous,  ne  peut 
tout  au  plus  fournir  que  des  indices  sur  l’existence  du 
poison.  Il  en  est  de  même  de  l’action  des  réactifs  dans  plu-, 
sieurs  circonstances,  comme  le  prouvent  les  expériences 
suivantes  :  versez  de  l’ammoniaque  dans  uii  mélange  de 
vin  rouge  et  de  vert-de-gris  dissous,  vous  obtiendrez 
un  précipité  gris-foncé  ou  noir,  suivant' la  dose  dé  vin 
employé,  tandis  que  le  même  alcali  devrait  précipiter 


insoluble  ;  dans  ce  cas,  le  poison  ne  se  trouve  plus  dans  le  li¬ 
quide  ,  et  doit  être  recherché  par  les  moyens  que  nous  indique¬ 
rons  page  igS  ;  mais  il  peut  arriver  que  la  décomposition  opé¬ 
rée  par  ce  liquide  soit  incomplète  ;  alors  une  portion  du  sel  se 
trouvera  en  dissolution. 
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la  dissolution  de  vert-dè-^îs.  en  bleu  (  voyez  §.  74  )  5 
mêlez  une  partie  de  dissolution  concentrée  de- vert-de- 
gris  avec  quinze  ou  vingt  parties  de  décoctum  de  café , 
la  liqueur  précipitera  par  l’hydrocyanate  ferruré,  l’arsé- 
nite  et  l’hydrosulfate  de  potasse ,  de  manière  à  ce  qu’il 
soit  impossible  de  pouvoir  présumer  qu’elle  contienne 
un  sel  de  cuivre. 

Pour  démontrer  la  présence  de  l’acétate  de  cuivre 
dans  les  mélanges  dont  nous  parlons ,  on  doit  diviser  la 
Mqueur  en  deux  parties,  A  et  B.  La  portion  A  sera  suc¬ 
cessivement  mise  en  contact  avec  la  potasse,  l’ammo¬ 
niaque  ,  l’acide  bydrosulfurique ,  le  prussiate  de  potasse 
et  la  lame  de  fer;  si  l’on  obtient  des  précipités  semblables 
à  ceux  qui  ont  été  décrits  §.  74  >  on  conclura  que  la 
dissolution  contient  un  sel  formé  par  le  deutoxyde  de 
cuivre;  si  les  précipités  obtenus  sont  d’une  couleur  dif¬ 
férente,  on  fera  passer  dans  la  liqueur  un  excès  de  gaz 
acide  hydrosulfurique,  qui  y  formera  un  précipite  noir 
de  sulfure  de  cuivre,  si  elle  renferme  un  sel  de  ce  mé¬ 
tal  {voyez  §.743  A  ^  pour  la  théorie  de  cette  décomposi¬ 
tion);  on  lavera  ce  précipité,  on  le  laissera  reposer,  on 
décantera  la  liqueur  qui  le  surnage,  et  on  le  mettra  sur 
un  filtre  ;  lorsqu’il  sera  sec,  on  letrrturera,  et  on  le  fera 
chauffer  pendant  quelques  minutes  avec  deux  fois  son 
poids  environ  d’acide  nitrique  pur  :  il  disparaîtra,  et  on 
obtiendra  du  gaz  acide  nitreux  jaune-orangé  et  dusulfate 
de  cuivre  d’un  bleu  verdâtre;  on  évaporera  la  liqueur 
jusqu’à  siccité,  pour  en  séparer  l’excès  d’acide,  puis  on 
traitera  le  produit  par  l’eau  distillée^  le  sôlutun^  contien¬ 
dra  le  sulfate  de  cuivre,  que'  lès  réactifs  précipiteront  à 
peu  près  comme  s’il  était  •çmt.  Théorie.  L’acide  nitrique 
3.  i3 
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€st  clecoinpose  en  oxygène  et  en  gaz  deutoxyde  d’azoté 
(  ga:^  nitreux  );  celui-ci  Se  dégage  J  absorbe  l’oxygène  de 
l’air,  et  passe  à  letat  de  gaz  acide  nitreux  jaune-orangé, 
tandis  que  l’oxygène  se  conibine  avec  le  soufre  et  avec  le 
cuivre  du  sulfure  5  et  forrne  ,  d’une  part,  de  l’acide  sulfu¬ 
rique^  et,  dé  rautre  ,  4u  deutpxyde.  dn  cuiTie  :  ces  deux 
corps  se  combinent,  èt  donnent  naissance  au  sulfate  de 
çni^vre  dont  nous  avons  parlé. 

Le  docteur  Gbristison  conseille,  avant  de  traiter  par 
l’acide  nitrique  le  sulfure  de  Cuivre  précipité ,  de  calci¬ 
ner  celui-ci  pour  le  déjbâî'ïasser  de  la  matière  organique 
avec  laquelle  il  peut  êtr  e  uni.  Tout  en  accordant  que  cette 
calcination  -d’offre,  aucun  mconvénient ,  nous  ne  la  ju.- 
geoiis  pas  nécessâiEe  ,  q>uisque.  nous  avons  souvent  de- 
celéj  sans  y  aveur  recoiirs  ,  des  atomes  dmn/ s.et  cuivreux 
dissous  dans  des  liquides  alimentaires ' coloris, ;et  trcuhles. 

La  .portion  sera  évaporée  jusqu’à ^siccité;  dans  une 
capsulé  ide,  poreekine^  vÈt  le  .  résidu  serai  mis  en  fContacî 
-avec  l’acide  sulfuriquè  ;  concentré  j  s’il  y  a  .dégagement 
de  vapeurs  ayant  fodeuride  vinaigre,  pn  affirmera  que 
le  roélangeaenfierrae  de  raeétate.de  cuivre,  à: moins  qu’il 
ne.  soit;démontré  que  læide  acétique  obtenu  provient 
d’un  autreacétaie  qui  ferait  partie  de  la  liqueur  ,  ce  qui 
n’est  guère  présnmabie.uQaol  qtfil  en  soit,  il  importe 
fort  peu,  lorsqu’on  a  prouvé  par  lés  recbercbes  faites 
surk  pdrtipB  que.lâ  liqueur  contient  jin  sel  dé  cuivre, 
de  déterminéi'.au  justela  nature  dé  üaèidé  faisant  partie 
du  sel,  puisque  tous  les; composés  de  cngenre  solubles 
dans  l’eau  sont  vénéneux. 

Si  le  sçjr  de  cuivre  dont  ils’^it  était  mêlé  avec  du  vin 
rou^e,  il  faudrait  également  le  précipiter  par  l’ac^b  by- 
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drosulfurlgue ,  et  agir  coinraeil  a  été  dit  à  la  page  igS 
(portion  A). 

D.  Fert-de-gris  dûsous  et  mêU  (ivec  des  Uquid.es  qui 

Vont  décomposé.  Ces  liquides  sontraü)umine,  le  la.it,  rin- 
fusion'concentrée  de  thé,  le  café,  etc.  En  supposant  que 
la  décomposition  opérée  par  ces  siihstances  soit  çoni- 
plète  ,  et  qu’il  ne  reste  plus  un  atome  de  sel  cuivreux  en 
. dissolution  ,  on  devra  agir  sur  les  portioris. solides  faisant 
partie  des  matières  vomies,  et  sur  celles  que  l’on  trou^ 
yera  dans  le  canal  digestif  après  la  mort  :  en  effet ,  c’est 
dans  ces  matières  qu’existe  le  deutoxyde  de  cuivre. 
Après  les  avoir  exprimées  dans  un  linge  fin  pour  les  sé¬ 
parer  du  liquide  avec  lequel  elles  sont  mêlées,  qn  les 
desséchera,  et  on  les  fera  rougir  dans  un  creuset  jusqu’à 
ce  quelles  soient  réduites  en  cendres:  ces  cen,dres:Go.n- 
tiendront  le  cuivre  presque  toujours  à  l’état  d’oxyde  ou 
de  phosphate  (uo/.  §.  77  bis  ),:  dans  ce  dernier  cas.,  elfes 
offriront  une  couleur  Jbleue.  Qupi  qu’il  en  spit  ,  qn  les 
fera  chauffer  avec  eégafe,  qui  disspudra  la  pré¬ 

paration  cuivreuse  J  on  filtrera ,  on  chassera  l’excès,  .d’a" 
eide  par  l’évuporàtion,  çt  l’on  constatera  dans  . la  liqueur 
la  présence  d’un  sel  de  deutoxyde  de  cuivré.  (.^*  §.  74> 
A^  pour  les  caractères.) 

E.  Eerl-dç-gris  solide Jhisant  partie  dç  quelques  ..on- 
guens,  d’autres  niçéUcamens  ^  ou  des  matières  solides  mo¬ 
mies ,  ou  de  celles  qui  sont  contenues  dans  le  canal  di¬ 
gestif.  On  traitera  ces  matières  par  cinq  ou  six  fois  leur 
poids  d’eau  distillée  bouillante.  Si  le  vert-de-gris  s’y 
trouve  à  l’état  de  simple  mélange ,  il  sera  dissous ,  et  la 
dissolution  filtrée  jouira  de  toutes  les  propriétés  de  l’a¬ 
cétate  de  cuivre  pur ,  ou  de  ce  meme  acétate  mêlé  avec 

i3. 
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des  liquides  colorés  (i).  {F'..  §.  74ret  page  193.),  Si,  'au 
contraire il  a  été-  décomposé  -  par  quelques-unes  des 
substances  contenues  dans  ces  matières,  ou  qu’il  soit  as¬ 
sez  fortement  retenu  ^par  elles  pour  rie  pas  pouvoir  se 
dissoudre  dans  l’eau ,  il  faudra  le  rechercher  par  le  pro¬ 
cédé  indiqué  à  la  page  igS,  i). 

F.  Fert-de-gris  décomposé  par  les  tissus  du  éanal  di¬ 
gestif  et  comhiné  avec  euaf.  Il  pourrait  arriver  que  toutes 
les  recherches  dont  nous  avons  q)arlé  jusqu’à  prelent 
fussent  infructueuseapour  démontrer  la  présence  du  sel 
cuivreux  qui  aurait  été  décomposé  par  leOissus  du  canal 
digestif  :  ce  cas  est  excessivement  rare.  On  parviendrait 
à  retirer  le  cuivre  métallique,  en  traitant,  comme  nous 
l’avons  dit  page  ipS,  Z),  les  portions  des  membraries  qui 
seraient  dures  et  qui  offriraient  une  couleur  bleuâtre. 

G.  On  peut  encore,  long-temps  après  la  mort,  dé¬ 
montrer  la  présence  d’un  composé  cuivreux,  (  F.  h 
Traité  des  Exhumations  juridiques^) 

Symptômes  de  V empoisonnement  détermine  par  le  yeiir 
de-gris  artificiel.  {F .  §.  4 1  •) 

Juésions  de  tissu  produites  par  ce  poison.  {F.  9.) 

76.  Action  du  vert-de-gris  sur  V économie  animale.  Le 
composé  dont  nous  parlons  est  vénéneux  pour  rhomme  et 
pour  les  chiens ,  soit  qu’il  ait  été-introduit  dans  le  ca¬ 
nal  digestif,  soit  qu’il  ait  été  injecté  dans  les  veines. 


(i)  En  effet,  il  pourrait  arriver  qu’uue  des  matières  colo¬ 
rantes  faisant  partie  du  médicament  ou  des  matières  solides 
dont  nous  parlons  ,  fût  dissoute  en  même  temps  queTacétate 
de  cuivre. 
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liOrsqu’il  est  appliqué  sur  le  tissu  lamineux  sous-cutané, 
il  se  borne  à  déterminer  une  légère  irritation  qui  n’est 
suivie  d’aucun  accident  fâcheux.  Il  n’est  pas  absorbé; 
les  effets  qu’il  détermine ,  et  qui  amènent  souvent  la 
mort  lorsqu’il  a  été  introduit  dans  le  canal  digestif , 
sont  le  résultat  de  rinflainmation  qu’il  occasione ,  et 
surtout  de  l’action  sympathique  sur  le  système  ner¬ 
veux.  ' 

Action  du  vert-de-gris  introduit  dans  le  canal  diges¬ 
tif  après  la  mort  de  V individu.  Le  vert-de  gris  appliqué 
sur  le  rectum  aprè*s  la  mort  ne  détermine  aucune  trace 
quel  que  soit  le  temps  qui  s’est  écoulé 
depuis  la  mort  de  l’individu  ;  on  observe  seulement  qu’il 
augmente  l’épaisseur  des  parties  qui  ont  été  en  contact 
avec  lui ,  et  qu’il  les  colore  en  bleu  verdâtre.  Au  con¬ 
traire,  il  détermine  la  rougeur  et  l’ulcération  des  parois 
des  intestins,  s’il  a  été  injecté  pendant  la  vie. 

DuDeutosufate  de  t'««V/e(vkriol  bleu,  couperose  bleue). 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  le  sulfate  de  cuivre  ? 

77.  Sulfate  de  cuivre  sans  mélarige.  W  est  solide,  cris¬ 
tallisé  ou'  en  poudre  ,  d’une  couleur  bleue  s’il  contient 
de  l’eau ,  tandis  qu’il  est  blanc  et  pulvérulent  s’il  a  été 
desséché  en  le  faisant  chauffer  dans  un  creuset  ;  sa  sa¬ 
veur  est  âcre ,  ' métallique  ,  styptique  ;il  est  inodore. 
L’acide  sulfurique  concejitré,  versé  sur  le  sulfate  de 
cuivre  réduit  en  poudre,  ne  produit  aucun  phénomène 
sensible,  ce  qui  n’a^as  lieu  avec  l’acétate  du  même  mé- 
•tal.  (^.§-  7^*)  6st  très-soluble  dans  l’eau  ;  la  dissolu- 
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tïon  concentrée  sè  comporte  avéc  la  potasse ,  la  soucié , 
ramihôniaqùê ,  l’hydroc jaiiate  férrùré  dé  potasse  (  prus- 
siâfe),  l’acide  hydrOstilfurique  ,  lés  îiydrosulfatés  ,  l’arsé- 
nîte  dé  potâssey  le  phOsphdré  et  le  fer,  corhnié  F  acétate  dé 
cuivré  dîsso'ùs  dans  une  pétitè  quantité  d’edü.  §.  74-) 
Ueaü  âèhàryte^  versée  dans  cétté;  dissolufioir,  la  decOttr- 
pôsè  ,  et  y  fait  naître  ùn  précipité  d’un  blanc  hléüâire 
très-abondant,  composé  de  deutoxyde  de  cuivre  liy- 
draté  bléü  et  de  sulfaté  dé  baryte  blanc  :  aus^i  suffit-il 
d’ajouter  à  ce  précipite  quelques  gouttes  d’acidé  nitricjué 
pur  pour  opérer  la  dîssolütîo'n  cîù  déutoxydè  dé  cùîvfë 
(il  se  forme  du  deutonitràte  dé  cuivré  bleu  ),  et  il  resté 
du  ^iffate  de  baryté bîànc:,cècaractêfé  peut  sertir  adîs- 
tinguer  le  sulfate  de  cuivre  de  l’acétate,  du  nitraïé  et  dé 
rbydroebloratê  du  même  métal.  Si  la  dissolution  aqueuse 
de  sulfate  de  cuivre  était  très-étendue^  on  là 'reconnaîtrait 
en  y  versant  dé  l’acide  hydrosulfurique,  dé-l’anuno- 
niaqué  et  du  prussiaté  de  potasse.  Le  premier  de  ces. 
réactifs  la  colorerait  en  brun  clair,  et  laisserait  déposer, 
au  bout  d’ un-certain  temps,  du  sulfure  de  cuivre  ncfir; 
l’ammoniaque  lui  communiquerait  une  couleur  bleue 
sans  y  oecasioner  de  précipité  j  enfin  le  priisslatè  dé  po¬ 
tasse  la  colorerait  en  rouge  ,  et  oii  obtiendrait  au  bout 
de  quelques  beures  un  précipité  brun-marron- (  Fo/éx 
page  i8$.)  La  potasse  et  la  soude  ne  précipitent  point  la 
dissolution  de  sulfate  de  cuivre  très-étendue, 

Suljute  de  cuivre,  dissous  et  mêlé  avec  des  liquides  qui 
neïùrît point  décomposé,  ou  qui  ne  Vont  décomposé qu  en 
partie  :  tels  sont  le  vin,  \e  décoètum  àô  cdiîé,  les  liquides 
vomis.  Tout  ce  que  nous  avons  établi  aux  pages  ipS,  194  et 
193,  relativémént  àla difficulté  de  découvrirpar  tes  réactifs 
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le  vert-de-gris  qui  aurait  été  mêlé  à  ces  sortes  de  liquides, 
trouve  ici  son  application  :  le  même  procédé  doit  être 
mis  en  usage. 

Nous  remarquerons  de  nouveau  que  la  présence  du 
cuivre  métallique  suffit  pour  affirmer  qu  il  y  a  une  pré¬ 
paration  de  ce  métal  dans  la  matière  sôümise  à  l’analysé , 
mais  qu’elle  est  insuffisante  pour  prouver  que  cette  pré¬ 
paration  est  du  sulfate  de  cuivre  :  peu  importé  j  le  point 
essentiel  est  de  constater  l’existencé  d’un  composé  êiii-. 
vreux.  Quelques  auteurs ,  il  est  vrai ,  ont  conseillé  dé 
traiter  les  matières  suspectes  par  l’hydroclilorate  dé 
baryte  dissous,  et  de  prononcer  quîl  y  avait  du  sulfate 
de  cuivre ,  si  on  obtenait  un  précipité  bianc  de  sulfate 
de  baryte  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’acide  nitrique  ; 
mais  il  .suffit  dé  réfléchir  un  instant  pour  s’apercevoir 
combien  ce  caractère  est  peu  concluant j  en  effet,  les 
matières  alimentaires  contiennèiît  souvent  des  sulfates 
de  soude ,  de  chaux ,  etc. ,  qui  donnent ,  avec  l'hydro- 
chlorate  de  baryte ,  un  précipité  blanc  de  sulfate  de 
baryte. 

yy  3is.  Sulfate  de  cuivre  mêlé  à  du  pain  ou  a  d^ autres 
aliniens  solides.  On  démontrera  la  présence  d’une  pré¬ 
paration  cuivreuse,  en  desséchant  d’abord,  puis  en  calci¬ 
nant  la  masse  suspecte  dans  un  creuset  jusqiî’à  ce  qu’elle 
soit  incinérée ,  ce  qui  exige  en  général  beaucoup  de 
temps  :  le  produit  de  l’incinération  sera  bleu,  et  devra 
cette  couleur  à  du  phosphate  de  cuivre,  si  l’aliment 
contenait  un  phosphate  (i).  Quoi  qu’il  en  soit,  il  faudra 


(i)  Les  phosphates  dépotasse  et  de  soude  que  peuvent  con¬ 
tenir  certains  alimens,  sont  transformés  en  phosphate  de  cuivre 
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le  traiter  par  l’acide  sulfurique  faible ,  puis  filtrer  la 
liqueur,  et  reconnaîtrfr  un  sel  de  deutoxyde  de  cuivre 
dans  la  dissolution.  (  Foj.  §.  y4>  )  Tebest  le  procédé 

que  nous  avons  conseillé,  lorsque  lès  bourgmestre  et 
éclievins  de  la  ville  de  Bruges  nous  firent  l’honneur  de 
nous  consulter,  en  1829,  pour  savoir  comment  il  fallait 
s'y  prendre  pour  découvrir  des  atomes  de  sulfate  de 
cuivre  qui  auraient  été  mêlés  au  pain.  Les  pharmaciens 
belges  qui  s’étaient  occupés  jusqu  alors  de  ce  problème  ; 
n’étaient  point  parvenus  à  découvrir,  le  sel  cuivreux, 
parce  qu’ils  5  étaient  bornés  à  calciner  la  masse  jusqu’à 
carbonisation  ,  au  lieu  de  pousser  jusqu’à  rincinérâtion. 
(Voy.  Archives  générales  de  médecine  ^  tom.  19.  ) 

■Symptoniés  et  lésions  de  tissu  développés  par  le  sulfate 
de  cuivre.  {_  Vày.  §.  4t  et  9.  )  ^  ^  . 

Action  de  ce  sel  sur  l'économie  animale.  Il  irrité  forte¬ 
ment  les  tissus  avec  lesquels  il  est  mis  en  contact|il  agit 
comme  le  vert-de-gris  lorsqu’il  est  introduit  dans  Testo- 
rnacj  mais  il  est  beaucoup  plus  énergiqüei  S’il  a  été 
appliqué  sur  le  tissu  lamineux  sous-cutané ,  il  est  absorbé 
et  -porte  son  action  meurtrière ,  d’abord  sur  la  -  mem¬ 
brane  muqüeüse  de  l’estomacY  sur  celle  du  gros 
intestin  :  la  lésion  de  cet  organe  n’est  sensible  que  lorsque 
la  mort  n’esÇfc pas  très-prompte. 


en  vertu  de  la  loi  des  doubles  décompositions  ;  le  phosphate  de 
cuivre  est  changé  en  phosphure  par  le  charbon  ;  enfin  ce  phos- 
phure  passe  de  nouveau  à  l’état  de  phosphate'  pendant  rîneiné- 
ration,  par  l’action  de  l’oxygèné  de  l’air. 
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Du  Sulfate  de  cuivre  ammoniacal. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  i’em'poisonnernent 
a  eu  lieu  par  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  ? 

78.  Il  est  ordinairement  liquide,  d’une  couleur  bleue 
intense,  et  d’une  odeur  ammoniacale;  il  verdit  le  sirop 
de  violettes;  mis  en  contact  avec  l’eau  de  baryte,  il  se 
comporte  comme  le  sulfate  de  cuivre;  la  dissolution 
d’acide  arsénieux  y  fait  naître  sur-le-cbamp  un  préci¬ 
pité  vert  composé  d’acide  arsénieux  et  de  deutoxyde  de 
cuivre,  tandis  que  le  sulfate  de  cuivre  ne  fournit  ce, 
précipité  qu’au  bout  de  vingt  ou  vingt-cinq  minutes;  les 
hydrosulfates,  le  prussiate  de  potasse,  le  ^r  et  le  phos¬ 
phore  agissent  sûr  lui  comme  sur  le  sulfate  de,  cuivre; 
la  potasse  et  la  soude  le  décomposent ,  en  dégagent  l’am¬ 
moniaque,  et  précipitent  du  deutoxyde  de  cuivre  bleu. 

Du  Deutdnitrate  de  cuivre. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  le  nitrate  de  cuivre  ? 

79.  Le  nitrate  de  cuivre  est  solide,  pulvérulent  ou 
cristallisé,  inodore  et  d’une  belle  couleur  bleue  ;  sa  saveur 
est  âcre  et  très-caustique.  Lorsqu’on  le  met  sur  des  char¬ 
bons  ardens,  il  se  dessèche;  bientôt  après,  l’acide  nitrique 
se  décompose,  cède  de  l’oxygènç  au  charbon ,  et  il  reste 
du  deutoxyde  de  cuivre  ;  cette  décomposition  a  lieu  avec 
détonation  et  avec'  scintillation.  L’eau  dissout  le  nitrate 
de  cuivre  à  toutes  les  températures.  Sida  dissolution  est 
concentrée,  elle  se  comporte  avec  l’acide  hydrosulfuriquej 
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la  potasse,  la  soude ,  l’eau  de  baryte,  l’ammoniaque,  le 
prussiate  de  potasse,  l’arsénite  de  potasse,  etc. ,  comme 
l’acétate  de  cuivre  dissous  (-vof.  §,  74  )j  lorsqu’on  la 
mêlé  avec  de  l’acide  sulfurique  concentré ,  elle  est  dé¬ 
composée;  cet  acide  s’empare  du  deutoxyde  de^ Cuivre, 
et  il  se  dépose  dés  cçistaux  de  sulfate  de  cuifre.  Si  la 
dissolution  aqueuse  de  ce  nitraté  élaït  très-étendue,  on 
la  reconnaîtrait  aux  caractères  qué  nous  avons  indiqués 
à  l’occasion  du  sulfaté  de  cuivré  très-étendo.  (  §.  77.  ) 

Symptômes  et  lésions  de  tlssïi  dévelojjpés  par  ce  poison. 

Us  sont  analogues  à  ceux  que  déterininent  lès  autres 
préparations  cuivreuses.  (Fo/.  ;§.  4 1  et  9.)  , 

Du  Cvidre  amrhonidcal.-  - 

Gomment  peut-on  reconnaître  l’empoisonnement  pro¬ 
duit  par  ce  corps  »  *  .  s 

-  80.  Le  cuivre  ammoniacal  est  formé  d’ammoniaque 
et  d’oxyde  de  cuivre.  Il  est  liquide,  d’ün  bleu  foncé,  et 
d’une  odeué  ammoniacale  ;  il  est  pretipité  commé  le 
sulfate  de  cuivre  par  les  hydrosulfates  solubles,  le  prus¬ 
siate  de  potasse,  l’arsénite  de  potasse,  la  potasse  ét  la 
soude;  l’eau  de  baryte  y  fait  naître  un  précipité  de  deu- 
toxyde  de  cuivre  bleuâtre,  entièrement  soluble  dans 
l’acide  nitrique  pur,  caractère  qui  ne  permet  pas  de 
confondre  le  liquide  dont  nous  parlons  avec  le  sulfate 
de  cuivre  ammoniacal.  (J^oy.  §.  78..)  ; 

Question  médico-légale  concernant  les  sels  de  ciiwre. 

jliRi.  Bafruei  et  Chevallier  ont  été  requis  pour  dé¬ 
terminer  si  du  bouillon  gras  dans  lequel  oh  avait  trouvé 
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un  sel  de  cuivre  avait  été  empoisonné  lorsqu’il  était 
encore  dans  une  marmite  en  fonte  où  il  avait  été  pré¬ 
paré,  ou^ien  si  le  sel  de  cuivre  avait  été  ajouté  au 
bouillon  après  que  eelui-ci  aurait  été  retiré  de  la  mar¬ 
mite.  Les  èxpérts  ont  adopté  celte  dernière  opiùiôn,  qu’ils 
ont  fondée  sur  ce  qùe  l'a  niàrmife  eii  fonte  ne  confénaît 
aucune  îrâce  de  cuivre  à  sa  surface,  tandis  que  là  mênïè 
marmitè"  s’était  fecoùyerté  d’une  couche  brillante  de' 
cuivre  rouge,  lorsqu’ony  avâit  laissé,  pendant  huit  heures, 
neuf  livres  de  bouillon  gras  refroidi,  tênant  une  once  de 
sulfate  de  cuivre  en  dissolution,  et  que  le  bouillon  alors, 
au  lieu  de  contenir  du  sulfate  de  cuivre ,  renfermait  du 
sulfate  de  fer.  {^Annales  Æ hygiène  et  de  mëd.  légale, 
janvier  ï83o.  ) 

§.  y.  Dès  Préparations  d’argent. 

*Du  Nitrate  d! argent. 

Gommejit  peut-on  reconnaître  l’empoisonnement  par 
le  nitrate  d’argent 

8r.  Pour  résoudre  cette  question  d’une  maniéré  com¬ 
plète,  nous  devons  examiner,  i°  le  nitrate  d’argent 
solide,  contenant  de  l’eau*  2®  le  même  sél  dissous  dans 
une  quantité «d’eaU  variable  ;  3“  la  pierre  infernale  ou  le 
nitrate  dargènt  fondu,  privé  d’eau;  4°  le  nitràtè  d’argent 
dissous  et  mêlé  avec  des  liquides  qui  ne  le  décomposent 
point,  ou  qui  ne  le  décomposent  qu’en  partie,*  5®  le 
nitrate  d’argent  dissous  et  entièrement  décomposé  par 
des  substances  animales ,  Ou  par  les  hydrochîorates  qui 
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font  partie  de  ces  substances;  6°  le  nitrate  d’argent 
décomposé  par,  les  tissus  du  canal  digestif. 

A.  Nitrate  argent  solide  contenant  de  V eau^terposèe^ 
Il  est  blanc,  cristallisé  en  lames  minces,  en  rhombes  ou  pul 
vérulent,  inodore,  et  doué  d’une  saveur  amère,  âcre,  très- 
caustique.  Réduiten  poudre  etmêlé  avec  del’acide  sulfuri¬ 
que  concentré,  il  est  décomposé;  il  se  forme  du  sulfate 
d’argent,  et  il  se  dégage  des  vapeurs  blanches  d’apide  ni¬ 
trique.  Si  on  le  met  sur  des  charbons  ardens  ,,il  se  bour¬ 
soufle,  se  dessèche  et  se  décompose  ;  .Facide  •  nitrique 
cède  une  portion  de  son  oxygène  au  charbon ,  qui  brûle 
avec  plus  d’éclat ,  et  il  se  dégage  dû  gaz  acide  nitreux 
d’un  jaune  orangé;  l’oxygène  de  l’oxydé  d’argent  se  porte, 
également  sur  le  charbon,  étl’argent  métallique  nés;  à  nu 

^  reste  sur  le  charbon  et  acquiert  le  brillant  qui  le  carac¬ 
térise  pour  peu  qu’oii  le  frotte.  Il  se  dissout  rapidement 
dans  l’eau  distillée ,  et' la  dissolution  jouit  de  propriétés 
caractéristiques  que  nous  allons  faire  connaître. 

B.  Nitrate  d argent Aissotis  dans  Veau;  éissolutiôn  con¬ 
centrée.  Elle  est  transparente,  incplorè,  inodore,  et 
douée  d’une  saveur  amère,  âcre,  très-caustique  ;  elle 
tache  la-q)eaü  en  violet.  La  potasse  et  la  soude  à  Tal-" 
cool,  dissoutes  dans  ,  l’eau  distillée^  én  précipitent  de 
l’oxyde  d’argent  olive  ,  entièrement  soluble  dans  l’acide 
nitrique  pur;  il  en  est  de  même  de  l’eau  4,e  chaux  pré-  ' 
parée  avec  de  la  chaux  pure  et  de  l’eau  distillée.  L’am¬ 
moniaque  ne  la  trouble  point  si  on  en  emploie  un  excès, 
tandis  qu’elle  y  détermine  un  léger  précipité  blanc  quipasse 
au  roux  si  on  met  peu  d’alcali  ;  ce  précipité  est  soluble  dans 
quelques  gouttes  d’ammoniaque  :  il  se  forme,  dans  ce  cas, 
du  nitrate  d’argent  ammoniacal  soluble.  L’acide  hydrosul- 
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furîqueetleshydrosulfatesla  décomposent,  et  il  seproduit 
du  sulfure  d’argent  noir,  insoluble.  §.  ^4}  pour  la 
théorie.)  L’acide  hydrochlorique  et  les  hydrochlorates  y 
font  naître  un  précipité  blan  c  de  chlorure  d’argent.  (  V.  %,  1 6 
poulies  caractères  de  ce  précipité  et  pour  la  théorie  de  sa 
formation.) L’acide chromique  etles  chromâtes  solubles  la 
décomposent;  il  se  précipite  du  chromate  d’argent  d’un 
beau  rouge  de  carmin ,  insoluble  dans  l’eau.  Le  sous- 
phosphate  de  soude  dissous  dans  l’eau  y  détermine  la 
formation  d’un  précipité  de  phosphate  d’argent  jaune. 

C.  Si  la  dissolution  aqueuse  de  nitrate  d’argent  était 
très-étendue,  on  la  reconnaîtrait  en  y  versant  de  l’hydfo- 
chlorate  de  soude  dissous ,  qui  y  ferait  naître  un  préci¬ 
pité  blanc  de  chlorure  d’argent  :  celui-ci,  lavé  et  mis, 
avec  une  lame  de  zinc ,  dans  de  l’eau  acidulée  par  l’acide 
sulfurique ,  ne  tarde  pas  à  se  décomposer  et  à  fournir 
Ÿ argent  métallique.  Toutefois,  si  la  proportion  du  chlo¬ 
rure  sur  laquelle  on  opère  était  excessivement  petite,  on 
n’apercevrait  pas  facilement  l’argent  en  suivant  ce  pro¬ 
cédé  ;  il  faudrait  alors  décomposer  le  chlorure  par  le 
gaz  hydrogène  ,  dans  un  appareil  semblable  à  celui  qui 
sera  décrit  à  la  page  2x3  (4®  procédé). 

D.  La  pierre  infernale ,  ou  le  nitrate  d’argent  neutre , 
desséché  et  fondu,  est  le  plus  ordinairement  sous  forme 
de  cylindres  bruns  à  l’extérieur ,  d’une  couleur  plus 
claire  à  l’intérieur,  offrant  des  aiguilles  rayonnées  dans 
leur  cassure.  L’acide  sulfurique,  les  charbons  ardens 
et  l’eau  distUlée  agissent  sur  lui  comme  sur  le  nitrate 
d’argent  contenant  de  l’eau.  (/^.  §.  8i ,  Aé) 

E.  Nitrate  émargent  dissous^  et  mêlé  avec  des  liquides 
qui  ne  le  décomposent  point,  ou  qui  ne  le  décomposent 
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qu^en  partie.  Lorsque  le  :wtrate  d’argeiit  est  mêiéayee 
des  liquides  végétaux  ou, animaux,  il  est  quelquefois 
impossible  de  déniontrer  sa  présence  par  les  réactifs 
énumérés  §;  8i  :  ainsi  du  vin  rouge  contenaiit  un  dixième 
de  son  volume  de  dissolution  de  nitrate  d  airgent  ,  |bu.r- 
nit  ayeç  le  phosphate  de  soude  un  précipité  violacé ,  au 
lieu  d’un  précipité  jaune  :  l’infusiQn  de  thé  contenant  un 
quinzième  de  son  yplume  de  dissolution  . de  nitrate  d’ar?- 
gent,  passe  successivenient  au  jaune,  au  rouge  , et  au 
noir,  sans  perdre  de  sa  h’^nspareneei  et  rapide  bydpo- 
chlorique.^  versé  dans  ce  mélange,  fournit  un  précipité 
janne  au  lieu  d’un  précipité  blanc.  Pour  démqnlrer  la 
présence  de  rargent  dans  de  pareils  liquides ,  on  verse 
de  rhjdrochlorate  de  potasse  ou  de  soude  qui  y  .fépt 
naître  un  précipité  .blan^ç  dp  chlorure  d’argent  dent  on 
séparera  l’argent  par  les  rapyens  indiqués  au  §-h  tj 
F.  Nitraf.^  d'argent  dismm  et  entièrement  déçpmppsé 
pnr  des  substances  animales  ,  ou  par  les  hydpoçïilotfUes 
qui  font  partie  de  ces  suhstances.(le?i  matières  sont  .l’ai' 
bumine ,  le  lait ,  le  hauillQn,  la  hile,u  les  liquides  vo¬ 
mis,  etc.  En  supposant  que  la  déepnipositiQn  du  ndt^cie 
d’argent  ait  été  complète  ,  on  ne  doit  plus  trouver  un 
atome  de, ce  sel  dans  le  liquide  qui  surnage  les  matières 
solides;  il  faut  donc  exprimer  ce.Ues-ci  dans  un  linge 5%, 
les  dessécher  et  les  calcinpr  dans  un  creuset  avec  de  la 
potasse  jusqu’à  çe  gu’ elles  soient  incinérées;  les  cençh’OS 
obtenues  seront  ensuite  traitées  par  racideiutrique  pur, 
qui  dissoudra  Targent,  sinon  à  froid ,  du  xnoins  à  l’aide 
d’une  douce  chaleur  :  il  ne  s’agira  plus  alors  que  de  fil¬ 
trer  là  liqueur,  qui  deyra.of&âr  les  cai’aetères  du  nitrate 
d’argent.  (  F oyez  §.8^1,  F.  ) 
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ù.  Nitrate  ([argent  décomposé  par  les  tissus  du  canal 
digestif.  Qq  desséchera  et  oja  calcinera,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  les  portions  des  tissus  ulcérées  et 
scarifiées  ;  puis  on  traitera  les  cendres  par  l’acide  nitrique. 

If.  On  découvrira  les  composés  d’argent  même  long¬ 
temps  après  la  mort.  (  F',  le  Traité  des  Exhwnations  juri¬ 
diques.  ) 

Symptômes  de  [empoisonnement  par  le  nitrate  d ar¬ 
gent.  [Voyez  %. 

Lésions  de  tissu  développées  par  le  nitrate  di argent. 
Le  nitrate  d’argent  est  susceptible  de  déterminer  les  di¬ 
verses  altérations  dont  nous  avons  parlé  §.  9.  Il  réduit 
quelquefois  en  bouillie  la  membrane  muqueuse  de  l’es¬ 
tomac  ;  mais  on  remarque  qu’il  produit  souvent ,  lors¬ 
qu’il  a  été  pris  à  l’état  solide  ,  plusieurs  escarres  d’un 
blanc  grisâtre  ou  d’un  noir  très-foncé. 

Action  du  nitrate  di  argent  sur  Y  économie  animale.  In¬ 
jecté  dans  les  veines  d’un  animal ,  à  la  dose  d’un  demi- 
grain  pu  de  trois  quarts  de  grain,  çe  sel  détruit  immé¬ 
diatement  la  vie,  en  agissant  sur  les  poumons  et  sur  le 
système  nerveux.  S’il  est  introduit  dans  l’estomac  ou 
dans  les  intestins  ,  à  la  dose  de  trente-six  à  quarante 
grains,  il  détermine  une  inflammation  plus  oü  moins* 
considérable,  susceptible  d’occasioner  la  rnort  au.bout 
de  quelques  jot&s  rtout  porte  à  croire  qu’il  n’est  pas  abi- 
sorbé  dans  cette  circonstance.  Enfin  ,  il  se  borne  à  brû¬ 
ler  le  tissu  lamineux  spus-çutané,  la  peau  et  les  muscles, 
si  on  l’applique  sur  l’un  ou  l’autre  de  ces  tissus;  en, sorte 
qu’il  peut  être  employé  comme  caustique  avec  beaucoup 
de  succès  et  sans  aucun  danger.  ,  * 
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§.  VI.  —  Des  Préparations  antimoniales.  ; 

Doit-on  ranger  les  préparations  antimoniales  parmi 
les  substances  vénéneuses  ?  Nous  n’hésitons  pas  a  ré¬ 
pondre  affirmativement ,  parce  qu’elles  ont  déterminé 
chez  l’homme  des  accidens  graves  qui  ont  été  suivis 
quelquefois  de  la  mqrt,  et  parce  que  lès  chiens  pé¬ 
rissent  constamment  lorsqu’ils  en  avalent  ,  èt  qu’ils  ne  les 
rejettent  pas  en  totalité  dès  les  premiers  efforts  du  vo¬ 
missement.  Toutefois  ,  nous -avouerons,  sans  prétendre 
pouvoir  l’expliquer ,  que  le  dartre  stibié ,  le  kermès  et 
Tantimoine  diaphorétiqué,  peuvent  être  administrés  sans 
danger  dans  la  pneumonie,  le  rhumatisme  aigu,  etc/, 
depuis  six  jusqu’à  quatre-vingts  grains  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  et  en  plusieurs  doses  ,  suivant  la  méthode 
dite  Razorienne  [  la  ndté  de  la  page  85.  ) 

Du  Tartrate  acide  de  potasse  et  di' antimoine  (  émétique, 
tartre' stibié  ).  ;  - 

Gomment  peut-on  reconnaître  que  renipoisonne- 
ment  a  eu  lieu  par  ce  sel  ? 

82.  La  résolution  de  ce  problème  lie  sera  complète 
qu’autant  que  nous  aurons  indiqué  les  moyens  de  recon¬ 
naître  le  tartrate  de  potasse  et  d’antimoine  :  1°  à  l’état 
solide;  2®  dissous  dans  une  quantité  d’eau  variable;  3® 
dissous  dans  l’eau  et  mêlé  avec  des  liquidés  qui  ne  l’ont 
point  décomposé  ,  Ou  qui  ne  l’ont  décomposé  qu’en  par¬ 
tie;  4°  à  l’état  solide  uni  à  diverses  Substances  médica¬ 
menteuses  solides  ;  5®  combiné  avec  des  alinaens-ou  des 
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raédicamens  liquides  ou  solides  qui  èn  ont  opéré  la  dé¬ 
composition  ;  6°  décomposé  par  nos  organes ,  et  intime¬ 
ment  combiné  avec  les  tissus  du  canal  digestif  - 

Tartrate  acide  de  potasse  et  cC antimoine  solide. 
Il  est  blanc,  cristallisé  ou  en  poudre,  inodore,  et  doué 
d’une  saveur  âpre  légèrement  métallique.  Lorsqu’après 
l’avoir  réduit  en  poudre  on,  le  met  sur  des  charbons 
ardens,  il  fait  entendre  un  léger  bruit  (iV décrépite) , 
puis  se  décompose  ;  l’acide  tartrique  qui  entre  dans  sa 
composition,  et  qui  est  formé  d’oxygène ,  d’hydrogène 
et  de  carbone ,  fournit  plusieurs  produits  volatils  et  beau¬ 
coup  de  charbon  :  les  premiers  se  dégagent  dans  l’air 
sous  forme  de  fumée  Manche  \  le  charbon  décompose 
l’oxyde  d’antimoine  faisant  partie  de  l’émétique,  et  s’em¬ 
pare  de  son  oxygène ,  avec  lequel  il  forme  de  l’acide 
carbonique;  d’où  il  résulte  que  \ antimoine  métallique 
est  mis  à  nu  ;  et  en  effet ,  ce  métal  reste  appliqué  sur  le 
charbon  :  il  en  est  de  même  de  la  potasse  provenant  du 
tartrate  dépotasse  et  d’antimoine  décomposé.  On  re¬ 
connaîtra  que  le  métal  obtenu  est  de  l’antimoine  aux 
caractères  suivans  :  a.  U  est  solide,  d’un  blanc  bleuâtre, 
cassant,  et  facile  à  pulvériser,  b.  Si  on  le  fait  bouillir 
avec  de  l’acide  nitrique,  il  s’empare  d’une  portion  d’oxy¬ 
gène  de  cet  acide,  se  transforme  en  deutoxyde,  qui  ne 
se  dissout  point  dans  l’acide ,  et  qui  reste  au  fond  de  la 
fiole  sous  forme  d’une  masse  blanche  terne,  c.  Le  deu¬ 
toxyde  dont  nous  parlons  se  dissout  à  merveille  dans 
l’acide  hydrochlorique,  et  fournit  un  hydrochlorate  li¬ 
quide  qui  précipite  en  blanc  par  l’eau ,  et  en  rouge 
orangé  par  les  hydrosulfates.  (  Voyez  hydrochlorate 
d’antimoine ,  §•  90-  ) 

3.  "4 
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Le  iattrâté  de  pôiâsse  et  d’antimoine  se  dissout  aisé¬ 
ment  dans  i’eau  distillée  ;  la  dissolution  jouit  .d’un  cer¬ 
tain  nombre  de  propriétés  que  nous  devons  faire  con¬ 
naître,  et  qui,  étant  réunies  aux  précédentes,  ne  per¬ 
mettent  point  de  confondre  ce  sel  avec  aucun  autre 
corps. 

B.  Tartrate  acide  dé  potasse  et  antimoine  dissous 
dans  l'eau.  Dissolution  concentrée.  Elle  est  incolore, 
transparente ,  inodore  et  douée  d’une,  saveur  âpre  métal¬ 
lique  ;  elle  rougit  l’eau  de  tournesol.  L’câu  de  chaux  y 
fait  naître  un  précipité  blanc  très-abondant,  soluble  dans 
l’acide  nitrique  et  composé  de  tartrate  de  chaux  et  de 
tartrate  d’antimoine;  la  liqueur  qui  surnage  le  précipité 
ne  contient  plus  que  de  la  potasse  :  d’où  il  suit  que  la 
chaux  s’est  emparée  de  l’acide  tartrique  libre  et  de  ce¬ 
lui  qùi  était  uni  avec  la  potassé.  L’eau  de  baryte  agit  de 
la  même  manière  ;  mais  le  précipité  blanc  qui  se  forme 
est  Composé  de  tartrate  de  baryte  et  de  tartrate  d’anti¬ 
moine.  La  potasse  caustique  la  décompose  et  en  sépare 
l’oxyde  d’antimoine  blanc  :  un  excès  de  potasse  dissout 
facilement  le  précipité.  Les  acides  sulfurique  et  nitrique 
du  commerce  précipitent  en  blanc  la  dissolution  con¬ 
centrée  d  émétique.  L’acide  hydrosulfurique  la  décom¬ 
pose  et  donne  naissance  à  un  précipité  jaune  orangé  qui 
passe  au  rouge  brun  si  on  l’emploie- en  plus  grande 
quantité  ;  ce  précipité,  composé  de  soufre  ,  d’antimoine 
et  d’eau,  est  légèrement  soluble  dans  l’ammoniaque,  mais 
sans  que  la  liqueur  se  décolore ,  tandis  que  le  sulfure 
d'arsenic  jaune  est  excessivement  soluble  dans  l’alcali 
volatil,  avec  décoloration  complète  {^Voyezp.  i48)-  L’mr 
fusum  aqueux,  alcoolique  ou  éthéré,  de  noix  de  galle,  dé- 
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termine ,  dans  la  dissolution  dont  nous  parions ,  la 
mation  d’un  précipité  abondant,  caillebotté,  d’un  blanc 
sale ,  tirant  un  peu  sur  le  jaune ,  dans  lequel  il  est  aisé 
de  démontrer  la  présence  de  l’oxyde  d’antimbinel  v 
Parmi  ces  réactifs , /’ac/cfe  hjdrosulfurique  ést\t^'Ÿ\a& 
important ,  non-seulement  parce  qu’il  est  excessivement 
sensible ,  mais  encore  à  raison  dés  caractères  qu’offre  le 
précipité  qu’il  fait  naître  dans  les  sels  antimoniaux  :  l’un 
de  ces  caractères  consiste  à  fournir  de  V antimoine  métal¬ 
lique  lorsqu’on  le  traite  convenablemént  par  l’un  des 
procédés  suivans  :  ' 

i**  On  chauffe  jusqu’au  rouge  dans  un  creuset  de  terre 
un  mélange  de  potasse,  de  charbon,  et  du  précipité  dont 
il  s’agit  ;  on  ne  tarde  pas  à  obtenir  un  culot  d’antimoine 
métallique.  Ce  procédé  doit  être  mis  en  usage  toutes  les 
fois  que  l’on  pourra  expérimenter  sur  une  quantité 
notable  de  précipité  (plusieurs  grains),  parce  qu’il  est  le 
plus  simple  de  tous.  Si  la  proportion ,  de  précipité  était 
excessivement  minime,  on  éprouverait  delà  difficulté  à 
apercevoir  les  particules  d’antimoine  métallique,  qui 
pourraient  être  difficiles  à  séparer  des  parois  du  creuset , 
auxquelles  elles  adhéreraient  probableihent  beaucoup. 

On  chauffera  le  mélange,  précité  dans  un  petit 
tube  de  verre,  à  l’aide  d’une  lampe  à  quatre  mèches, 
dont  on  augmentera  le  degré  de  chaleur  au  moyen  du 
chalumeau.  On  peut  retirer,  à  l’aide  de  ce  procédé, l’an¬ 
timoine  métallique  contenu  dans  un  sixième  grain  de 
sous-hydrosulfate  sulfuré  de  quelques  chimistes.  M.  De- 
vergie  blâme  ce  procédé  parce  que  le  tube  de  verre  est 
extrêmement  facile  à  rompre  ;  cette  objection  est  sans 
fondement,  à  moins  que  l’opérateur  ne  soit  par  trop 

14. 
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maladroit  ;  d’ailleurs  ,  elle  subsiste  tout  entière  dans  le 
procédé  de  M.Tumer  (/^ oy.  plus  bas),  auquel  M.Devergie 
accorde  la  préférence,  puisqu’on  emploie  également 
un  tube  de  verre  que  l’on  fait  rougir  à  l’aide  d’un  feu 
vif  ou  d’uné  lampe  à  alcool.  Un  autre  motif  de  blâme 
consiste,  d’après  M.  Devergie,  en  ce  que  l’antimoine  ob¬ 
tenu  se  trouve  souvent  disséminé  dans  la  masse.  Qu’est- 
ce  que  M.  Devergie  entend  par  masse?  Croit-il  par  hasard 
que  lorsqu’il  s’agira  de  retirer  le  métal  d’un  sixième  de 
grain  de  sulfure  ;  on  mêlera  celui-ci  avec  une  livre  de 
charbon  et  dé  potasse  ?  et  le  simple  bon  sens  n’indique- 
t-il  pas  que  l’on  n’emploiera  que  des  proportions 
çement minimes  de  charbon  et  dè  potasse  quand  il  sera 
question  deretirer  le  métal  d’une  proportion  de 

sulfure  ?  et  dès-lors  comment  ce  métal  pourrait-il  être 
disséminé  dans  la  masse  au  point  de  n’êtrè  pas  aperçu  ? 

3°  On  placera  le  mélange  dans  la  cavité  d’un  charbon, 
et  on  le  décomposera  à  l’aide  du  chalumeau.  On  sépa¬ 
rera  ainsi  l’antimoine  métallique  d’un  cinquième  ou  d’un 
sixième  grain  de  sous-hydrosulfate  d’antimoine  (sulfure). 
M.  Devergie  attaque  encore  ce  procédé ,  tout  en  le  re¬ 
gardant  comme  Mais,  ditdl ,  le  chalumeau  est  un 
instrument  trop  difficile  à  manier ,  et  comment  voulez- 
vous  qu’un  médecin.qui  est  déjà  fort  embarrassé  quand 
il  tient  un  verre  a  expérience,  puisse  en  tirer  parti? 
D’ailleurs,  M.  Berzélius  n’a-t-il  pas  fait  un  volume  sur  le 
mode  d’emploi  de  cet  instrument  ?  Non;  car  dans  l’ou¬ 
vrage  cité ,  il  est  question  de  beaucoup  d’autres  choses 
que  du  mode  (Remploi  du  chalumeau  ;  et  faudrait-il  re¬ 
noncer  à  l’usage  des  filtres,  parce  qu’un  auteur  allemand 
a  écrit  un  volume  de  qoo  pages  sur  la  filtration  et  les 
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filtres  ?  Quant  à  V embarras  des  médecins  qui  tiennent 
un  verre  à  expérience  dans  leurs  mains ,  Fauteur  de 
l’objection  a  évidemment  exagéré.  Si  cela  était,  il  se¬ 
rait  impossible  à  ces  médecins  de  faire  une  seule  opéra¬ 
tion  toxicologique  ;  et  nous  doutons  fort ,  surtout,  qu’ils 
fussent  en  état  d’exécuter  le  procédé  suivant,  que  M.  De- 
vergie  préfère  néanmoins  de  beaucoup  aux  nôtres, 
quoiqu’il  reconnaisse,  trois  lignes  plus  bas,  qué  l’appareil 
est  un  peu  compliqué.  (  Art.  Antimoine  du  Dictionnaire 
de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques.) 

4®.  Ce  procédé  appartient  à  M.  Turner.  On  place  le 
sulfure  desséché  (sous-hydrosulfate  d’antimoine)  au  mi¬ 
lieu  d’un  tube  de  verre  long  d’environ  trois  pouces et 
d’un  quart  de  pouce  de  diamètre.  Une  des  extrémités  de 
ce  tube  est  jointe  au  moyen  d’un  bouchon  de  üége,  et, 
d’un  tube  recourbé  avec  un  flacon  ,  duquel  on  dégage 
du  gaz  hydrogène.  A  l’autre  extrémité  est  adapté,  un 
tube  recourbé  qui  s’ouvre  sous  l’eau  pour  conduire  et 
laisser  échapper  l’hydrogène,  et  pour  s’opposer  en  meme 
temps  à  l’introduction  de  l’air  atmosphérique.  Lorsque 
l’air  contenu  dans  l’intérieur  de  l’appareil  a  été  expulsé^ 
on  chauffe  avec  une  lampe  à  esprit  de  vin  la  partie  4u. 
tube  sur  laquelle  est  appuyé  le  sulfure.  La  décomposi¬ 
tion  de  ce  dernier  commence  à  «ne  température  peu  éle¬ 
vée;  mais,  afin  de  la  rendre  complète,  et  de  faire  entrer 
l’antimoine  en  fusion,  le  verre  doit  être  chauffé  jusqu’au^ 
rouge ,  et  maintenu  dans  cet  état  pendant  cinq  à  six 
minutes.  Vers  la  fin  de  l’opération,  on  peut  avantageuse¬ 
ment  élever  la  température  jusqu’au  rouge  vif,  et  en 
faisant  usage  du  chalumeau.  La  manifestation  du  métal 
au  dedans  du  tube  dépend  de  la  manière  de  conduire 
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l’expériènce.  Si  le  sulfure  a  été  posé  en  morceaux,  on 
trouve  le  métal  en  pàrtié  à  l’état  d- éponge ,  et  en  partie 
sous  forme  dé  petits  globules;  mais  si,  au  contraire,  il  a 
été  étendu  de  manière  à  couvrir  un  grand  espace;,  on 
ne  voit  point  de  globules  ,  et  l’on  ne  peut  distinguer 
l’état  métallique.  La  nature  métallique  de  la  masse  spon- 
giéüse  peut,  en  général,  être  rendue  distincte  aux  yeux , 
en  plaçant  cette  masse  sur  un  morceau  de  papier  blaiic, 
eri  là  pressant  avec  Fongle  ou  la  lame  d’un  canif.  Lé  ré¬ 
sultat  dépend  encore  de  la  promptitude  avec  laquelle 
rhÿdrb’gène'  est  transm  au  traVerS  du  tube.  Si  le  gaz 
passé 'fapidéînént,  une  petite  partie  dû  métal  est  entrai- , 
née  aii  mbirîènt  dé  la  séparation  dü  soufré ,  et  déposée 
sur  Î(S- parois  du  tube  sous  forme  d’une  cducbe  très-déliée' 
et  parfois  très-visiblel'  Si  au  contraire  le  passage  du  gaz 
est  lëhf,‘ce  pHénomèné  n’a  pas  lied.  {^Archives  géfiérales 
Aê/médecme  .')  ■ 

Cé  précédé  est  bon ,  mais  peu  susceptiblè  d’être  mis 
en  pratiqué  dans  beaucoup  dé*  cas.  Sans  doute  qu’un 
cKimîsfe'parviéndra'fàcilèmént  à  retirer  l’aiitinioine  mé- 
tallîqùe  par  ce  moÿéii  ;  mais  il  est  à' craindre  qu’il  n’en 
Soit  pâs  de  même  d’un  médechi  qui,  n’ayant  jamais  mani- 
pu^év^é  peut  se  livrer  qu’à  des  essais  d’une  exécution  fà- 
cife  11^  a  mieux  j  Fexpérience  peut  même  n’être  pas, sans 
danger  r  îl  est  peut-être dit  M.  Devergie, 
après  avoir  placé  ce  procédé  au  premier  rang,  de  faire 
dégager  Fbydrogènë  avant  de  chauffer  le  tube  et  de 
rémplS*  l’apparèil  :  on  évîte  de  cette  manière  üne  explo-' 
«ùw'qui  peut  survenir  dainsles  cas  où  la  presque  tota¬ 
lité  de'l’air  n’aurait  pas  été  chassée  pair  là  chalëur. 

(  AxticléÙitév.) .  - 
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C.  Dissolution  aqueuse  très-étendue.  Si  la  dissolution 
d’émétique  est  Eissez  étendue  pour  ne  point  précipiter 
par  l'acide  hydrosulfuriquè,  comme  nous  venons  de  le 
dire  ,  on  la  fait  évaporer  à  une  douce  chaleur  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  réduite  à  la  moitié  ou  au  tiers  de  son  volume  5 
alors  elle  jouit  des  propriétés  qui  caractérisent  la  disso¬ 
lution  concentrée. 

D.  Tartrate  acide  antimoine  et  de  potasse ,  mêlé  ayee 
des  liqiddes  qui  ne  Vont  point  décomposé,  ou  qui  ne  Font 
décomposé  qu'en  partie.  Parmi  les  liquides  végétaux  et 
animaux  dont  on  fait  usage  comme  aliment,  il  en  est  un 
certain  nombre  qui  ne  décomposent  point  la  dissolution 
d’émétique,  et  qui,  étant  peu  colorés  ou  tout-^ à-fait  in¬ 
colores,  changent  à  peine  la  couleur  des  précipités  four¬ 
nis  par  les  réactifs  que  l’on  verse  dans  la  dissolution 
aqueuse  :  on  commencera  donc  par  rechercher  l’émé¬ 
tique  qui  fait  partie  des  mélanges  dont  nous  parlons, 
comme  nous  l’avons  indiqué  §.  82,^^.  Si  les  résultats  ne 
sont  pas  exactement  semblables  à  ceux  que  nous  avons 
annoncés  dans  le  mêhie  paragraphe ,  on  fera  passer  dans, 
la  liqueur  un  excès  de  gaz  acide  hydrosulfurique  qui 
transforniera  l’antimoine  en  sous-hydrosulfate  (sulfure  ), 
dont  on  pourra  retirer  le  métal  par  l’un  des  procédés  in¬ 
diqués  à  la  page  21 1,  après  l’avoir  lavé  et  desséché,  et  que 
l’ùn  pourra  encore  reconnaître  en  le  traitant  par  l’acide 
hydrochlorique  :  en  effet,  cet  acide  se  transformera  en 
hydrochlorate  d’antimoine,  dont  les  caractères  seront  in¬ 
diqués  au  §.  go,  et  il  se  dégagera  de  l’acide  hydrosulfu¬ 
rique.  Ces  résultats  .suffiront  pour  affirmer  qu’il  y  avait 
une  préparation  antimoniale  dans  le  mélange  dont  nous 
nous  occupons, 
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On  devrait  également  recourir  à  la  précipitation  par 
l’acide  hydrosulfurique,  s’il  s’agissait  de  découvrir  l’émé¬ 
tique  qui  aurait  été  mêlé  avec  du  vin.  En  effet,  lorsqu’on 
ajoute  une  partie  de  dissolution  concentrée  d’émétique 
à  dix  parties  de  vin  rouge,  le  liquide  fournit  un  préci¬ 
pité  vert  par  un  éxcès  d’hydrosulfate  d’ammoniaque  :  la 
noix  de  galle  le  précipite  en  violet  clair ,  et  l’acide  sulfu¬ 
rique  en  violet  foncé,  nuances  qui  sont  loin  de  ressemé 
hier  à  celles  que  l’on  obtiendrait  avec  la  dissolution 
aqueuse  d’émétique  sans  mélange. 

'E‘.  Tdrtrate  acide  de  potasse  et d’ antimoine  solide^  urii 
a  diverses  substances  médicàmenteuses  solides.  Il  est  pos¬ 
sible  que  l’on  ait  à  décider  s’il  existe,  de.  l’émétique  dans 
un  médicament  solide  :  or^  voici  les  deux  nks  qui  peu¬ 
vent  se  présenter,  a.  V émétique  n’a  pas  été  décomposé, 
ou  ne  Va  été  quen partie.  On  divise  le  médicament,  et  on 
le  fait  bouillir  pendant  un  quârt-d’heure  avec  deuxoncès 
d’eau  distillée  ;  l’émétique  est  dissous ,  èt  les  caractères 
-delà  dissolution  aqueuse  sont  faciles  à  constater.  {Voy. 
8a,  5.)  b.  L’émétique  a  été  entièrement  décomposéfOU  bien 
il  est  fortement  retenu  par  les  substances  qui  entrent  dans 
la  composition  du  médicament.  Ddyis  ce  cas,  l’ébullition  du 
^  médicament  dans  l’eau  est  infructueuse  pour  démontrer 
sa  présence,  et  l’on  doit  s’attacher  à  démontrer  que  le  mé¬ 
dicament  dont  il  s’agit  contient  de  l’antimoine.  Pour  y 
parvenir,  on  calcinera  le  mélange  dans  un  creuset  avec 
du  charbon  pulvérisé  et  dé  la  potasse,  jusqu’à  ce  qu il 
soit  incinéré ,  et  l’on  obtiendra  de  l’antimoine  métallique, 
dont  les  caractères  ont  été  exposés  §.  8à,  J.  Il  arrive  ce¬ 
pendant  quelquefois,  lorsque  la  quantité  d’antimoine  est 
trop  faible ,  qu’il  est  difficile  de  l’apercevoir  :  il  faut  alors 
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traiter  le  produit  de  la  calcination  par  l’eau  régale  éten¬ 
due  d’eau  ,  qui  oxydera  et  dissoudra  l’antimoine  ;  on 
chassera  l’excès  d’acide  par  l’évaporation;  puis,  après 
avoir  filtré  la  liqueur,  on  y  fera  passer  un  excès  d’acide 
hydrosulfurique  gazeux.  Le  sous-hydrosulfate  d’anti¬ 
moine  précipité  (  sulfure  )  sera  desséché  et  réduit  à  l’état 
métallique  par  l’un  desmoyens  décrits  à  la  page  ax  i  .Ce pro¬ 
cédé,  par  lequel  la  matière  animale  est  détruite  par  le  feu  , 
est  préférable,  par  sa  simplicité  et  par*  son  exactitude ,  à 
ceux  de  MM.  Turner  et  Devergie,  qui  proposent,  l'^de  dis¬ 
soudre  la  masse  suspecte,  M.  Turner,  dans  l’acide  tar- 
trique  ;  M.  Devergie ,  dans  l’eau  régale^  de  séparer  la 
matière  animale  dissoute ,  le  premier  par  l’acide  hydro- 
chlorique ,  l’autre  par  un  excès  de  chlore  ;  3°  enfin  de 
précipiter  l’antimoine  à  l’état  de  sulfure  (sous-hydrosul- 
fatte)  par  l’acide  hydrosulfurique. 

F.  Tartrate  acide  de  potasse  et  (F antimoine  combiné 
avec  des  alimens  ^  ou  des  médicamens  liquides  ou  solides 
qui  en  ont  opéré  la  décomposition.  Parmi  l'es  corps  dont 
nous  parlons,  on  doit  citer  particulièrement  les  sucs  des 
plantes,  les  décoctions  de  certains  bois,  des  racines,  des 
écorces,  etc.  La  décomposition  opérée  par  ces  liquides 
est  telle,  qu’il  se  forme  constamment  un  précipité  com¬ 
posé  d’oxyde  d'antimoine  et  d’une  portion  de  matière  vé¬ 
gétale.  On  démontrera  la  présence  de  l’antimoine  métal¬ 
lique  dans  ce  précipité  par  les  moyens  indiqués  p.  216,  E. 
Il  est  évident  que  l’on  devrait  agir  de  la  même  ma¬ 
nière  avec  les  matières  solides  vomies^  ou  avec  celles  que 
l’on  trouverait  dans  le  canal  digestif  après  la  mort  ^  s’il 
était  prouvé  que  la  portion  liquide  qui  surnage  ces  ma¬ 
tières  ne  contenait  point  la  substance  vénéneuse. 
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G.  Tartrate  acide  de  potasse  et  dantimoine  décom¬ 
posé  parnos  organes^  et  intimement  combiné  avec  les  tissus 
-du  canal  digestif.  Ün  dessèche  les  portions  du  canal  di¬ 
gestif  qui  sont  le  siège  d’une  lésion  évidente,  et  l’on  agit 
sur  elles  comme  nous  venons  de  le  dire  à  la  pag.  a  1 6,  J?.  - 

H.  On  peut  découvrir  les  composés  antimoniaux 
même  long-temps  après  la  mort.  [Voyez  le  Traité  des 
exhumations  juridiques.) 

Symptômes  de  l’empoisonnement  par  l’émétique.  [Voy. 

'S-  4<-)  .  '  _  :  _  _  ■  ■ 

83.  Lésions’ de  ti'sju  développées  par  l’émétique.  Indé¬ 

pendamment  de  rinflamm.'ition  plus  ou  moins  vive  des 
parties  avec  lesquélles  l’éméfique  a  été  en  contact,  ce 
poison  déterrairie  encore  la  phiogose  des  poumons  et 
du  canal  digestif.  .  ,  ;  ^ 

84.  Action  de  l’émétique  sur  l’économie  animale.  Les 
effets  délétères  de  1  emétique  se  manifestent  ,  soit  qu’il 
ait  été  injecté  dans  les  veines,  dans  le  canal  digestif  (si 
toutefois  il  n’est  pas  entièrement  vomi  peu  de ,  temps 
après  son  introduction  dans  l’estomac),  ou  dansies cavités 
tapissées  par  une  membrane  séreuse  ;  soit  qu’il  ait  été  rais 
en  contact  avec  le  tissu  laniineux  sous-cutané;  ou  le  tissu 
propre  des  organes.  Il  agit  particulièrement  en  enflam¬ 
mant  les  poumons  et  la  membrane  muqueuse  qui  revêt 
le  canal  intestinal,  depuis  le  cardia  jusqu’à  l’extrémité 
inférieure  du  rectum  (Magendie).  Il  est  évidemment 
absorbé. 

Bu  Kermes  minéral  (sulfure  d’antimoine  hydraté)  ei  du 
Soufre  doré. 

Gomment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  le  kermès  et  par  le  soufre  doré  ? 
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85.  Le  kermès  paraît  composé  de  soufre,  d’antimoine 
et  d’eau.  Il  est  solide,  d’un  rouge  brun  plus  ou  moins 
foncé ,  inodoi'e  et  insoluble  dans  l’eau.  Lorsqu’on  le  fait 
bouillir  pendant  quelques  minutes  avec  une  dissolution 
de  potasse  caustique,  il  est  décomposé  et  transformé  en 
protoxyde  d’antimoine  et  en  bydrosulfate  dé  potasse: 
ce  dernier  est  soluble,  d’une  couleur  jaunâtre^  et  tient 
en  dissolution  une  partie  du  protoxyde  d'antimoine  :  la 
majeure  partie  de  cet  oxyde  se  dépose  sous  la  forme 
d’une  poudre  (T un  blanc  jaunâtre.  Si ,  après  avoir  filtré 
la  liqueur ,  composée  d'bydrosulfate  de  potasse  ef  de 
protoxyde  d’antimoine,  on  la  mêle  avec  quelques  gouttes 
d’acide  nitrique ,  celui-ci  s’empare  de  la  potasse,  et  forme 
du  nitrate  de  potasse  soluble  ,  tandis  que  l’acide  hydro¬ 
sulfurique  s’unit  avec  le  protoxyde  d’antimoine,  et  donne 
naissance  à  de  l’hydrosulfate  d’antimoine  rougèâtre  qui 
se  précipite.  Lorsque ,  après  avoir  mêlé  le  kermès  avec 
son  volume  de  charbon,  et  autant  de  sous-carbonate  de 
potasse  desséché,  on  le  fait  rougir  dans  un  creuset  pen¬ 
dant  un  quart-d’heure  environ,  il  est  décomposé ,  et 
fournit  de  l’antimoine  métallique ,  dont  les  caractères 
ont  été  exposés,  §.  82,  Al 

86.  Z,e  soufre  doré  contient  plus  de  soufre  que  le  pré¬ 
cédent,-  il  est  solide  ,  d’un  jaune  orangé ,  inodore  et  in¬ 
soluble  dans  l’eau.  Calciné  avec  du  charbon  et  de  la 
potasse,  il  se  comporte  comme  lé  kermès.  La  dissolution 
de  potasse  agit  sur  lui  comme  sur  le  kermès.  L’action 
de.  ces  composés  sur  l’économie  animale  est  analogue  à 
celle  de  l’émétique.  (  Voy.  §.  84*  ) 
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Des  Oxydes  d! antimoine.  , 

Gomment  peut^on  reconnaître  que  rempoisonnement 
a  eu  lieu  par  les  oxydes  d’antimoine  ? 

87.  Protoxyde  d’antimoine.  Il  est  solide  et  blanc  j  mêlé 
avec  du  charbon  pulvérisé et  calciné  dans  un  creuset 
de  terre,  il  cède'son  oxygène  au  charbon,  et  l’antimoine 
est  mis  à  nu.  ( /^oy.  §.  82,  pour  les  caractères  de 
l’antimoine.  )  Si  pn  le  fait  bouillir  avec  de  l’acide  nitrique, 
il  passe  à  l’état  de  deutoxyde  blanc  insoluble  dans  ce 
liquide;  d’où  il  suit, qu’il  enlève  dteTpxygène  à  l’acide 
nitrique  ;  aussi  celuirci  se  trouve  transformé  en  gaz  jacide 
nitreux  jaune  orangé,  qui  se  dégage.  Il  se  dissout  dans 
l’acide  hydrochloricpie ,  et  fournit  un  hydrochlorate  qui 
sera  décrit  §.  90. 

_  Deutoxyde  d’ antimoine.  Il  est  solide  et  blanc;  il  agit 
sur  le  charbon  et  sur  l’acide  hydrochlofique  comme  le 
précédent  ;  mais  il  n’éprouve  aucune  altération  de  la  part 
de  l’acide  nitrique.  . 

88.  Ferre  (  oxyde  d’antimoine  sulfuré 

vitreux).  Le  verre  d’antimoine  est  composé  de  protoxyde 
d’antimoine ,  de  sulfure  d’antimoine  et  de  silice;^  Il  est 
solide,  transparent  et  couleur  d’hyacinthe;  il  fournit  de 
l’antimoine  métallique  comme  les  précédens,  lorsqû’on 
le  calcine  avec  du  charbon,  Si,  après  l’avoir  pulvérisé , 
on  le  .chauffe  pendant  quelques  minutes  a,vec  de  l’acide 
hydrochlorique,  il  se  dégage  du  gaz  acide  hydrosulfu» 
rique,  et  le  veiTe  se  dissout  en  entier,  à  moins  qu’il 
ne  renferme  une  trop  grande  quantité  de  silice.  La  dis¬ 
solution  contient  de  l’hydrochlorate  d’antimoine ,  dont 
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nous  ferons  bientôt  connaître  les  caractères.  Théorie.  Le 
protoxyde  d’antimoine ,  qui  entre  dans  la  composition 
du  verre,  se  dissout  dans  l’acide  hydrochlorique.  Le 
sulfure  d’antimoine  (composé  de  soufre  et  d’antimoine) 
décompose  l’eau  faisant  partie  de  l’acide  ;  le  saufre  s’em¬ 
pare  de  son  hydrogène ,  et  donne  naissance  à  du  gaz 
acide  hydrosulfurique  qui  se  dégage,  tandis  que  l’oxy¬ 
gène  de  l’eau  s’unit  à  l’antimoine ,  et  forme  du  protoxyde 
qui  se  dissout  dans  l’acide  hydrochlorique.  Le  verre 
d’antimoine  est  vénéneux ,  et  agit  à  peu  près  comme  l’é¬ 
métique.  §.  84. 

Du  Beurre  d’antimoine  (chlorure  d’antimoine). 

Gomment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  le  beurre  d’antimoine 

89.  Le  beurre  d’antimoine  (chlorure  d’antimoine) 
est  épais ,  d’une  consistance  graisseuse ,  incolore ,  demi- 
transparent ,  très-caustique ,  et  fusible  au-dessous  de  la 
température  de  l’eau  bouillante.  Lorsqu’on  le  met  en 
contact  avec  l’eau  ,  il  se  transforme  en  sous-hydrochlo¬ 
rate  d’antimoine  blanc ,  insoluble  dans  l’eau  ;  d’où  il  suit 
que  l’oxygène  de  l’eau  se  combine  avec  l’antimoine  du 
chlorure ,  tandis  que  l’hydrogène  s’unit  avec  le  chlorure 
pour  donner  naissance  à  de  l’acide  hydrochlorique.  Le 
sous-hydrochlorate  produit  se  dissout  dans  l’acide  hy¬ 
drochlorique,  et  forme  de  l’hydrochlorate  d’antimoine, 
dont  nous  allons  exposer  les  caractères.  Le  beurre  d’an- 
dmoine  agit  comme  un  irritant  très-énergique,  mais  il 
n’est  pas  absorbé. 


Des  Bydrochlorateà  dÜ antimJoine. 

Comment  peut-on  reconnaître  l’empoisonnement  dé¬ 
terminé  par  ces  hydrocHorates  ?  ,  >  - 

90/ Il  existe  deux  Iiydrochlprates  d’antimoine:  dans 
l’un,  le  métal  y  est  à  l’état  de  protoxyde  j  raütre  contient 
du  deutoxÿde.  La  dissolution  de  ces  hydrochlorates  est 
acide  ,  et  rougit  l’eau  de  tournesol;  elle  est  transparente 
et  douée  d’une  saveur  caustique.  La  potasse  ,  la  soude 
et  l’ammoniaque  en  précipitent  l’oxyde  d’antimoine 
blanc.  L’eau  la  décompose ,  et  y  fait  naître  un  précipité 
blanc  de  sous-hydrbclilorate  d’antimoine ,  tandis  qu’il 
reste  dans  la  liqueur  un  sur-hydroçhlorate  ou  un  cém- 
posé  dé  ■'beaucoup  d’acide  hydrochlorique  et  d’une 
petite  quantité  d’oxyde  d’antimoine.  L’acide  hydrosul) 
furique,  les  hydrosulfaîes  et  la  noix  de  galle,  agissent 
sur  elle  comme  sur  le  tartrate  acide  de  potasse  et  d’aiiti- 
moine  dissous.  (  Fbj.  §>  82 , )  Le  nitrate  d’argent  là 
décompose,  et  y  fait  naître  un  précipité  blanc,  composé 
de  chlorure  d’argent  ét  d’oxyde  d’antimoine  :  lorsqu’on 
verse  de  l’acide  hydrochlorique  sur  ce  précipité,  l’oxyde 
d’antimoine  est  dissous,  et  le  chlorure  d’argent  reste. 

De  V Émétine. 

Gomment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  l’émétine  ? 

91.  L’émétine  est  un  alcali ^ végétal  découvert  par 
M.  Pelletier  dans  l’ipéeacuanha ,  et  composé  d’oxygène. 
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d^hydrogène',  de  carbone  et  d’azote  (î).  Il  est  solide  j 
blanc,  pulvérulent,  légèrement  amer,  et  très-peu  soluble 
dans  l’eau ,  quoiqu’il  se  dissolve  plus  facilement  que  la 
morphine  et  la  strychnine.  Mis  sur  des  charbons  ardens, 
il  se  tuméfie,  se  décompose,  et  laisse  un  charbon  très- 
léger  et  spongieux.  Il  n’attire  point  l’humidité  de  l’air. 
Tous  les  acides  minéraux  le  dissolvent,  et  forment  des 
sels  dont  la  noix  de  galle  précipite  des  flocons  d’un  blanc 
sale,  et  que  le  tartrate  de  potasse  ne  trouble  point.  L’acide 
nitrique  concentré  ne  le  fait  point  passer  au  rouge  ^  comme 
cela  a  lieu  pour  la  morphine  et  la  brucine.  Il  se  dissout 
très- bien  dans  l’alcool,  et  la  dissolution  ramène  au  hleu 
le  papier  de  tournesol  rougi par  un  acide.  Il  est  peu  soluble 
dans  l’éther.  L’action  de  l’émétine  sur  l’économie  animale 
est  en  tout  semblable  à  celle  qu’exerce  le  tartrate  de  po¬ 
tasse  et  d’antimoine.  (  F oy.  §.  84.  ) 

§.  VII.  —  Des  Préparations  de  bismuth.  « 

Les  préparations  de  bismuth ,  dont  nous  croyons  de¬ 
voir  nous  occuper,  sont  le  nitrate  et  le  sous-nitrate. 

Bu  Nitrate  de  bismuth. 

Comment  peut- on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  le  nitrate  de  bismuth 


(i)  L’émétine,  décrite  en  i8i7parM.M.  Peiletier  et  Magendie, 
est  un  composé  d’émétine,  d’un  acide  et  d’une  matière  colorante. 
M.  Pelletier  est  parvenu  depuis  à  séparer  de  ce  sel  l’émétine 
pure. 
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92.  Le  nitrate  de  bismuth  est  solide,  Wanc,  cristallisé 
ou  en  poudre,  inodore,  doué  d’une  saveur  siyptiqne, 
caustique,  désagréable.  Mis  sur  des  charbons  ardens, 
il  se  boursoufle  et  se  décompose;  il  se  dégage  du  gaz 
acide  nitreux  jaune  orangé,  et  il  reste  sur  les  charbons 
de  l’oxyde  jaune  de  bismuth.  Lorsqu’on  verse  de  l’acide 
sulfurique  concentré  sur  ce  nitrate  pulvérulent ,  il  se 
produit  des,  vapeurs  blanches  d’acide  nitrique  ,  d’où  il 
suit  que  le  nitrate  est  décomposé.  Traité  par  l’eau  distillée, 
il  se  partage  en  deux  parties  bien  distinctes  :  l’une, 

soluble,  est  du  nitrate  acide;  B.  1-autre,  insoluble,  est 
du  sous-nitrate  (  blanc  de  fard  ). 

A.  Dissolution  concentrée  de  nitrate  acide.^  WAe  j&i 
incolore,  transparente,  inodore,  douée  de  la  même  saveur  " 
que  celle  du  nitrate,  et  rougit  l’eau  de  tdürnesol.  L’acide  i  ' 
hydrosulfurique  et  les  hydrosulfates  la  décomposent  ,  et 
y  font  naître  urf.  précipité  noir  de  sulfure  de  bismuth  f 
d’où  il  suit  que  l’hydrogène  du  réactif  se  combine  avec 
l’oxygène  de  l’oxyde  de  bismuth ,  tandis  que  le  métal 
s’unit  au  soufre  de  l’acide  hydrosulfufique.  L’ammo¬ 
niaque,  la  potasse  et  la  soude  s’emparent  de Jf acide,  et 
en  précipitent  l’oxyde  blanc  hydraté.  Il  suffit  de  mêler 
cet  oxyde  avec  du  charbon  pulvérise,  et  de  faire  rougir 
le  mélange  pendant  vingt  ou  vingt-cinq  minutes  dans 
un  creuset  pour  le  décomposer,  et  obtenir  le  bismuth 
métallique  (i).  L’eaKf/wft7/ée,  versée  en  grande  quantité 


(i)  Le  bismuth  est  solide,  d’un  blanc  jaunâtre ,  lamelleux  , 
brillant,  fragile  et  très-fusible  ;  il  se  dissout  aisément  dans  l’a¬ 
cide  nitrique  ;  chauflTé  avec  le  contact  de  l’air ,  il  absorbe  l’oxy¬ 
gène  ,  et  passe  à  l’état  d’oxyde  jaune  anhydre. 
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dans  cette  dissolution ,  n’occasione  point  de  change¬ 
ment  remarquable  d’abord;  mais  au  bout  de  quelque 
temps  la  liqueur  se  trouble,  et  il  se  dépose  du  sous- 
nitrate  de  bismuth  blanc  :  la  liqueur- contient  alors  du 
nitrate  très-dcide  de  bismuth;  d’où  il  suit  que  l’eau  a 
décomposé  la  dissolution  :  presque  tout  l’acide  est  resté 
dans  la  liqueur  avec  un  peu  d’oxyde,  tandis  que  la  ma¬ 
jeure  partie  de  l’oxyde  s’est  précipitée  avec  un  peu  d’acide. 
Le  zinc  précipite  le  bismuth  de  sa  dissolution  nitrique. 

B.  Dissolution  très -acide,  et  par  conséquent  très- 
étendue  de  nitrate  de  bismuth.  Elle  se  comporte  avec  la 
potasse,  l’ammoniaque,  l’acide  hydrosulfurique  et  les 
hydrosulfates,  comme  la  dissolution  concentrée;  elle 
rougit  fortement  l’eau  de  tournesol  :  l’eau  distillée  ne  la 
trouble  point. 

C.  Dissolution  de  nitrate  plus  ou  moins  acide  de  bis¬ 
muth,  mêlée  avec  des  liquides  'végétaux  ou  animaux 
qui  ne  Vont  point  décomppsée.  On  ne  connaît  qu’un  très- 
petit  nombre  de  liquides  qui  jouissent  de  la  propriété 
de  former  avec  ce  sel  des  mélanges  solubles  ;  par  consé¬ 
quent,  la  résolution  de  ce  problème  sera  rarement  l’objet 
des  recherches  médico-légales.  Lorsqu’il  faudra  pro¬ 
noncer  sur  un  cas  de  ce  genre ,  on  versera  dans  la  liqueur 
les  réactifs  dont  nous  venons  de  parler  ;  s’ils  se  com¬ 
portent  comme  nous  l’avons  dit,  on  affirmera  qu’elle 
renferme  une  préparation  de  bismuth.  Dans  le  cas  con¬ 
traire  ,  on  la  précipitera  par  un  excès  d’acide  hydrosul¬ 
furique  lavé ,  et  le  sulfure  déposé  sera  desséché  et  traité 
par  l’acide  hydrochlorique  qui  le  décomposera,  et  le 
transformera  en  hydrochlorate  soluble ,  sel  qui  se  com- 

3.  i5 
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^oÿtfei’à  âvec  les  r^ctiîs  cômme  la  dissolution  de  nltràtë 
àcMè.V(7^o/.  page  i 

D.  Üissàlütwn  de  niirâte  plus  ôu  moins  acidé  de  lis- 
mûth^méiéeàôëc'dèssiièsfancês  qui  Vont  décomposée.  Ces 
suÊstâhces  sont  lé  vin  ,  ralbüraîne,-le  lait,  la  bile,  lès 
matières  dés  vômisàemêns ,  béliés  ijüé  rbn  trouvé  dâiis 
lé  canal  dîgèstiï  après  Jà  mort ,  enfin  lès  tissüs  qui  coih- 
pôseritiès  organes  avec  lesqüéls  lé  sel  a  été  én  contact. 
Lés  résül tais  dé  cette  décômposîïion  peuvent  varier; 
tantôtTè  sd  a  été  entièremênt  décomposé,  ét  toüt  l’oxyde 
précipité  ;  pMs  ràrémeht  ,  là  décomposition  ii’a  été  qüé 
partielle^  ét  lé  liquidé  qui  surnage  lé  précipite ,  contiéht 
encore  ùné  portion  du  nitrate,  que  l’on  peut  découvrir, 
comme  il  a  été  dit,  92, Quoi  qu’il  en  soit,  si  le 
procédé  que  nous  conseillons  ne  suffit  point  pour  dé¬ 
montrer  rexisténcé  du  poison,  ôn  évaporera  la  matière 
suspecte ,  ôn  la  desséchera ,  on  la  inêlera  avèc  de  là  po¬ 
tassé,  et  on  la  câlcînéra  dans  un  creüset  jusqu’à  incirie- 
râtion;  les  céhdrés  bbténües  seront  traitééS  par  ïadde 
nitriqué ,  à  raide  d’uné  doucé  chaleur,  qui  dissoudra 
rôxÿde  dé  bismuth;  Va  dissolution  filtreé,  et  évaporeé 
pbhïîa  privèr  de  sôn  excès  d  acide ,  sé  côràpôrtérà  côïnmé 
-celle  du  nitrate,  décrite  ail  §.  92.  '  ' 

gZ.  Sous-nitràfe  de  dismutJiihldiVLC  dé  fardj.  IVéstsé- 
lîdé,.  blanc  ,  ffoconnèux  ,  Ôü  Sous  formé  de  pailiétlés 
nacrées  ;  il  ést  inodore  et  însoliible  dans  l’eâii.  B'  sè  dis¬ 
sout  à  naerveillè  dans  l’acide  nitrique  ,  dont  la  tempéra¬ 
ture  est  un  tant  soit  peu- élévéè ,  et  dohne  du  nitrate 
âcide ,  dont  les  caractères  Ont  été  exposés  5  92'j  A.  Mis 
sür  lés  charbons  ardéns  ,  il  se  décomposé  et  foüinit  du 
gaz  acide  nitreux ,  reconnaissable  à  son  odeur,  et  de 
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l’oxyde  jatme  de  bismuth.  L’acidè  sulfurique  côttëeht^e 
le  décompose,  êî  én  dégage  raèidém.tÿiquëà6tiàformB  dè 
vapeurs  blanches.  Mêlé  avec  du  charbon  pulvérisé ,  et 
calciné  pehdant  uüé  demi-héiire  dâiis  nn  creuset  chauffé 
jusqu’au  Touge,  il  cède  son  oxigène  au  charbon,  et  laisse 
du  bismuth  métallique. 

Sous-nitrate  de  bismuth  mêlé  à  de  la  crème  détartré. 
Le  docteur  Kernér  ,  de  Weînsperg,  a  rapporte,  dans  le 
tome  5  des  Annales  de  Heidelberg  une  observation 
d’empoisonnement  suivi  de  mort,  et  occasioné  par  deux 
gros  de  blanc  dè  fard  mélangé  de  crème  de  tartre  et 
suspendus  dans  l’eau.  On  démontrerait  la  présence  du 
bismuth  dans  un  pareil  mélange  en  le  traitant  par  la  po¬ 
tasse  ,  qui  tràrisforraerait  la  crème  de  tartre  en  tartraté 
de  potaSsé  très-soluble  ,  èt  qui  laisserait  indissoute  la 
préparation  de  bismuth:  éh  filtrant,  ôn  obtiéridrait  celle- 
ci  sûr  lé  filtre,  et  on  la  recofihaîfraît  en  l'a  dissolvant 
dans  f  acide  njtrique  :  là  dissolutiôiî  jouirait  en  effet  dès 
caractères  énoncés  âù  §.  92,  A. 

Blanc  de  fard  rriêlé  avec  de  la  farine.  (  Voyez  Falsifi¬ 
cation  de  la  farine.^  à  lâ  fin  de  ce  tome.) 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  déterminés  par  le  nitrate 
de  bismuth.  {JT.  §.41  et  9.) 

Action  de  ces  composés  sur  V économie  animale.  Le  ni¬ 
trate  et  le  sous-nitrate  de  bismuth  irritent  et  enflamment 
les  tissus  avec  lesquels  on  les  met  en  C-onlact;  il  est  pro¬ 
bable  que  les  accidens  qu’ils  déterminent,  et  qui  amènent 
souvent  la  mort,  sont  le  résultat  de  cette  inflammation  et 
de  l’excitation  sympathique  du  système  nerveux:  toute¬ 
fois  ,  quelques  faits  sembleraient  annoncer  qu’une  partie 

i5. 
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de  ces  poisons  pourrait  être  lentement  absorbée,  et  por¬ 
terait  son  action  meurtrière  sur  le  cœur. 

§.  IX.  Des  'Préparatîons  de  fer. 

Bu  Protosulfate  de  fer  (couperose  terte).  ‘ 

Comment  peut-on  reconnaître  l’empoisonnement  par 
le  sulfate  de  fer? 

93  lis.  Le  protosulfate  de  fer  est  sous  la  forme  de 
rbombes  transparens,^verts,  d’une  saveur  styptique,  ana¬ 
logue  à  celle  de  l’encré.  Exposé  à  l’air,  il  s’ef fleurit,  et  sa 
surface  sé  recouvre  de  taçbes  jaunâtres  ,■  et 

opaques,  phénomène  dû  à  l’absorption  de  ï’oxygènê,  qui 
transforme  les  molécides  extérieures  du  sel  en  sous-tri- 
to-sulfate  de  fer.  Deux  parties  d’eau  froide  dissolvent 
une  partie  de  protosulfate ,  tandis  qu’il  n’exige  que  les 
trois  quarts  de  son  poids  d’eau  bouillante  pour  être  dis¬ 
sous  :  la' dissolution  est  verte,  et  ne  tarde  pas  à  se  dé¬ 
composer  par  le  contact  de  l’air  ;  la  potasse ,  la  soude  et 
l’ammoniaque  en  précipitent  du  protoxyde  de  fer  blanc, 
qui ,  par  le  contact  de  l’air ,  passe  subitement  au  vert 
foncé,  puis  au  rouge;  il  est  même  rare  qu’avec  le  sul¬ 
fate  de  fer  du  commerce  on  obtienne  la  nuance  blancbe 
dont  nous  parlons  ;  le  précipité  est  vert  de  prime- 
abord  ;  l’hydrocyanate  ferruré  de  potasse  jaune  y  fait 
naître  un  précipité  blanc  bleuâtre  qui  devient  bleu 
aussitôt  qu’il  est  exposé  à  l’atmosphère.  Ces  changemens 
de  couleur,  et  la  suroxydation  qui  en  est  la  cause,  peu¬ 
vent  être  instantanément  produits  par  le  chlore. 

Action  du  sulfate  de  fer  sur  V économie  animale.  i°Le 
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sulfate  de  fer  est  un  poison  pour  les  chiens,  soit  lors¬ 
qu’il  est  introduit  dans  l’estomac  ou  dans  les  veines,  soit 
lorsqu’il  est  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  ;  2®  il  déter¬ 
mine  une  irritation  locale  suivie  de  l’inflammation  dés 
parties  avec  lesquelles  il  est  en  contact. 

§.  X.  Des  Préparations  d’or. 

De  l Hydrochlorate  d’or  (muriate). 

Gomment  peut-on  reconnaître  l’empoisonnement  par 
l’hydrochlorate  d’or  ?  '  - 

94.  Pour  résoudre  ce  problème  d’une  manière  con¬ 
venable  ,  nous  devons  indiquer  les  moyens  de  recon¬ 
naître  l’hydrochlorate  d’or;  i®  à  l’état  solide;  2®  le  même 
sel  dissous  dans  une  quantité  d’eau  variable;  3“  dissous 
et  mêlé  avec  des  liquides  qui  ne  le  décomposent  point, 
ou  qui  ne  le  décomposent  qu’en  partie;  4°  dissous  et 
décomposé  par  des  matières  liquides  ou  solides. 

A.  Hydrochlorate  acide  d’or  à  l’état  solide.  H  est  en 
masse  ou  sous  forme  d’aiguilles  d’un  jaune  foncé,  douées 
d’une  saveur  fortement  styptique.  L’acide  sulfurique 
concentré  le  décompose  et  en  dégage  des  vapeurs  blan¬ 
ches,  épaisses,  d’ acide  hydrochlorique.  Lorsqu’on  le  met 
sur  des  charbons  ardens  ,  il  fournit  de  Vor  métallique^ 
du  gaz  hydrochlorique  et  du  chlore  ;  il  est  déliquescent 
et  excessivement  soluble  dans  l’eau  :  sa  dissolution 
aqueuse  jouit  de  propriétés  caractéristiques  que  nous 
allons  faire  connaître. 

B.  Hydrochlorate  acide  (T or  dissous  dans  Peau.  Disso¬ 
lution  concentrée.  Elle  est  transparente,  d’un  jaune 


fon^é ,  4’«ne  sayeur  st^pti^iie  5  elie  rougit  Veau  de 

toxti:ne§ul,  et  tacbie  la  peau  ^  pQûrpre,  La  potasse  et 
riiÿcirocyaBate  ierruré^de  potasse  ne  la  trouMent  point 
àlaaeïnpératnre  ordinaire  ;  le  premier  de  ces  réactifs  y 
fait  naître  cependant  nri  précipité  d’oxyde  brun  nob 
râtrCj  si  elle  n’est  pas  très-acide  ,  et  qu’on  élève  sa  tem¬ 
pérature  jusqu’au  degré  de  Fébuliitîon.  L’ammoniaque 
en  sépare  des  flocons  d’un  jaune  rougeâtre ,  qui  passent 
au  jaune-serin  si  on  y  ajoute  une  plus  grande  quantité 
d’alcali  yolatil.  L’acide  liydrosulfürique  et  les  Hydrosul¬ 
fates  solubles  la  décomposent  et  en  précipitent  du  sul¬ 
fure  d’or  d’une  couleur  de  chôcôiat  foncé.  Le  protosul¬ 
fate  de  fer  ,  dont  l’oxyde  és|  très  -  avide  d’oxygène , 
décomposé  cetdiydrocbloratej  senapare  de  l’oxygène,  de- 
l’oxyde  d’or  pour  passer  â  Vétât  de  deuto  ou  de  trito- 
sulfate  de  fer  soluble,  et  For  se  précipite  s.ous  la  -  forme 
d’une  poudre  Lvune,  susceptible  de  prendre,  par  le  frot- 
tëment ,  tout  l’éelat  qui  le  caractérise  :  en  outre ,  on  voit . 
à  la  surface  du  liquide  de?  pellicules  d’or^  excessivement 
minces.  L’HydrocMorate  acide  d’or  est  décomposé  par, 
le  nitrate  dCargént ,  qui  transforme  Faeide  hydrocHlor 
rique  en  cHlorare  d’argent  insoluble;  le  précipité  que 
l’on,  obtienl  est  d’une  couleur  rougeâtre,. 

C.  Dissolution  aqueuse  cVhydtochlorale,  tr'és-éien- 
Jwe,  Elle  est  transparente,  d’an  jaune  clair  jFacidé hy- 
drosûlfurique  y  fait  naître  im  précipité  brun  ,  composé 
de  soufre  et  d’or  :  si  ^  après  avoir  lavé  et.  des&écHé  ce 
précipité  ,  on  le  fait  cbauffer  avec  de  la  potasse  solide, 
on  obtient  du  sulfure  de  potassium  et' de.  Fox  métal¬ 
lique. 

Bydrochlorate  d'or  dissous  et  mêlé  mèc  des  Ut^ytideS 
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qui  ne  le  décomposent  point  ou  qui  ne  le  décomposent 
quen  partie.  Kous  répétons  ici  ce  que  nous  avons  déjà 
établi  tant  de  fois  pour  d’autres  poisons ,  savoir  ,  qu’il  est 
impossible  de  déceler ,  au  napyen  des  réactifs ,  la  pré^ 
sence*de  l’hydrochlorate  d’or  mêlé  avec  des  liquides  co¬ 
lorés,  tels  que  le  vin  voxxge^^le  décoctum  de  café^  etc. 
Dans  ce  cas  ,  on  aura  recours  au  charbon  animal  bien 
lavé,  qui  décolorera  le  vin  et  le  café  ;  on  filtrera  :  la  li¬ 
queur  se  comportera  avec  l’aminpniaque ,  le  prptosql- 
fate  de  fer,  comme  nous  l’avons  dit  en  parlant  de  la  dis¬ 
solution  d’or.  Toutefois ,  ces  menstrues  ne  fournirpient 
point  de  précipité  si  le  liquide  était  trop  affaibli  :  dans 
ce  cas,  il  faudi’ait  le  concentrer  par  l’ évaporation.  Si;  les 
boissons  mêlées  avecriiydrochlorate  d’or  n’étaient  point 
susceptibles  d’être  décolorées  par  le  charbon  aninaal,  et 
que  les  précipités  fournis  par  les  réactifs  ne  fussent  point 
de  nature  à  permettre  de  conclure  à  rmçistence  dcr  eesel, 
on  devrait  avoir  recours  au  procédé  suivant. 

HjdrocJilorate  dior  dissous  et  (lécomppsé  par  des 
matières  liquides  ou  solides.  L’albumine  ,1a  gélatine,  le 
lait,  les  fluides  contenus  dans  réstomac,  la  bile,  plu¬ 
sieurs  substances  végétales  astringentes,  les  matières  vo¬ 
mies,  etc.,  décomposent  le  sel  dont  nous  parlons ,  et  le 
transforment  en  un  produit  insoluble;  d’où  il  suit  que, 
dans  certaines  circonstances,  il  est  impossible  de  cons¬ 
tater  sa  présence  dans  le  liquide  qüi Tait  partie  de  la  ma¬ 
tière  suspecte  :  alors  on  doit  évaporer  celle-ci  dans  une 
capsule  de  porcelaine ,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  desséchée 
et  calciner  le  résidu  dans  un  ereuset  jusqmà-  incinér-a- 
tign  ;  si  l’on  n’aperçoit  pas  l’or  à  l’œil  nu  au  nfilieu  des 
cendres,  on  traitera  celles-ci  par  l’eau  légale,  qiâdissou- 
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dra  l’or,  et  la  dissolution  filtrée  jouira  des  caractères  in¬ 
diqués  au  §;  94,  B.  On  devrait  agir  de  la  même  manière 
avec  les  tissus  du  canal  digestif  ,  dans  le  cas  où  les  es¬ 
sais  qui  auraient  été  tentés  pour  découvrir  Je  poison  se¬ 
raient  infructueux.  '  '  * 

Symptômes  et  lésions  de  tissii prodùits  par  V hydrocklo- 
rate'  </’or.  Appliqué  sUr  lès  gencives  sous  forme  de  fric¬ 
tions  et  à  la  dose  d’un  dixième  de  grain,  rhydroclilorate 
d’or' augmente  la  transpiration  cutanée  et  la  sécrétion' 
de  l’ürinè  ;  si  la'  dose  est  plus  forte,  il  dceasione  une 
fièvre  plus  ou  moins  intense  ,  et  peut  donner  lieu  à  l’in¬ 
flammation  de  tel  ou  tel  autre  organe  (Ghrestien).  Intro¬ 
duit  dans  l’estomac,  il  agit  comme  les  poisons  irritans 
§.  4ï  );  -màis  alors  son  action  est  beaucoup  moins 
intense  que  celle  du  sublimé  corrosif;  A  l’ouVertUre  des 
cadavrès  ,  on  trouve  le  plus  souvent  la  membrane  mu- 
quëùse  de  l’estomac  d’une  couleur  rosée,  offrant  çà  ét 
là  plusieurs  petits  ulcères.  Il  est  très-vénéneux  lorsqu’il 
est 'injecté  dans  les  veines  ,  et  il  paraît  occasioner  la  mort 
en  agissant  sur  lès  pounaons.  ■ 

§.  XI.  —  Des  Préparations  de  ziric, 

-  ^  Dû  Suif ate  de  zinc. 

’  A.  ’ Sulfate  de  zinc  du  commerce  a  Vètat  solide. 
Il  est  sous  forme  de  masses  blançbes,  souvent  tachées  de 
jaune  (i^.,  inodores  ,  d’une  saveur  âcre ,  styptiqüe ,  sans 


(i)  Le  sulfate  de  zinc  du  commerce  contient  toujours  du  sul¬ 
fate  de  fer  ,  et  quelquefois  du  sulfate  de  cuivre. 
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action  sur  l’acide  sulfurique  concentré ,  et  fournissant 
du  zinc  métallique,  lorsque ,  après  les. avoir  mêlées  avec 
de  la  potasse  et  du  charbon  pulvérisé ,  on  le  fait  rougir 
pendant  une  demi-heure  dans  un  creuset.  Ce  sulfate  se 
dissout  très-bien  dans  l’eau  froide ,  et  la  dissolution  jouit 
de  propriétés  qui  la  caractérisent.  Le  sulfate  de  zinc  so¬ 
lide  et  pur  diffère  du  précédent  :  par  sa  belle  couleur 
blanche;  2®  parce  qu’il  est  le  plus  souvent  cristallisé  en 
prismes  à  quatre  pans;  3°  par  les  propriétés  de,  sa  disso¬ 
lution  aqueuse. 

B.  Sulfate  de: zinc  du  commerce  dissous  dans  Peau.  Dis¬ 
solution  concentrée.  Elle  est  incolore ,  ou  légèrement 
jaunâtre,  douée  d’une  saveur  styptique,  inodore,  et  rou¬ 
git  l’eau  de  tournesol.  L’ammoniaque  en  sépare  l’oxyde 
d’un  blanc  verdâtre.^  que  l’on  peut-  facilement  redissou¬ 
dre  dans  un  excès  d’alcali,  et  qui  ne  changée  point  de  cou¬ 
leur  à  l’air.  Si,  au  lieu  d’en  opérer  la  dissolution,  on  le 
dessèche,  et  qu’on  le  calcine  avec  du  charbon  à  une  tem¬ 
pérature  très-éievée ,  on  obtient  du  zinc  métallique. 
L’hydrocyanate  de  potasse  ferruré  la  précipite  en  bleu 
foncé,  et  les  hydrosulfates  en  noir.  L’infusion  alcoolique 
de  noix  de  galle  y  fait  naître  un  précipité  d’un  violet 
foncé.  L’eau  de  baryte  y  occasione  un  précipité  blanc 
composé  de  sulfate  de  baryte  et  d’oxyde  de  zinc;  lors¬ 
qu’on  traite  ce  précipité  par  l’acide  nitrique  pur,  l’oxyde 
de  zinc  est  dissous,  et  il  reste  du  sulfate  de  baryte  blanc. 
Sulfate  de  zinc  /?Mr( exempt  de  fer)  dissous  dans  Peau.  Il 
est  incolore,  et  précipite  en  blanc  par  l’ammoniaque; 
l’oxyde  se  comporte  à  l’air,  avec  le  charbon  et  avec  un 
excès  d’ammoniaque ,  comme  nous  venons  de  le  dire  en 
parlant  du  sulfate  de  zinc  du  commerce  ;  l’hydrocyanate 
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ferrure  de  potasse ,  l’acide  hydrosulfurique  et  les  hydro¬ 
sulfates  le  précipitent  en  l’infosion  alçoO:lique 

de  noix  de  galle  lui  communique  un  aspect  laiteux  sans 
y  oceasioner  de  précipité;  l’eau  de  baryte  agit  sur,  lui 
comme  ^ur  le  sulfate  de  commerce. 

C.  Sulfate  (h  zim  mêlé  avec  des  liquides  qui.  rie  le  dé¬ 
composent  point  ou  qmne  le  décomposent  qu’en  partie^ 
Les  réactifs  dont  nous  venons  de  parler  suffiront  pour 
démontrer  la  présence  du  sulfate  de  zinc,  si  Jes  liquides 
avec  lesquels  il  est  mêlé  sont  incolores  au  contraire, 
ils  seront  insuffisans,  s’il  a  été  uni  à"  du  yin  à  du 
café,  etc.  :  dans  ce  cas,  on  aura  repours  au  charhon 
animal  bien  lavé,  qui  décolorera  ces  boissons  ;  on  filtrera 
la  liqueur ,  et  on  verra  qn’elle  précipite  par  les  réaçtiii , 
à  peu  près  comme  le  .fait  le  sulfate  de  zinc,  dissous  dans 
l’eau,  Si  on  avait  lieu  de  soupçonner  que  le  liquide 
filtré  fût  trop  étendu,  on  le  concentrerait  au  moiyen  de 
révapôration,  pour  que  raction  des  fuenstrues  devînt 
plus  énergique.  ,  /  : 

J).  Sulfate  de  zinc  dissous  et  décomposé  par  dm  mar 
tières.  solides  ou  liquides.  L’ albumine  ,, la  gélatine ,  le  lail, 
labile,  les  sucs  de  l’estomac,  etc.^,  peuvent  décomposer 
le  sulfate  de  zinc,  et  le  transformer  en  un  produit  insor 
lubie  :  ç  est  en  vain  qu’on  le  eherçberait  alors  dans  lo 
liquide  faisant  partie  de  la  matière  suspecte.  Il  faut,  dans 
ce  cas ,  dessécher  et  calciner  dans  un  creuset  les  mar 
pères  dont  on  peut  disposer.  Lorsque  ces  malaères  ont, 


(i)  L'acide  bydrosulfurique  ae  le  précipiterait  past  s'il  était 

âBç.  ç.xçè.s  d’afilde;  ' 
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été  réduites  en  cendres ,  en  traite  celles-ci  par  l'acide 
nitrique  J  qui -dissout  le  zinc  et  donne  un  solutum  de 
nitrate  de  zinc,  jouissant  des  caractères  indiqués  au 
§.  90  ,  B.  On  agirait  de  la  meme  manière'  sur  les  matières 
vomies,  sur  celles  que  l’on  trouverait  dans  le  canal  di¬ 
gestif  après  la  mort,  et  même  sur  les  tissus  de  l’estomac, 
si  les  réactlfe  ne  fournissaient  point  la  preuve  de  l’exis¬ 
tence  du  sulfate  de  zinc. 

Symptômes  de  l’empoisonnement  par  le  sulfate  de  zinc. 
Ils  sont  semblables  à  ceux  dont  nous,  avons  parlé  §.  4i  j 
nous  observerons  seulement  qu’étant  doué  à  un  très- 
haut  degré  de  la  propriété  émétique ,  le  sulfate  de  zinc 
ne  larde  pas  à,  être  vomi ,  et  que  le  pl  us  ordinairement 
les  acçidens  qu’il  a  développés  cèdent  à  l’emploi  des  mé- 
dicamens  adauçissans  que  l’on  administre. 

Lésions,  de  tissu  produites  par  le  sulfate  de.  zinc.  Elles 
sont  en  général  peu  intenses,  et  de  la  même  nature  que 
celles  dont  nous  avons  fait  mention  §.  9. 

§.  XI.  —  Des  Préparations  de  plomb. 

Les  préparations  de  plomb,  dont  nous  croyons  de¬ 
voir  faire  l’histoire,  sont  l’acétate  de  plomb,  les  oxydes , 
le  sous-carbonate  de  plomb,  et  l’eau  imprégnée  de  ce 
métal. 

De  V Acétate  de  plomb  (sel  ou  sucre  de  saturne). 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l'enipoisonnement 
a  eu  lieu  par  l’acétate  de  plqmb 

^6.  Pour  résoudre  ce  problème  d’une  ni^ière  çoni'. 
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piète,  nous  devons  examiner  l’acétate  de  plomb,  1“  à 
l’état  solide;  2“  dissous  dans  une  quantité  d’eau  variable  ; 
3®  dissous  et  mêlé  avec  des  liquides  qui  né  l’ont  point 
décomposé,  ou  qui  ne  l’ont  décomposé  qu en  partie; 
4®  solide,  uni  à  diverses  substances  médicamenteuses 
solides;  5°  combiné  avec  des  alimens  ou  des  médicamens 
liquides  ou  solides  qui  en  ont  opéré  lâ  décomposition  ; 
6°  décomposé  par  nos  organes ,  et  intimement  combiné 
avec  les  tissus  du  canal  digestif. 

Acétate  de  plomb  solide.  Il  est  blanc ,  pulvérulent 
ou  cristallisé,  inodore,  et  doué  d’une  saveur  sucrée, 
styptique.  Mis  sur  des  charbons  ardens,  il  se  boursoufle, 
se  décompose,  répand  une  fumée  qui  a  fodeür  de  vi¬ 
naigre  ,  et  laisse  de  l’oxyde  de  plomb  d’un  jaune  tirant 
plus  ou  moins  sur  le  rouge  :  quelquefois  même  on  aper¬ 
çoit  du  plomb  métallique  brillant  ;  c’est  lorsqu’on  anime 
la  combustion  du  charbon  au  moyen  d’un  Mufflet,  et 
que  la  température  se  trouve  assez  élevée  pour  que  lé 
charbon  enlève  l’oxygène  à  une  portion  d’oxyde.  Si  on 
versé  de  l’acide  nitrique  concentré  sur  l’acétate  de  plomb 
pulvérulent,  ihse  forme  du  nitrate  de  plomb ,  eti’acide 
acétique  se  dégage  en  répandant  lodeiir  de  vinaigre. 
L’acétate  de  plomb  se  dissout  à  merveille  dans  l’eau  dis¬ 
tillée,  et  la  dissolution  jouit  d’un  certain  nombre  de  pro¬ 
priétés  caractéristiques  que  nous  allons  faire  connaître. 

gy.  B.  Acétate  de  plomb  dissous  dans  F  eau.  Dissolu¬ 
tion  concentrée.  Elle  est  limpide ,  incolore ,  inodore , 
d’une  saveur  sucrée,  styptique;  elle  verdit  le  sirop  de 
violettes.  La  potasse ,  la  soudé ,  l’ammoniaque ,  les  eaux 
de  chaux,  de  baryte  et  de  strontiane,  la  décomposent, 
se  combinent  avec  l’acide ,  et  y  font  naître  un  précipité 
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blanc  de  protoxyde  de  plomb  hydraté ,  qui  jaunit  à  me¬ 
sure  qu’on  le  dessèche  ;  il  suffit  de  mêler  ce  précipité 
avec  du  charbon,  et  de  faire  rougir  le  mélange  pen¬ 
dant  vingt  minutes  dans  un  creuset,  pour  obtenir  du 
plomb  métallique;  en  effet,  le  charbon  s’empare  de 
l’oxygène  de  l’oxyde.  Si  l’on  verse  de  l’acide  sulfurique 
ou  un  sulfate  soluble  dans  la  dissolution  dont  nous 
parlons,  on  obtient  sur-le-champ  un  précipité  blanc 
de  sulfate  de  plomb  ;  ce  qui  prouve  que  l’acide  sulfu¬ 
rique  s’est  combiné  avec  le  protoxyde  de  plomb  de  l’acé¬ 
tate.  L’acide  hydrosulfurique  et  les  hydrosulfates  so¬ 
lubles  la  décomposent  également  et  y  font  naître  un 
précipité  de  sulfure  de  plomb  noir  :  d’où  il  suit  que 
l’hydrogène  de  l’aicide  hydrosulfurique  s’est  combiné 
avec  l’oxygène  du  protoxyde  de  plomb,  tandis  que  le 
soufre  du  même  acide  s’est  uni  avec  le  métal.  L’acide 
chromique  et  les  chromâtes  solubles  précipitent  cette 
dissolution  en  jaune-serin  :  le  précipité  est  du  chro- 
mate  de  plomb.  Si  on  verse  du  sous-carbonate  de  soude 
dans  l’acétate  de  plomb  dissous,  on  obtient  sur-le- 
champ  de  l’acétate  de  soude,  qui  reste  en  dissolution, 
et  du  sous-carbonate  de  plomb  blanc  insoluble,  qui  se 
précipite  :  ce  qui  prouve  qu’il  y  a  eu  double  décompo¬ 
sition.  Le  zinc  précipite  instantanément  le  plomb  qui  fait 
partie  de  l’acétate. 

C.  Dissolution  aqueuse  d  acétate  de  plomb  trés-étendue  (  i). 
On  démontrera  la  présence  du  plomb  en  y  versant  du 


(i)  Le  plomb  est  solide ,  d’un  blanc  bleuâtre ,  brillant,  assez 
mou  pour  pouvoii’  être  rayé  avec  l’ongle,  très-malléable,  et 
très-fusible  ;  il  se  transforme  en  protoxyde  jaune  lorsqu’on  le  fait 
fondre  avec  le  contact  de  l’air. 
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Sbtis-carbonâte  dé  soude;  la  liqueur  sé  trouyera 
lé-ehaihp ,  et  aù  bout  de  qüeiqüés  héürèS  oh  Obtien¬ 
dra  un  précipité  Mâhc  dê  sdüs-cârbohâtë  dé  plônib 
(  »ojr<si  plus  haut,  àUëQÎuiiüTi  c6hdeiittêè'^\  oh  dééâh- 
tera  la  Hqüéut  qiii  ihiriïage  lë  précipité  ;  hh  îâiteéà  é'ë- 
lui-çï  avec  un  prèh  d’ eau  distillée,  et,  après  Tavoir  lâîssë^ 
reposer  ,  où  d'écàhtèïa  d^e  hotrvëatf  :  aloés  ôh  véfséta 
quelques  goirttes  de  vihaî^é  distillé  (  acidé  àcélîqué  )  ;  ‘ 
sur-le-champ  lacide  àcctiquè  décomposéra  le  SOus-car- 
bOhaté  dé  plomb,  étl'où  ôbtaéhdra  dé  îacétâtë  dé  ploùii) 
dissôuS'ët'  coheénb-é ,  que  Pdn  récOhhaîtra  Cdnihiéil  a 
été  dit  §.97,  B  y  du  gàz  acide  càtbûhi  que;  qui  Sé  dé¬ 
gagera  én  prôdu’rsaht  hué  éffërvéscérice  plus  oh  mollis 
vive.  A  défaut  dé  vinaigré  distillé ,  ôn  ëthplôiérà  dèut 
ou  ti'ois  gontleS  d  acide  hitriipuè  ;  la  hitrâtë  Oh'té'hu  sérâ 
sblubie  dans  réaü,  et  sê  compoïtéra  atêc  lés  réactifs 

cohïnté  rabéfatè.  . 

3.  Acétctte  dé plomh  mêlé  Ui’eé  dés  Uqiades  qui  né  f  ont 
point  décomposé  ou  (pu  rie  f  ont  déùontposé  qu  èn  'pàiiîë. 
S'il  est  vrai  que  la  plupart  dés  liquidés  végétaux  et  àhî- 
Thàhx  décomposent  lacétatè'  dé  plOmb  et  le  transforment  ' 
en  tfh  produit  insoiiïblè,  rf  est  également  vrai  qùè  qtiei- 
ques-uns  de  ces  liquidés  ne  lui  font  sùBir  aûcùné  altéra¬ 
tion,  et  qued’àutresh'élè  décomposéht  qüèpàrtiëlleméht: 
il  peut  donc  arriver  que  l’on  soit  obligé. de  démon t’rér  sa 
préSehCé  dans  céttoîiiët  Bûtssons ,  tëffés  que  les  vins  ëi  le 
ccpé:,  dans  les  lipades  i/àmisfOxi  dans  Ceux  que  Toh 
trouve  dans  le  canal  digestif  après  la  mort-de  Findividu  ; 
et  l’on  remarque  alors  ce  que  nous  ayons  déjà  eu  occa¬ 
sion  d’observer  tant  dé  fois,  c’est-à-dirè ,  que ,  par  son 
mélange  avec  des  liquides  colorés,  raeeîatè  de  plomb 
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peut  foumilr,  avec  les  réactifs,  des  précipités  d’uüé 
nuance  différente  de  celle  qu’il  aurait  donnée  s’il  eût  été 
simplement  dissous  dans  l’eau. 

.  Pour  démontrer  la  présence  d’un  sel  soluble  de  plomb 
dans  les  liquides  dont  nous  parlons,  on  y  fera  passer 
un  courant  de  gaz  acide  hydrosulfurique,  qui  donnera 
sur-le-cbamp  un  précipité  brun  de  sulfure  de  plomb  : 
ce  précipité,  ramassé ,  lavé  et  desséché ,  sera  traité  par 
l’acide  faydrocbloriquepur,  qui  le  transformera  en  cblo- 
l'ure  soluble  dans  deux  fois  son  poids  d’eau ,  et  recon¬ 
naissable  aux  caractères  indiqués  à  l’occasion  de  l’acétate 
de  plomb.  (  Voyez  §.  97 , 5.  ) 

E.  Acétate  de  plomb  solide  uni  a  diverses  substances 
médicamenteuses  solides,  telles  que  dü  tabac  ou  d’autres 
poudres.  Si  l’acétate  de  plomb  dont  il  s’agit  n’â  pas  été 
décomposé ,  ou  qu  il  ne  soit  pas  fortement  rètenu  par 
les  matières  qui  entrent  dans  la  composition  dn  médica¬ 
ment  solide,  il  suffira  de  diviser  celui-ci,  et  dé  le  faine 
bouillir  pendant  dix  ou  douze  minutes  dans  l’éau  dis¬ 
tillée.  La  dissolution  contiendra  l’acétate  de  plomb  ,  et 
se  comportera  avec  lés  réactifs ,  comme  nous  l’avons  dit 
en  parlant  de  l’acétate  de  plomb  dissous  dans  l’eau  Ou 
mêlé  avec  des  liquides  qui  ne  l’ont  point  décomposé. 
{Voy.  §.  97,  B  et  DS)  Supposons  maintenant  qüe  l’acé¬ 
tate  ait  été  décomposé,  ou  qu’il  soit  très-fortement  re¬ 
tenu  par  quelques-unes  des  substances  qui  font  partie 
du  médicament  :  l’ébullition  dé  celui-ci  dans  l’eau  sera 
insuffisante  pour  démontrer  l’existence  du  plomb;  dans 
ce  cas,  il  faudra  déssécberle  médicament,  et  le  calciner 
dans  un  creuset  jusqu’à  incinération  ;  les  cendres,  qui 
pourront  être  d’une  couleur  jaune  ou  rouge,  s’il  y  avait 


(  24o  ) 

du  plomb  dans  la  matière  suspecte ,  seront  ensuite  trai¬ 
tées,  à  l’aide  d’une  douce  chaleur,  par  l’acide  nitrique, 
qui  dissoudra  l’oxyde  de  plomb  ;  en  sorte  que  la  disso¬ 
lution  filtrée  jouira  des  caractères  énoncés  au  §.  97,  B. 

F.  Acéldte  de  plomb  combiné  avec  des  aliniens  ou.  des 
médicamens  liquidés  ou  solides  qui  en  ont  opéré  la  décom¬ 
position.  Parmi  les  substances  dont  nous  parlons,  on 
doit  citer  particulièrement  l’albumine,  le  bouillon,  le 
lait,  le  café,  le  thé,  la  matière  des  vomissemens j . et 
celle  que  l’on  trouve  dans  le  canal  digestif  après  la  mort  : 
ces  substances  décomposent  l’acétate  de  plomb,  en  s’em¬ 
parant  de  l’oxyde,  avec  lequel  elles  forment  dés  composés 
insolubles;  quelquefois  aussi  les  sulfates  et  les  carbo-, 
nates  qu’elles  renferment  transforment  une  portion  de 
l’acétate  en  sulfate  et  en  sous-carbonate  de  plomb  :  tou¬ 
jours  est-il  vrai  que,  si  la  décomposition  est  complète, 
on  ne  trouve  plus  d’acétate,  dans  le  liquide  qui  est  mêlé 
avec  les  parties  solides  :  c’est  dans  celles-ci  qu’il  faut 
chercher  à  démontrer  la  présence  du^  plomb ,  en  suivant 
le  procédé  que  nous  venons  d’indiquer  (Z). V 

G.  Acétate  de  plomb  décomposé  par  nos  organes  et 
intimement  combiné  avec  les  tissus  du  canal  digestif.  On 
dessèche  la  partie  du  canal  digestif  qui  est  le  siège 
d’une  lésion  évidente  ,  et  on  la  traite  par  la  potasse  et  le 
charbon,"comme  nous  venons  de  le  dire  (Z).) 

H.  Les  composés  de  plomb  peuvent  être  reconnus, 
même  long-temps  après  la  mort.  (  Voy.  le  Traité  des- 
Exhumations  juridiques:') 

98.  Symptômes  de  V empoisonnement  déterminé  par 
Vacétate  de  plomb  introduit  dans  T^estomac.  L’acétate  de 
plomb,  administré  à  la  dose  de  plusieurs  gros,  donne 
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lieu  à  des  accidens  semblables  à  ceux  que  produisent 
les  autres  poisons  de  cette  classe.  {Voy.  4i.)  S’il  a 
été  employé  à  des  doses  beaucoup  plus  faibles,  il  peut 
déterminer  tous  les  phénomènes  de  la  colique  des 
peintres,  maladie  qui  est  le  plus  souvent  occasionée 
par  les  émanations  de  plomb.  Alors  le  malade  éprouve 
des  coliques  sourdes  de  peu  de  durée,  qui  ne  tardent 
pas  à  revenir,  et  qui  sont  beaucoup  plus  fortes';  la 
bouche  est  aride;  il  y  a  nausées  et  vomissemens  de  ma¬ 
tières  amères ,  verdâtres  ou  noirâtres  :  ces  vomissemens 
durent  quelquefois  pendant  plusieurs  jours;  la  consti-^ 
pation  est  opiniâtre,  et  ce  n’est  qu’avec  le  plus,  grand 
effort  que  l’on  parvient  à  rendre  des  excrémens  jaunes, 
durs,  arrondis,  semblables  à  des  crottins:  il  est  fort  rare 
que  l’on  observe  le  dévoiement;  l’abdomen  s’affaisse, 
surtout  vers  la  région  ombilicale,  où  il  est  tellement 
rentré  en  dedans ,  qu’il  semble  appliqué  sur  l’épine  du 
dos  :  cet  effet  est  d’autant  plus  marqué  que  les  coliques 
sont  plus  intenses.  Les  douleurs  abdominales  diminuent 
le  plus  souvent  par  une  pression  modérée  sur  l’om¬ 
bilic  :  presque  toujours  cette  maladie  est  sans  fièvre , 
et  rarement  l’individu  se  plaint  de  céphalalgie ,  de  ver¬ 
tiges,  etc. 

99.  Lésions  de  tissu  produites  par  une  Jorte  dose  d’acé¬ 
tate  de  plomb  ùüroduite  dans  ï estomac.  L’acétate  de 
plomb  détermine  dans  les  tissus  du  canal  digestif  des 
altérations  semblables  à  celles  que  produisent  les  autres 
irritans  (  voj.  §.  9  )  ;  quelquefois  cependant  on  trouve 
dans  l’estomac  des  animaux  qui  ont  pris  une  forte  dose 
de  dissolution  aqueuse  de  ce  sel ,  et  qui  n’ont  point 
vomi ,  un  enduit  membraneux  assez  épais ,  d’une  couleur 
X  .16 
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oegdree  ,  qu€  1*011  detacbe  facileîMent  en  p'umoatix  ,  et 
qui  paraît  être  le  résultat  de  la  décomposition  d’une 
partie  de  l’aGétate  par  les  fluides  contenus  dans  l’estomac,* 
la  membrane  muqueuse  placée  àû-dessous  de  cet  enduit 
est  d’un  ^^s  foncé,  et  paraît  avoir  agi  sur  le  sel  comme 
lés  fluides  dont  nous  parlons.  A  Vauverture  des  cadavres 
dHndùddus  qiti  ont  succombé  à  la  coUqué  des  peintres ,  on 
ne  découvre  aucune  trace  d’inflammation  dans  le  canal 
digestif  5  ie  diamètre  des  gros  intestins ,  et  du  colon  en 
particuîim',  est  plus  ou 'moins  f  étréci.  ILesautresaltéra- 
^tioas  cadavériques ,  signalées  par  les  auteurs  ,  sont  loin 
d-êtré  le  résultat  de  l’observatioh.  Il  est  impossible  de 
déeouviir  aucune  préparation  de  plomb  ,  en  faisant  l’ana¬ 
lysé  des  matières  contenues  dans  le  canal  digestif  ,  des 
èxeréméns,  de  i’urine,  de  la  sueur,  etc. 

iOo.  Action  Ae  V a.cètate  de  plonih  sur  l’éconbmîé  ani¬ 
male,  L’acétate  de  plomb  agit  comme  les  poisons  irritans 
énergiques,  et  péut  occasioner  k  mort  dans  l’espaee 
de  qudques  heures ,  s’il  est  introduit  dans  l’estomac  à 
forte  dose ,  tandis  qu’il  peut  être  employé  à  la  dose  dè 
qtiéîqUes  grains  sans  déterminer  aucun  a  ccident  fâcheux  ; 
quelquefois  cependant  il  donne  lieu  à  la  colique  des 
peintres,  affection  qui  diffère  évidemment  dércelle  (pte 
produit  l-acétate  à  forte  dose.  Loisqu’on  injecte  dans  les 
veines  plusieurs  -grains  dé  ce  sel  dissous  dans  l’eau,  on 
observe  des  accidens  graves  suivis  d’une  mort  plus  ou 
moins  prompte ,  qui  paraît  tenir  à  la  lésion  du  système 
nerveux.  - 
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Du  Sous~Acétate  de  plomb  soluble. 

Gomment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  le  sous-acétate  de  plomb  soluble  ? 

Le' sous-acétate  de  plomb  soluble  peut  se  présenter 
sous  plusieurs  états  :  tantôt  il  est  cristallisé  en  lames 
opaques  et  blanches;  tantôt  il  est  en  masses  d’une  forme 
confuse;  enfin,  le  plus  souvent  il  est  dissous  dans  l’eau. 
Cette  dissolution ,  concentrée  par  l’évaporation ,  porte  le 
nom  à’ extrait  de  saturne. 

10 1.  Sous-acétale  de  plomb  dissous  dans  Veau.  Il  est 
transparent,  d’un  blanc  tirant  plus  ou  moins  sur  le 
jaune,  d’une  saveur  sucrée  très-astringente  :  il  verdit 
fortement  le  sirop  de  violettes.  Les  alcalis ,  l’acide  hydro- 
sulfurique,  les  hydrosulfates,  l’acide  chromique ,  les 
chromâtes ,  l’acide  sulfurique  et  les  suintes  agissent  sur 
lui  comme  sur  la  dissolution  d’acétate  de  plomb  (p.  a36),; 
mais  il  peut  en  être  distingué,  en  y  insirfflant,  à  l’aide 
d’un  tube,  de  l’air  qui  sort  des  poumons^  et  qui  contient 
une  plus  grande  quantité  d’acide  carbonique  que  l’air 
atmosphérique  :  en  effet,  aussitôt  que  ce  gaz  est  en  contact 
avec  le  liquide ,  il  le  précipite  en  blanc ,  tandis  qu’il  ne 
trouble  point  la  dissolution  concentrée  d’acétate  de 
plomb;  ce  précipité  est  du  sous ‘■carbonate  de  plomb 
formé  aux  dépens  de  l’acide  carbonique  de  l’air,  et  de 
l’excès  d’oxyde  de  plomb  du  sous-acétate.  La  dissolution 
aqueuse  d’acétate  de  plomb  serait  également  précipitée 
en  blanc  par  l’air  expiré,  si,  au  lieu  d’être  concentrée, 
elle  était  étendue  d’une  assez  grande  quantité  d’eau. 

I  oa.  Extrait  de  saturne  ou  sous-acétate  de  plomb  dissous 
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et  concentré  par  l’évaporation.  Il  est  liquide,  jaunâtre, 
et  présente  les  mêmes  propriétés  que  la  dissolution 
aqueuse  du  sous-acétate.  Lorsqu’il  a  été  préparé  avec  du 
vinaigre  contenant  de  l’acide  tartrique,  comme  cela 
arrive  le  plus  souvent ,  il  fournit  par  l’eau  distillée  un 
précipité  blanc,  abondant,  de  tartrale  de  plomb. 

Des  Oxydes  de  plomb. 

Gomment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  les  oxydes  de  plomb  .î* 

i  o3.  P'rotoxyde.  Il  peut  être  sec  ou  combiné  avec  l’eau  : 
dans  ce  dernier  cas,  il  est  blanc.  Le  protoxyde  sec  porte 
le  nom  de  massicot  ou  Ae  Utharge.  premier  est  jaune 
et  pulvérulent;  l’autre  est  sous  forme  de  petites  écailles 
rougeâtres  ou  jaunâtres.  Lorsqu’on  fait  rougir,  pendant 
quinze  ou  vingt  minutes,  dans  un  creuset,  un  mélange 
de  protoxyde  de  plomb  et  de  charbon  ,  on  obtient  du 
plomb  métallique.  L’acide  nitrique  ,  chauffé  avec  le  pro¬ 
toxyde  dont  nous  parlons ,  le  dissout  sans  produire  de 
peroyxde puce-,  le  nitrate résultantprécipite commel’acé- 
îaté  de  plomb, par  les  réactifs.  i^Voy.  §.  97,  5.) 

Deutoxyde  de  plomb  (minium).  11  est  d’un  beau  rouge, 
très-pêsant,  et  se  comporte  avec  le  charbon  comme  le 
précédent.  L’acide  nitrique  le  décompose ,  même  à  froid, 
et  le  fait  passer  en  partie  à  l’état  de  tritoxydepuce  inso¬ 
luble  dans  f acide,  et  en  partie  à  l’état  de  protoxyde, 
qui  se  dissout  dans  l’acide  nitrique  ;  en  sorte  que  l’on 
obtient  du  nitrate  de  plomb  facile  à  reconnaître,  après 
avoir  filtré  la  liqueur,  en  la  traitant  par  les  réactifs 
propres  à  déceler  les  sels  de  plomb,  (  §.  97)  ^0 
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Les  oxydes  de  plomb  exercent  sur  l’économie  ani¬ 
male  une  action  analogue  à  celle  des  autres  composés 
de  plomb. 

Du  Sous-Carbonate  de  plomb  (céruse). . 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  été  produit  par  le  sous-carbonate  de  plomb  ? 

104.  Le  sous-carbonate  de  plomb  est  solide ,  blanc , 
pulvérulent,  très-pesant,  insipide  et  insoluble  dans  l'eau  ; 
il  se  dissout  avec  effervescence  dans  l’acide  nitrique 
faible  :  le  nitrate  résultant  précipite  parles  réactifs  comme 
l’acétate  de  plomb.  (  Voy.  p.  236.)  Action  sur  V économie 
arÛTïiale.  (^î^oy.%.  loo.') 

De  lEau  imprégnée  de  plomb. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
est  produit  par  de  l’eau  imprégnée  de  plomb  ? 

105.  L’eau  qui  a  été  transmise  par  des  aqueducs  de 
plomb ,  ou  qui  est  tombée  sur  des  toits  couverts  de  ce 
métal,  peut  tenir  en  dissolution  une  assez  grande  quan¬ 
tité  de  ce  poison  pour  déterminer  des  accidens  graves  ; 
ü  en  est  de  même  de  celle  que  l’on  a  gardée  pendant 
long- temps  dans  des  vases  de  plomb  exposés  à  l’air,  ou 
que  l’on  a  puisée  avec  des  seaux  de  ce  métal.  Elle  est 
transparente,  incolore  et  inodore  comme  l’eau  ordinaire; 
sa  saveur  est  quelquefois  légèrement  sucrée  et  styptique. 
Les  sulfates,  les  hydrosulfates,  les  chromâtes  et  les  alcalis 
agissent  sur  elle  comme  sur  la  dissolution  d’acétate  de 
plomb.  ( p.  236.)  Les  acides  en  dégagent  de  l’acide 
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carbonique  avec  effervescence ,  lorsque  le  plomb  y  est 
à  l’état  de  carbonate,  ce  qui  arrive  fréquemment.  Action 
sur  ï  économie  animale. O  J.  %  xoq:') 

Bu  Vin  imprégné  de  plomh. 

io6.  Le  vin  aigri  qui  séjourne  sur  la  lith^tgè  très- 
divisée  peut  en  dissoudre  une  assez  grande  quantité 
pour  devenir  vénéneux,  sans  perdre  sensiblement  sa 
couleur,  s’il  était  coloré  f  il  acquiert  une  saveur  astrin¬ 
gente  légèrement  sucrée.  Les  vins  blancs  litbargyrés 
fournissent,  avec  les  réactifs, des  précipités  sémblables 
à  ceux  que  nous  avons  fait  connaître  en  parlant  dé  l’acé¬ 
tate  de  plomb.  (  Foj.~p.  236.)  Quant  aux  vins  rouges, 
on  les  analyse  comme  il  a  été  dit  p.  288,  D. 

Des  Bonbons  colorés  par  du  chromate  de  plomb. 

106  bis.  On  commencera  par  détacher  le  plus  que 
l’on  pourra  de  là  matière  colorante  qui  est  à  la  surface 
des  bonbons,  en  tenant  ceux-ci  dans  l’eau  distillée,  pen¬ 
dant  qu’avec  un  pinceau  très  -  doux  on  frottera  cette 
surface  :  le  chromate  de  plomb  déposé  sera  décomposé  à 
une  douce  chaleur  par  du  carbonate  de  potasse  dissous; 
il  se  formera  du  chromate  de  potasse  soluble  et  du  car¬ 
bonate  de  plomb  insoluble  :  on  reconnaîtra  celui  -  ci  j 
soit  en  en  retirant  le  plomb  à  l’aide  du  chalumeau, 
soit  en  le  dissolvant  dans  l’acide  nitrique  pour  foinieï' 
un  acétate,  dont  les  caractères  ont  été  indiqués  au 
§.  gy,  B.  Quant  au  chromate  de  potasse,  on  le  recon¬ 
naîtra  en  y  versant  un  sel  de  plomb  soluble,  qui  y  fera 
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naître  un  précipite  de  chroma  te  de  plomb  janne,  lequel 
étant  lavé ,  et  légèrement  chauffé  avec  de  l’acide  hydro- 
chlorique  J  fournira  de  Thydrochlorate  de  chrome  vert 
soluble.  '  , 

§.  XIL  —  Des  Préparations  de  chrome^  de  ino- 
Ijhdene,  d’urane,  de  cérium^  de  manganèse^ 
de  nickel^  de  cobalt^  de  platine,  d’ iridium  ^  dé 
rhodium ,  de  palladium  et  di osmium. 

Gomment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnenient 
a  eu  lieu  par  les  préparations  de  chrome  ? 

Le  chromate  de  potasse  est  sous  forme  de  prismes 
transparens  jaunes,  d’une  saveur  fraîche ,  amère  et  dé¬ 
sagréable,  solubles  dans  la  moitié  de  leur  poids  d’eau, 
à  peine  solubles  dans  l’alcool,  inaltérables  à  l’air ,  fusibles 
à  une  chaleur  rouge;  l’acide  chromique  et  les  acides 
forts ,  versés  dans  une  dissolution  concentrée  de  chromate 
de  potasse,  y  produisent  un  précipité  rouge  cristallin 
de  bi-chromate.  Le  solutum  aqueux  de  chromate  préci¬ 
pite  les  sels  de  plomb  et  de,  bismuth  en  jaune;  ceux  de 
protoxyde  de  mercure,  en  un  beau  rouge  orangé;  ceux 
d’argent,  en  pourpre.  Chauffé  avec  de  l'acide  hydrochlo- 
rique  ,  il  fournit  de  l’hydrochlorate  de  chrome  vert  et 
de  Thydrochlorate  de  potasse  ;  il  se  forme  de  l’eau ,  et  il 
se  dégage  du  chlore. 

li hydrochlorate  de  chrome  est  vert  ,  et-offre  une  saveur 
douceâtre  ;  il  précipite  en  vert  grisâtre  par  les.  alcalis  et 
les  carbonates  alcalins ,  en  vert  par  les  hydrosulfates,  et 
par  Thydrocyanate  ferrure  de  potasse ,  en  brun  par  la 
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noix  de  galle:  l’acide  hydrosulfurique  ne  les  trouble 
point.  L’oxyde  de  chrome ,  séparé  par  les  alcalis,  fournit 
du  chrome,  si  on  le  traite  par  du  charbon  à  une  tempé¬ 
rature  élevée.  : 

Action  de  ces  composés  sur  V économie  animale,  i®  Le 
chromate  de  potasse  agit  avec  beaucoup  plus  d’énergie 
sur  l’économiq  animale  que  l’hydrochlorate  de  chrome  • 
ce  qui  paraît  tenir  à  ce  que  le  chrome  est  plus  oxydé 
dans  lé  chromate.  Un  gros  de  ce  sel  introduit  dans 
l’estomac  des  lapins  occasione  la  mort  au  bout  d’une 
demi-heure,  tandis  que  6o  grains  d’hydrochlorate  de 
chrome  (équivalant  à  73,3  grains  de  chromate  de  po¬ 
tasse)  ne  tuent  les  mêmes  animaux  que  dans  l’espace 
de  21  heures.  2®  Le  chromate  de  potasse  détermine  chez 
les  chiens  un  prompt  vomissement;  séjournant  plus  long¬ 
temps  dans  l’estomac,  il  développé  une  inflammation 
qui ,  du  reste,  n’est  ordinairement  pas  très-considérable. 
3“  Il  peut  être  injecté  en  très-petite  quantité  dans  le  sp- 
tèmé  veineux,  sans  produire  d’effet  sensible;  injecté  à 
plus  forte  dose,  il  occasione  l^e  vomissement,  l’inflam¬ 
mation  de  l’estomac  et  la  mort.  Les  animaux  périssent 
même  instantanément,  si  la  quantité  de  chromate  est 
plus  considérable.  4*^  Appliqué  sur  le  tissu  cellulaire, 
il  dnriné  lieu  à  l’amaigrissémenf,  à  l’inflammation  de  la 
conjonctive,. à  la  sécrétion  d’un  mucus  purulent,  et  à  la 
formation,  dans  lesystème bronchial,  d’un  mucus  fibreux, 
coagulé,  et  coloré  par  du  sang;  il  produit,  en  général, 
une  espèce  de  cachexie  qui  se  dénote,  entre  autres  symp¬ 
tômes,  par  une  affection  exanthématique.  5°  Il  exerce 
une  action  sur  le  système  nerveux ,  comme  l’annoncent 
la  paralysie  ,  les  convulsions ,  etc.  :  il  paraît,  en  général, 
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déterminer  la  mort  en  paralysant  ce'système.  6°  L  hydro- 
chlorate  de  chrome  agit  d’une  manière  analogue  ,  mais 
avec  moins  d’énergie  ,  et  il  occasione  l’inflammation  du 
poumon  quand  il  est  injecté  dans  les  veines.  (Gmemn). 

Du  Molyhdate  d’ ammoniaque. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  le  molyhdate  d’ammoniaque? 

,  Le  molyhdate  d’ammoniaque  est  sous  la  forme  d’une 
masse  demi  -  transparente ,  soluhle  dans  l’eau ,  douée 
d’une  saveur  styptique  et  piquante ,  incri stallisahle ,  et 
décomposahle  au  feu  en  ammoniaque  qui  se  volatilise 
eu  partie^  et  en  deutoxyde  de  molybdène  bleu  ,  dont  on 
peut  retirer  le  métal  en  le  chauffant  fortement  avec  du 
charbon  dans  un  creuset  brasqué,  et  qui  s’est  formé  par 
la  décomposition  de  l’acide  molybdique,  dont  l’oxygène 
s’est  porté  sur  l’hydrogène  d’une  portion  d’ammoniaque 
décomposée.  Mis  en  contact  avec  un  cylindre  d’étain 
et  un  peu  d’acide  hydrochlorique  ,  le  molyhdate  d’am¬ 
moniaque  est  décomposé  ;  l’étain  s’empare  d’une  partie 
de  l’oxygène  de  l’acide  molybdique,  et  il  se  précipite 
du  molyhdate  de  deutoxyde  de  molybdène  hleu  :  il  se 
forme  en  même  temps  de  l’hydrochlorate  ’d’étain. 

Action  du  molyhdate  d’ammoniaque  sur  l économie 
animale.  Introduit  dans  l’estomac  des  chiens,  à  la  dose 
d’un  gros ,  il  détermine  le  vomissement  et  la  diarrhée  : 
un  demi-gros,  dissous  dans  une  once  et  demie  d’eau,  et 
donné  à  un  lapin,  n’occasiona  que  de  l’inappétence 
pendant  les  deux  premiers  jours  ;  mais  alors  les  batte' 
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meiis  de  cœur  s’affaiblirent  sensiblement,  et  l’animal 
mourut  dans  le  courant  du  troisième  jour,  en  proie  à 
de  violentes  convulsions  qui  durèrent  un  quart-d’heure  * 
la  membrane  interne  de  l’estomac  était  le,  siège  d’uné 
\ûolente  inflammation.  M.  Gmelin  pense  qu’il  y  avait  eu  , 
désoxydation  de  l’acide  molybdique.  Injecté  dans  la  veine 
jugulaire  des  chiens  de  moyenne  taille,  à  la  dose  de 
lo  grains,  il  produit  aussi  le  vomissement,  la  diarthée, 
la  faiblesse  et  la  raideur  des  pattes  postérieures  j  mais 
'Fanimal  ne  meurt  pas.  (Gmehn). 

Des  Sels  d'urane. 

Gomment  peùt-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  lés  sels  d’urane  ? 

Les  sels  de  deutoxyde  d’urane  sont  doués  d’une  saveur  \ 
astringente  forte ,  sans  mélange  de  saveur  métallique  : 
ils  sont  jaunes  du  d’un  blanc  jaunâtre;  la  potasse  fait 
naître  dans  leurs  dissolutions  un  précipité  d’uranate  dé 
potasse  jaune.  Les  carbonates  solubles  les  précipitent  en 
jaune  citron  ;  l’acide  hydrosulfurique  né  les  trouble  pas  ; 
les  hydrosulfates  y  produisent  un  dépôt  noirâtre  de 
sulfure  d’urane;  l’hydrocyanate  ferruré  de  potasse  y  oç- 
casiône  un  préiaipité  rouge  de  sang,  et  l’infusion, de 
noix  de  galle  un  précipité  chocolat. 

Action  des  sels  A urane  sur  V économie  animale.-  Ces 
sels  ont  peu  d’action  sur  l’estomac ,  et  ne  déterminent 
le  vomissement  qu’à  haute  dose.  Les  lapins  ne  les  rejettent 
pas,  ét  éprouvent  une  inflammation  de  l’estomac  qui  les 
fait  périr.  Introduits  dans  le  système  veineux,  ils  ëcca- 
sionent  promptement  la  mort,  en  détruisant  rifrîtabi- 
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lité  du  cœur,  et  en  coagulant  le  sang.  Il  est  à  remarquer 
toutefois  que  le  nitrate  d’urané  ne  coagule  point  le 
sang.  (Gmelin.) 

Des  Sels  de  cérium. 

Gomment  peut-on  reconnaître  que  rempoisonnement 
a  eu  lieu  par  les  sels  de  cérium.^ 

Les  sels  solubles  de  protoxyde  de  cérium  ont  une 
saveur  sucrée;  ils  sont  tous  précipites  en  blanc  par  l’hy- 
drocyanate  ferruré  de  potasse,  et  par  l’oxalate  d’ammo¬ 
niaque  ;  mais  le  premier  précipité  se  dissout  dans  les 
acides  nitrique  et  hydrochlorique ,  tandis  que  le  second 
y  est  insoluble.  L’infusion  de  noix  de  galle  et  l’acide 
hydrosulfurique  ne  les  troublent  point;  mais  les  hydro- 
sulfates  (monosulfures)  les  précipitent  en  blanc  (sul¬ 
fure).  L’ammoniaque  en  sépare  de  l’oxyde  de  cérium 
blanc,  dont  on  peut  retirer  le  métal  à  l’aide  du  charbon, 
à  une  température  élevée,  dans  un  creuset  brasqué. 

Action  des  sels  de  cérium  sur  V économie  animale.  Ges 
sels  sont  tellement  peu  actifs  qu’ils  n’ont  pas  même  dé¬ 
terminé  le  vomissement  chez  les  chiens  auxquels  on  les 
a  administrés.  Injectés  à  forte  dose  dans  lé  système 
veineux,  ils  tuent  instantanément,  non  pas  en  détrui¬ 
sant  rirritabüité  du  cœur ,  ni  en  coagulant  le  sang ,  mais 
en  donnant  lieu  à  une  congestion  cérébrale.  (Gmei,iîî.) 

Des  Sels  de  manganèse. 

Gomment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  les  sels  de  manganèse,^ 
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Les  sels  de  manganèse  sont  incolores  ou  rosés  ;  la 
potasse,  la  soude  et  l’ammoniaque  en  séparent  un  oxyde 
blanc,  qui  ne  tarde  pas  à  jaunir  et  à  brunir,  en  absor¬ 
bant  l’oxygène  de  l’air  pour  passer  à  l’état  de  trifoxyde; 
chauffé  avec  du  charbon  dans  un  creuset  brasqué ,  à  une 
température  Irès-élevée  ,  cet  oxyde 'fournit  le  métal.  Les 
carbonates ,  les  phosphates ,  les  borates  solubles ,  et  l’hy- 
drocyanate  ferruré  de  potasse,  précipitent  les  sels  de 
manganèse  purs  en  blanc;  l’acide  hydrosulfurique  ne 
les  trouble  point,  tandis  que  les  hydrosulfates  les  pré¬ 
cipitent  en  blanc  rosé  sale. 

Action  des  sels  de  manganèse  sur  l économie  animale. 
Le  sulfate  de  manganèse,  introduit  à  haute  dose  dans 
l’estomac  des  chiens,  occasione  le  vomissement.  Les 
lapins  le  sùpportênt  assez  bien  :  toutefois,  si  la  dose 
est  trop  forte ,  il  survient  une  inflammation  de  l’estomac, 
des  convulsions ,  la  paralysie  et  la  mort.  A^liquë  sur  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané ,  le  sulfate  de  manganèse  est 
sans  action.  Injecte  à  petite  dose  dans  le  Système  veineux, 
il  se  borne  faire  vomir  ;  mais  si  la  dosé  est  plus  forte, 
il  tue  instantanément  en  détruisant  l’irritabilité  du  cœur, 
ou  bien  il  détermine  une  forte  paralysie  apopleptique, 
dont  l’ànîmal  se  relève  au  bout  de  quelque  temps,  et  qui 
finit  cependant  par  amener  la  mort.  Les  symp^mes  qui 
se  manifestent  dans  ce  dernier  cas  sont  le,vomissement, 
l’inappétence  et  un  grand  abattement.  L’estomac,  l’in¬ 
testin  grêle,  le  foie,  la  rate,  et  même  le  cœur,  offrent 
des  traces  non  équivoques  d’inflammation  ;  tous  les  in¬ 
testins  et  les  gros  vaisseaux  sont  fortement  colorés  par 
la  büe.  (Gmelitî.) 
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Des  Sels  de  nickel. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  les  sels  de  nickel? 

Les  dissolutions  de  nickel  sont  vertes,  d’une  saveur 
d’abord  sucrée  et  astringente,  puis  âcre  et  métallique; 
la  potasse ,  la  soude  et  l’ammoniaque  séparent  un  oxyde 
vert,  très -soluble  dans  l’ammoniaque,  qui  se  trouve 
coloré  en  bleu  ;  l’oxyde  précipité ,  traité  par  le  charbon, 
à  une  température  élevée,  fournit  le  nickel.  Les  disso¬ 
lutions  de  nickel  sont  précipitées  en  blanc  jaunâtre,  tirant 
au  vert,  par  l’hydrocyanate  ferruré  de  potasse,  en 
flocons  blanchâtres  par  l’infusion  alcoolique  de  noix  de 
galle,  en  noir  par  les  hydrosulfates  et  par  l’acide  hydro¬ 
sulfurique  :  celui-ci  ne  les  précipite  qu’autant  qu’ elles 
sont  peu  acides. 

Action  des  sels  de  nickel  sur  V économie  animale.  Le 
sulfate  de  nickel,  introduit  dans  l’estomac  des  chiens, 
occasione  le  vomissement.  Il  tue  subitement  si  on  l’in¬ 
jecte  à  assez  forte  dose  dans  le  système  veineux;  si  la 
quantité  est  moins  considérable ,  il  produit  le  vomisse¬ 
ment  et  la  diarrhée,  l’amaigrissement,  l’affaiblissement 
du  corps,  une  cachexie  générale,  etc.  Les  lapins  à  qui 
on  a  administré  le  même  sel,  périssent  au  milieu  des 
convulsions,  et  à  l’ouverture  des  cadavres  oh  trouve 
que  l'estomac  a  été  enflammé.  Le  sulfate  de  nickel  peut 
être  appliqué  impunément  sur  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané;  il  ne  détermine  même  pas  le  vomissement.  (Gme- 
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Des  Sels  de  cdbçdt. 

Gommemt  peuf-o»  recftBiîaltre  que  rempoisonneiuent 
a  eu  lieu  par  les  sels  de  cpbalt  ?  , 

Presque  tous  les  sels  dé  coJsalt  sont  d’une  couleur 
rose.  La  potasse,  la  soude  et  l’anunoniaque  en  préeipitent 
un  oxyde  bleu,  dont  on  peut  redrer  le  métal  à  raide  du 
charbon  et  d’ime  température  élevée ,  jet  qui  se  dissout 
dans  l’ammoniaque  en  fournissant  un  hquide  rouge,  si 
le  sel  de  cobalt  est  pun  L’acide  hydrosulfurique  ne  les 
précipite  point;  les  hydrosulfatesles  précipitent  en  noir, 
rhydroeyanate  fêrruré  de  potasse  en  vert  d’hèrbe ,  et 
les  carbonates  5  les  phosphates,  les  arséaiates  et  les  osa* 
dates,  en  rose. 

Action  des  sels  de  cobalt  sur  {économie  animede.  Ils 
agissent  comme  les  sels  de  nickel,  avec  célîe  différence 
qu’ils  oGcasionent  des  vomissemens  lorsqu’on  lés  met  • 
en  contact  avec  le  tissu  cellulafee  sous-cutané.  (Gmeui».) 

DesSelsdeplutine,  , 

Comment  peut-on  reconnmtre  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  les  sels  de  platine  ?  ,  '  ' 

L’hydrocitiorate  de  platine  est  en  cristaux  bruns  déli- 
queseens,  très-solubles  dans  l’eau,  et  décomposables 
par  le  feu  en  laissant  du  platine;  maïs  le  plus  souvent 
il  existe  sons  forme  d’un  liquide  jaune,  s’il  est  étendu, 
et  brun  quand  il  est  concentré,  d’une  saveur  stypfique 
désagréable  :  ce  solutum  fournit  avec  la  potasse  et  les 
sels  de  potasse  un  précipité  jaune-serin  cristallin ,  grenu , 
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dur,  adhérent  aux  parois  du  verre.  L’ammoniaque  et  les 
sels  ammoniacaux  le  précipitent  également  eh  jaune-se¬ 
rin  ;  ces  précipités  ne  se  forment  qu’autant  que  les  disso¬ 
lutions  sont  moyennement  concentrées.  La^soude  ét  les 
sels  de  soude  ne  troublent  point  l’hydrochlorate  de  pla¬ 
tine:  l’hydriodate  de  potasse ,  étendu  de  beaucoup  d’eau^ 
lui  communique  une  teinte  jaune  qiii  se  fonce  peu  à 
peu,  et  qui ,  au  bout  de  dix  à  quinze  minutes ,  a  une  cou¬ 
leur  rouge  vineuse  :  ce  caractère  est  un  des  plus  sensibles 
pour  découvrir  un  sel  de  platine.  L’acide  hydrosulfu¬ 
rique  et  le  protosulfate  de  fer  ne  précipitent  point  l’hy- 
drocblorate  de  platine  ;  les  hydrosulfates  le  précipitent 
en  noir,  et  l’hydrocyanate  ferruré  de  potasse  en  jaune- ' 
serin. 

Action  des  sels  de  platine  sur  îéconomie  animale.  Les  - 
sels  de  platine,  introduits  dans  l’estomac ,  ou  injectés 
dans  le  système  veineux,  donnent  lieu  à  des  vohiisse- 
mens  violens ,  à  une  diarrhée  dysentérique ,  et  à  une  in¬ 
flammation  de  l’estomac  et  des  intestins  :  les  désordres 
sont  plus  marqués  lorsque  ces  sels  sont  injectés  dans 
les  veines,  que  quand  ils  sont  introduits  dans  l’estomac  : 
en  effet,  dans  ce  dernier  cas,  l’inflammation  est  bornée 
à  l’estomac  et  à  l’intestin  grêle ,  tandis  que,  dans  l’autre, 
elle  intéresse  en  outre  le  colon  et  la  vessie.  Appliqués 
sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  les  sels  dont  il  s’agit 
ont  peu  ou  point  d’action,  puisque  deux  gros  d’hydro¬ 
chlorate  ammoniaco  de  platine  ont  à  peine  déterminé  le 
vomissement  ;  et  encore  pourrait-on  supposer  que  ce 
symptôme  était  le  résultat  de  la  grande  irritation  pro¬ 
duite  par  la  plaie,  qui  était  fort  considérable.  (Gmexin.) 
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Des  Sels  de  palladium. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  les  sels  de  palladium  ? 

Les  sels  de  protoxyde  de  palladium  sont  rouges  ou 
jaunes  brunâtres  ;  la  potasse  en  précipite  Un  oxyde  hy¬ 
draté  orangé  ,  dont  on  peut  retirer  le  métal  par  une  cal¬ 
cination  violente.  L’acide  hydrosulfurique  et  les  hydro¬ 
sulfates  les  précipitent  en  brun  noirâtre ,  l’hydrocyanate 
ferruré  de  potasse  en  jaune  ;  le  fer ,  le  zinc ,  le  cuivre  et 
le  proto-sulfate  de  fer  en  séparent  le  palladium. 

Action  des  sels  de  palladium  sur  ï économie  animale. 
L’hydrochlorate  de  palladium ,  introduit  dans  restomac 
des  chiens,  ocçasione  le  vomissement  et  la  diarrhée  ;  il 
déterminé  la  mort  des  lapins ,  après  avoir  donné  lieu  à 
une  inflammation  de  l’estomac,  dont  la  marche  n’est  pas 
très-rapide  ;  la  vessie  est  également  enflammée  j  et  il  y 
a  sécrétion  d’urine  sanguinolente.  Injecté  dans  le  sys¬ 
tème  veineux,  même  à  très-petite  dose,  il  tue  presque 
instantanément ,  eif  détruisant  l’irritabilité  du  cœur,  et 
en  coagulant  le  sang.  (  Gmehn.  ) 

Des  Sels  dHridium. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  les  sels  d’iridium ' 

Quoique  l’iridium  puisse  former  plusieurs  séries  de 
sels  par  la  combinaison  des  acides  avec  les  quatre  oxy¬ 
des  qu’il  fournit,  suivant  M,  Berzélius ,  on  ne  connaît 
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qu’un  petit  nombre  de  ces  sels.  Le  sulfate  de  tritoxyde 
de  Berzélius  est  jaune ,  incristallisable  ,  soluble  dans 
l’eau  et  dans  l’alcool.  La  dissolution,  de  couleur  orange, 
n’est  point  précipitée  par  les  alcalis.  Toutefois ,  l’hydro- 
•  chlorate  de  baryte  y  fait  naître  un  précipité  de  sulfate 
de  baryte  coloré  en  jaune  de  rouille  par  le  tritoxyde 
d’iridium.  Tous  les  sels  à  simple  base  d’iridium ,  calcinés 
avec  de  la  potasse,  donnent  de  l’iridium  métallique. 

Action  des  sels  d’iridium  sur  l’économie  animale.  Les 
sels  d’iridium  peu  solubles  sont  sans  action;  ceux  qui  se 
dissolvent  mieux  se  bornent  à  fairé  vomir  et  à  purger 
les  chiens  ;  quant  aux  lapins ,  comme  ils  ne  peuvent 
point  vomir,  ils  périssent  probablement  par  suite  de  l’in- 
flamUiation  de  l’estomac  et  des  intestins  grêles.  Injectés 
dans  le  système  veineux  ,  les  sels  dont  nous  parlons  pa¬ 
raissent  ne  rien  produire  d’abord;  mais  plus  tard  la  mort 
arrive  subitement,  probablement  par  suite  de  l’anéantis¬ 
sement  de  l’irritabilité  du  cœur.  (Gmelin.) 

Des  Sels  de  Rhodium. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  les  sels  de  rhodium  ? 

Les  sels  dé  rhodium  sont  d’un  rouge  intense  jaune 
ou  brun,  si  leurs  dissolutions  sont  concentrées,  et  roses 
si  elles  sont  étendues.  Les  carbonates  alcalis,  l’acide 
sulfureux  et  l’hydrocyanate  ferrure  de  potasse  ne  les 
troublent  point;  les  alcalis  caustiques  en  précipitent, 
au  bout  d’un  certain  temps,  un  oxyde  jaune  verdâtre;, 
le  zinc  et  le  fer  en  précipitent  le  rhodium  à  l’état  métal- 
hque. 

3. 
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Âçiioti  des  &sîs  de  rhodium  sur  teeoiwrme  auimatê^ 
L’hydrochlarate  de  rkodium  èt  de  soude,  introduit 
dans  l’estomac,  n’exerce  aucune  action  nuisible,*  il  est 
très-peu  actif  lorsqu’il  est  injecté  dans  les  veines ,  puis¬ 
que  les  animaux  ne  périssent,  même  lorsqu’il  a  été  em¬ 
ployé  à  forte  doscj  qu’au  bout  de  quatre  à  cinq  jours, 
et  l’on  ne  découvre,  après  là  mort^  qu’une  légère  inflam¬ 
mation  de  restomaei  de  l’intestin  grêle  et  des  poumons. 
(GMEiani)-  *  ■ 

Bn  Femxfde  d-Osmmm  ^ÿxààe  osrniquÈ)., 

Comment  peut-on  réconnaitre  que  rempoisonnement 
a  eu  Uéu  par  le  peroxyde  d’Osmium  B  -  f 

Le  pétôxyde  d  osmium  est  incolore,  transirent,  très- 
brillant  et  cristaUisabîe  ;  il  a  une  saveur  très-caustique, 
analogue  à  celle  de  l’buile  de  girofle;  il  a  une  odeur 
très-désagréable  ;  il  est  flexible  eommeda  cire  ,  plus  ftt^ 
sible  qu’elle  et  très-volatil.  Il  est  irès-soluble  dans  l’eau; 
cette  dissolution  bleuit  par  l’infusiorn  de  noix  de  galle  ou 
par  unedame  dé  zinc  ;  il  noircit  sur-ie-cbamp  lorsqu’il 
est  en  eontact  avec  des  nîâtières  organiques  butnides. 

Action  du  peroxyde  dkismmm  sur  t  économie  animale. 
La  dissolution  d’oxyde  d’osinuim  dans  l’eau  peut  être 
introduite  impunément;  à  la  dosé  de  deux  groS:;  diaiis  le 
système  veineux  dès  ebiéns:  iS  gros  de  cétté  liqueur, 
itijeeiés  dansla  véine  jugulaire  des  mêmes  animaux,^ont 
déterminé  une  évacuation  aîvine  Ordinaire",  l’inappe'- 
ten<»;  des  vomissemens  de  matières  écümeuses;  de  la  fa- 
tigüeqla.diffièultéd^e  respirer,  de  légères  convulsions,  et 
la  mort  au  bout  d’une  heure.  Ces  1 5  gros  de  dissolutioa 


représen talent  i,3o5  grains  d’osmium  métaiîif|ué.  A 
l’ouverture  du  cadavre  ,  faite  immédiatement  après ,  on 
vit  que  les  poumons  étaient  remplis  d’un  liquide  séreux 
qui  les  paralysait  et  jetait  le  désordre  dans  ses  dépen¬ 
dances  ;  le  ventricule  droit  du  cœur,  ainsi  que  le  foie , 
les  reins ,  la  rate  et  les  veines  de  l’abdomen  étaient  gor¬ 
gés  d’un  sang  noir,  liquide,  qui  ne  se  coagula  que  long¬ 
temps  après.  On  ne  découvrit  nulle  part  de  traces  d’in¬ 
flammation. 

Introduite  dans  l’estomac  des  chiens  à  la  dose  de  lo, 
12  à  i5  gros,  la  dissolution  d’osmium  agit  essentielle¬ 
ment  comme  émétique,  en  sorte  qu’elle  est  presque  en¬ 
tièrement  rejetée  sans  occasioner  d’incommodités  no¬ 
tables  ;  la  portion  qui  n’est  pas  vomie,  et  qui  traverse  le 
eanal  intestinal  est  réduite  à  l’état  métallique  par  les 
fluides  animaux ,  et  sort  avec  les  excrémens  sous  forme 
de  flocons  noirs  qui  sont  de  l’osmium  métallique.  (Ome- 
nix.  ) 

§.  XIV.  De  V empoisonnement  produit  par  des 
mélangés  de  substances  'vénéneuses. 

Depuis  quelques  années,  les  recueils  scientifiques  ont 
fait  mention  d’empoisonneraeris  occasionés  par  des  mé¬ 
langes  d’acide  arsénieux  et  de  laudanum,  de  protonitrate 
de  mercure  et  de  vert-de-gris ,  etc.;  les  symptômes'  et  les 
lésions  de  tissu  déterminés  par  ces  mélanges ,  ont  été  dé¬ 
crits  par  les  médecins  qui  les  avaient  observés;  mais  per¬ 
sonne  ,  que  je  sache,  ne  s'est  occupé  de  la  partie  chi¬ 
mique  de  ces  empoisonnemens  composés.  J’ai  cru  de¬ 
voir  étudier  ce  sujet  avec  d’autant  plus  de  soin ,  que  des 
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phénomènes  remarquables,  et  j’oserai  dire  inattendus , 
se  sont  présentés  à  mon  observation.  Plusieurs  fois  des 
poisons  que  l’on  n’aurait  pas  cru  susceptibles  de  se  dé¬ 
composer,  oiit  fortement  réagi  les  tins  sur  les  autres,  en 
sorte  que  lorsqu’on  les  cherchait  par  des  réactifs  propres 
à  les  déceler  séparément ,  on  ne  découvrait  que  le  pro¬ 
duit  de  ces  réactions ,  que  les  composés  qui  s’étaient  for¬ 
més,  Je  n’hésite  pas  à  le  dire ,  l’expert  le  plus  versé  dans 
les  opérations  chimiques ,  s’il  avait  à  reconnaître  un  em¬ 
poisonnement  par  quelques-uns  des  mélanges  dont  je 
vais  faire  mention  ,  commettrait  les  erreurs  les  plus  gra¬ 
ves,  s’il  ne" possédait  pas  les  données  qui  font  la  base  de 
ce  travail,-  il  pourrait,  par  exemple,  conclure,  d’après  un 
certain  nombre  d’expériences ,  qu’un  individu  a  été  em¬ 
poisonné  par  un  mélange  d’acide  arsénique  et  de  proto- 
chlorure  de  mercure  ou  de  mercure  métallique,  tandis 
que  rerapoisonneraent  aurait  eu  lieu  par  du  sublimé  cor¬ 
rosif  et  de  Tacide  arsénieux,  ou  bien  que  l’empoisonne¬ 
ment  a  été  déterminé  par  dè  l’acide  antimonique  (  per¬ 
oxyde  )j  mélangé  de  prototartrate  et  de  protochlorure 
de  mercure,  lorsqu’il  n’y  a  eu  d’avalé  que  du  sublimé 
corrosif  et  de  l’émétique.  Je  pourrais  multiplier  les  cita¬ 
tions ,  si  cellès-ci  ne  suffisaient  pas  pour  faire  sentir  toute 
l’importance  de  ces  recherches. 

Je  déterminerai,  d’une  part,  quels  sont  les  effets  des 
principaux  réactifs  sur  des  mélanges  des  poisons  miné¬ 
raux  les  plus  importans ,  et  j’agirai  ,  pour  chacun  de  ces 
mélanges ,  avec  des  dissolutions  concentrées.  Ce  pro¬ 
blème  résolu,  je  m’occuperai  des  moyens  de  séparer  les 
poisons  qui  constituent  le  mélange  ;  et  si  ce  but  ne  peut 
pas  être  atteint ,  du  moins  je  donnerai  les  procédés  qui 
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permettent  d’apprécier  la  nature  et  les  proportions  des 
métaux  ou  des  oxydes  métalliques  qui  constituent  ces 
poisons  (i). 

Mélange  de  sublimé  corrosif  et  diacide  arsénieux. 

Dissolution  concentrée.  Trois  volumes  de  sublimé  cor¬ 
rosif  et  autant  d' acide  arsénieux.  L’acide  hydrosulfurique 
y  fait  naître  un  précipité  jaune  sale  avec  quelques  par¬ 
celles  noires  (méla'bge  de  sulfure  jaune  d’àrsenic  et  de 
sulfure  de  mercure  noir  )  ;  en  ajoutant  de  l'ammoniaque, 
on  dissout  le  sulfure  d’arsenic,  et  il  ne  reste  que  du  sul¬ 
fure  de  mercure  noir.  Le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal 
précipite  la  dissolution  en  jaunc-verdâtre  :  c’est  un  mé¬ 
lange  d’arsénite  de  cuivre  vert  et  du  précipité  blanc  que 
fait  naître  l’excès  d’ammoniaque  du  réactif  dans  le  sur 


(i)  Mes  expériences  ont  été  faites  avec  des  réactifs  purs,  et 
je  mets  d’autant  plus  d’empressement  à  lé  déclarer ,  qu’ayant 
eu  l’occasion  d’en  répéter  un  certain  nombre,  en  employant  des 
dissolutions  et  des  réactifs  que  l’on  considérait  comme  purs,  et 
qui  ne  l’étaient  pas,  je  n’ai  pas  toujours  obtenu  les  résultats 
énoncés.  Je  dois  encore  prévenir  que  dans  la  partie  analytique 
des  opérations  auxquelles  je  me  suis  livré ,  j’ai  eu  principale¬ 
ment  pour  but  de  démontrer  la  nature  des  poisons  ,  et  non  pas 
d’en  déterminer  les  proportions  d’une  manière  rigoureuse.  Si 
telle  eût  été  mon  intention,  j’aurais  eu  souvent  recours  à  d’au¬ 
tres  méthodes  que  celles  que  j’ai  proposées.  Je  ne  l’ai  point  fait, 
parce  que  cela  m’a  semblé  inutile,  et  parce  que  les  méthodes 
dont  je  veux  parler  ne  seraient  pas  à  la  portée  des  experts  peu 
habitués  à  ce  genre  de  recherches. 
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biimé.  hemirqte  d’argent,  s  il  est  acide ,  produit  un  pré¬ 
cipité  blanc  de  cblorure  d’argent  ;  mais  si  on  ajoute  un 
peu  d’ammoniaque  i,  le  dépôt  devient  légèrement  jaunâ¬ 
tre,  parce  qu’il  se  forme  de  l’arsénite  d’argent. 

La  caustique  fournit  un  précipité  qui 

devient  wo/r  si  l’on  ajoute  un  excès  d’alcali  ;  tandis  que 
le  sublimé  seul  précipiterait  en  jaune ,  et  que  l’acide  ar¬ 
sénieux  ne  serait  point  troublé  par  cet  alcali.  Le  premier 
de  ces  précipités ,  celui  qui  est  blanc ,  est  formé  de  pro¬ 
tochlorure  de  mercure  et  d’arséniate»de  protoxyde  de 
mercuré,  Le  précipité  noir  est  du  mercure  métallique 
et  du  protoxyde  noir  :  d’où  il  suit  que  l’acide  arsénieux 
s’est  transformé  en  acide  arsénique,  tandis  que  le  su¬ 
blimé  corrosif  se  trouve  réduit  à  l’étàt  de  protochlorure 
d’abord  J  puis  à  l’état  de  mercure.  Voici  les.  expériences 
qui  mettent  cette  assertion  hors  de  doute  :  si ,  après  avoir 
lavé  le  précipité  blanc,  on  le  laisse  sécher  sur  un  filtre, 
en  verra  qu’il  est  d’un  blanc  jaunâtre;  traité  par  l’acide 
nitrique  faible  à  froid.,  il  se  dissoudra  en  partie  (  l’àrsér 
nia  te  de  protoxyde  de  mercure  ),  étla  dissolution  préci¬ 
pitera  en  noir  par  la  potasse;  la  portion  non  dissoute, 
lavée ,  desséchée  et  chauffée  dans  un  tube  de  verre ,  se 
sublimera- comme  le  protôchlorure  de  mercure  ,  et  le 
produit  de  la  sublimation  offrira  toutes  lés  propriétés 
de  ce  protochlofure.  Si  l’on  examine  la  liqueur  dans  la¬ 
quelle  se  sont  formés  d’abord  le  protochlorure  de  mer¬ 
cure,  puis  le  mercure  métallique,  on  verra  quelle  est 
très-alcaline  ;  si  oh  la  s^ure  par  l’acide  hydrochlorique 
pur,  après  l’avoir  filtrée ,  qu’on  l’évapore  jusqu’à  siccité, 
et  qu’on  dissolve  le  produit  de  l’évaporation  dans  l’eau, 
on  obtiendra  un  solutum  que  le  sulfate  de  cuivre  préci- 
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pilera  en  bleu  (  arséniate  ) ,  et  dans  lequel  le  nitrate  d’ar¬ 
gent  fera  naître  un  précipité  biane  de  chlorure  d’argent 
mélangé  arséniate  émargent  rouge  :  donc,  par  suite  de 
l’action  de  la  potasse  sur  ^  mélange  <le  sublimé  et a* 
eide  arsénieux,  une  partie  de  cet  acide  se  transfo^'jpe.  en 
acide  arséni que.  ,  .  ,  . 

L’ammoniaque  versée  dans  la  dissolution  concentrée 
de  sublimé  et  d’acide  arsénieux  y  fait  naître^  nn  préci¬ 
pité  blanc ,  beaucoup  plus  soluble  dans  rammoniaqne^ 
que  ne  l’est  le  précipité  fourni  par  cet  alcaH  eî  le.sal>liuié: 
corrosif  sans  inélange.  ;  1  >  .  i  ;  ^ 

Une  lame  de  cuivre  et  la  petite  pile  composée  d’nne; 
lame  d’or  et  d’une  feuille  d’étain  roulée  en  spirale,  se 
comportent  avec  cette  dissolution  conmie  avec  le  sublimé 
corrosif. 

Analyse,  On  lit  dans  le  tome  cinquième  des  Archives 
générales  de  médecine  une  observation  rapportée,  p^r: 
M.  Julia-P'ontenelle,  dans  laquelle  il  s’agit  d’un  élève  pn 
pharmacie  qui  avala  dans  le  dessein  dé  se  suicider,  un 
gros  de  sublimé  corrosif,  mêlé  à  un  gros  et  demi  d’açide 
arsénieux.  On  séparera  aisément  le  sublimé  corrosif  de 
l’acide  arsénieux,  en  traitant  la  poudre  ténue  par  l’éthèr 
sulfurique  à  froid,  et  en  agitant  de  temps  en  temps  dans 
un  flacon  à  l’émeri  bien  bouché  ;  le  sublimé  seul  sera 
dissous  ;  on  décantera  la  liqueur  ,  et  on  l’évaporera  pour 
obtenir  lé  deutoclilôrure  â  l’état  solide.  Le  même  moyen 
devrait  être  employé  si  les  deux  poisons  étîdènt  dissous 
dans  l’eau ,  l’éther  jouissant  de  la  propriété  d’enlever  à 
ce  liquide- tout  le  deutocbloriife  de  mercure  qu’il  tient- 
en  dissolution,  et  n’agissant  passurîé  sôTuturh  ai’sénicat. 
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Mélange  de  sublimé  corrosif  et  d'acétate  de  cuivre. 

Dissolution  concentrée.  Trois  'volumes  de  sublime 
corrosif  èt  autant  cH acétate.  U SiCiàe^  hydj'Osu  f urique 
précipite  en  noir,  la.  potasse  en  beau  vert,  qui  est  iin 
mélange  de  deutoxyde  de  mercure  jaune  et  de  déutoxyde 
de  cuivre  bleu.  Si  on  traite  le  mélange  de  ces  deux  oxy¬ 
des  p^  un  peu  d’ammoniaque,  on  dissout  celui  de  cui¬ 
vre,  et  l’on  obtient  dé  l’acéfate  ammoniaco-euiyreux  bleu 
soluble,  et  de  l’hydrochlorate  ammoniaco  -  mercuriel 
blanc  soluble.  JJhydrocyanate.  ferruré  de  potasse  produit 
dans  le  mélange  dés  deux  dissolutions  un  précipité  brun- 
marron,  mélangé  de  parcelles  blanchâtres.  Jéne  lame  dé 
cuivré  s^  comporte  comme  si  le  sublimé  était  seulj  Une 
liime  de  fer  en  sépare  du  cuivre,  pourvu  que  le' mé¬ 
lange  soit  légèrement  acidulé.  ' 

■'  Analyse.  On  traite  le  mélange  pulvérulent  par  l’éther, 
qui  dissout  le  sublimé  sans  agir  sur  l’acétate  de  cuivre; 
on  agit  par  conséquent  comme  il  a  été  dit  â  l’occasion 
du  mélange  de  sublimé  corrosif  et  d’acide  arsénieux. 

Mélange  de  sub  limé  corrosif  et  d’acétate  de  plomb. 

Dissolution  concentrée.  Trois  'volumes  de  sublimé  et 
autant  d’acétate.  L’acide  hydrosulfurique  y  fait  naître  un 
précipité  noir  de  sulfures  de  mercure,  et  de  plomb  ;  la 
pptasse  en  sépare  les  oxydes  de  mercure  et  de  plomb  ;  le 
mélange  est  blanc  mêlé  de  jaune,  et  dévient  jaunâtre, 
puis  rouge,  par  un  excès  d’alcali  :  alors  tout  le  protoxyde 
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de  plomb  a  été  redissous.  L’ammoniaque  précipite  en 
blanc,  ainsi  que  l’acide  sulfurique  et  les  sulfates;  les 
chromâtes  solubles  en  jaune,  et  l’hydriodate  de  potasse 
en  rouge  clair  capucine  (mélange  d’iodure  de  plomb 
jaune  et  de  deutoiodurè  de  mercure  carmin).  Une  lame 
de  cuivre  brunit  dans  cette  dissolution  comme  dans  le 
sublimé,  et  devient  blanche,  brillante ,  argentine,  par  le 
frottement. 

Jnalyse.  On  séparera  le  sublimé  corrosif  de  l’acétate 
de  plomb  au  moyen  de  l’éther.  (  V.  page  263.) 

Mélange  de  sublimé  corrosif  et  de  tartrate  de  potasse 
et  d'antimoine. 

Dissolution  concentrée.  Trois  volumes  de  sublimé  et 
autant  de  tartrate.  La  liqueur  se  trouble  dans  l’instant 
même,  et  continue  à  blanchir  lorsqu’on  y  ajoute  de 
l’eau;  le  précipité  blanc  ramassé  se  trouve  être  un  mé¬ 
lange  de  beaucoup  de  protochlorure  et  d’un  peu  de  pro- 
totartrate  de  mercure.  En  effet ,  qu’on  le  traite  par 
l’acide  nitrique  faible  à  froid,  on  ne  dissoudra  que  le 
prototartrate  de  mercure  ;  et  en  versant  de  la  potasse 
dans  la  dissolution  nitrique ,  on  obtiendra  de  1  oxyde 
noir  de  mercure  et  un  mélange  de  nitrate  et  de  tartrate 
dépotasse.  La  portion  non  dissoute  par  l’acide  nitrique 
est  du  protochlorure  de  mercure,  comme  on  peut  s’en 
convaincre  en  la  sublimant  dans  un  tube  de  verre ,  après 
l'avoir  lavée  et  desséchée.  Si,  au  lieu  de  traiter  le  préci¬ 
pité  blanc  par  l’acide  nitrique  faible  ,  on  le  chauffe  dans 
un  tube  de  verre,  on  obtient  du  protochlorure  de  mer¬ 
cure  qui  sè  sublime,  du  charbon,  et  un  atome  de  mer- 
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cure  me'tailique  provenant  delà  petite  quantité  de  proto- 
tartrate  de  mercure  qui  a  été  décomposée.  Il  résulte  de 
ces  faits  que  le  protoxyde  d’kntiraoine  dè  rémétique 
passe  à  un  degré  d’oxydation  supérieur  ,  à  l’état  d’acide 
aiitimo nique  ^  aux  dépens  de  l’oxygène  du  sublimé  corro¬ 
sif,  qui  sé  trouvé  réduit  à  l’état  de  protpcHorure  et  de 
pr.ototartrate  de  mercure  insolubles.,  La  liqueur  doit 
donc  contenir  et  contient  en  effet  de  l’acide  antimoni- 
-  que ,  comme  nous  allons  l’établir  en  pariant  de  l’action 
de  la  potasse  sur  le  mélange  de  sviblinaé  et  d’émétique. 

Si  on  verse  dans  le. mélange  trouble  et  étendu  d’eau 
de  l’acide  hydrùsulfurique ,  la  liqueur  devient  rôüge, 
comme  si  l’émétique  était  seul;  mais  elle  ne  tarde  pas 
à  déposer  un  précipité  olive ,  qui  est.  un  mélange  de 
sulfure  rouge  d’antimoine  et  dé  sulfüre  noir  dè  mercure. 
L’infusion  alcoûliqüê  demoix  de  galle  ne  précipite  ce 
mélange  en  gris  blanc 'jaunâtre  qü’autant  quil  n’est  pas 
étendu  de  beauGOiip  d’eau.  L’hydriodate  dé  potassé , 
employé  en  très-pétite  quantité,  le  précipite  en  jaune, 
qui  passe  de  suite  au  rése  clair ,  et  qui.devient  d’uri  beau 
l’ougè  cafniin  par  raddition  d’une  petitë  quantité  d’Ky* 
.  drioda te  :  ce  précipité  paraît  plus  soluble  dans  un  excès 
d’hydriodate  dé  potasse,  que  lé  déùtoiodureTdè  mer¬ 
cure  préparé  en  déconaposant  Un  deûto  sel  de  mércurè 
par  l’hydriodate  dé  potasse.  ^ 

potasse  fournit,  avec  ce  mélange  trouble ,  un  pré¬ 
cipité  noir  abondant  ,  tandis  que  le  sublimé  seul  préci¬ 
pite  en  “jaune ,  et  l’émétique  en  blanc  par  cet  alcali.  Ce 
précipité  du  protoxyde  noir  de  mercure,  e't  il  suffit 
de  le  mettre  sur  un  filtre  et  de  le  desséçKer ,  pour  aper¬ 
cevoir  le  mercure  métallique,  même  à  l’çeiLnu;'  d’où  il 
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suit  que  le  protochlorure  et  le  prototartrate  ont  été  dé¬ 
composés  par  la  potasse  et  par  le  protoxyde  d’antimoine 
et  que  celui-ci,  en  se  suroxydant  ,  a  dû  passer  .à  l’état 
d’acide  antimonique  :  la  liqueur  doit  donc  contenir  de 
l’hydrochlorate ,  du  taftrate  et  de  l’antiraoniate  de  po¬ 
tasse  et  de  la  potasse  en  excès.  On  peut  s’assurer  que 
telle  est  sa  composition  en  la  faisant  évaporer  jusqu’à 
pellicule;  l’hydrocldorate  de  potasse  seul  cristallisera 
(  on  sait  combien  le  tartrate  de  potasse  cristallise  diffi¬ 
cilement),  et  pourra  être  facilement  séparé.  La  liqueur 
contenant  du  tartrate ,  de  l’antimoniate  de  potasse  et  de 
la  potasse ,  sera  saturée  avec 'ménagement  par  l’acide  sul¬ 
furique  affaibli,  qui  précipitera  l’acide  antimonique ,  fa¬ 
cile  à  reconnaître  après  l’avoir  filtré  et  lavé.  La  nouvélîe 
liqueur  filtrée,  composée  de  tartrate  et  de  sulfate  de 
potasse,  sera  décomposée  par  l’eau  de  chaux,  qui  en 
précipitera  du  tartrate  de  chaux  blanc. 

L’ammoniaque  fait  naître  dans  le  mélange  de  subhmé 
et  d’émétique  un  précipité,  gris  noirâtre  qui  semble 
formé  d’un  mélange  de  blanc  et  de  noir  :  cé  précipité 
doit  contenir  du  protoxyde  de  raerqure  ,  et  il  doit  s’être 
passé  quelque  chose  d’analogue  à  ce  qui  a  lieu  avec  la 
potasse. 

Une  lame  de  cuivre  placée  dans  cette  dissolution 
brunit  et  devient  blanche,  brillante,  argentine,  parle 
frottement ,  comme  avecîe  sublimé. 

Analyse.  On  traitera  le  mélange  de  sublimé  corrosif 
et  d’émétique  par  l’étber  qui  dissoudra  le  premier  et 
n’agira  pas  sur  l’autre.  (  F.  p.  263.) 
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Mélange  de  parties  égales  de  sublimé  corrosif  et  dé 
quelques  acides: 

Dissolution  de  deutochlorure  de  mercure  et  acide  sut- 
f urique.  Il  se  forme  un  précipité  blanc  cristallin  de  deu- 
tochlorure  de  mercure  :  l’acide  sulfurique  s’est  borné  à 
enlevér  l’eau  qui  tenait  le  sublimé  en  dissolution  ;  aussi 
suffit-il  d’ajouter  un  peu  de  ce  liquide  pour  redissoudre 
le  deutochlorure.  Cette  dissolution  rougit  le  tournesol, 
et  précipite  en  hoir  par  l’acide  hydrosulfurique,  en 
jaune  par  la  potassé  ,  en  rouge  carmin  par  l’hydriodate 
de  potasse,  en.  blanc  par  l’hydrocyanate  ierruré  de 
potasse,  en  blanc  jaunâtre  par  l’eau  de  baryte ,  et  le 
précipité  se  dissout  en  partie  dans  l’acide  nitrique  (il  ne 
reste  que  le  sulfate  de  baryte  blanc).  L’ammoniaque (Ue 
la  trouble  point;  le  cuivre  est  terni  sur-le-champ^  et  de¬ 
vient  blanc ,  brillant ,  argentin ,  par  le  frottement. 

Dissolution  de  sublimé  corrosif  et  acide  nitrique.  Elle  , 
rougit  fortement  le  tournesol;  l’acide  hydrosulfurique, 
la  potasse  ,  l’hydriodate^ de  potasse  et  l’hydrocyanate  fer- 
rufé  de  cette  base,  là  précipitent  comme  si  le  sublimé 
était  seul;  l’amrnoniaque  ne  la  trouble  point,  tandis 
quelle  précipite  le  deutochlorure  de  mercure  en  blanc  : 
le  cuivre  est  terni  sur-le-champ  par  le  mercure  qui  se 
dépose;  mais  bientôt  après,  si  l’acide  nitrique  n’est  pas 
trop  étendu,  il  se  dégage  du  gaz  deutoxyde  d’azpte  qui 
passe  à  l’état  d’acide  nitreux  orangé  par  l’action  dé  l’air. 

Dissolution  de  sublimé  corrosif  et  acide  phosphorique. 
Elle  rougit  le  tournesol.  L’acide  hydrosulfurique  la 
précipite  en  noir  ,  la  potasse  en  jaune,  et  l’eau  de  chaux 
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en  blanc  (  phosphate  de  chaux),  à  moins  que  la  propor¬ 
tion  de  sublimé  ne  soit  très-forte,  car  alors  le  pré¬ 
cipité  est  jaune  (deutoxyde  de  mercure  mêlé  de  phos¬ 
phate  de  chaux).  Le  nitrate  d’argent  y  fait  naître  un  pré¬ 
cipité  blanc  de  chlorure  d’argent,  qui  devient  jaune  par 
places  (phosphate  d’argent)  quand  on  y  ajoute  de  la  po¬ 
tasse  ;  une  lame  de  cuivre  est  ternie  sur-le-champ,  et  elle 
devient  blanche,  brillante,  argentine,  par  le  frottement. 

Analyse  des  mélanges  de  sublimé  et  d’dcide  sulfurique^ 
nitrique  ou  phosphorique.  On  saturerait  les  acides  libres 
par  la  potasse,  dont  on  se  garderait  bien  d’employer  un 
excès;  on  évaporerait  à  siccité,puis  on  chaufferait:  le 
deutochlorure  de  mercure  se  sublimerait,  et  il  resterait 
du  sulfate,  du  nitrate  ou  du  phosphate  de  potasse,  dans 
lesquels  on  déterminerait  aisément  la  présence  et  la  pro¬ 
portion  des  acides. 

Dissolution  de  sublimé  et  acide  oxalique.  Elle  rougit 
le  tournesol,  et  précipite  en  noir  par  l’acide  hydrosulfu¬ 
rique,  en  jaune  par  la  potasse,  en  rouge  carmin  par 
l’hydriodate  de  potasse  ;  l’eau  de  chaux  la  précipite  en 
blanc  (  oxalate  de  chaux) ,  à  moins  qu’il  n’y  ait  beaucoup 
de  sublimé ,  car  alors  il  se  forme  d’abord  un  précipité 
blanc  qui  se  ramasse  au  fond  du  verre,  et  quelques  ins- 
tans  après  il  se  dépose  du  deutoxyde  de  mercure  jaune 
qui  reste  sur  l’autre  précipité,  jusqu’à  ce  que  l’on  agite 
la  liqueur.  Le  nitrate  d’argent  fournit  avec  le  mélange 
de  sublimé  et  d’acide  oxalique  un  précipité  blanc  solu¬ 
ble  dans  l’ammoniaque,  et  en  partie  soluble  dans  l’acide 
nitrique  qui  dissout  l’oxalate  d’argent  et  laisse  le  chlo¬ 
rure  de  ce  métal  ;  une  lame  de  cuivre  est  ternie  par  cette 
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âissolutioii,  et  prend  par  le  frottement  un  aspect  îsrÜ- 
lant  et.  argentim  ^ 

Oa  analyserait  ce  mélangp  en  saturant  l’acide  ô:xali<jue 
par  la  potasse  et  en  traitant  par  l’alcool  (jui  dissoudrait 
le  sublimé  j  et  n’agirait  pas  sensiblement  sur  l’oxalate: 
ce  sel  ser^t  ensuite  décomposé  par  üacétate  dè  plomb 
qui  donnerait  de  l’oxaîate  de  plomb  insoluble,  dont  On 
retirerait  l’aeide  oxalique  par  les  procédés  ordinaires. 

Mélange  de  proténitrate  de  mercure  ei  de  vert-de-grü. 

On  iit  dans  lé  numéro  d’ayril  i  83 1  du  d’Edini- 

hôüfg  garçon  boueher  périt  au  bout  de  trois  bêù- 
rés,  pour  avoir  avalé"  sept  parties  deiifier curé  dissous 
dans  buk  d’acide  nitrique  ét  mélangé  d’zirè  p’éa  de  Vert- 
de-gris.  (  Observera  pportée  par  M.  Bigsleÿ,  )  .  ; 

dissolution  concèiitréèi  Trois  voMmés  de  proïonûrate 
et  autant  ^acétate  de  cuivre.  A  peiné  êé  mélangé  èst-il  fait, 
qii’il  sé  produit  un  précipité  blaïlc  de  protoacétate  dë 
mercure,  et  il  reste  en  dissolution  du  deutonitfate  de 
cuivre  ,  facile  à  reconnaître.  Ôn  détermine  la  nature  du 
précipité  en  en  traitant  une  portion  pav  l’acide  s%lf uri¬ 
que  pour  en  dégager  F  acide  ncétique,  et  imé  autre'  poî- 
tion  par  la  potasse  qui  en  sépare  une  masse  noirê'(  pro¬ 
toxyde  de  mercure  ) ,  de  laqueUé  il  est  aisé  dé  retirer  du 
mercure  rnétaSique ,  après  l’avoir  désséchéé.  Il  résulté 
de  ce  qui  précède  que  les  experts  n’auront  jamais  à  ex¬ 
périmenter  sûr  un  mélange  de  paredies  dissolûtions  cofi- 
centrées.  Si,  au  lieu  d’agir  ainsi >  Ôn  trituré  du  'veri-âé- 
avec  Au prctonitroie  de  mercure  solide,  et  qUoU  y 
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ajoute  âs  Peau  distillée,  on  verra ,  après  avoir  filtré  ,  que 
la  liqueur  est  formée  de  deutonitrate  de  cuivre  et  d’une 
petite  quantité  de  protosel  de  mercure.  En  effet,  une 
lame  de  cuivre  en  séparera  du  mercure  métallique ,  et 
l’ammoniaque  y  fera  naître  un  précipité  bleu  qui  ne  sera 
pas  entièrement  soluble  dans  un  excès  de  cet  alcali.  La 
portion  non  dissoute  par  l’eau  contient  du  protoacétate 
de  mercure,  et  tout  l’oxyde  de  cuivre  du  vert-de-gris  qui 
n’était  pas  combiné  avec  l’acide  acétique.  Ce  précipité, 
bien  lavé  et  traité  par  la  potasse  à  froid ,  fournira  de  l’a¬ 
cétate  de  potasse  soluble  et  de  l’oxyde  noir  de  mercure 
mélangé  d’oxyde  de  cuivre.  Si  on  filtre  ,  la  liqueur  déga¬ 
gera  de  l’acide  acétique  parl’acide  sulfurique,  tandis  que 
les  deux  oxydes  restés  sur  le  filtre,  s’ils  sont  desséchés  et 
-chauffés  dans  un  tube  de  verre,  donneront  de  l’oxy¬ 
gène  ,  du  mercure  métallique  et  un  résidu  de  deutoxyde 
de  cuivre. 

Si  la  dissolution  formée  de  trois  volumes  de  protofii- 
trate  de  Mercure  et  dl autant  d! acétate  de  cuivre  est.  très- 
étendue  d’eau ,  elle  se  trouble  à  ‘peine  et  précipite  en 
noir  par  l’acide  hydrosulfurique ,  en  olive,  très-foncé , 
presque  noir,  par  la  potasse.  Ce  précipité ,  traité  par  l’am- 
moniaque^,  donne  un  sel  ammoniaco -cuivreux  bleu-cé¬ 
leste,  soluble,  et  du  protoxyde  noir  de  mercure  insolu¬ 
ble.  L’acide  hydrochlorique  précipite  ce  mélange  en 
blanc,  l’hydrocyanate  ferruré  de  potasse  en  brun- mar¬ 
ron  ,  d’autant  plus  foncé  ,  que  la  proportion  du  sel  cui¬ 
vreux  est  plus  forte  ;  le  chromate  de  potasse  en  cannelle 
claire;  l’acide  arsénieux  en  blanc  verdâtre  clair;  qnfîn  une 
lame  de  fer  en  sépare  du  cuivre. 
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Mélange  de  pr'otonitrate  de  mercure  et  d'acide  arsénieux. 

L’acide  arsénièux  fournit,,  avec  le  protonitrate  de 
mercure ,  un  précipite  blanc  insoluble  dans  l’acide  arsé¬ 
nieux  et  soluble  dans  l’acide  nitrique.  S’il  s’agissait  d’a¬ 
nalyser  une  poudre  composée  de  /Ces  deux  corps,  on  la 
traiterait  parle  carbonate  de  potasse  qui  .fournirait  de 
l’arsénite  de  potasse  soluble  et  du  carbonate  de  mer¬ 
cure  insoluble;  la  liqueur  serait  décomposée  par  un  cou¬ 
rant  de  gaz  hydrosulfurique,  pour  avoir  du  sulfure  d’ar- 
elle  précipité  serait  chauffé  et  donnerait  du  mer¬ 
cure  métallique. 

Mélange  de  proto^nilraie  de  mercure  et  d'acétate  dé  plomb. 

Dissolution,  concentrée.  Parties  égales,  1\  se  iarme  \m 
précipité  blanc  de  protoacétate -de  mercure.  Si  on  a 
préalablement  étendu  les  liqueurs  d’eau,  la  dissolution 
conserve  sa  transparence.  La  potasse  la  précipite  en  noir 
mêlé  de  blanc,  qui,  par  ragitation,  devient  olive  clair; 
l’acide  hydrosuîfurique  en  noir,  l’acide  hydrochlorique 
en  blanc,  (  protochloruré  de  mercure  )  ,  i’hydriodate  de 
potasse  en  jaune  verdâtre  sale,  le  chroraate  de  potasse 
en  jaune  orangé,  l’hydrocyanate  ferruré  de  potasse  en 
blanc  ;  une  lame  de  cuivre  brunit  et  devient  blanche , 
brillante,  argentine  ,  par  le  frottement. 

On  analyserait  un  pareil  raëlàngé  ehl’étendaht  d’eau, 
et  en  y  versant  de  Tacide  hydrochlorique  qui  précipfte- 
rait  le  sel  de  mercure  à  l’état  de  protochlorure  ,  et  qui 
formerait  avec  le  plomb  du  protochlorure  soluble 
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rait  avec  le  plomb  du  protocblorure  soluble  dans  la 
quantité  d’eau  qui  contient  la  dissolution. 

Mélange  de  protonitrate  de  mercure  et  d’émétique. 

Dissolution  concentrée  ou  affaiblie.  Elles  se  décom¬ 
posent  mutuellement,  et  il  en  résulte  un  précipité  blanc 
de  prototartrate  de  mercure.  S’il  s’agissait  d’analyser  un 
pareil  mélange  pulvérulent,  il  faudrait  le  traiter  par  le 
carbonate  de  potasse ,  qui  le  transformerait  en  carbonate 
de  mercure  et  en  oxyde  d’antimoine  insoluble  et  en  ni¬ 
trate  ettartrate  de  potasse  solubles:  le  précipité  bouilli 
avec  l’acide  nitrique  fournirait  du  deutonitrate  de  mer¬ 
cure  soluble  et  du  peroxyde  d’antimoine  insoluble.  Quant  _ 
à  la  liqueur,  on  la  traiterait  par  l’eau  de  cbaux  qui  pré¬ 
cipiterait  l’acide  tartrique  à  l’état  de  tartrate  de  cbaux, 
et  laisserait  dans  la  dissolution  du  -  nitrate  de  potasse, 
de  la  potasse  et  l’excès  de-  chauxj  on  l’évaporerait  jus¬ 
qu’à  siceité,  et  on  la'distillerait  avec  de  l’acide  sulfurique 
pour  obtenir  l’acide  nitrique. 

Mélange  de  deutonitrate  de  mercure  et  d’acide  arsé¬ 
nieux. 

L’acide  arsénieux  précipite  en  blanc  la  dissolution  de 
deutonitrate  de  mercure,  à  moins  qu’il  n’y  ait  un  excès 
d’acide.  Alors  le  liquide  est  transparent  et  précipite ,  en 
jaune  par  la  potasse,  en  rouge-carmin  parl’hydriodate  de 
cette  base,  en  blanc  par. l’ammoniaque,  et  le  dépôt  se 
dissout  dans  un  excès  de  cet  alcabj  le  sulfate  de  cuivre 
ammoniacal  le  précipite  en  jaune  verdâtre  (mélange  d’ar- 
3.  i8 


lenîte  de  cuivre  vert  et  d’îly<lrochIoràte  amiiionîaco* 
mercuriel  blanc  ).  L’acide  hydrosulfurique  fournit  un 
précipité  qui  d’abord  paraît  jaune,  mais  qui  se  dépose 
promptement  en  ajoutant  plus  d’acide  ,  et  alors  il  est 
noir  mêlé  de  jaune.  Si  on -traite  par  l’ammoniaque  le  mé¬ 
lange  de  ces  deux  sulfures,  celui  d’arsenic  est  dissous  et 
il  ne  reste  que  du  sulfure  noir.  Une  lame  de  cuivre  est 
ternie  et  devient -brillante ,  argentin  e  ,■  par  le  frottement. 

On;  analyserait  le  mélange  de  deutonitrate  de  mer- 
cuié-ët  d’aide  arsénieux  comme  celai  qui  est  fornié  de 
protonitiate  et  du  même  acide. 

Mélange  (le  dmtonîtmte  de  mercure  et  d’^acétate  de 
Cuivre. 

La  dissolutidn  aqueuse  et  enhëentrée  de  vert-de-gris 
■  (  acétate  de  cuivre)  se  trouble  dégèrement  lorsqu’on  la 
mélangëjt’/ec  du  deutoüitrâte  de  raerctire  dissous  ,*  mais 
au  bout  de  quelques  lreures  il  se  forme  -un  précipité  de 
deutoacétate  de  mercure  de  cbtdeur  jaune  sale.  La  li¬ 
queur,  examinée  avant  que  le  précipité  ne  soit  formé, 
précipite  en  jaune  verdâtre  par  la  putasse  :  si  on  traite 
par  l’ammoniaque  les  deux  oxydes  précipités ,  on  obtient 
du  nitrate  amrnoniaco-cuivrenx  bleu-céleste  soluble^  et 
du  nitrate  ammoniaco-mércuriél  blanc  insoluble.  L’acide 
bydrôsulfurique  précipite  cette  liqueur  en  noir,  l’hy- 
drocymàte  ferrure  de  potasse  en  brun-inarron ,  d’autant 
plus  clair  que  la  proportion  du  seb  mercuriel  est  plus 
forte  ji  hydriodate  de  potasse  en  rouge-carmin  ,-une  lame 
de  cuivre  noircit  sur-le  champ  et  devient  brillante,  ar¬ 
gentine ,  par  lé  frottement. 
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iiOfsqu  on  a  laissé  réagir  le  deutonitrate  de  meténte 
et  l’acétate  de  cuivre  assez  long-temps  pour  qu’il  se  soit 
formé  un  précipité ,  la  liqueur  contient  du  deutonitrate 
de  cuivre  et  une  quantité  notable  de  deutoacétate  de 
mercure  non  précipité  ;  en  effet ,  si  on  la  précipite  par 
un  excès  d’ammoniaque ,  on  obient  du  nitrate  ammo- 
niaco-cuivreux  bleu  soluble ,  et  du  deutoxyde  de  mer¬ 
cure  insoluble.  La  portion  de  deutoacétate  de  inercüre 
précipité  dégage  de  l’acide  acétique ,  lorsqu’on  la  traite 
par  l’acide .  sulfurique ,  et  la  potasse  en  sépare  du  deu¬ 
toxyde  de  mercure  jaune.  Lorsqu’on  triture  du  deuto¬ 
nitrate  de  mercure  et  du  vert-de-gris  pulvérisés ,  et  qu’on 
ajoute  de  l’eau  distillée,  on  obtient  du  deutonitrate  de 
cuivre  et  du  deutoacétate  de  mercure  dissous,  et  un 
précipité  composé  de  deutoacétate  de  mercure  et  de 
l’oxyde  de  cuivre  qui  était  en  excès  dans  le  vert-de-gris. 
On  analysera  ce  liquide  et  ce  précipité  comme  ceux  qui 
se  produisent  en  triturant  le  vert-de-gris  avec  du  proto¬ 
nitrate  de  imercure.  -, 

Mélange  de  deutonitrate  de  mercure  et  d acétate  de 
plomb. 

.Lorsqu’on  mêle  parties  égales  des  dissolutions  con¬ 
centrées  de  ces  deux  sels ,  on  voit  que  la  liqueur  con¬ 
serve  sa  transparence,  et  qu’elle  précipite  en  blanc  par 
lessulfates,  en  jaune  parla  potasse  ,  en  blanc  par  l’am- 
.  moniaque,  en  noir  par  l’acide  hydrosuifurique;  rhydrio- 
date  de  potasse  y  produit  un  précipité, mélangé  de jaune 
,  et  de  carmin;  une  lame.de  cuivre  est  noircie  et  .devient 
brillante, argentine ,  par  le ;frottement. 
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On  analyserait  un  pareil  mélange  en  l’étendant  d  eau, 
et  en  y  versant  de  l'acide  sulfurique  qui  ne  précipiterait 
que  le  plomb  à  l’état  de  sulfate ,  et  laisserait  du  deuto- 
sulfatè  de  mercure  en  dissolution. 

Mélange  de  deutonitrate  de  mercure  et  de  tartrate  de 
.  potasse  anümordé. 

Ces  deux  sels  se  décomposent  mutuellement,  et  don¬ 
nent  naissance  à  un  précipité  blanc  abondant.  S’il  s’agis¬ 
sait  de  reconnaîtrè  un  pareil  mélange  pulvérulent ,  il 
faudrait  le  décomposer. par  le  carbonate  dê  potasse,  et 
agir  comme  il  a  été  dit  à  l’occasion  du  protonitrate  de 
mercure  mélangé  d’émétique.  .  , 


Mélange,  d’ acide  arsénieux  ëtd acétate  de  plomb. 

Dissolution  concentrée.  Trois  'uptumes  d’acide  arsé¬ 
nieux  et  autant  d’acétate.  L’acide  hydrosulfurique  préci¬ 
pite  ce  mélange  en  noir  (  sulfure  de  plomb  ,  mêlé  d’un 
peu  de  sulfure  d’arsenic  ), la  potasse  en  blanc,  èt  l’oxyde 
de  plomb  déposé  se  dissout  dans  un.excès  d’alcali  ;  l’acide 
sulfurique  et  les  sulfates  nn  blanc (  sulfate  de  plomb); 
l’hydriodate  et  le  chrora,ate  dé  potasse  en  jauné  (  iodure 
et  chromate  de  plomb  )  ,  le  sulfate  dd  cuivre  ammoniacal 
en  vert  clair,  mêlé  de  blanc  (mélange  d’arsénite  de  cui¬ 
vre  et  de  protoxyde  de  plomb)  ;  le  nitrate  d’argent  y  fait 
naître  un  précipité  blanc ,  qui  conserve  cette  couleur, 
même  en  y  ajoutant  de  la  potasse. 

Analyse.  On  fera  bouillir  le  mélange  pulvérulent  avec 
du  carbonate  de  potasse  dissous,  et  l’on  obtiendra  de 
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l’oxyde  de  plomb  non-disspus  et  une  liqueur  composée 
d’arsénite  et  d’acétate  dépotasse,  que  l’on  reconnaîtra 
comme  nous  le  dirons  à  l’occasion  du  mélange  d’acide 
arsénieux  et  de  vert-de-gris.  (  Voy.  p.  279.)  L’oxyde  de 
plomb  insoluble  sera  dissous  par  l’acide  nitrique  faillie , 
et  la  dissolution  sera  aisément  reconnue  aux  caractères 
qui  distinguent  les  sels  de  plomb  solubles.  . 

^  Mélange  cC acide  arsénieux  et  éC émétique. 

Dissolution  concentrée.  Trois  'volumes  diacide  arsé¬ 
nieux  et  autant  d’émétique.  L’acide  hydrosulfurique  pré¬ 
cipite  en  rouge  orangé,  qui  devient  plus  clair  par  l’addi¬ 
tion  de  quelques  gouttes  d’acide  hydrochlorique  :  ce 
précipité,  composé  de  sulfure  d’arsenic  et  de  sulfure  d’an¬ 
timoine,  se  dissout  entièrement  dans  l’ammoniaque,  et 
la  liqueur  est  jaune-rouge,  couleur  de  vin  généreux 
d’Espagne.  La  potasse  précipite  ce  mélange  en  blanc , 
surtout  au  bout  de  quelques  secondes  (  oxyde  d’anti¬ 
moine  ).  Le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal  fournit  un  pré¬ 
cipité  vert;  l’infusion  alcoolique  de  noix  de  galle  se 
comporte  comme  avec  l’émétique  seul;  le  nitrate  d’ar¬ 
gent  donne  un  précipité  blanc  qui  passe  au  jaune  par 
l’addition  de  la  potasse,  et  qu’un  excès  d’alcali  rend  violet 
très-foncé ,  presque  noir;  le  précipité  blanc  est  composé 
de  tartrate  d’argentet  d’arsénite  de  ce  même  métal ,  tous 
deux  de  couleur  blanche  ;  le  dépôt  jaune  qu’y  fait  naître 
la  potasse  est  de  l’arsénite  d’argent  jaune  (i)  ,  mêlé  de  tar- 

(i)  Il  est  assez  remarquable,  tandis  que  les  arséniics  préei- 
pitentle  nitrate  d’argent  en  jaune  (arséuite  d’ai  gent)  ,  de  voir 
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trate  d’argent;  enfin,  le  précipité  violet  très-foncé  con¬ 
tient  de  l’argent  métallique,  l’oxyde  d’argent  ayant  été 
désoxydé  pour  transformer  l’acide  arsénieux  en  acide  ar- 
sénique  et  le  protoxyde  d’antimoine  emperoxy de. 

Analyse.  On  fera  bouillir  avec  du  carbonate  de  po¬ 
tasse  le  mélange  solide  ou  dissotis,  et  l’ori  obtiendra  de 
l’arsénite  et  du  tartrate  de  potasse  solubles  et  de  l’oxyde 
d’antimoine  :  celui-ci  sera  dissous  par  Facide  hydrochlo- 
rique,  et  le. sel  produit  jouira  des  caractères  de  l’hydro-  ^ 
chlorate  d’antimoine.  Quant  à  la  liqueur,  composée  d’ar- 
sénîte  et  de  tartrâfè  dé  potassé,  on  la  traitera  par  l’acide 
hydrosülfttriqüë  et  quèlqUés  gouttes  d’àcidé  hÿdrochlo- 
rique  ,  qui  eri  précipiteront  du  sulfurë  jaune  d’arsénié^ 
ta  dissolution  filtrée  contiendra  eneoré  de  l’acide  tàr- 
triqué,  dont  on  pourra  démontrer  Fexistérice  en  traitant 
par  la  éhàüx  ,  qui  donnera  tin  précipité  dé  tartrate  de' 
châùx,  s'usceptiblè  dè  fournir  de  l’acidè  fàftriqüé  par 
l’acide  sulfurique, 

Mélange  d’atide  arsénieux  et  d’acétaté  de  cuivre. 

Dissolution  concentrée.  Trois  -volumes  diacide  arsé¬ 
nieux  et.  autant  d'acétate  de  cuivre.  Si  l’acétate  de  cuivre 
n’est  pas.  acide,  il  y  a  décomposition  et  précipitation 
d’arsénite  de  cuivre  ;  la  liqueur  conserve ,  au  contraire, 


l’acide  arséniëUx  précipiter  lë  nitrate  d’argént  eh  Marte  ;  ce  pré- 
ci  pité  blanc  qui  est  peu  abondant,  quelle  que  soit  la  quantité  d’a¬ 
cide  arsénieux  employé,  mis  sur  les  charbons  ardens ,  répand 
une  vapeur  blanche,  d’une  odeur  alliacée;  il  noircit  dans  l’eau 
bouillante  ,  et  la  dissolution  contient  de  l’acide  arsénieux  ;  la 
pisélion  non  dissoute  paraît  être  de  l’argent. 
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sa  transparence,  pour  peu  que  racétate,  soit  avec,  excès 
d’acide.  L’acide  hydrosulfurique  précipite  en  noir,  l’hy- 
drocyanate  ferrure  de  potasse  en  brun-marron,  et  le. 
nitrate  d’argent  en  jaune  (arsénite  ) ,  qui  paraît- verdâtfey 
avant  d’être  ramassé.  La  potasse  y  fait  naître -un  précipité 
vert  d’arsénite  de  cuivre,  lequel  se  dissout  dans  un 
excès  d’alcali  ;  alors  la  liqueur  est  verte  ;  un  plus  grand 
excès  d’alcali  la  fait  passer  au  bleu,  sans  lui  enlever, sa 
transparence;  mais  quelque  temps  après,  la  dissolution 
devient  opaline,  et  ne  tarde  pas  à  laisser  déposer  un 
précipité  vert  qui,  au  bout  de  quelques  heures  j  de’^cnt 
rougeâtre  et  se  trouve  être  du  protoxyde  de  cuivre  : 
d’où  il  suit  qu’en  définitive,  l’acide  arsénieux  a  fini  par 
absorber  de  l’oxygène  au  deutoxyde  de  cuivre ,  qu’il  a 
réduit  à  l’état  de  protoxyde,  tandis  qu’il  s’est  transformé 
en  acide  arsénique,  qui  reste  dans  la  dissolution  à  l’état 
d’arséniate  mêlé  d’acétate  de  potasse  :  cette  liqueur  est 
incolore.  \1  ammoniaque  fournit  également  un  précipité 
vert  d’arsénite  de  cuivré  soluble  dans  un  excès  d’animo- 
niaque,  en  donnant  une  dissolution  d’ün  bleu-céleste. 
Une  lame  de  fer  en  sépare  du  cuivre  ,  pour  peu  que;  la  / 
liqueur  soit  acidulée. 

Analyse.  On  fera  bouillir  av«î  de  la  potasse  dissoute 
dans  l’eau  distillée,  le  mélange  pulvérulent^ou  la  disso¬ 
lution  aqueuse  de  vert-de-gris  et  d’acidê  arsénieux;,  on 
obtiendra  de  l’acétate  et  de  l’arsénite  de  potage  solubles 
et  du  deutoxyde  de  cuivre  insoluble.  On  reconaîtra  fa¬ 
cilement  celui-ci  en  le  dissolvant  dans  l’acide  nitrique. 
Quant  à  la  liqueur,  on  la  distillera  dans  des  vaisseaux 
clos,  avec  une  petite  quantité  d’acide  sulfurique,  qui 
en  dégagera  de  l’acide  aEcéïigrzfe,  reconnaissable  à  son 
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odeur.  On  cessera  la  distillation  lorsque  là  liqueur  sera 
réduite  au  tiers  environ.  Cette  liqueur  sera  ensuite 
étendue  d’eau  et  traitée  par  l’acide  hydrosulfiirique , 
qui  y  produira  un  précipité  dé  sulfure  jaune  d’arsenic. 

Mélange  d' acide  arsénieux  et  cT alun. 

En  1828,  la  Cour  royale  d’Amiens  eut  à  s’occuper 
d’une  affaire  d’empoisonnement  par  l’arsenic  5  les  expérts 
s’étant  bornés  à  constater  la-  présence  de  ce  poison,  la 
défense  s’appuya  sur  ce  que  l’accusé  avait  acheté  chez 
un  pharmacien ,  ^ovlv  enchauer  son  blé  de  semence,  un 
mélange  àe,  deux  parties  d alun  f  &i  d’une  d  acide  arse'- 
nieux;  elle  ajoutait  que  les  expérts  n’ayant  pas  reconnu 
là  présence  de  l’alun  dans  les  liquides  soumis  ,  à  leurs 
rechérches  ,  on  devait  en  conclure  que  le  crime  n’avait 
pas  été  le  fait  de  celui  qu’on  en  accusait  i;dourn.  àe  Ch. 
ntéd.  tome  4). 

Dissolution  concentrée.  Trois  ■volumes  d^alun  et 
■  dacide  arsénieux.  Cette  liqueur  rougit  fortement  le 
tournesol;  elle  précipite  en  jaune  par  l’acide, hydro¬ 
sulfurique,  en  jaune  par  le  nitrate  d’argent,  si  on  ajoute 
un  peu  d’alcali  ;  en  vert  par  le  sulfate  de  cuivre  ammo¬ 
niacal,  en  blanc  par  l’eau  de  chaux,  et  le  précipité  est 
insoluble  dans  la  potasse;  en  blanc  par  la  potasse  qui 
redissout  l’alumine  précipitée,  si  elle  est  employée  en 
excès. 

Analyse.  S’il  s’agissait  de  reconnaître  un  pareil  mé¬ 
lange  ,  on  le  ferait  dissoudre  dans  l’eau  distillée  bouil¬ 
lante  ,  puis  on  y  verserait  un  excès  d’acide  hydrosulfu¬ 
rique  qui  précipiterait  sur-le-champ  et  sans  addition 
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d’acide  (attendu  qu’il  y  en  a  un  excès  dans  i’alun  )  tout 
l’acide  arsénieux  à  l’état  de  sulfure  jaune  ;  la  liqueur 
filtrée  contiendrait  l’alun  non  décomposé;  on' la  ferait 
évaporer  et  cristalliser,  et  ou  reconnaîtrait  aisément 
ce  sel. 

Mélange  cC acide  arsénieux  et  d’autres  acides. 

Acide  sulfurique  et  acide  arsénieux.  Le  papier  de 
tournesol  est  fortement  l’ougij  l’eau  de  baryte  est  préci¬ 
pitée  en  blanc,  et  le  précipité  n’est  qu’en  partie  soluble 
dans  l’acide  nitrique;  l’eau  de  chaux  ne  trouble  point 
la  liqueur,  tandis  qu’on  précipiterait  l’acide  arsénieux 
seul;  l’acide  hydrosulfurique  précipite  en  jaune  ,  le 
sulfate  de  cuivre  ammoniacal  en  vert ,  pourvu  qu^’on  en 
emploie  suffisamment.  Si  on  fait  bouillir  le  mélange  de 
deux  acides  avec  du  mercure ,  on  obtient  du  gaz  acide  sul¬ 
fureux  ,  lorsque  la  liqueur  est  suffisamment  concentrée. 
On  pourrait  séparer  ces  acides  l’un  de  l’autre  par  la 
distillation;  l’acide  sulfurique  se  condenserait  dans  le 
récipient,  et  l’acide  arsénieux  resterait  dans  la  cornue: 
à  la  vérité  une  petite  portion  d’acide,  arsénieux  serait 
entraînée  par  l’acide  sulfurique. 

Acide  nitrique  et  acide  arsénieux.  La  liqueur  rou¬ 
git  fortement  le  tournesol,  et  précipite  en  jaune  par 
l’acide  hydrosulfurique,  en  vert  par  le  sulfate  de  cuivre 
ammoniacal,  s’il  est  employé  en  excès;  l’eau  de  chaux 
ne  la  trouble  point  ;  le  cuivre  métallique  en  dégage  du 
gaz  deutoxyde'  d’azote  au  bout  de  quelques  minutes^ 
surtout  à  une  douce  chaleur.  On  séparerait  ces  deux 
acides  par  la  distillation  ;  l’acide  nitrique  mêlé  d’un  peu 
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d’acide  nitreux,  se  volatiliserait,  tandis  que  l’acide  arsé¬ 
nieux  resterait  dans  la  cornue. 

Acide  hydrochlorique  et  acide  arsénieux.  Le  tour¬ 
nesol  est  fortement  rougi  ;  la  liqueur  précipite  en  jaune 
par  Tacide  hydrosulfurique,  en  vert  par  le  sulfate  de 
cuivré  ammoniacal,  en  blanc  par  le  nitrate  d’argent; 
l’eau  de  chaux  ne  là  trouble  point.  On  séparerait  ces 
acides  par  la  distillation,  comme  pour  les  mélanges 
précédons; 

Acide  phosphorique  et  acide  arsénieux.  Ge  mélange 
rougit  le  tournesol  avec  énergie;  il  précipite  en  jaune 
par  l’acide  hydrosulfurique,  en  vert  par  le'  sulfate  de 
cuivre  ammoniacal,  en  blanc  par  l’eau  de  chaux,  et  le 
précipité  se  redissout  dans  un  excès  du  mélange;  en 
jaune  par  le  nitrate  d’argent  et  quelques  gouttes  d’al-. 
Gâli.  On  agirait  encore  comme  avec-  les  autres  mé¬ 
langes,  si  l’on  voulait  séparer  racide  phosphorique  de 
l’acide  arsénieux.  ' 

Acide  oxalique  et  acide  arsénieux.  Le  papier  de  tour¬ 
nesol  est  fûrtément  rougi  par  ce  mélange ,  qui  préci- 
cipite  en  jaune  par  l’acide  hydrosulfurique ,  en  vert  ou 
en  bleu  par  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal ,  suivant 
que  l’acide  arsénieux  ou  l’acide  oxalique  dominent:  en 
blanc  par  l’eau  de  chaux  ,  et  lé  dépôt  n’est  point  soluble 
dans  un  excès  de  mélange;  en  blanc  par  le  nitrate  d’ar¬ 
gent  ( oxalate  d’argent)  ;  en  ajoutant  de  la  potasse  à  ce 
précipité,  il  devient  jaune  sale,  tandis  que  rammoniaque 
le  redissoüt  complètement  :  la  potasse  ne  détermine  point 
dans  le  mélange  de  ces  deux  acides,  la  formation  de  cris¬ 
taux  d’oxalate  acide,  parce  que  la  liqueur  est  trop  éten¬ 
due.  Pour  séparer  ces  deux  acides,  on  évaporerait  jus- 
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qua  siccité,  et  on  traiterait  par  l’alcool ,  qui  ne  dissou¬ 
drait  que  l’acide  oxalique. 


Mélangé  dl acétate  de  cuivre  et  d^ acétate  de  ploirib. 

Dissolution  conceniréd  Trois  'volumes  d’cæétate  de 
cuivre  et  autant  d'acétate  de  plomb.  L’acide  hydi’osulfu- 
rique  précipite  en  noir,  l’hydroeyanate  fe;rruré  de  potase 
en  brun-marron  très^dair,  mêlé  de  points  blanchâtres  ; 
l’acide  sulfurique  et  les  sulfates  en  blanc ,  les  chromâtes 
solubles  en  jaune,  à  moins  qu’on vn’en  mette  un  excès , 
car  alors  le  précipité  est  jaune  rougeâtre  et  même  cou¬ 
leur  de  cannelle  (  mélange  de  chromate  de  plomb  jaune 
et  de  chromate  de  cuivre  cannelle  foncé)  :  la  potasse,  si 
elle  est  employée  en  suffisante  quantité,  fait;  naître  un 
précipité  blanc  bleuâtre,  et  il  reste  en  dissolution  dé  l’acé¬ 
tate  aiiiraoniaco-caivreux  bleu-céleste;  Une  lame  de  fer 
sépare  du  cuivre  métallique,  si  la  liqueur  est  acidulée-. 

Analyse.  On  traitera  le  mélange  par  le  sous-carbo¬ 
nate  de  potasse  dissous ,  qui  donnera  naissance  à  de  l’a¬ 
cétate  de  potasse  soluble  et  à  un  mélange  de  deutoxyde 
de:  cuivre  et  de  protoxyde  de  plomb.  Ces  deux  oxydés 
seront  dissous  dans  l’acide  nitrique,  et  les  nitrates  ré- 
sultans  décomposés  par  de  l’acide  sulfurique,  qui,  s’il 
n’est  pas  employé  én  excès  ,  fournira  du  sulfate  de  cuivre 
soluble,  et  du  sulfate  de  plomb  blanc  insoluble;  celui-ci 
lavé ,  desséché  et  calciné  avec  de  la  potasse  et  du  char¬ 
bon,  donnera  du  plomb  métallique.  Quant  à  la  liqueur 
ds^s  laquelle  il  y  a  de  l’acétâtè  de  potasse,  on  la  traitera 
par  l’acide  sulfurique  pour  en  obtenir  l’acidè  acé&què 
(F.  page  379). 
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Mélange  (V acétate  de  cuivre  et  de  tartre  émétique. 

Ges  dissolutions ,  même  lorsqu’elles  sont  très-étendues, 
se  décomposent  et  fournissent  un  précipité  bleu  verdâtre 
de  tartrate  de  cuivre,  en  sorte  qu’il  est  impossible  que  les 
experts  soient  jamais  dans  le  cas  d’expérimenter  sur  une 
dissolution  pareille.^’il  s’agissait  de  reconnaître  une  pou¬ 
dre  composée  de  ces  deux  sels,  on  la  ferait  bouillir  avec 
du  carbonate  de  potasse  dissous,  pou^  obtenir  une  li¬ 
queur  composée  de  tartrate  et  d’acétate  de  potasse  et  un 
résidu  d’oxyde  de  cuivre  et  d’oxyde  d’antimoine.  La  dis¬ 
solution  serait  distillée  dans  un  appareil  convenable, 
avec  une  petite  quantité  d’acide  sulfurique  qui  en  dé¬ 
gagerait  de  l’acide  acétique  ,;  la  liqueur  contenue  dans  k 
cornue  et  à  moitié  évaporée,  dans  laquelle  se  trouverait 
de  l’acide  tartrique',  serait  traitée  par  la  chaux ,  et  trans¬ 
formée  en  tartrate  insoluble ,  dont  on  retirerait  l’acide, 
tartrique  par  l’acide  sulfurique.  Les  deux  oxydes  de^ 
cuivre  et  d’antimoine,  si  on  les  fait  bouillir  avec  de  l’a¬ 
cide  nitrique ,  donneront  un  solutum  àe  nitrate  de  cui¬ 
vre,  et  de  l’oxyde  d’antimoine  non  dissous,  facile  à  re¬ 
connaître  en  le  dissolvant  dans  l’acide  hydrochlorique, 
ou  en  le  décomposant  par  lé  charbon. 

Mélange  acétate  de  cuivre  et  éC acide  pkosphorique. 

L’acide  phosphorique  précipite  ce  sel  en  bleu  clair ,  et 
redissout  le  précipité  s’il  est  employé  en  suffisante  quan¬ 
tité.  La  dissolution  de  phosphate  acide  précipite  par  lu¬ 
cide  hydrosulfurique  le  prussiate  de  potasse,  la  potasse. 
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comme  les  sels  de  cuivre  ;  l’eau  de  chaux  la  précipite  en 
blanc  bleuâtre,  et  le  nitrate  d’argent  en  jaune,  pourvu 
qu’on  l’emploie  en  quantité  suffisante.  ' 

Mélange  d; acétate  de  cuivre  et  d'acide  oxalique. 

L’acide  oxalique  précipite  en  bleu;  mais  il  n’y  a  point 
de  précipité  sur-le-champ ,  si  les  dissolutions  sont  éten¬ 
dues;  l’acide  bydrosulfurique  précipite  ce  mélange  en 
noir,  la  potasse  en  bleu  ,  l’ammoniaque  en  bleu  qu’un 
excès  d’alcali  redissout  en  donnant  une  liqueur  bleu- 
céleste,  l’hydrocyanate  ferruré  en  brun-marron,  l’eau  de 
chaux  en  blanc  très-légèrement  bleuâtre ,  et  le  nitrate 
d’argent  en  blanc,  qui  devient  olive  par  l’addition  de  la 
potasse. 


Mélange  d'acétate  de  plomb  et  de  tartre  émétique. 

Ces  dissolutions  sont  décomposées,  et  il  en  resuite  du 
tartrate  de  plomb  insoluble  et  de  l’acétate  de  potasse; 
d’où  il  suit  qü’on  n’aura  pas  à  reconnaître  un  mélange  de 
ces  deux  sels  dissous.  Si  le  mélange  était  pulvérulent , 
on  le  ferait  bouillir  avec  du  carbonate  de  potasse  dis¬ 
sous,  qui  donnerait  de  l’oxyde  de  plomb  et  de  l’oxyde 
d’antimoine  insolubles,  et  de  l’acétate  et  du  tartrate  de 
potasse  dissous.  La  dissolution  serait  reconnue  comme  il 
vient  d’être  dit  à  la  page  284.  Quant  aux  deux  oxydes, 
après  les  avoir  bien  lavés ,  on  les.  ferait  bouillir  avec  de 
l’acide  nitrique  qui  dissoudrait  seulement  celui  de  plomb. 
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Mélange  acétate  de  plomb  et  de  nitrate  argent 


Si  les  dissolutions-«ont  Gorieenteées,  on  obtient  un 
précipité  cristallin,  solublo  dans  l’eau.  Ce  pré¬ 

cipite  en  ;noir  :  par  l’acide  bydrosulfurique ,  en  jaune-se¬ 
rin  par  la  potasse  (  ce  qui  est  d’autant  plus  extraordi¬ 
naire ,  que  l’acétate  {Je  plpnib  ipréqipite  eo  JjlanCj  êt  le 
-sel  .  d’argent  en  ;  oliyeipar  le  même  aleaU  i)  ,Ken  blanc  pju 
les  sulfates,  en  rougeTbrique.rnêlédelauneïpar  les  ebro- 
/ntates ,  en  jaune  par  les  -hydriodates ,  ;  en;blanc,pàr  ;  l’am- 
-inoniaque?  et  ;^par  l’acide sbydroehlorique. 

Qn  analyserait  çe  rjnélange  ;  en  détendant  d’eau ,  et  en 
y  versant  de  raGide  hydroehlorique  qui  précipiterait  lar- 
igent  à  l’état  de  chlorare ,  et  laisserait  le  chlorure  de 
plomb  en  dissolution. 


Mélange  dé  tartré  émétique  et  de  nitrate  d' argent. 

Ges  dissolutions  se  décomposent  réciproquement  si 
elles  sont  concentrées;  etendues  d’eau,  elles  conservent 
leur  transparence  et  précipitent  en  cbocolat  par  l’acide 
hydrosulfurique ,  et  en  noir  par  la  potasse  ;  ce  précipité 
est'formé  d’argent  métallique  et  d’une  certaine  quantité 
d’oxyde  d’antimoine;  d’où  il  suit  que  l’oxyde  d’argent  a 
perd  u  son  oxygène  qui  a  est  porté  sur  une -portion 
d’oxyde  d’antimoine  qnil  a  fait  passer  à  l’état  d’acide 
-antimonique. 'L’eau  de  chaux  précipite  ces  dissolutions 
en  olive  clair  qui  devient  violet  foncé ,  les  acides  hÿdro- 
chlorique  et  sulfurique  en  blanc ,  la  noix  de  galle  en 
blancigrisâtresale/le  chromate  de  potasse  en  brique  sale 
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fonce,  tandis  que  le  chromate  d’argent  est  rouge-brique 
vif;  on  explique  cette  différence  par  l’action  que  rémé- 
tique  exerce  sur  le  chromate  de  potasse  avec  lequel  il 
fournit  un  liquide  vert  foncé,  composé  d’oxyde  de 
chrome  de  potasse,  d’acide  antimonique  et  d’acide 
tar trique;  d’où  il  suit  que  l’acide  chromique  a  été  dé¬ 
composé  par  le  protoxyde  d’antimoine  qui  lui  .a  enlevé 
une  partie  de  son  oxygène. 

On  analyserait  ce -mélange  au  moyen  du  earlionate  de 
potasse  qui  précipiterait  les tieux  oxydes;  l’acide  nitrique 
bouillant  dissoudrait  celui  d’argent  et  laisserait  du  per¬ 
oxyde  d’antimoine. 

•  « 

Mélange  d’émétique  et  de  plusieurs  acides. 

Les  acides  sulfurique,  nitrique,  hydrochlorique  et 
phosphorique ,  précipitent  la  dissolution  d’émétique  en 
blanc.  L’acide  ne  la  trouble  point.  Ge  mélange 

est  précipité  en  rouge  par  l’acide  hydrosülfurique ,  en 
blanc  par  l’eau  de  chaux,  en  blanc,  mais  lentement, 
par  la  potasse;  le  nitrate  d’argent  y  fait  naître  un rpré- 
cipité  qui  se  dissout  complètement  dans  l’ammoniaque , 
quoique  le  précipité  que  produit  Témétique  dans  le 
nitrate  d’argent  ne  soit  que  partiellement  soluble  dans 
cet  alcali  (le  tartrate  d’argent  se  dissolvant  dans  l’am¬ 
moniaque,  tandis  que  l’oxyde  d’antimoine  y  est  insoluble). 


Mélange  de  laudanum  liquide  de  Sydenham  et  d’acide 
arsénieux. 

Le  docteur  Jennings  a  rapporté  dans  le  n°  d’avril 
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i83i,  du  Méd.  and.  siirg.  Joum.  d^Édiriburgh,  qu’une 
femme  périt  empoisonnée  pour  avoir  pris  en  une  seule 
fois  deux  gros  d’acide  arsénieux  et  trois  onces  de  laü- 
danura. 

Dissolution  concentrée  diacide  ai'sénieux  et  laudanum, 
parties  égales.  Ce  mélange  précipite  en  jaune  par  l’acide 
hydrosulfurique,  en  vert  par  le  sulfate  de  cuivre  ammo-^ 
niacal,  en  jaune  par  le  nitrate  d’argent  et  la  potasse,  en 
blanc  jaunâtre  par  l’ammoniaque,  comme  si  lé  laudanum 
était  seul  ;  le  per-hydrochlorate  de  fer  rougit  fortement 
la  liqueur  :  indépendamment  de  cés  caractères,  ce  mé¬ 
lange  offrirait  toutes  les  propriétés  physiques  du  lau¬ 
danum  de  Sydenham.  On  y  .déjnontrerait  la  présence 
d’une  préparation  arsénicâle  en  le  précipitant  par  l’acide 
hydrosulfuriqùe  ;  le  dépôt  de  sulfure  d’arsenic  ét  de 
matière  organique  ,J)ien  lavé  sur  un  filtre  3  et  traité  par 
de  l’eau  ammoniacale,  céderait  le  sulfure  d’ai'senic  à 
l’ammoniaque;  en  sorte  qu’en  faisant  évaporer  là 
liqueur  ammoniacale ,  on  obtiendrait  du  sulfure  d’arse¬ 
nic,  dont  on  retirerait  le  métal  ,  eii  le  chauffant  dans 
un  tube  de  verrq  avec  un  mélange  de  carhonaté  de 
potasse  et  de  charbon. 

Si  l’empoisonnement  avait  eu  lieu  avec  un  mélange 
de  laudanum  et  d’acide  arsénieux  solide,  il  faudrait 
savoir  que,  riiême  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  le 
laudanum  ne  dissout  à  froid  qu’une  petite  quantité  d’acide 
arsénieux,  et  que,  par  conséquent,  celui-ci  serait  resté 
en  grande  partie  au  fond  du  vase,  et  pourrait  être'  faci¬ 
lement  séparé  par  la  filtration.  Quant  à  la  liqueur,  on 
la  traiterait  par  l’acide  hydrosulfurique  ,  comme  il  vient 
d’être  dit,  pour  obtenir  du  sulfure  d’arsenic. 
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Mélange  de  laudanum  de  Sydenham  et  de  sublimé 
corrosif. 

Dissolution  concentrée  de  sublimé%t  laudanum^  parties 
égales.  Il  se  forme  un  précipité.  Si  la  dissolution  de 
deutochlorure  est  étendue  d’èau  ,  elle  conserve  sa  trans¬ 
parence  et  précipite  en  jaune,  qui  finit  par  noircir  par 
l’acide  hydrosulfurique ,  en  jaune  verdâtre  foncé  pu 
en  olive  clair  par  la  potasse ,  en  jaune  clair  par  l’ammo¬ 
niaque  ,  en  jaune  aurore  et  pas  en  rouge  par  l’hydriodate 
de  potasse,  en  blanc  par  le  nitrate  d’argent  (chlorure, 
d’argent);  enfin  le  perhydrochlorate  de  fer  la  colore  en 
rouge.  S’il  s’agissait  de  démontrer  la  présence  du  sublimé 
corrosif  dans  ce  mélange,  pn  le  traiterait  par  l’éther 
sulfurique,  qui,  à  l’aide  d’une  légère  agitation,  dissou¬ 
drait  le  sublimé ,,  et  viendrait  former  une  couche  à  la 
surface  du  liquide  ;  on  séparerait  aisément  cette  couche 
de  l’autre  ,  en  plaçant  le  tout  dans  un  entonnoir ,  et  en 
laissant  écopler  le  liquide  qui  forme  la  couche  inférieure. 

Mélange  de  laudanum  de  Sydenham  et  âl acétate  de- 
cuivre.  ,  - 

Dissolution  concentrée  dl acétate  et  laudanum  ^  parties 
égales.  La  liqueur ,  d’un  vert  jaunâtre,  conserve  sa  trans¬ 
parence;  toutefois,  si  on  augmentait  la  proportion  de 
laudanum,  elle  précipiterait  en  brun  jaunâtre  ;  elle  exhale 
l’odeur  de  laudanum  ;  l’acide  hydrosulfurique  la  préci¬ 
pite  en  noir,  l’ammoniaque  en  vertyle  précipité  est 
redissous  par  un  excès  d’alcali ,  et  la  liqueur  est  verte  ; 
3.  19 


i’hy  <iroc  janate  ferrure  de  potasse  en  truri  marron  ;  la 
pdtâssè  verdît  le  mefang'e ,  et  fait  ü'dîffe  un  prëcîpitë 
vert ,  soluble  dans  un  excès  de  potasse  ;  les  persels  de 
fer  communiquent ^ne  couleur  rouge  foncée'.  Une  lame 
de  fer  en  précipite  de 'ëtiiWe ,  pdurvü  que  la  liqueur  Soit 
légèréinènt  ucidùlée. 

MelaH^e  'Üe  îüîiâànUm  de  'SyUênhani  féVde  iarifàte  d& 
'potasse  dÀtitnofïié. 

ID/iMMîbn  ^  '■ét  de  Muâàmm, 

'pÜftîès  égalés.  'Ua  Irqiièur  ëffiFe  rddéür  et  %  •éoiilèür 
1dü  dàiidàttUrii  ;  lucide  >hÿdfdétiîïutîqtie  %  ^^écipite  èn 
jàürie ,  ta  'lïdix  dd’gàlle  én^^sqàünlÉCÏe ,  ^Patrimoniaqire 
én  jàiiriâtte ,  laiàde  '  sulftitîque  éïi  ’Sîaiïc  ;ie  pef^ydro- 
èiildfate  de'fér'y  faît-nàîtfe'un^préèipité'jàuneisâîe’(^ 
Sait  qàe'fètoïétique'ékt  précipité '^arie-mèTue'^èl  de’ ïef  )^ 
Om  dérhuritrèÿaît  jdSqti'â  révidèn^e  %  'présence  dune 
pféparatidM'dtttîrndnîâfe,  èn  'précrpitânt  la  liquéur  par 
râcnle'lïÿdrësulfûffqiie^’èt  'en  iépâiiât  lefïiétkPpârîes 
moyens  ordinaires,  du  sulfure  déposé. 

Mélange  de  laudanum  '  de  Sydenham  et  de  nitrate 
d'argent, 

'  Jyïssblidîdn’êdheèhtréêdenrtraiëd'aégéni  ètiaudàritM, 
'parties 'e'^Ulès.  Éette  dfqàêûr  ênMerve'là'  transpârëiïce, 
rodëiir'èt  ianôûiëur'dii  larfdànutn  j'ëHë  précijnte  en  noir 
pâr  i-acide' îiydro'SüTfürîque ,  ‘èn  ^dlÎŸé  - ttèsdofiicé'pàr’ la 
potasse  ,'^n  bîknc'pàr‘Tacrde"îiÿdÿbefiloriqüe;  le  per- 
îfydrocblôfate-  'de'  fer  roü^f  la  'dîquénr  en  îa  prééîjète; 
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le  depot  de  chlorure  d'argent  une  fois  fçrnie ,  la  ligueui* 
qui  surnage  offre  la  couleur  rouge  que  .l’acide  me'co- 
nique  développe  dans  les  s^ls  de  fer.  Une  lame  de  cuivre 
en  sépare  l’argent. 

Mélange  de  laudanum  de  Sydenji^i^  d acétate  de  plomb 
ou  de  nitrate  de  bismuth. 

Ces  sels ,  même  lorsqu'ils  sont  étendus  de  beaucoup 
d’eau,  précipitent  assez  abondamment  par  lejaudanuni. 
pour  que  nous  puissions  nous  dispenser  de  nous  occuper 
de  pareils  mélanges. 


Il  ne  sera  pas  inutile,  en  terminant,  de  nous  livrer 
à  quelques  considérations  générales  sur  le  travail  qui 
fait  l’objet  de  ces  recherches.  On  a  pu  voir  que  dans 
la  solution  des  divers  problèmes  relatifs  à  des  mélanges 
de  poispns  ,  il  sera  souvent  difficile  ,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  de  soupçonner  cès  mélanges,  si  l’accüsa- 
tion  ne  vient  pas  au  secours  des  experts  ,  en  indiquant 
que  d’accusé  était  en  possession  de  plusieurs  poisons, 
ou  qu’il  en  a  acheté  un  certain  nombre.  Sans  doute,  l’on 
pourra  se  guider  quelquefois  d’après  les  propriétés  phy¬ 
siques  des  mélanges ,  telles  que  la  couleur,  la  saveur,  etc.  j 
l’action  des.  réactifs,  qui  sera  différente  de  ce  qu’elle  est, 
lorsqu’on  agit  avec  ime  seule  des  substances  vénéneuses 
connues,  sera  aussi  un  puissant  auxibaire.  Quelquefois 
cependant  ces  réactifs  fourniront  des  résultats  propres 
à  déconcerter  les  experts  peu  attentifs.  Ainsi,  lorsque, 
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par  suite  de  laction  de  ces  réactifs,  les  deux  poisons  se 
trouvent  décomposés,  comme,  par  exemple,  le  sublimé 
corrosif  et  lacide  arsénieux,  que  l’on  traite  par  la  potasse 
(  V.  page  261  ),  il  faut  bien  se  garder  dé  repousser  l’idée 
de  la  possibilité  d’un  empokonnemént  par  ces  deux  poi¬ 
sons  ,  puisqu’au  cont^re ,  la  transformation  de  ces  deux 
substances  vénéneuses  en  protochlorure  ou  en  pro¬ 
toxyde  de  'rnercùrej  ét  en  acide  arsénique,  est  une  preuve 
de  leur  existence  simultanée  dans  la  liqueur. 

Mais  si  le  problème  dont  nous  nous  occupons  est  em¬ 
barrassant  lorsqu’il  s’agit  de  constater  la  nature  d’un  mé¬ 
lange  de  deux  poisons  que  nous  supposons  solides  ou 
dissous,  sans  addition  d^ aucune  autre  substance^  il  en  sera 
bien  autrement  lorsque  des  matières  colorées,  des  liqui¬ 
des  provenant  de  vomissemens,  etc.,  se  trouvent  unis  à 
ces  poisons:  il  faudra  alors  évaporer  jusqu’à  siccité  à  une 
douce  chaleur,  et  traiter  le  produit  par  l’eau  distillée 
bouillante  ,  pour  se  débarrasser  d’une  portion  de  matière 
animale,  puis,  filtrer,  décolorer  la  liqueur  à  l’aide  du 
charbon  animal,  et  agir  ensuite  avec  les  réactifs, comme 
il  à  été  dit.  Il  pourrait  se  faire  qu’on  fut  obligé  de  re¬ 
courir  à  des  procédés  analytiques  encore  plus  compli¬ 
qués;  mais  comme  ces,  procédés  peuvent  varier  beau¬ 
coup  ,  et  que  leur  exposition  exigerait  des  détails  trop 
multipliés,  nous  ne  nous  en  occuperons  pas ,  persuadé 
d’ailleurs  que  les  chimistes  ,  qui  seuls  devraient  être 
chargés  d’opérations  aussi  délicates  ,  ne  manqueraient  pas 
d’entreprendre  celles  qui  pourraient  donner  la  solution 
du  problème.  (V.  mon  mémoire  4ans  le  Journal  de  Chi¬ 
mie  médicale  àe  msœs  - 
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§.  XV.  ^ — De  la  Brjone,  de  V Elaterium  ^  deVE- 
latérine ,  de  la  Coloquinte ,  de  la  Résine  de 
Jalap ,  de  la  Gomme-Gutte,  du  Garou,  du 
Ricin,  du  Pignon  d’Inde,  du  Mancenillief,  de 
V Euphorbe ,  de  la  Sabine,  de  la  Staphjéaigre, 
de  la  Gratiole ,  de  I Anémone ,  du  Rhus ,  du 
Narcisse,  de  la  Renoncule  des  prés ,  de  la 
Chélidoine  ^  e\c. 

107  bis.  Symptômes  de  i empoisonnement  déterminés  par 
ces  substances.  Ib  ressemblent  beaucoup  à  ceux  qui  ont 
été  décrits  §.  4i  /  excepté  ,  1°  que  la  saveur  de  ces  poi¬ 
sons  est  âcre ,  piquante,  ou  plus  ou  moins  amère;  2”  que 
la  matière  des  vomissemens  ne  rougit  point  ou  rougit  à 
peine  l’eau  de  tournesol. 

Lésions  de  tissu  produites  par  ces  poisons.  (Koy.  §,  g.) 
Action  sur  V économie  animale.  (  V 'irez  ï histoire  de 
chacun  (Veux.) 

De  la  racine  de  Bryone. 

Racine  du  Bryonia  alba  ou  diqica  (  couleuyrée, 
bryone  blanche),  plante  de  la  famille  des  cucurbita- 
cées  de  Jussieu  et  de  la  monœcie  syngénésie  de  Lin- 
næus,  ,  _ 

Gomment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  la  racine  de  bryone.^ 

lod).  Caractères  de  cette  racine.  Elle  est  fusiforme,  de 
grosseur  variable ,  depuis  celle  du  doigt  jusqu’à  celle  du 
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bi-as  ou  de  la  cuisse  d’un  enfant;  elle  est  souvent  bifur- 
qiiée,  et  offre  alors  des  parties  qui  sont  comme  articu¬ 
lées;  elle  est  cbarnue,  succulente,  d’un  blanc  jaunâtre 
au  dehors  e|d’un  blanc  grisâtre  à  l’intérieur  ;  son  odeur 
est  vireuse  et  nauséabonde  ,  sa  saveur  âcre  et  caustique. 
Lorsqu’ Me  a  été  desséchée  ^  ^e  est  Blanche  ,  facile  à 
rom;^re,  coupée  en  rouélres  d’un  grand  diamètre, 
marquée  par  dés  striés  cohceatriqués ,  d’ühe  sâvêur 
âmèré,  âcre,  légèrément  caustique  èt  d’üné  èdéufde'- 
sagréable.,  - 

Symptômes  de  V empoisonnement  par  là  racine  de 
hrydné. 

Lésloris  dé  tissu  prôduiié's  par  cette  rdciriè.  Voyez 

•  ^  H  ,  . 

'Açiïàri  de  ta  racine  de  hryoïîe  mréLécoriomtè  dnimàlé. 
Les  effets  que  déterîriîhê  la  f  âcihë  dé  béÿôhè  sur  Thbinmé 
et  sur  les  chiens,  à  la  dose  d’un  ’ôu  dé  dèüi  gros,  nous 
portent  a côncîurè  ,  ï°  qu’elle  doit  être fânigéè  parmi  les 
pôisohs  îrfîtàh's  qui  éccâsioneht  là  riiort ’,  lors  mérae 
qu’ils  ont  été  apphqués  sur  le  tissu  cellulaire  dé  la  partie 
interne  de  la  cuisse;  2°  que  son  action  est  beaucoup 
plus  intense  quand  elle ’a  été  îhtrodui'té  dans  le  canal  di¬ 
gestif,  que  dans  le  cas  où  elle  est  appliquée  sur  des  plaies 
ou  sur  lé  tissu  lâmineui  soùs-cùtâné-;  3“  qù’eltè  paraît 
îf^r  spécïàlëment  en  'détermiiianlt  ufie  vive  iïiflâihmatidn 
dès  organes  sü'rlésquérs  elle  a  été  sqtplîqüéé,  ét  une  irri¬ 
tation  sympathique  du  système  nerveux  ;  4®  que  ses  pro¬ 
priétés  délétères  résidéiit  éssériti'êirémént  dans  le  suc 
et  dans  la  partie  solûbfe  "dans  Véau ;  5®  quelle -produit 
lès  mêmes  effets  sur  lîiomme  qùe  sür  lés  chiens. 
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•  ])e  V^jMexium.  . 

109.  L’extrait  aqueux  du  momordica  ela^ium  (con¬ 
combre  d’âne,  concombre  sauvage),  plante  de  la  fa¬ 
mille  des  cucurbitacées  de  Jussieu  et  de  la  moncecie  syn- 
génésie  de  Linnæus,  est  préparé  avec  le  fruit  de  cette 
plante,  dont  voici  1^  caractères  :  b^ie  qjfalç,  sy^nt  la 
forme  d’une  olive,  peu  charnue , coriace,  grp^^e  çpingiç 
la  naoitié  du  pouce ,  d’une  couleur  d’fdïQrd  yçrte,  gui 
devient  Jaune  en  muFis^ant  ;  elle  eff  hçfif- 

sée  de  piquans  nious,  s’ouyre  ay^  Jp* 

sfm&nces  au  loin  :  celles-ci  sont  ovîdi^j  .pt 

eorapriraées. 

Symptômes  et  Us^ion.s  4â  tissu  produits  ppf  l’exifult 
d' elaterium. {Fpy..%.  ei  Q.) 

Action  de  Helaterlum  sur  Péfiopximie 
périenees  que  nous  nvons  tentées  nous  pernjétï^rM:.d’:e- 
tablir,  I  “  que  l’extrait  d'cJa-terlupi  .,  jà  la  ,dp^  de  dpujt  .QU 
trois  gros,  détermine  la  ujort  des  obieus  les  pl.us  fjÇ>- 
à>ust^ 'dans  .l’espace  de  buit,  seize  ou  jûngij-qufttre 
heures,  soit  qu’on  l’introduise  dans  le  canal  jdigeêtif, 
spit  qu’-on  l’applique  sur  le -tissu '^lmuineux  aous-CUtané 
.de  la  partie  interne  ^de  la  cuisse;  a?  que,  .dansee  .dernier 
Æas,.il  est  beaucoup  moinsncûfjjgejlorsquiliaetéiQtro- 
dui  t  dans  l’estomac;  5®. qu’il  agkù  la:manière,dfis  poisons 
irritans ,  en  enflammantles  organes  .sur  lesquels  ü^a  été 
appliqué ,  et  en  déterminant  une  irritation  sympathique 
du  système  nerveux  ;  4°*qu’indépendamment  de  cette  ac¬ 
tion  locale,  il  est  absorbé,  porté  dans  le  torrent  de  la 
circulation,  et  qü’alors  il  agit  particulièrement  sur-le  rec- 
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tum  :  du  moins  nous  avons  constamment  observé,  même 
après  avoir  appliqué  Velaterium  sur  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  de  la  partie  interne  de  la  cuisse ,  que  le  rec¬ 
tum  était  phlogosé. 

De  VElatérinç. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnemenî 
a  eu  lieu  par  l’élatérine  ?' 

no.  L’élatérine  obtenue  en  i83i  par  M.  Morrus, 
est  blanche,  cristalline,  très-amère ,  un  peu  stÿptique, 
insoluble  dans  l’eau  et  les  alcalis ,  très-peu  soluble  dans 
les  acides,  sè  dissolvant  dans  l’alcool ,  l’éther ,  l’huile 
d’olive  bouillante.  Les  cristaux,  vus  en  masse ,  ont  un 
aspect  soyeux  ;  examinés -à  la  lôupe,  ils  présentent  des 
prismes  rhoraboïdaux,  striés  sur  leurs  faces  ,  et  très- 
brillans.  L’élatérine  est  décomposée  par  les  acides 
concentrés;  elle  fournit  avec  l’acide  nitrique  une, masse 
d’apparence  gommeuse;  avec  l’acide  sulfu¬ 
rique,  une  solution  d’un  rouge  de  sang.  Elle  est  fusible 
à  une  température  un  peu  supérieure  à  celle  de  l’eau 
bouillante. 

Action  de  F  élaiérine  sur  F  économie  animale.  éSXLe  agit 
comme  l’elaterium ,  mais  avec  beaucoup  plus  d’énergie  : 
avec  un  seizième  de  grain  M.  Duncan  a  constamment 
obtenu  chez  l’homme  les  effets  ordinaires  de  l’elateriüm. 
(  Voyr/o«m*  de  chim.  médic..,  décembre  1 83  r.)  ^ 

De  la  Résine  de  Jalap  {convohulus  jalappq). 

I  lo  bis.  La  résine  de  jalap  sèche  est  d’un  brun  ver- 


(  297  ) 

dâtre,  très-fragile ,  d’une  cassure  brillante  5  sa  poudre  est 
blanche,  avec  une  légère  teinte  jaunâtre  ;  son  odeur  vi- 
reuse  ,  surtout  lorsqu’elle  est  dégagée  par  la  chaleur,  et 
sa  saveur  d’abord  faible ,  puis  vîreuse,  désagréable,  nau¬ 
séeuse,  âcre  ,  provoquant  la  salivation  elle  se  ramollit 
dans  l’eau  froide,  à  moins  qu’elle  ne  soit  en  partie  car¬ 
bonisée  par  la  cuisson,  comme  celle  des  droguistes  ;  elle 
est  insoluble  dans  ce  liquide  et  soluble,  dans  l’alcooL; 

Action  de  la  résine  de  jalap  sur  îéconomie  animale. 

La  résine  de  jalap  appliquée  sur  les  membranes  mu¬ 
queuses  produit  une  excitation  générale  et  provoque  des 
sécrétions  abondantes  de  la  part  de  ces  membranes  et 
de  l’appareil  de  la  sécrétion  biliaire;  d’autres  fois  elle  oc- 
casione  les  symptômes  d’une  inflammation  locale,  et  le 
plus  souvent  alors  les  suites  en  sont  funestes.  2®  Si  on 
la  met  en  contact  avec  le  péritoine ,  après  l’avoir  dis¬ 
soute,  elle  agit  d’abord  comme  diurétique  ;  la  péritonite, 
qui  est  la  suite  de  cette  injection,  est  accompagnée  d’une; 
diarrhée  abondante,  puis  de  dysenterie  et  d’une  entérite 
qui  se  termine  par  gangrène  ;'les  fonctions  du  foie  parti¬ 
cipent  évidemment  à  la  perturbation  générale.  3°  Injec¬ 
tée  dans  la  plèvre,  la  résine  de  jalap  borne  ses  effets  aux 
symptômes  de  l’inflammation  locale.  4“  Les  frictions  -île 
résine  de  jalap  combinée  avec  la  graisse ,  et  ses  applica¬ 
tions  réitérées  à  forte  dose  sur  la  peau  de  la  région  hy¬ 
pogastrique,  ont  produit  la  diarrhée  et  la  dysenterie. 
5®  Etant  appliquée  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de 
la  région  lombaire,  elle  se  borne  à  produire  une  in¬ 
flammation  locale.  6®  L’injection  de  la  résine  de  jalap 
dans  les  veines  à  assez  forte  dose  ne  produit  aucun  effet 
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remaîquablfi  au  bout  de  deux  jours.  (  Fébx  Gadbï  m_ 
ÔASsrGOiraT,  anne'e  1817,  Dissert,  inau^ur.') 

De  la  Coloquinte. 

Fruit  du  cucmnis  (coloquinte  ou  ehicotiij), 

plante  de  la  famille  des  cucurbitacées  de  Jussieu  et  de  la 
moriœcie  syngénésie  de  L. 

ConHiient  peut-on  reconnaître  que  rempoisonnement 
a  êu  lieu  par  la  coloquinte  ? 

li  I.  Caractères  du  fruit.  Il  se  rapproche  beaucoup  de 
la  baie,  et  il  est  composé  d’une  écorce ,  d’une  substance 
charnue  et  d’un  grand  nombre  de  graines  ;  i’éeorce  est 
dure ,  unie ,  luisante ,  jaune  ou  verdâtre  ;  mais  comme 
ié  ' plus  souvent  le  fruit  dont  nous  parlons  est  prive 
dé  son  écorce  quand  il  nous  arrive  d’Espagne  ou  de 
l’Archipêi ,  nous  croyons  devoir  nous  attacher  à  donn^ 
iâ  description  de  celui  qui  a  été  éeorcé.  Il  est  presque 
rond  ,  de  la  grosseur  :  d’une  orange  ,  léger  ,  'SpongienK, 
sec,  d’un  blanc  jaunâtre,  d’une  odeur  désagréable  et 
d’une  savour  escessivemenî  amère.  La  substance  charnue ^ 
âlaquelle  appartiennent  les  «smactères  dont  nous  par¬ 
lons,  est  composée  de  feuillets  membraneux-,  et  présente 
un^tres-grand  nombre  de  cellules  dans  lesquelles  se  trou¬ 
vent  renfermées  plusieurs  graines  petites ,  planes  , 
-oblongues ,  semblables  à -des  pépins  de  poire,  jbrunes -et 
amères  â  lextérieur,  et  dont  d’amande  est  blanche  , 
douce  et  charnue. 

Symptômes  et  iésions  de  tissu  oceasionés  par  ia  célo- 
quinfe.  ^F' pv§.  4  i  et  9.) 

Action  de  la  coloquinte  sur  ï économie  animale.  Il  ré-> 
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suite  dé  diverses  expériences  que  nous  avons  faites  sttt 
lès  ànima[iix,  et  dés  observations  d’empoisonnement  re, 
cuëiHîes  citèz  l’homme,  i®  que  là  coloquinte,  à  la  do&ê 
d’un  Où  dé  deux  grOs,  est  ùii  poison  irritant,  éiïèrgîqùej 
susceptiblë  de  déterrainéf  la  mort  dans  l’ëspïtee  de  vingt- 
quatre  heures,  inême  lorsqu’elle  est  appliquée  sur  le 
tissu  cellulaire  dé  Id  par tié  iiitèrnè  dé  la  cuisse  5  2°  qu’il 
èst  probable  qu’elle  est  absorbée  et  portée  dans  le  tor¬ 
rent  dè  là  cireiilâtion;  3^  qüë  sès  effets  meurtriers  pa¬ 
raissent  tenir  èsséïitiëlleméht  à  l’inflammation  qü’elle  dé¬ 
terminé  de  rorgàhe  sur  léquel  elle  a  été  appliquée,  ét  à 
l’irritation  sympathique  du  systèiüe  nérveUX  ;  4°  qné  Sés 
propriétés  yénénèuses  résident  à  là  fois  dans  la  partie  qui 
se  dissout  dans  l’eau ,  et  dans  Celle  qui  y  éSt  insoluble  j 
5“  qu’elle  exerce  le  même  mode  d’action  sur  rbomnie 
que  sur  les  chiens. 

Z>é  la  GoniMè-Gutte. 

.  Là  goUiYne-gutté  est  un  Suc  résino-gbmmeux  (  com¬ 
posé  de  quatre-vîngts  partiès  de  résiné  ët  de  vin^  par¬ 
ties  de  goniime  )  qui  découle  de’s  feuilles  et  des  rameâUx 
du  GuitÉeféra  'vera,  kt  que  l’on  obtient  lé  plus  souvéttt  feh 
incîsarit  récorc'e.’Cet  arbre  appartient  à  là  polygamie  mo- 
riœciè  de  L.  Il  croît  dans  Pile  de  Çeylan  ét  dans  la  pres¬ 
qu’île  de  CaUiboge.  Suivant  quelques  nàturaiistes ,  oè  se¬ 
raient  les  feüillês  et  les  jeunes  poussés  du  Walagmités 
"gamhogîoides  de  Wildétioiv  qui  fourniraient  cé,  suc. 

’Cônùnént  peut-on  reconnaître  que  rëriipoisdnnrémeïït 
a  eu  lieu  par  la  gomme-gutte.*’ 

112.  Caractères.  Elle  est  en  masses  cylindriques,  d’un 
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jaune  rougeâtre, passant aujaune-serin lorsqu’on  la  ré¬ 
duit  en  poudre,  ou  qu’on  la  mêle  avec  de  l’eau;  elle  est 
très-friable  et  opaque;  sa  cassure  est  brillante  ;  elle  n’a 
point  d’odeur;  sa  saveur  est  légèrement  âcre,  et  se  mani¬ 
feste  particulièrement  lorsqu’on  la  laisse  pendant  quel¬ 
que  temps  dans  la  bouclre;  l’eau  et  l’alcool  la  dissolvent 
en  partie  ,  et  acquièrent  une  couleur  jaune  ;  la  dissolu¬ 
tion  alcoolique  est  troublée  par  l’eau ,  et  dépose  peu  à 
peu  la  résine  jaune.  La  gomme-gutte  est  entièrement  so¬ 
luble  dans’ la  dissolution  aqueuse  de  potasse^ 

Symptômes , et  lésions  de  tissu  oceasionés  parla  gomme^ 
gutte.{Voyez%.Aï  e^gi)  y  _  c. 

Action  de  la  gommer gutte  sur  ^économie  animale.  \jei 
expériences  que  nous  uTons  ten  tées  sur  les  animaux,  daus 
le  dessein  de  constater  l’action  de  la^omme-gUtte  sur  l’é¬ 
conomie  animale ,  nous  portent  à  conclure  ,  i®  qu’à  la 
dose  d’un  ou  de  deux  gros  cette  substance  détermine  la 
mort  des  chiens  1^  plus  robustes  dans  l’espace  de  vingt- 
quatre  heures ,  si  toutefois  on  empêche  le  vomissement; 
2®  qu’on  peut  la  leur  administrer  impunément  à"  cette 
même  dose ,  si  on  leur  laisse  la  faculté  de  vomir,  car  alors 
ils  ne  tardent  pas  à  la  rejeter,  et  les  matières  vomies  sont 
d’une  couleur  jauue-serin  ;  3“  qu’étant  appliquée  sur  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané  de  ces  mêmes  animaux  ,  et  à 
la  dose  de  deux  à  trois  gro^s ,  elle  les  fait  périr  au  bout  de 
seize ,  dix-huit  ou  vingt-quatre  heures  ;  4“  que  les  effets 
qu’elle  détermine  dépendent  plutôt  de  l’inflammation  des 
organes  sur  lesquels  on  l’a  appliquée,  et  de  l’irritation 
sympathique  du  système  nerveux,  que  de  son  absorp¬ 
tion  et  de  son  transport  dans  le  torrent  de  la  circula¬ 
tion. 
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Du  Garou  {ssàn-bois). 

Ecorce  et  racine  du  Daphné  gnidium ,  plante  de  la  fa¬ 
mille  des  thymélées  de  Jussieu  ,  et  de  Toctandrie  mono- 
gynie  de  Linnæus.  ,  ' 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  le  garou  ? 

1 13.  Caractères  de  V écorce  des  tiges.  On  la  trouve  dans 
le  commerce  sous  la  forme  de  fragniens  longs  de  trois  ou 
quatre  pieds ,  larges  d’un  à  deux  pouces ,  très-minces , 
pliés  par  le  milieu ,  réunis  en  bottes  et  difficiles  à  rom¬ 
pre.  L’épiderme  est  brun  ou  d’un  gris  foncé,  dëmi-trans- 
parent,  offrant  des  rides  transversales  qui  sont  le  résul¬ 
tat  de  la  dessiccation,  tacheté  çà  et  là ,  et  d’une  manière 
assez  régulière ,  de  petits  tubercules  blancs.  ^Immédiate¬ 
ment  au-dessous  de  l’épiderme ,  on  découvre  dos  fila- 
mens  soyeux,  très-fins,  blancs  et  lustrés,  àu-dessous  des¬ 
quels  se  trouvent  des  fibres  longitudinales  très-tenaces  ; 
l’intérieur  de  l’écorce  est  d’un  jaune  de  paille  ;  sa  saveur 
•  est  âcre ,  piquante ,  caustique  ;  son  odeur  très-faible  et 
légèrement  nauséabonde.  Nous  croyons  dévoir  noter 
qüe  l’on  trouve  aussi  dans  le  commerce  les  rameaux  de 
la  plante  dont  nous  parlons  ;  l’écorce  est  alors  appliquée 
sur  le  bois,  et  on  peut  la  détacher  aisément  pour  consta¬ 
ter  les  caractères  qui  viennent* d’être  indiqués. 

-  Racine  de  garou.  Elle  est  longue,  de  la  grosseur  du 
pouce  ,  fibreuse ,  grise  à  l’extérieur,  blanche  au  dedans , 
inodore ,  et  d’une  saveur  très-âcre. 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  occasionés  par  Vécoree 
de  garou.  {Voy.  §.  107  bis  et  9.) 
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Action  du  garou  sur  t économie  animale.  Les  effets  que 
de'termine  1  ecôrce  ,de  ^arou  Ænemenî  pulvérisée ,  sur 
l’homme  et  sur  les  chiens,  à  la  dose  d'un  ou  de  deux  gros, 
nous  permettent  de  conclure,  . qu’elle  *doit  être  xangée 
parmi  les  .poisons  irritans  suscep-tibles  d!ocçasio.ner  la 
mort,  lors  même  quelle  a  été  mise  en  Æontact  avec  le 
tissu  celiulaire.de:  la  q^rtie  interne  dela,ctti|se  ;  2°  qu’elle 
agit  avec  moins  d’énergie  quand  elle  ^gst  appliquée  sur 
des  plaies  ou  ^ur  le  . tissu xellulaire  sous- cutaué,  que 
dans  le  cas  où  on  L’introduit  dans  le  canal  dige.§td:; 

qu’elle,  détermine  une  inflammation  très-énergique ,  et 
uneârritation  sj^mpathiqne  duisystème  nej’veux  ;  ^°.q«e 

laimort  ,^qui,estda  isqite,,de 

substance,,  doitjl  tre  attribuées  la  lésion  don  t  nous  par¬ 
lons  ,  .plutôt  qus- l’absorption; du  poison  ; 
raît  agm  sur.  l’homme. comme.  SUT;  les  chiens. 

DuMicin. 

;Le  ricin  communisMxx  palma^ekmsti).eSt  une 

plante  de  ladamiile.  des:  tithymaloïdes  det Jussieu ,  .et  de  la 
moncecie  monadelphie  de.Linnæus. 

Gomment . peu t^nn  reconnaître  queil’empoisonhemept 
a  euLieuparles.:graines  de  ricini? 

xï^.^CarfiLCtères  des  graines.  Elles  sont  ohlongües,  un 
peu  aplaties,. obtuses, à  leurs, extrémités,. et  du. volume 
d’un  petit: haricot;  le. ?g^t:(envelappe  extérieure).. est 
mince ,  très-lisse ,  luisant, gris.  Jaspé  .ou  tacheté. do  .noir 
et  de  blanc;  il  est  dur  et  cassant -l’amande  esthlanjche, 
très-^huileuse.et  Jégèreraant:  âcre..-  Ces.  graines  ,^qnt^  ren¬ 
fermées  au  nombre  de  trpisjdans  Un  fruit.verdâtre  (pap- 
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àttie)  ,  à  trois  loges,  à  trois  valves,  hérissé  d’épine  nioîles. 
On  pense  assez  généralement  que  l’âcreté  ^e  cette  graine 
réside  dans  le  test  ât  dans  le^erme.  Suivant  M.  Guibourt, 
au  contraire, le  est  insipide,  tandis  que  l’amande  et 

le  germe  contiennent  un  principe  âcre  dont  on  peut  les 
priver  par  l’ébullition  dans  Téau. 

Symptômes  et  lésions  de-tissu  eceasionés  par  les  grai¬ 
nes  de  ricin.  (  Voy.  §.  107  his  ef  9.) 

Action  des  graines  de  ricin  sur  l économie  animale. 
résulte  des  expériences  -que  nous  avons  tentées  sur  les 
dbiens,  et  des  observations  d’empoisonnement  recueil¬ 
lies  chez  l’homme ,  i®  que  les  graines  de  ricin  intro¬ 
duites  dans  l’estomac  à  la  dose  d’un  ou  de  deux  gros 
produisent  des  accidens  fâcheux  qui  ne  tardent  pas  à 
être  suivis  de  la  mort, si  toutefois  elles  ne  sont  pas  ex¬ 
pulsées  avec  les  matières  des  vomissemens  et  des  selles  j, 
2^  quelles  déterminent  dans  l’estomac  et  dans  le  rectum 
une  inflammation  assez  vive ,  à  laquelle  succède  une  ir¬ 
ritation  sympathique  du  système  nerveux,  quoî’on  peut 
considérer  comme  étant  la  cause  deda-mortj  3®  que 
leur  action  paraît  etre  la  même  sur  les  ébiens  que  sur 
l’homme. 

Du  Pignon  cPlnde. 

Le  pignon  d’inde  est  la  graine  d’une  plante  de  la^  fa¬ 
mille  des  tithymaloîdes,  très-voisine  du  rieinus  eommunis, 
à  laquelle  on  a  donné  jusqu’à  présent  le  nom  de  médici- 
nier  cathartique  (Jatropka  curcas)  ^  et  cpï  paraît  être  le 
croton-iiglium. 
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Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  cette  graine  ?  - 

lia.  Caractères. Graine  oblnngue^ convexe  en  dehors, 
légèrement  anguleuse  du  côté  interne,  presque  cylin¬ 
drique.  Coque  on  tunique  extérieure  mince ,  sèche ,  cas¬ 
sante  ,  rugueuse^  brune  ou  noirâtre ,  et  nullement  jàspée^ 
ou  tachetée  de  noir  et  de  blanc.  Amande  moins  blanche 
■  que  celle  du  ricin ,  souvent  même  jaunâtre  ou  d’un  jaune 
foncé,  et  douée  d’une  saveur  beaucoup  plus  âcre.  Ces 
graines  sont  renfermées  au  nombre  de  trois  dans  une 
capsule  à  trois  loges ,  grosse  comme  une  noixj  d’abord 
verte  J  puis  jaune ,  enfin  noirâtre. 

vD’après  MM.  Pelletier  et  Caventôu-,  le  pignon  d’Inde 
est  composé  d’albumine  non  coagulée,  d’albumine  coa¬ 
gulée,  de  gomme,  de  fibres  ligneuses,  d’une  huile  et 
d’un  acide  particulier  ^  auquel  ils  ont  donné  le  nom 
d’acide  jatrophiquè.  {Voy.  Journal  de  pharmacie,  année 

i8i8.) 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  occasidnéspar  le  pignon 
d'Inde  {Voy.  %.  loÿ  bis  et  9.) 

Action  du  pignon  d’ Inde  sur  V économie  animale.  Les 
expériences  que  nous  avons  tentées  sur  les  animaux,  et 
celles  qui  ont  été  faites  pai’  MM.  Pelletier  et  Caventou , 
nous  permettent  de  conclure,  1“  que  le  pignon  d’Inde 
jouit  de  propriétés  vénéneuses  très-énergiques,  et  qu’à  la 
dose  d’un  demi-gros  il  peut  déterminer  la  mort  des 
chiens  les  plus  robustes  dans  l’espace  de  vingt-tjuatre 
heures ,  lors  même  qu’il  a  été  appliqué  sur  le  tissu  cellu¬ 
laire  sous-cutané  de  la  partie  interne  de  la_ cuisse;  2°  que 
son  action  est  plus  vive,  dans  le  cas  où  il  est  introduit 
dans  l’estomac,  que  lorsqu’il  est  appUqué  sur  des  plaies 
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ou  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ;  3°  que  ses  effets 
meurtriers  dépendent  plutôt  de  l’inflammation  qù’il  oc- 
casione,  et  à  laquelle  succède  une  irritation  sympathi¬ 
que  du  système  .nerveux ,  que  de  son  absarption  ;  4”  que 
Y  huile  retirée  de  cette  graine  agit  dé  la  n^ème  manière 
sur  l’homme  que  sur  les  chiens ,  les  merles ,  les  mou¬ 
ches,  etc.,  soit  qu’on  l’introduise  dans  l’estomac,  soit 
qu’on  l’applique  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cütané  ;  5°  que 
l’action  de  cette  huile  est  incomparablement  plus  vive 
que  celle  de  la  graine,  puisqu’il  suffit  de  l’employer  à  la 
dose  de  quelques  grains  pour  déterminer  la  mort  de 
quelques-uns  de  ces  animaux,  et  pour  donner  lieu  à  des 
accidens  fâcheux  chez  les  autres. 

m 


Du  Mancenülier. 


1 15  Us.  Le  m&nceniWïet (^hippomaîie  inancinelld)  est  un 
arbre  de  la  famille  des  lithyraaloïdea,  offrant  un  suo  d’un 
blanc  laiteux ,  presque  concret ,  d’une  odeur  peu'péné- 
trante',  analogue  à  èelle  d’un  mélange  dè  feuilles  d’ab¬ 
sinthe  et  de  tanaisie  broyées  ensemble  jsa  saveur,  d’a¬ 
bord  fade,  puis  âcre,  détermine  une  chaleur  brûlante 
dans  l’arrière-gorge  quand  on  en  applique  une  très-pe¬ 
tite  goutte  sur  la  langué:  il  suffit  de" le  respirèr  pendant 
quelque  temps  pour  en  éprouver  des  picotéraehs  assez 
vifs  autour  des  ailes  du  nez,  aux  lèvres,  aüx  yêiix,  etc. 
Les  parties  du  vièâgé  qûi  'ônt  été'en  hontact  avec  lui  ne 
tardent  pas  à  devènir  le  siège  d’une  démangeaison  assez 
grande  et  d’une  inflammation  érysipélateuse,  avec  érup¬ 
tion  dé  pustules  miliaires  excessivement  fermes,  dont  le 
3.  2Ô' 
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dessèchement  et  la  desquamation  s’opèrent  aü  bout  dé 
quelques  jours.  Introduit  dans  l’estomac  ou  appliqué  sur 
le  tissu  cellulaire  à  la  dose  d’un  gros,  le  Sue  He  niançe’niî- 
lier  agit  à  la  manière  des  poisons  excessivement  irritans, 
et  détermine  une  gastrô-entéritè  ,  qui  est  Suivie  de  la 
mort  au  bout  de  dix  ou  douze  heures  dans  le  premier 
cas  ,  et  de  vingt-quatre  à  trente  dans  le  second.  Injecté 
dans  la  veine  jugulaire  des  chiens^^  ce.  suc  occasione  la 
mor  t  en  moins  d  e  d  eux  minutes ,  au  milieu  de  quelques 
cris  plaintifs.  Le  du  _mâncehillier  produit  également 

des  effets  fâcheux  et  analogues,  d’après  les  expériences 
faites  à  la  Guadeloupe  par  M.  Riçprd. 

Les  effluves  du  mancenillier  sont-ils  aussi  da^ereux 
qu’on  l’a  dit.î*  Nous  ne  le  pensons  pas,  car  M.  Ricord  de'- 
clare  avoir  dormi  plusieurs  jfois  sous  l’ombrage  du  man¬ 
cenillier  après  de  longues  excursions  sur  le.  bord  de  la 
mer,  et  pendant  les  chaleùrs  les  plus  fortes,  sans  avoir 
^éprouyé  d’aceident^  il  pense  qu’on  à.  mal  à  propos  attri¬ 
bué  à  l’arbre  une  influence  exêrcéè  par  les  lieux  maré¬ 
cageux  qui  l’environnent  ordinairement.  Ce  même  ob¬ 
servateur  dit  aussi  ayoir, laissé  tonrber  à  dessein  les 
gouttes  d’eau  dès  branches  du  mancéniliier  sur  les  mains 
sans, en  avoir  été  îheommodé,  et  il.ràppèlle  (ÿiiéJacquin 
.n’en  rèssentît  aucun  effet  après'hvoir  reçu  ce  liquide 
sur  tout  le.corps  nuj  il.ajoute  toutefois  qu’il  ne' serait 
pas  extraordinaire  que,q>ar  la- réunion  de  eertaines  con¬ 
ditions  dans  l’arbre  et  dans  les  hoinmea,  l’eau  qui  tom¬ 
berait  des  mancenilliers  produisît  une  éruption  à  la 
peau,  des  pblyctènes,  etc,.  Ces  conditions  sont,  pour 
l’arbre,  l’exhalation  d’une  substance  vénéneuse  extrê- 
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tnemetit  volatile,  et  pour  les  hommes,  les  eîrcoastâtjces 
d’âgé,  de  tempérament  et  ^’ün  état  favorable  â  l’érup¬ 
tion.  (fourn.  dé  Ch.  novembre  iBaÔ.) 

De  ^Euphorbe. 

L’euphorbe  est  le  suc  condensé  obtenu  par  incision 
des  euphorhia  qfjicinarum  ^  antiquorum ^et  canarimsis , 
espèces  du  genre  euphorhia  ^  àé  la  famille  des  tithyma- 
loïdes  de  Jussieu,  et  qui  a  été  rangé  dans  la  dodécan- 
drie  trigynie  de  Linnæus ,  quoiqu’il  soit  monoïque. 

Comment  .pèut-on  reconnaître  que  rempoîsonnément 
a  eu  lieu  par  l’euphorbe? 

ii6.  Caractères.  1\  est  en  larmes  irrégulières  ou  en 
^ains  isolés,  demi-transparens,  jaunâtres  à  l’extérieur, 
blanchâtres  4  l’intérieur,  un  peti  friables,  quélquéfois 
percés  d’un  ou  dé  deux  petits  trous  coniques-,  sé  rejoi¬ 
gnant  par  la  base ,  et  dâns  lesquels  oh  voit  souvent  des 
débris  ligneux  ou  des  épines  (aiguillons)  de  l’arbrisseau. 
Il  est  presque  inodore  ;  sa  saveur,  d’abord  presque  nulle, 
devient  bientôt  âcre  et  caustique  ;  sa '  cassure  est  vi¬ 
treuse;  réduit  en  poudre, il  irrite  lèSiiarines,  lors  même 
qu’il  est  à  une  grande  distance.  On  trouve  encore  dans 
le  commerëe  une  autre  variété  d’euphorbe  en  masses 
irrégulières,  mollasses,  mêlées  de  corps  étrangers;  et 
d  une  couleur  plus  foncée  que  le  précédent. 

L’euphorbe  ne  contient  point  dè  gommé  ;  il  est  formé 
de  résine,  de  rire,  de  malatè  de  chaux  et  de  potasse,  de 
ligneux ,  àe'bassoriney  d’eau  et  d’huile  volatile. 

Symptômes  et  Usions  de  tissu  occasîonis par  V eUphoihe. 
\Voyez%  loy  è/setp.) 


20. 
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Action  de  Veuphorhe  sur  V économie  animale.  Elle  est 
semblable  à  celle  qu’exerce  le  garou.  {Voyez  p.  3o2;)On 
observe  des  effets  analogues  lorsqu’on  introduit  dans 
l’estomac  de  l’homme  et-  des  chiens  Yeuphorhia  lathyris 
{é^\xx^e\  cyparissia^,  tyrucalli.i  peplus,  helioscopia.,ver- 
rucosa ,  platyphyllos^ paliïstris,  hiberna ,  characias,  ainyg- 
daloides ,  sylmtica  .y  exigua,  mauritanica  nerifolia  et 
esula.  ;  \ 

T)e  la  Sabine. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  Témpoisonnement 
a  eu  lieu  par  les  feuilles  de  Sabine? 

La  Sabine  {Jùnîperus  sabinà')  est  un  arbrisseau  de  la 
famille  ,  des  conifères  de:  Jussieu ,  et  de  la  diœcie  mona- 
delphie  de  Linnæus.  Guconnait  deux  variétés  decetar- 
brisseau,  la  grande  et  la  petite  Sabine. 

ïirj.  Caractères  des  feuilles  de  la  petite  sabine.  Feuilles 
très-petites,  toujours  vertes,  résineuses,  d’une  odeur 
forte  très-désagréable ,  d’une  saveur  amère,  semblables 
à  celles  du  tamaris,  très-serrées  les  unes  contre  les  au¬ 
tres,  appliquées  sur  les  rameaux  et  comme  imbriquées, 
droites,  opposées  alternativement,  décurrehtes  à  leur 
base,  à  pointe  aiguë;  celles  que  l’on  remarque  à  l’extré¬ 
mité  des  rameaux  supérieurs  sont  un  peu  lâches. 

Symptômes  et  Usions  de  tissu  occasionés  par  les  feuilles 
de  Sabine.  {Voyez  %  'io’i  bis  ex 

Action  des  feuilles  de  Sabine  sur  T  économie  animale.  Il 
résulte  des  diverses  expériences  que  nous  avons  faites 
sur  les  animaux,  i®  que  la  sabine  doit  être  considérée 
comme  un  poison  irritant  assez  énergique,  susceptible 
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de  développer  l’inflammation  des  organes  sur  lesquels  on 
l’applique,  et  de  déterminer  la  mort  des  chiens  les  plus 
robustes  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures ,  lors¬ 
qu’elle  est  employée  à  la  dose  d’un  ou  ,de  deux  gros  j 
que  son  action  paraît  un  peu  moins  vive,  dans  le  cas 
où  onia  met  en  contact  avec  le  tissu  cellulaire  sous-cu¬ 
tané,  que  lorsqu’on  l’introduit  dans  le  canal  digestif j 
3®  qu’indépendamment  de  l’irritation  locale  qu’elle 
exerce,  elle  est  absorbée,  portée  dans  le  torrent  de  la 
circulation,  et  qu’elle  paraît  agir  spécialement  sur  le 
système  nerveux  et  sur  le  rectum  :  du  moins,  pour  ce 
qui  concerne  cet  intestin ,  nous  pouvons  affirmer  l’avoir 
vu  constamment  enflammé  dans  l’empoisonnement  dont 
il  s’agit,  lors  même  que  la  sabine  avait  été  appliquée  sur 
le  tissu  lamineux  sous  -  cutané  de  là  partie  interne  de  la 
cuisse. 

De  la  Stàpkisaigre.  - 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  la  graine  de  staphisaigre  ? 

La  staphisaigre  \delphinium  staphisagria').  est  une 
plante  de  la  famille  des  renonculacées  de  Jussieu ,  et  de 
la  polyandrie  trigynie  de  Linnæus, 

Il  8.  Caractères  des  graines.  Elles  sont"  de  la  grosseur 
d’un  petit  pois,  anguleuses  ,  le.  plus  souvent  triangu 
laires  ou  quadrangulaires ,  courbées  de  manière  qu’elles 
présentent  une  convexité  d’un  côté ,  ;et  une  concavité  de 
l’autre  ;  le  test  (  enveloppe  extérieure  )  est  mince ,  .fra¬ 
gile,  fortement  ridé  ou  chagriné,  d’un  brun  tirant  le 
plus  souvent  sur  le  noir,  et  d’une  saveur  âcre  et  amère  j 
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ïamande  est  huileuse,  blânché,  rousse  ou  brune,  sur¬ 
tout  lorsque  la  grïdne  est  desséchée  j  sa  saveur  est  égale¬ 
ment  âcre;  albumen  corné,  embryon  droit  supérieur, 
radicule  inférieure.  Ges  graines  répandent  üne  odeur  dé¬ 
sagréable;  elles  sont  renfermées  dans  une  capsule  trian¬ 
gulaire.  MM.  Lassaigne  et  Feneulie  les  ont  analysées 
et  ont  prouvé  quelles  contiennent  de  l’acide  malique 
combiné  avec  un  alcah  nouveau  ,  auquel  ils  ont  donné 
le  nom  de  delphine^  deux  principes  amers,  r.ün  brun , 
l’autre  jaune ,  de  rbuile  volatile  et  de  l’huile  grosse ,  de 
ralbumine,  une  matière  animâlisée,.  du  muqueuX)  du 
mueosorsücré  et  des  sels  minéraux.  \ 

De  la  Delphine. 

1 19.  La  delphine  peut  être  reconnue  aux  caractères 
suivans  :  elle  est  solide,  hlapche,  pulvérulente,  opaque, 
à  moins  qu’elle  ne  soit  humide ,  car  alors  elle  devient 
cristalline;  sa  saveur  est  d’abord  très-araèré,  puis  âcre; 
elle  est  inodore.  On  peut  la  fondre  et  lui  donner  l’aspect 
delà  cire  liquéfiée.  Si  Un  élevé  davantage  sa  tempéra-: 
tare,  elle  se  boùrsoüfle,  noircit,  répand  une  fumée 
blanche  ,  inflammable  à  rair,  et  laisse  undhdrbon  très- 
léger.  Elle  est  à  peine  soluble  dans  l’eau  ,  jifandis  que 
l’alcool  et  l’éther  la  dissolvent  très-facilement.  La  disso¬ 
lution  alcoolique  verdit  fortement  le  sirop  de  violettes  ^ 
et  ramène  du  bien  Veau  de  tournesol  rougie.par hm  acide. 
L’aeide  nitrique  concentré,  loin  de  la  faire  passer  au 
rouge  y  comme  cela,  a  bêu  pour  la  . morphine  et  la  bru- 
eine,  lui  communiqué  une  teinte  jaune.  Le  stdfate ,  le  ni¬ 
trate,  l'hydrochlorate,roxàlate  et  l’aeétate  de  delphine 
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sont  très-solubles  dans  l’eau;  leur  saveur  est  excessive¬ 
ment  amère  et  âcre  ;  les  alcalis  les  décomposent .  et  en 
précipitent  la  delphine  sous  fbrnoe  de  gelée.  . 

Symp  tômes  et  lésions  de  tissu  déterm  inés  par  la  staphi- 
saigre.  ^F^ojez  lO'j  bis  Ql igf.) 

Action  de  la  stajjTiisaigre  sur  V économie  animale.  i°  La 
staphisaigre,  réduite  en  poudre  êt  introduite  dans  l’esto¬ 
mac  de  l’homme  et  des  chiens  à  la  dose  d’une  once ,  dé¬ 
termine  la  mort  dans  l’espace  de  (juarante  à  cinquante 
heures.  2°  Elle  agit  avec  plus  d’énergie  lorsqu’on  l’ap¬ 
plique  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutahé.  3®  Elle  doit  ses 
propriétés  vénéneuses  à  la  delphine,  substance  très-ac- 
tiye ,  mais  qui  se  trouve  enveloppée  dans  une  grande 
quantité  d’albumine,  de  muqueux  et  d’huile.  4°  Le  décqcr 
tum  aqueux ,  obtenu  avec  une  quantité  donnée  de  sta¬ 
phisaigre  ,  est  beaucoup  plus  énergique  que  la  graine  à 
la  meme  dose  ,  parce  qu’il  renferme  lé  malate  acide  de 
delphine  dégagé  d’une  grande  pa.rtie  des  substances  fai¬ 
sant  partie  de  la  staphisaigre.  5°  Par  la  même,  raison,  la 
graine  humectée  agit  avec  plus  d’intensité  que, lorsqu’elle 
est  sèche.  6°  Les  effets  quelle  produit  sur  l’économie 
animale  dépendent  de  son  absorption,  de  la;  lésion  du 
système  nerveux ,  et  de  rirritation  locale  quelle  exerce. 

Action  de  la  delphine.  Six  grmns  de  delphine  dé¬ 
layés  dans  deux  onces  d’eau,  et  introduits  dans  l’esto¬ 
mac  des  chiens ,  dont  on  lie  ensuite  l’oesophàge ,  déter¬ 
minent,  au  bout  de  quelques  minutes,  des  nausées  et 
des  efforts  de  vomissement:  cet  état  dure  pendant  deux 
heures  environ  ;  alors,  et  quelquefois  plus  tard  ,  les  ani¬ 
maux  sont  agités ,  parcourent  rapidement  le  laboratoire 
pendant  quelques  minutes,  puis  éprouvent  des  vertiges, 
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et  deviennent  tellement  faibles,  qu’ils  ne  peuvent  plus 
se  soutenir.  Ils  sont  immobiles  et  couchés  sur  le  côté. 
Quinze,  vingt  ou  trente  minutes  après,  là-  position 
étant  toujours  la  même,  ils  sont  agités  de  légers  mou- 
veinens  convulsifs  dans  les  extrémités  ,  et  dans  les  mus¬ 
cles  qui  meuvent  l’os  maxillaire  inférieur  :  cet  état  dure 
une,  deux  ou  trois  heures,  et  sé  termine  par  la  mort. 
Les  organes  de  l’ouïe  et  de  la  vue  exercent  leurs  fonc¬ 
tions  presque  jusqu’au  dernier  moment:  on  observe  des 
déjections  alvinés  pendant  la  première  période  del’em- 
poisonnemeiit.  A  l’ouverture  des  cadavres  ,  on  trouve  la 
membrane  muqueuse  de  l’estomac  légèrement  phlogo- 
sée  ,  et  tapissée  d’un  mucus  noirâtre  et  filant  ;  le  vehtri- 
culé  gauche  du  cbeur  contient  du  sang  noir;  les  pou¬ 
mons  sont  plus  denses  et  moins  crépitaris  que  dans  l’état 
naturel.  2°  Six  grains  de  delphine  fiissdus  dans  la  plus 
petite  quantité  possible  d’acide  acétique  faible,  ~et  intro¬ 
duits  dans  l’estomac,  produisent  lés  mêmes  effets  ,  mais 
d’une  manière  beaucoup  plus  rapide  :  les  animaux  pé¬ 
rissent  ordinairemeiit'  dàns  l’èspace  de  quarante  à  cin¬ 
quante  minutes  :  il  est  rare  alors  que  l’on  trouve  l’esto- 
rnaC' enflammé.  3®  La  delphine  est  le  principe  actif  dé  la 
staphisâigre.  4°  Elle  est  absorbée  et  porte  son  action  sur 
le  système  nerveux;  indépendamment  de  cette  action, 
à  laquelle  il  faut  attribuer  les  accidens  qu’elle  détermine, 
elle  produit  une  irritation  locale ,  susceptible  d’enflam¬ 
mer  les  tissus  ,  lorsque  la  mort  n’a  pas  suivi  de  près  son 
ingestion. 


De  la  Gratiole. 


120.  La  gratiole  est  un  genre  de  la  farnille  des  sçro- 
phulariées  de  Jussiqu,  et  de  la  diandrie-  monogynie  de 
Linnæus.  planche  Garactèreè  du  genre.  Oa^\ce; 
de  cinq  sépales ^  accompagné  à  sa  base  de  deux  bractées; 
corolle  tubuleuse ,  bilabiéey' lèvre  supérieure  émarginée  ; 
lèvre  inférieure  à  trois  divisions  obtuses  et  égales  ;  qua¬ 
tre  étamines ,  dont  deux  seulement  sont  fertiles,  les  deux 
autres  avortant  presque  constamment  ;  style  court,  ter¬ 
miné  par  un  stigmate  un  peu  oblique  et  concave.  Ca-r 
racteres  de  la  gratiole  officinale.  Sa  racine  est  une  espèce 
de  souche  rampante ,  rameuse ,  émettant  des  radicules 
chevelues  de  ses  nœuds.  Sa  tige  est  herbacée,  dressée  , 
un  peu  rameuse ,  marquée  d’un  sillon  longitudinal 
rompu  à  chaque  paire  de  feuilles ,  et  haute  d’environ  un 
pied.  Les  feuilles  sont  opposées,  sessiles,  ovales ,  lancéo¬ 
lées,  aiguës,  glabres,  un  peu  dehticulées  sur  leurs 
bords.  Les'^  fleurs  sont  solitaires ,  rougeâtres  ,  grandes , 
dressées  ,  portées  sur  un  pédoncule  aplati,  à  peu  près  de 
la  longueur  de  la  fleur  ,  et  offrant  à  son  sommet  deux 
bractées  lancéolées ,  aiguës,  entières,  redressées  et  plus 
longues  que  le  calice.  Calice  composé  de  cinq  folioles, 
ou  sépales  lancéolés ,  aigus,  un  peu  inégaux,  le  supé¬ 
rieur  étant  plus  grand  que  les  quatre  autres.  Corolle  bi- 
labiée  ;  tube  alongé ,  un  peu  plissé  longitudinalement  ; 
limbe  à  deux  lèvres,  la  supérieure  écbancrée,  l’inférieure 
à  trois  lobes  égaux  et  arrondis;  les  deux  latéraux  sont  un 
peu  redressés  ;  étamines  au  nombre  de  quatre ,  dont 
deux  seulement  sont  fertiles  et  anthérifères ,  attachées 
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à  la  partie  supérieure  du  tube  ;  deux  autres  avortées  et 
sous  forme  de  filamens  capillaires  ^ttacliés  à  la  base  du 
tube.  L’ovaire  est  ovoïde, -terminé  en  pointe  à  son  scra- 
met  J  il  offre  deux  loges  pplyspernaes,  et  estappliq^u.é  §ur 
un  disque  hypogyne  jaunâtre?  qui  fo:rme  pn  bourrelet 
circulaire  autour  de  sa  base.  Le  style  ,  un  peu  oblique  , 
gjabre ,  légèrement  épaissi  à  son  sommet,  est  terminé 
par  un  stigmate  concave.  Le  fruit  ^t  une  ç.:ip5:Ule: 
glabre,  à  deux  loges,  et  s’ouvrant  en  deux  yalyes.  La 
gratiole  croît  dans  les  lieux  humides ,  sur  le  bSfd  des 
-étangs  aux  enyirpns  de  Earis.  EJde  ,esp  m  fleur  au  mois 
de  juillet.  (Richard ,  Æor.  nzsV.j) 

Symptôme^  prqduip  par  la,  gratiole.  IndépendaHîment 
des  symptômes  qui  sont  le  résultat  de  rirritation  opca- 
sionée  par  cette  plante ,  et  que  nous  avons  exposés  en 
détail  :§.  ioy  èïs ,  la  gratiole  parmt  avoir  déterminé  dans 
certaines  cii-constances  jous  les  acâdnns  de  ja  ny.^kq-r 
manip,  ainsi  quede  délire  qui.açcorüpagne  çe  misérable 
état.  (Bouvier,  Gazette  ^  santé  du.  i®f  août  1.816.)  Les 
femmes,  qui  font  le  sujet  des  quatre  observatioiis  rap¬ 
portées  par  ce  ^praticien  J  avaient  la  peau  lis^e  ,  gurnié 
de,  poils  trés-noirs.,  les  veines  très-déveleppées ,  le  pouls 
très-forjt ,  et  les  menibres  Gbaudsi  elles  étaient  habi- 
tn.ellement  sujettes. aux  flueurs  blancbes ,  aux  affections 

bystériques,  et  à  la  çonstipation. 

Lésions  de  tissu,  déyeloppées  par  la  gratiole.  (  V-,  §.  p. .) 

Jcüoti  de  là  gratiole  sur  r économie  animale.  J^ïésyAle 
des  expériences  feUes  sur  les  animaux ,  et  des  observa¬ 
tions  recueillies  çbez  rhomme,  1°  que  les  feuilles  et 
l’extrait  aqueux  de  gratiole  doivent  être  rangés  parxni 
les  poisons  irritans  énergiques,  susceptibles  de  ,dé^- 
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miner  l’inflammation  des  organes  ayec  lesquels  ils  ont 
été  mis  en  contact;  2° -que  la  mort  occasionée  par  c.es 
poisons  peut  être  le  résultat  de  leur  inj.eetion  dam 
l’estomac,  dan§  l’intestin  reetoax,  et  dans  les  Yeines?  ou 
de  leur  appliçation  sur  le  tissu  cellulaire  som-cutané  de 
la  partie  interne  de  ia  cuisse;  3®  que ,  dans  ce  dernier 
cas,  les  effets  de  l’extrait  de  gratiole  sont  moins  marqués 
que  lorsqu’il  a  été  introduit  dans  le  canal  digestif:  son 
action  est  encore  plus  vive  quand  il  a  été  iu|ec,té  dans 
les  veines  ;  4°  que  ces  poisons  ne  sont  pas  absorbés ,  et 
qu’ils  agissent  en  enflammant  les  tissus  sur  lesquels  on 
les  applique ,  et  en  déterminant  une  irritation  sympa- 
tbique  du  système  nerveux;  5®  qu’ib  produisent  suy 
rhomme  les  mêmes  -effets  que  siir  les  çliiens  ;  .6°  qn’il 
n’est  pas  encore  mis  hors  de  doute  que  in  déooction 
de  feuilles  de  gratiole ,  introduite  sous  forme  de  lave¬ 
ment,  exerce  une  action  spéciale  sur  les  organes  de  là 
génération  de  la  feunne;  y*’  .quo  néanjnoins  les  observa¬ 
tions  rapportées  par  le  dacteur  Bouvier  tendent  à  faire 
croire  qu’il  en -est  ainsi.  ' 

De  VAnmipne. 

121.  L’anémone  est  un^enre  de  la  famille  des  renoh- 
culacées  de  Jussieu,  et  de  la  polyandrie  polygynie  de 
Linnseus.  Gàractèrés  dii  ^geare.  Jnvolucre  à  trois  feuilles 
simples  ou  découpées,  placé  à  une  certaine  distance  de 
la  fleur ,  et  d’où  sortent  une  pu  plusieurs  fleurs  pédi- 
cellées,  ayant  chacune  de  .-cinq  à  neuf  pétales  ;  capsules 
très-nombreuses  j  surmontées  d’une  queue  plumeuse  ou 
d’une  simple  pointe.  Garàct'ères  de  ï^némarie  ^ubatUle. 
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Tige  haute  de  deux  centimètres,  cylindrique,  velue, 
sans  feuilles ,  portant  à  son  sommet  une  fleur  violette 
assez  grande;  feuilles  radicales,  pétiolées  ,  alongées, 
deux  fois  ailées ,  velues ,  blanchâtres  dans  leur  jeunesse, 
presque  glabres  dans  un  âge  plus  avancé ,  à  découpures 
fines  et  poin  tués  ;  fleur  à  pétales  oblongs,  droits,  et  un 
peu  velus  en  dehors;  involucre  profondément  découpé 
èn  lanières  velues  et  étroites,  placé  à  deux  centimètres 
au-dessous  de  la  fleur;  étamines  nombreuses,  plus 
courtes  que  la  corolle;  plusieurs  capsules  ramassées  en 
tête ,  surmontées  d’une  queue  plumeuse  ;  graines  termi¬ 
nées  par  une  longue  arête  velue.  Gn  la  trouve  sur  le 
bord  des  bois  et  dans  les  pays  montagneux. 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  produits  par  ï anémone 
pulsatille.  {^Voy.  %.  his  el  g.) 

Action  de  ï  anémone  pulsatille  sur  ï  économie  animale. 
Les  effets  que  détermine  l’anémone  pulsatille  chez 
l’homme ,  et  les  expériences  faites  sur  les  chiens  nous 
portent  à  conclure,  i®  que  les  feuilles,  la  racine,  et 
l’extrait  aqueux  dé  cette  plante  fraîche,  doivent  être  con¬ 
sidérés  comrae'des  poisons  irritans  énergiques;  2°  qu’ils 
produisent  dans  les  parties  sur  lesquelles  ils- ont  été 
appliqués  une  inflammation  intense,  suivie  bientôt  de 
tous  les  symptômes  qui  annoncent  la  stupéfaction  du 
système  nerveux;  3°  que  la  mort  occasionée  par  ces 
poisons  arrive  plus  promptement ,  s’ils  ont  été  introduits 
dans  le  canal  digestif,  que  dans  le  cas  où  ils  ont  été  ap¬ 
pliqués  sur  le  tissa  cellulaire  sous -cutané  de  la  partie 
interne  de  la  cuisse  ;  4°  qu’indépendamment  de  l’action 
locale  qu’ils  exercent,  et  qui  suffit  pour  rendre  raison 
des  phénomènes  auxquels  ils  donnent  lieu,  ils  paraissent. 
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être  absorbés  et  portés  dans  le  torrent  de  la  circulation 
pour  agir  ultérieurement  sur  le  système  nerveux  j  5°  que 
les  effets  des  feuilles  sont  beaucoup  moindres ,  et  même 
nuis,  lorsqu'elles  ont  été  desséchées. 

Du  Rkus  radicanset  du  Toxicodendron. 

Le  rhus  radicans  est  une  plante  de  la  famille  des  téré- 
bintbacées  de  Jussieu,  et  de  là  pentandrie  dygynie  de 
Linnæus  ;  il  doit  être  considéi^é  comme  Une  variété  du 
rhus  toxicodendron ,  d’après  Bosc. 

122.  Caractères  des  feuilles^  Y\\es  sont  alternes,  ter- 
nées  ,  et  naissent  ordinairement  au  nombre  de  quatre  ou 
cinq  sur  la  pousse  de  l’année;  il  y  a  un  pétiole  commun 
presque  cylindrique,  plus  ou  moins  velu,  renflé  à  sa 
base ,  long  de  deux  à  trois  pouces ,  et  large  d’une  ligne  ; 
chacune  des  folioles  est  ovale,  lancéolée,  acuminée, 
glabre  ou  velue,  anguleuse  ou  entière;  les  angles,  lors¬ 
qu’il  y  en  a,  sont  toujours  en  petit  nombre ,  obtus ,  et 
ne  se  montrent  qu’à  la  moitié,  et  plus  souvent  aux  deux 
tiers  de  la  longueur  de  la  feuille;  les  moyennes  sont 
longues  de  trois  pouces  sur  deux  de  largeur  ;  les  infé¬ 
rieures  sont  presque  sessiles,  et  partagées  d’une  manière 
inégale  par  la  nervure;  la  supérieure  est  longuement 
pétiolée. 

Action  du  rhus  radicans  sur  l’économie  animale.  Les 
observations  recueillies  jusqu’à  ce  jour  sur  les  effets  de 
cette  plante  permettent  de  conclure ,  i“  que  la  partie 
la  plus  active  est  celle  qui  se  dégage  à  l’état  de  gaz ,  lors¬ 
qu’elle  ne  reçoit  pas  les  rayons  directs  du  soleil  ;  2®  qu’elle 
agit  à  la  manière  des  poisons  irritans  :  aussi  a-t-on  re- 
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hiïtrque  soüvètit  que  plüsietïrs  persbiinés  ont  i^roüve 
une  cuisson  brurantè,  suivie  d’inflammation,  de  de'mân- 
géiiison,  dè  là  chute  dè  l’e'piderme,  etc.,  pour  avoir 
touché  des  feuilles  de  dette  plante ,  ou  pour  avoir  plongé 
les  mains  sous  un  cylindre  couvert  d’un  étui  de  carton 
noir  contéhàht  une  ceftaihe  quantité  dh  gâz  quelle 
exhale  ;  3®  que  l’extrait  aqueux  enflamme  aussi  les  organes 
sùr  lesquels  il  est  apipîrqhé  j  ét  qüll  peüt  déterminer  la 
mort  à  ia  dose  de  plusieurs  gros,  soit  qiï^il  ait  été  îh- 
jéeré  dans  Fèstomàc  oü  dans  lès  veinés,  soit  qu’il  ait  ete 
mis  en  contact  avêb  îè  tiâSu  céïliilaire  sôus-cutàné- dé  la 
partié  mtëiàie  He  la  cuisâèj  4®  qtfihdépéndàmmëht  de 
éétte  mflattiinâtiOh,  fe  rAdï  paraît  éiercer  tiné 

âdtioh  stupéfiante  sur  le  éystèiïîé  nêrvëüx. 

"De  îà  'ChélMàvhe. 

iad.  Eà  chélidOine  hSt  iin  genre  de  là  famille  dés  pà- 
pavéradées  dé  JùSsieu ,  et  de  là  polyandrie  inOncgÿme 
de'Lmhâeiis.  ’Cardikeres  du  ^eiire,  Càlicè  dàdüc  à  deùx 
foiiolês  drâles,  concaves  ;  cOrollé  à  quatre  pétales  ; 
ovaire  portant  hn  stigmate  eh  têlè  à  déüx  lobés  épais  ; 
capsule  àlohgée  ,  presque  cylindrique,  semmable  à  une 
silîquè ,  composée  de  deux  ou  de  trois  vàlvès  ;  graines  ad¬ 
hérant  le  long  de  deux  placenta  situés  entre  lés  suturés 
des  'vàlvés,  et  persistant  même  après  leur  séparation. 
Cardètïres  de ^adheLîdomë dùlaife,  '^cTvelidànîum  mdjiis). 
Tige  cylindrique ,  raméùse ,  îégèrèmeût  Velüè,  s’élevant 
jnSqu’à  cinq  d'ééimêtrès  ;  ■fetiilles  grandes ,  inoHes,  décou¬ 
pées;  ailées,  Ou  prbfoiïdéiûéiîtpîrtnadËdès,  à  lobés  ou  dé¬ 
coupures  nVroridis  ou  obtus ,  vértès  en  désStis ,  et  d’une 
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boüîéür  glauque  èn  déésouà  j'flèürs  jaüriëà  ,  et  pîüspetités 
que  celles  de  plusieurs  espèces  de  chéîidome;  léürs  pé¬ 
doncules  particiiliers  sont  reüriis  sur  lés  pédonculeâ 
conimiiiis  én  rnanière  d’bihbellés;  leS  siliquès  sont  grêlés» 
lisses ,  et  n  ont  pas  six  céntiinètrëS  de  longueur.  (  Laraarck 
et  Dé  Càndblle.  )  Ôû  là  trouvé pàrloüt  ,  dâïis  les  haies,  les 
fentes  des  vieuk  murs  et  lès  masures ,  surtout  à  i’ombfè. 
Toutes  les  pârties  dé  ia'ébé'lidôiiïe  foürnissefit,  lorsqù’bh 
lès  incise,  un  süc  jaunâtre,  aibéï’,  caüstîijüé,  ètduh'é 
odeur  désagi’éàble. 

Symptômes  et  lésions  âè  tissuy  roélmts'pàr  ta  chéliolQiïte. 
{  Voy.  %.  lojhis  ét  g.) 

Action  de  ta  '  chélidoine  éàr  técû'noinie  àmmaie.  Tés 
êxpëriénéès  què  nous  avbns  faites  sur  lés  éhièns  prbii- 
vént,  I®  que  lesuc  dés  féuilléS  de  chélidbihe,  èt  Texli'üît 
delà  mêméplàhfe,  doivent  être' rangés  parmi  les  pbisbhs 
îrfitans;  2®  quêtant  iritrbdiüts  dans  Te  éahàldigëstif,  ou 
appliqués  sur  îé  tissu  lâmineüx  sdüs-éüfàiié  delà  pattfe 
internéde  ta  cuisse ,  ils  hé  tàrdéiit  pàS  à  détériiimér  riii- 
flammatîon  dés  organes' qu  ils  tôùcliënt;  3®  qùé  lanibét 
qu’ils  bccasionént  doit  êtrë  attribuée  à  cêtté  ihBàihtrtà- 
tion,  et  à  rirritation  sympathique  dü  'Sÿstéme  hërféüx; 
4®  qu’il  est  probable  qu’ils  sbût  absôtb es  èt  portés  dàtis 
le  tdrfènt  de  là  cîrculàtion. 

Du  Narcisse  des  prés  {jiarcissus  pseudo-iiarèîssus  ). 

124.  Le  narcisse  ëst  un  gerifë  de  là  famine  des  nàrcis- 
sées  de  Jussieu,  et  delTiëxandrîe  mbnbgÿnie  dé'Liniièbù's. 
(  F07.  planche  2.)  Cardeîères  du 'gehrei  lj’as^e  'èit  lii- 
fère;  te  calice,  tubuleux  à  sa  base,  a  lé  limbe  partagé  en 
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six  divisions  étalées  ;  du  sommet  du  tube  s’élève  un  nec¬ 
taire  pétaloïde ,  de  forme  variée,  tantôt  monôpbylle  et 
campanulé,  d’autres  fois  court  ou  divisé  ;  les  six  étaniines 
sont  cachées  dans  le  tube  ;  le  stigmate  est  trilobé;  le  fruit 
est  une  capsule  à  trois  loges,  s’ouvrant  en  trois  valves, 
Les  fleurs  jaunes  ou  blanches  sont  renfermées  dans  -une 
spathe  mince  et  scarieusci  Caractères  du  narcisse  faux 
narcisse.  Son  bulbe  est  arrondi,  formé  d’écailles  très- 
serrées;  ses  feuilles  sont  alongées  ,  étroites  ,  aplaties, 
obtuses ,  un  peu  plus  courtes  que  la  hampe.  Celle-ci  est 
longue  d’environ  un  pied  ,  très-comprimée,  et  offrant 
deux  côtés  tranchans;  elle  est  terminée  par  une  seule 
fleur  jaune,  grande,  un  peu  penchée,  qiii  sort  d’une 
spathe  membraneuse,  fendue  longitudinalement  d’un 
seul  côté;  le  limbe  du  calice  est  à  six  divisions  ovales, 
aiguës,  étalées,  jaunes;  le  nectaire  est* très  -  grand ,  cam- 
paniforme  ,  alongé  ,  jaune;  son  bord  est  légèrement 
frangé  et  d’une  couleur  plus  vive.  Lés  six  étamines  sont 
renfermées  dans  l’intérieur  du  tube ,  qu’elles  ne  dépassent 
pas.  Le  style  est  simple, -  terminé  par  un  stigmate  trilobé; 
la  Capsule  est  obovoïde,  comme  à  six  cotes;  elle  est  à 
trois  loges,  et  s’ouvre  en  trois  valves.  Le  narcisse  faux 
narcisse,  ou  des  bois,  croît  dans  les  bois  ombragés.  Il 
n’est  pas  rare  aux  environs  de  Paris,  où  il  fleurit  pendant 
les  mois  de  mars  et  d’avril.  (Rich. ,  Bot.  med.) 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  produits  par  le  narcisse 
des  prés.  {Koyez  §.  loy  his  et  9.) 

Action  du  narcisse  des  prés  sur  V  économie  animale.i.es 
expériences  que  nous  avons  tentées  sur  les  chiens  avec 
l’extrait  dé  cette  plante  nous  permettent  de  conclure  , 
1°  qu’il  doit  être  considéré  comme  un  poison  irritant. 
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susceptible  d’occàsioner  la  mort  dans  l’espace  de  quel¬ 
ques  heures,  lorsqu’il  est  employé  à  la  dose  de  deux  oü 
trois  gros  J  2®  qu’il  est  essentiellement  émétique;  3°  qu’in- 
dépendamment  de  l’inflammation  qu’il  développe  dans 
les  organes  avec  lesquels*  il  a  été  mis  en  contact,  et  qui 
en  général  est  peu  intense,  il'  est  absorbé  et  porté 
dans  le  torrent  de  la  circulation;  4°.  qu’il  paraît  agir 
spécialemenjt  sur  le  système  nerveux,  en  détruisant  la 
sensibilité ,  et  sur  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac, 
dont  il  détermine  l’inflammation,  lors  même  qu’il  a  été 
appliqué  sur  des  plaies  ou  sur  le  tissu  lamineux  soüs- 
cutané  de  la  partie  interne  de  la  cuisse;  5°  que  son  ac¬ 
tion  est  moins  énergique  lorsqu’il  a  été. introduit  dans 
le  canal  digestif,  que  dans  les  cas  d’application  extérieuer 
dont  nous  venons  de  parler. 

De  la  Renoncule. 

125.  La  renoncule  est  un  genre  de  la  famille  dés  re- 
nonculacées  de  Jussieu,  et  de  la  polyandrie  polyginie 
de  Linnæus.  {Voj.  planche  3.)  Caractères  du  genre.  Ca¬ 
lice  formé  de  cinq  sépales  caduques;  corolle  de  cinq 
pétales  offrant  à  leur  base  interne  une  petite  fossette 
glanduleuse;  étamines  et  pistils  en  grand  nombre;  les 
fruits  sont  des  akènes  ordinairement  terminées  par  un 
petit  crochet  oblique.  Caraclères^de  la  renoncule  âcre. 
(Linn. ,  sp.  779.)  Sa  racine  est  formée  de  longues  fibres 
blanchâtres,  presque  simples;  ses  feuilles  radicales  sont 
pétiolées,  velues,  divisées  très-profondément  en  trois 
ou  cinq  Içbes  digités,  incisés,  dentés  et  aigus;  dans  les 
feuilles  de  la  tige,  ces  lobes  sont  linéaires,  entiers;  les 
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pétioles,  légêrèment  velus,  sont  dilatés  et  membraneux 
à  leur  base.  La  tige  est  dressée,  haute  d’environ  deux 
pieds,  fistuleuse,  simple,  et  un  peu  velue  dans  sa  partie 
inférieure ,  divisée  supérieurement  en  rameaux  alongés, 
cylindriques,  non  striés )  qui  servent  de  support  aux 
fleurs.  Celles-ci,  d’un  Beau  jaune ^  sont  nombreuses  et 
comme  paniculéès;  lés  cinq  sépales  du  calice,  légère¬ 
ment  concaves,  sont  étalés  et  pointus;  les  ppétales  sont 
snhcbrdiformes ,  un  peu  émàrginés  à  leur  sommet.  Les 
fruits ,  ramassés  en  tête,  sont  assez  gros,  lisses  ,  termi¬ 
nés  par  un  petit  crochet  peu  recourhéi  Cette  espèce  est 
très-eomniune  dans  les  hois  un  peu  couverts  et  humides 
Elle  fleurit  durant  une  partie  dè  l’été.  (Rich.  ^  Bot.  méd.) 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  produits  par  la  renoncule 
després.  l^Koy.^  iO’jhisetgÔ)  ,  - 

Action  de  la  renoncule  des  près  sur  t économie  animale. 
Il  résulte  des  expériences  faîtes  sur  les  chiens,  et  des 
observations  recueillies  chez  l’homme,  r°  que  le  suc  ob¬ 
tenu  en  triturant  les  feuille  de  cette  plante  avec  de  Feau, 
ainsi  que  rextraît  aqueux  de  la  mênie  plante,  sont  vé¬ 
néneux ,  et  süsceplibîés  d’occasioner  une  mort  prompte; 
2®  qu’ils  agissent  en  déterminant  une  inflammation  in¬ 
tense  des  organes  avec  lesquels  on  les  a  mis  en  contact, 
et  pàr  suite  uUé  irritation  sympathique  du  système  ner¬ 
veux  ;  3®  que  leur  actïoiL  est  moins  vive  îorscpi’ils  ont 
été  appliqués  sur  le  tis^  lamineux  sous-cutané  de  la  par¬ 
tie  interné  de  la  cuisse,  que  dansle  cas  où  ils  ont  été 
introduits  dans  le  canal  digestif;  4®  qu’ils  ne  paraissent 
pas  être  absorbés;  5®  qùiîs  produisent  les  mêmes  effets 
sur  lès  chiens  que  sur  l’homme. 

On  remarque  que  lés  èspèces  suivantes  offrent  des 
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propriétés  vénéneuses  analogues  :  ranuncuîus  sceleratus, 
ranunculus  fLammula  ,  rahunùulus  iulbosus,  ranuncuîus 
fiearia^  ranuncuîus  thora,  ranunculus  arvensis  ^  ranuncu¬ 
lus  alpestris  ^  rarmricûlus  polyanlhemos ,  ranunculus  illy- 
ricus^  ranunculus  gramineus^  ranunculus  asiaticus  ^  ra- 
numulus  aquatilis ,  ranunculus  platanifolius ^  ranuncu¬ 
lus  bregnius ,  et  ranunculussardoUs^ 

Indépendamment  des  végétaux  irritans  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler,  il  en  est  encore  un  certain  nombre  dont 
nous  nous  bornerons  à  faire  connaître  les  noms,  parce 
qu’ils  ont  ,été  moins  étudiés  que  les  précédens,  que 
leurs  usages  sont  beaucoup  m'oins  nombreux,  ét  que 
d’ailleurs  tout  porte  à  ctoire  qu’ils  agissent  de  là  ménie 
manière.  Ces  végétaux  sont  :  Lés  rhododeriÊiron  cJirjsan- 
thum  et  Jerru^ineum  ^  la  couronne  impériale 
imperialis),  la  pédiculaire  des  marais  [pedicularis  pa- 
lustris^,  le  cyclamen  eurbpæum,  la  joubarbe  des  toits 
[sedurii  acre]y  le  plunibago^  eurbpœâ,  là  scammonée 
(^convolvulus  scamfnbnea  ),  les  cerbeva  ahovaî.  et  mati- 
ghàs ,  les  cyuanchiim  érectüm  et  viniiaXe  les  lobelia  ïon- 
giflora  -eXsyphiliticaj  les  apocynum  androsœmifolium  ^ 
cannabinum  et  venetum ,  les  asclepias  gigahtea  et  vince- 
toxîcurn';  V kfdrbGbtile  'bulgànà  ^  \ès  dîèfnatitîs  'vitalb a  y 
flammüîdy  récta  et  iniegrifôlia  pie pàsîihdcca  saliva  dn- 
nosa ,  les  sœlantus  quadragonus  ^  forskalii  et  glandulo- 
le  phytqlacca  decandra,^  les  arum  maculatuin  j  escu- 
lentum ,  seguinum,  dracunculuSÿ,  dracontium  ,  'virgini- 
cum  ,  colifcasia  et  arboreseens;  lé  cdtldpallistris. 


21. 
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Des  Cantharides. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  les  cantharides? 

La  cantharide  des  boutique$  {cantharis  'vesicatoria , 
meloe  'vesicatorius,  lytta"''vesîcatoria')  est  \m  iiïsecte  de 
l’ordre  des  coléoptères  (l),_  de  la  section  des  hétéro- 
mères  (â),  de  la  famille  des  trachélides  (3).  (^Koy.  fig. 
•pi.  21.)  .  :  :  ,  ; 

127.  Caractères  du  genre  cantharide.  Crochet  des 
tarses  profondément  bifides  ;  élytres  de  la  longueur  de 
l’abdomen  (4),  flexibles,  recouvrant  deux  ailes;  anten¬ 
nes  filiformes ,  manifestement  plus  courtes  que  lë  corps, 
avec  le  troisième  article  beaucoup  plus  long  que  le  pré¬ 
cédent;  palpes  maxillaires  un  peu  plus  gros  à  leur  extré¬ 
mité;  corps  alongé,  presque  cylindrique  ;  tête  grosse , 
presque  en  cœur;"  corselet  (thorax} petit  ,*  comparative¬ 
ment  à  la  longueur  du  corps,  presqüe  carré,  un  peu 


/Les  coléoptères  ont  quatre  ailes,  dont  les  deux  supé¬ 
rieures,  pliées  simplement  èn  travei’s.,  sont  en  forme  d’étui 
crustacé  et  à  suture  droite  ;  ils  ont  dés  mandibules  et  des  mâ¬ 
choires  pour  la  mastication. 

(2)  Les  hêtéromères  ont'cmq  articles  aux  tarses  antérieurs , 
et  quatre  aux  deux  derniers. 

(3)  Les  traçhélides  ont  la  tête  triangulaire  ou  en  cœur,  sépa¬ 
rée  du  coi'selet  par  un  rétrécissement  brusque,  en  forme  Aecol. 

(4)  Elytres,  du  grec î).i/rÆ»v,  gaine  ,  enveloppe,  étui  ;  ailes  su¬ 
périeures  des  insectes  qui  en  ont  quatre. 
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plus  étroit  que  l’abdomeii;  article  des  tarses  entier; 
mandibules  se  terminant  en  une  pointe  entière.  Cantha¬ 
ride  'vésicatoire.  Vert  doré,  antennes  noires. 

128.  Caractères  de  la  poudre  des  cantharides.  Lors¬ 
qu’elle  est  impalpable,  elle  est  d’un  gris  v^dâtre,  par¬ 
semée  de  points  brillans  d’un  très-beau  ■v:ert;  son  odeur 
est  âcre  et  nauséabonde  ;  chauffée  sur  une  plaque  de 
fer  rougie  au  feu  ,  elle  se  charbonne  et  dégage  une  fu¬ 
mée  d’une  odeur  fétide ,  semblable  à  celle  de  la  corne  qui 
brûle.  L’eau,  l’éther  et  l’alcool  lui  communiquent  une 
teinte  jaune,  tirant  légèrement  sur  le  vert  lorsqu’on  em¬ 
ploie  l’éther ,  et  sur  le  rouge  si  on  fait  usage  d’alcool 
concentré,  et  qu’on  le  laisse  agir  pendant  long-temps. 

12p.  Caractères  deValeool  cantharidé  {teinture  al¬ 
coolique  des  pharmacies,  préparée  avec  l’eau-de-vie  or¬ 
dinaire).  Elle  est  précipitée  en  blanc  par  l’eau  ;  en  rose 
clair  par  l’eau  de  tournesol;  en,è/<7«c  tirant  légèrement 
sur  le  jaune,  et  seulement  au  bout  de  quelques  instans, 
par  l’hydrocyanate  ferrure  dé  potasse;  en  j aune  clair 
les  hydrosulfates  solubles,  et  le  précipité  est  grumeleux; 
en  blanc,  par  le  sous-carbonate  de  potasse:  le  précipité 
est  pulvérulent,  et  ne  paraît  qu’au  bout  de  quelques 
instans;  en  jaune  -verdâtre  par  les  acides  hydrocblorique 
etsulfuiique  :  le  précipité  est  composé  de  très-petites  lames, 
et  avant  de  se  ramasser,  la  liqueur  était  trouble  et  d’un 
jaune-serin  ;  en  jaune  par  l’acide  nitrique  :  ce  mélange 
présente  à  sa  surface,  au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
une  matière  grasse,  rougeâtre,  d’une  odeur  semblable  à 
celle  de  la  graisse  que  l'on  a  fait  chauffer  avec  l’acide  ni¬ 
trique. 

Symptômes  déterminés  par  les  cantharides.  Les  can-- 
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tharides  introduites  dans  l’estoHiac  donnent  lieu  à  la 
plupart  des  symptontes  dont  nous  avons  fait  mention 
§.  loy  bis^  à  roccasion  des  substanees  irritantes;  nous 
croyons  seulement  devoir  faire  remarquer  que  les  malades 
éprouvent  plus  particulièrement  une  odeur  nauséabonde 
et  infecte, une  ardeur  considérable  dans  la  vessie,  et  pres¬ 
que  toujours  un  priapisme  opiniâtre  et  très-douloureux; 
l’urine  est  quelquefois  sanguinolente.  Qn  observe  aussi 
la  plupart  de  ces  symptôme^  lorsque  la  poudre  de  caur 
tharides  a  été  appliquée  ù  forte  dose  sur  la  peau,  et  mieux 
encore  sur  le  tissu  céllulaite  sousTCulané. 

Lesioris  de  tissu  prpduites  par  les  cantharides^  Les 
parties  qui  ont  été  en  cpntacî  avec  les  cantbarides  sont 
le  siège  d’une  inflammation  ordinairement  très-intense 
(voj-,  §.  9);  la  vessie  et  les  organes  génitaux  sqnt  le 
plus  souvent  phlogosés ,  lorsque  la  poudre  de  cet  insecte 
a  été  appliquéè  sur  îa  geau  ou  sur  le  tissu  cellulaire  , 
tandis  que  le  canal  digestif  semble  être  dans  l’état  na¬ 
turel;  mais  il  est  rare  qu’on  découvre  des  traces  d’in¬ 
flammation  dans  la  vessie  et  dans  les  parties  génitalés , 
quand  la  mort  est  le  résultat  de  l’introductiori  des  can¬ 
tharides  dans  l’estomac ,  à  moins  que  les  animaux  n- aient 
succombé  deux,  trois  ou  quatre  jours  après  l’empoison¬ 
nement.  - 

Action  des  cantharides  sür  l’économie  animale.  La 
poudre  des  cantharides  est  un  poison  irritant  énergique 
pour  l’homme,  soit  qu’on  l’introduise  dans  lè  canal 
digestif,  soit  qu’on  l’applique  sur  des  plaies  ou  sur  la 
peau.  2°  Elle  détermine  une  vive  inflammation  des 
parties  qu’elle  touche,  qui  ne  tarde  pas  à  être  suivie 
d’upé  action  mar(|ué§  aur  le  sptème  nerveux ,  et  à 
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laquelle  il  faut  attribuer  la  mort.  3“  Elle  est  absorbée, 
portée  dans  le  torrent  de  la  circulation ,  et  agit  sur  la 
vessie  et  sur  les  organes  génitaux:  en  effet,  on  découvre 
quelquefois  l’inflammation  de  ces  parties  après  la  mort; 
et,  dans  le  cas  où  il  est  impossible  de  constater  cette 
lésion ,  on  peut  s’assurer  que  l’individu  soumis  à  l’in¬ 
fluence  des  cantharides  a  éprouvé  le  priapisme,  une 
grande  ardeur  de  vessie,  et  beaucoup  de  difficulté  à 
expulser  Turirie ,  qui  d’ailleurs  est  fort  rare,  rouge,  et 
quelquefois  sanguinolente.  4°  Ea  partie  active  des  can¬ 
tharides  réside  dans  la  matière  blanche  découverte  par 
M.  Robiquet  (cantharidine  ),  et  dans  le  principe  volatil 
huileux  ;  aussi  la  poudre,  privée  par  l’ébullition  de  ce 
dernier  principe  seulement,  agit-elle  avec  moins  d’éner¬ 
gie  que  celle  que  l’on  n’a  pas  fait  bouillir  dans  l’eau,  et 
elle  n’exerce  plus  d’action  délétère,  si  on  l’a  dépouillée 
à  la  fois  des  deux  principes  dont  nous  parlons,  en  la 
traitant  à  plusieurs  reprises  par  l’eau  bouillante.  5®  L’huile 
verte  et  la  substance  jaune  soluble  dans  l’alcool,  et  inso¬ 
luble  dans  l’éther,  ne  jouissent  d’aucune  propriété  véné¬ 
neuse.  6°  L’action  des  extraits  aqueux  et  alcoolique  est 
plus  vive  que  celle  de  la  poudre,  parce  qu’ils  renferment, 
sous  le  même  poids,  plus  de  cantharidine;  vams  elle 
serait  encore  plus  énergique  s’ils  n’avaient  point  été  dé¬ 
barrassés  du  principe  volatil  par  l’ébullition. 

Des  Animaux  qui  produisent  des  accidens  graves 
lorsqu’ils  sont  introduits  dans  V estomac, 

i3o.  Il  résulte  d’un  très-grand  nombre  d’observations 
faites  par  le  docteur  Cbbîiolra ,  (|ue  l'on  pêclte  dafls  lêS 
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mers  des  Indes  occidentales,  et  dans  certains  endroits 
seulement,  des  poissons  que  l’on  peut  manger  sans  in¬ 
convénient  ,  excepté  depuis  le  mois  de  février  Jusqu’au 
mois  de  juillet ,  époque  pendant  laquelle  ils  contractent 
des  qualités  délétères,  sans  qu’on  puisse  en  assigner  la 
véritable  cause.  Voici  les  noms  de  plusieurs  de  ces  pois¬ 
sons  :  le  perça  major  de  Brown ,  le  coracinus  fuscus, 
le  sparus  ckrysops ,  le  corypkœna  hippurus  àe  Lacépède, 
\escomhermaximus,  le  murœna  conger,  le  clupœa  tkryssa 
de  Linnæus,  le  coracinus  rninor,  et  quelques  variétés 
àvi  cancer  ruricola.  \  . 

La  plupart  de  ces  poissons  déterminent,  peu  de  temps 
après  leur  introduction  -dans  l’estomac  ,  une  déman¬ 
geaison  générale ,  des  douleurs  atroces  dans  plusieurs 
régions  de  l’abdomen  et  à  l’oesopbage,  des  nausées,  des 
déjections  al  vin  es  et  des  vomissemens  fréquens,  l’accé¬ 
lération  du  pouls,  des  vertiges,  la  perte  de  là  vue,  des 
sueurs  froides,  l’insensibilité  et  la  mort.  Quelquefois-on 
remarque  aussi  que  la  peau  se  couvre  de  taches  larges, 
d’une  couleur  vermeille,  ou  que  l’épiderme  tombe', 
comme  dans  certaines  espèces  de  lèpre.  Cette  maladie 
peut  se  terminer  d’une  manière  fâcheuse  dans  l’espace 
de  quelques  minutes,  d’une  demi-heure  ou  de  plusieurs 
heures.  Il  n’est  pas  rare ,  lorsque  les  symptômes  que 
nous  venons  de  décrire  cèdent  à  un  traitement  conve¬ 
nable,  d’observer  pendant  plusieurs' jours  la  paralysie 
des  membres  abdominaux.  . 

Des  Moulés. 

i3i.  Il  est  parfaitement  démontré  que  des  individus 
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ont  éprouvé ,  peu  de  temps  après  avoir  mangé  des  moules 
ftaîclies  J  des  symptômes  analogues  à  ceux  que  détermi¬ 
nent  certains  poisons  irritans  ;  mais  il  n  est  guère  pos¬ 
sible,  dans  l’état  actuel  de  la  science,  d’indiquer  au 
juste  la  cause  des  accidens  produits  par  ces  mollusques, 
et  que  l’on  a  fait  dépendre  tour  à  tour  d’une  altération 
morbide  qu’ils  auraient  éprouvée ,  des  substances  dont 
ils  se  nourrissaient ,  d’une  petite  étoile  de  mer  que  l’on 
y  trouverait  constamment  pendant  les  mois  où  elles 
sont  nuisibles,  d’une  matière  que  l’on  appelle  crasse,  et 
qui  existe  dans  la  mer,  enfin,  d’une  disposition  parti¬ 
culière  de  l’estomac  des  personnes  qui  les  mangent,  etc. 
Voici  les  symptômes  que  l’on  a  observés  dans  cette  es¬ 
pèce  d’empoisonnement  :  malaise  général ,  pesanteur 
d’estomac,  nausées,  vomissemens,  douleur  à  l’épigastre 
et  dans  plusieurs  parties  de  l’abdomen ,  anxiétés  précor¬ 
diales,  respiration  difficile ,  stertoreuse,  ou  spasmodique 
et  convulsive  ;  menaces  de  suffocation ,  pouls  accéléré , 
petit,  serré 5  tuméfaction  générale  ou  partielle,  déman¬ 
geaison  quelquefois  insupportable  sur  diverses  parties 
du  corps ,  suivie  le  plus  ordinairement  d’une  éruption 
de  vésicules,  ou  de  pétéchies  blanches;  quelquefois 
rougeur  de  la  peau ,  enchiffrenement ,  refroidissement 
des  extrémités,  délire,  soubresauts  des  tendons,  sueurs 
froides,  etc.  Ces  symptômes  disparaissent  presque  tou¬ 
jours  par  l’usage  d’un  traitement  approprié;  ils  peuvent 
néanmoins  être  suivis  de  la  mort,  et  alors  on  découvre 
des  traces  d’inflammation  dans  l’estomac  et  dans  les  in¬ 
testins. 
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Du  Verre. 

iSa.  Le  verre  et  l’e'mail  en  poudre  ne  jouissent  d’au¬ 
cune  propriété  vénéneuse.  Administrés  sous  forme  de 
fragmens  aigus ,  ils  peuvent  quelquefois  irriter  et  en¬ 
flammer  l’estoraaCj  comme  ferait  tout  autre  corps  dont 
l’action  serait  mécanique. 

DEUXIÈME  CLASSE. 

Des  Poisons  narcotiqaés., 

i33.  Le  mot  ng,rcotique,  dérivé  dq  grec  Vé^xj»,  assfiVL- 
pissemmiy  a  été  employé  poqr  désigner  un  très-grand, 
nombre  de  poisons  qui  n’agissent  pas  évidemment  d®- 
la  même  manière  :  ainsi  la  plupart  des  subs.tanees  nar- 
coticQ-âcres  ont  été  confondues  àveç  les  narcotique;  il 
en  a  été  de  même  de  quelques  poisons  tirés  de  la  clause  , 
des  irritans.  'Aujpurd’bui  on  désigne  sous  ce  nom  tous 
les  poisons  qui  agissent  primitivement:  sur  le  système 
nerveux  et  sur  le  eervreau  emparticuUer  ^  et  qui  donnent 
lieu  à  quelques-uns  des  symptômes  suivansr  engourdis¬ 
sement,  pesanteur  de  tête,  somnolence,  vertiges,  sorte 
d’ivresse,  assoupissement,  état  comme  apopleetiq.ue,  dé¬ 
liré  furieux  ou  gai,  douleurs  légères,  d’abord,  puis  in¬ 
supportables;  cris  plaintifs  ,  mouveraens  convulslfe, 
partiels  ou  généi’aux;  faiblesse  ou  paralysie  des  membres, 
et  en  particulier  des  membres  abdominaux;  dilatation. 


resserrement  ou  état  naturel  de  la  pupille  (i);  sensibilité 
diminuée  des  organes  des  sens,  nausées,  vomissemens, 


(i)  La  pupille  est-elle  nécessairement  dilatée  dans  l'empoi¬ 
sonnement  par  les  narcotiques?  Telle  est  la  question queM.  le 
président  de  la  Cour  d’assises  de  Paris  adressa  à  M.  Chaussier, 
dans  l’affaire  du  docteur  Castaing  ;  et  Je  le  pense  »  répondit 
M.  Chaussier  ;  et  comme  lious  avions  établi  dans  notre  déposi¬ 
tion  orale  que,  dans  l’empoisonnement  par  les  narcotiques,  la 
pupille  pouvait  aussi  bien  être  contractée  que  dilatée,  M.  le 
président  observa  à  M.  Chaussier  que  nous  n’étions  point  d’ac¬ 
cord  :  te  C’est  fort  possible ,  dit  ce  professeur;  mais  j’ai  une  ex¬ 
périence,  et  lui,  il  n’en  a  pas.  »  {^Journal  des  Débats  du  i5 
novembre  iSaS.)  Cette  manière  insolite  de  résoudre  une  ques¬ 
tion  importante  ne  parut  satisfaire  ni  les  magistrats  qui  avaient 
besoin  d’être  éclairés ,  ni  les  gens  de  l’art  qui  cherchaient  à 
puiser  dans  ce  procès  célèbre  des  notions  propres  à  les  guider 
dans  des  cas  analogues.  Voici  ce  que  l’observation  apprend  à 
cet  égard  :  i°  Chez  tou^  les  malades  qui  prennent  de  la  mor¬ 
phine  pure  ou  combinée  avec  les  acides  ,  la  pupille  reste  con¬ 
tractée  ;  il  n’y  a  que  très-peu  d’exceptions  à  cet  égard,  pourvu 
que  les  doses  de  morphine  soient  administrées  successivement 
et  sans  produire  de  trouble.  2°  Lorsque  la  morphine  est  donnée 
à  fortes  doses,  de  manière  à  occasioner  des  vomissemens,  des 
angoisses,  d^  l’agitation  ,  etc. ,  il  y  a  ,  suivant  M.  Bally ,  autant 
de  faits  où  les  pupilles  sont  contractées  que  de  faits  où  elles  sont 
dilatées;  on  observe  même,  dans  ces  cas-,  une  variété  qui  se  re¬ 
marque  en  peu  d’instans.  MM.  Trousseau  et  Bonnet  vont  enporé 
plus  loin  ,  car  ils  disent  avoir  toujours  vu  la  pupille  Contractée 
danses  cas.  {V.  p.  344-)  3°  Administrée  à  des  chiens,  à  des  che¬ 
vaux  et  à  des  chats,  à  des  doses  capables  de  les  empoisonner,  l’a¬ 
cétate  de  morphine  détermine  tantôt  le  resserrement ,  tantôt  la 
dilatation  de  la  pupille,  .  Mémpirç  sitr  l’açétatp  de  morphine ^ 
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surtout  si  la  substance  narcotique  a  été  appliquée  sur  la 
peau  ulcérée  ou  sur  le  rectum;  pouls  fort,  plein,  fré¬ 
quent  ou  rare  ;  respiration  comme  dans  l’état  naturel  ou 
un  peu  accélérée. 

i34.  Lorsque  cet  empoisonnement  sé  termine  par  la 
mort,  on  obsefve  que  les  vaisseaux  du  cerveau  et  des 
méninges  sont  souvent  gorgés  de  sang;  les  poumons 
sont  quelquefois  d’une  couleur  violette  ou  d’un  rouge 
plus  foncé  que  dans  l’état  naturel  :  alors  leur  tissu  est 
serré,  gorgé  de  sang  ,  et  peu  crépitant,  du. moins  dans 
quelques-unes  de  leurs  parties.  Le  sang  contenu  dans  les 
cavités  du  cœur  et  dans  les  veines  ne  conserve  pas  fou- 
jours  sa  fluidité,  comme  on  la  annonce  ;  car  on  le  trouve 


par  MM.  Deguize,  Dupny  etLeuret.  Paris,  i824-)  4°  Tous  les 
praticiens  savent  que  dans  rerapôisonnement  par  l’opium par 
le  laudanum  liquide  de  Sydenham ,  etc. ,  la  pupille  est  con¬ 
tractée,  dilatée,  ou  dans  l’état  naturel  ;  en  effet ,  MM.  Üllivier 
d’Angers  et  Van  de  Keere  ont  publié  des  observations  d’em¬ 
poisonnement  parle  laudanum  avec  contraction  extrême  de  la 
pupille.  ^Archives  de  médecine,  «vtA  iSaS,  et  Journal  général, 
juin  rSaS.)  Le  docteur  Sachet  avait  appelé  l’attention  des  pra¬ 
ticiens  sur  ce  fait  dès  l'année  iSaS.  {Gazette  de  santé  de  juin.  ) 
Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable,  c’est  que,  dans  le  Tràiié 
de  matière  médicale  du  professeur  Alibert ,  publié  en  i8i4i 
c’est-à-dire  dix  anS  avant  l’affaire  de  Castaing,  on  trouve  une 
observation  d’empoisonnement  par  Vopium  ,  avec  contraction 
de  la  pupille.  {Voyez  page  6o  du  tome  2^,  édition  de  i8i'4-)  Le 
docteur  Chaussier  s’est  donc  trompé  lorsqu’à  l’occasion  d’une 
accusation  d’empoisonnement  par  l’acétate  de  morphine,  il  a 
invoqué  son  expérience  pour  établir  que  les  poisons  narcotiques 
devaient  nécessairement  dilater  la  pupille. 
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souvent  coagulé  peu  de  temps  après  la  mort.  Les  autres 
organes  ne  sont  en  général  le  siège  d’aucune  lésion  re¬ 
marquable,  lorsque  l’empoisonnement  a  été  de  courte 
durée  ;  et  si  on  a  quelquefois  découvert  dans  ce  cas  une 
inflammation  du  canal  digestif,  elle  était  probablement 
produite  par  des  substances  irritantes  mêlées  avec  le 
poison  narcotique ,  ou  bien  elle  existait  avant  l’empoi¬ 
sonnement. 

135.  Les  poisons  narcotiques  paraissent  être  absorbés 
et  portés  dans  le  torrent  de  la  circulation  ;  ils  déterminent 
les  mêmes  accidens ,  soit  qu’ils  aient  été  mis  en  contact 
avec  la  peau  ulcérée,  le  tissu  lamineux  sous-cutané,  le 
canal  digestif,  la  plèvre  ou  le  péritoine  ;  soit  qu’ils  aient 
été  injectés  dans  les  veines.  On  est  loin  de  remarquer 
cette  uniformité  d’action  de  la  part  des  poisons  irritans. 

De  VOpium.^ 

Avant  de  parler  de  l’opium  ,  nous  croyons  devoir 
faire  connaître  la  morphine  et  le  principe  cristallisable 
de  Derosne,  substances  qui  entrent  dans  sa  composi¬ 
tion  ,  et  qui  produisent  sûr  l’économie  animale  des  effets 
propres  à  éclairer  son  histoire  toxicologique. 

De  la  Morphine. 

Comment  peut-on  reconnaître  l’empoisonnement  par 
la  morphine.^ 

136.  La  morphine  est  solide,  blanche  ou  colorée  en 
jaune  ou  en  brun,  suivant  son  degré  de  pureté j  elle 
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cristallise  en  parallélipipèdês  ,  et  n’â  point  d’bdêtir. 
Lorsqu’on  11  met  sur  des  charbons  àrdéns,  éllê  se  dé¬ 
compose  et  laisse  du  eharbôttj  si  on  la  fait  fondre  dans 
un  petit  tube  de  veiïè ,  dont  la  température  est  fort  peu 
élevée ,  elle  détient  transparente;  mais  elle  reprend  son 
opacité  aussitôt  que  lé  tube  comniencè  à  se  refroidir  ; 
elle  est  presque  insoluble  dans  l’eàu  y  dansTéther  èt  daiis 
les  huiles  fixes;  l’alcool  la  dissout  facilement  à  chaud, 
et  la  laisse  déposer  éh  grande  pàrtié  lé  refroidis¬ 
sement.  Céttê  dùsolütidn  ,  cTunè  sapèür  ctmèté ,  joûii  de 
propriétés  dlcàllries  :  eù  effet ,  elle  raméhè  au  bléü‘  le 
papier  de  tourhesol  qui  a  été  faiblement  rougi  pér  un 
acide.  L’àcide  hitriqUé  du  commercé  , 'versé  par  gdüttëS 
sur  là  morphine,  lui  éommuhîqué  uhe  belle 
roü^e.  L’acide  aeétîquë  faible  la  disSôU!  fapidêmenî  à 
froid;  du  reste,  tous  les  acides  peuvent  se  combiner 
avec  elle,  et  former  àm  sèh  cri^allisables.  " 

H  suffit  de  mettre  un  atome  de  morphine  finement 
imlvérisée  en  contact  avec  une  très-petite  quantité  de 
tfito-hydrochloratè  de  fer  non  acide  ou  très-peu  acide, 
pour  lui  communiquer  une  coideur  hletie  :  ce  caractère, 
qui  n’appartiçnt.  ni  à  la  narçofine ,  ni.  à  la  strychnine , 
ni  à  la  bruciné,  ni  à,  aucune  autre  basé  végétale  ^  ne 
se  manifesterait  pas  si  on  employait  un  sel  de  fer  acide 
ou  une  dissolution  alcoolique  de  morphine,  parce  que 
les  acides,  l’alcool,  et  même  l’éther  acétique  non  acide, 
jouissent  de  la  propriété  de  faire  disparaître  la  coideur 
bleue  à  l’instant  rnêmë.  Si  le  sel  de  fer  était  très-jaune^ 
on  obtiendrait  une  nuance  verte ,  résultat  du  m^hgè 
des  couleurs  ja,une  du  sèl  de  fer  et  bleue  de  la  morphine. 
(Robinet.  Voy\  Jour,  dechim,  méic?. ,  septembre  iSaS.)' 


(  335  ) 

L’acide  iùdîque  dissous,  liiêlé  avec  un  grain  de  mor¬ 
phine  ou  (Hun  sel  de  cette  hase ,  se  colore  fortement  en 
rouge-brun ,  se  décompose ,  et  il  se  précipite  de  l’iode 
qui  exhale  une  odeur  très- vive.  La  centième  partie  d’un 
grain  d’acétate  de  morphine  suffit  pour  produire  cet 
effet  d’une  manière  encore  très-sensible  :  l’action  est  très- 
prompte  si  la  liqueur  est  un  peu  concentrée;  elle  est  plus 
lente  quand  elle  est  étendue;  mais  elle  n’est  pas  moins 
appréciable  au  bout  de  quelques  instans,  même  dans 
sept  mille  parties  .d’eau.  La  quinine,  la  einchonine,  la 
vératrine,  la  picrotoxine ,  la  narcotine,  la  strychnine  et 
la  brucine,  au  contraire,  ne  séparent  pas  un  atome  d’iode 
de  l’acide  iodique.  (  Sérullas.  P^of.  Jour,  de  chim,  méd. , 
tom.  6®,  i83o.  )  (i). 

iSy.  Jcéiate  de  morphine.  Ce  sel  est  sdus  forme  de 
dendrites  ou  de  demi-sphères  aiguillées  dans  l’intérieur^ 
ou  de  poudre;  il  est  inodore,  d’un  blanc  légèrement 
grisâtre  et  d’une  saveur  ajaère.  Mis  sur  les  charbons 
ardens,  il  se  boursoufle,  se  décompose,  répand  une 
fumée  épaisse ,  et  laisse  du  charbon.  L’amde  sulfurique 
concentré  le  décompose  et  en  dégage  l’acide  acétique. 
L’acide  nitrique  lui  communique  une  belle  couleur 


(i)  Ce  réàetif  est  sans  doute  utile  pour  découmr  là  iiïbï’- 
phine  seule,  à  l’état  de  sel,  ou  dissoute  dans  une  préparation 
d’opium ,  telle  que  l’extrait ,  lé  laudanum  ,  etc.  ;  mais  il  faut 
l’employer  coD}ointement  avec  d’autres,  parce  que  la  mor¬ 
phine  n’est  pas  le  seul  corps  qui  décompose  l’acide  iodique  ;  les 
acides  sulfureux,  phosphoreux,  hydriodique,  etc. ,  jobissent 
également  de  la  propriété  de  séparée  Fiode  dé  Fàctdé  iodique. 
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rouge.  Il  hleuit  avec  le  trüo-hydrochlorate  de  fer,  et 
sépare  P  iode  de  V  acide  iodique,  comme  la  morphine. 

(  Vvy.  page  334-)  L’eau  et  l’alcool  le  dissolvent  rapide¬ 
ment  j  il  est  insoluble  dans  l’éther.  La  dissolution  aqueuse 
donne  un  précipité  blanc  floconneux  de  morphine  par 
l’ammoniaque  :  un  excès  de  ce  dernier  corps  dissout  la 
morphine  précipitée,  en  sorte  qu’il  est  plus  convenable, 
lorsqu’on  agit  sur  de  petites  quantités ,  de  faire  bouillir 
le  mélange  d’acétate  de  morphine  et  d’ammoniaque , 
pour  volatiliser  l’expès  de  ce  dernier  alcali  :  alors  la  mor¬ 
phine  se -dépose  sous  formé  de  cristaux,  à  mesure  que 
la  liqueur  se  refroidit.  Les  infusions  alcoolique  et  aqueuse 
de  noix  de  galle  précipitent  l’acétate  de  morphine  en  blanc 
grisâtre;  le  précipité  se  dissout  facilement  dans  l’eau  ou 
dans  un  excès  d’infusion  :  d’où  il  suit  que,  pour  l’obte¬ 
nir,  il  faut  agir  sur  une  dissolution  d’acétate  de  morphine  , 
peu  étendue.  M.  Dublanc,  qui ,  le  premier,  a  parlé  de  la 
propriété  qu’a  la  noix  de  galle  de  décomposer  les  sels 
de  morphine,  regarde  ce  réactif  comme  un  moyen  pré¬ 
cieux  pour  découvrir  des  atomes  de  ces  poisons  :  nous 
ne  saurions  partager  cette  opinion.  (  page  338.) 

Ces  caractères  suffisent  pour  reconnaître  l’acétatè  de 
morphine  pur.  Voyons  maintenant  s’il  est  possible  de  dé¬ 
celer  sa  présence  lorsqu’il  est  uni  à  des  substances  ali¬ 
mentaires  ou  à  des  liquides  animaux.  Nous  annonçâmes, 
à  la  séance  du  mois  de  janvier  i  824)  de  l’académie  royale 
de  médecine,  qu’après  avoir  mêlé  un  grain  d’acétate 
de  morphine  avec  quatre  onces  de  sang  ou  d’urine  de 
chien ,  nous  étions  parvenu  à  découvrir  ce  sel  dans  les 
deux  liquides ,  mais  qu’il  ne  nous  avait  pas  été  possible 
de  constater  son  existence  dans  le  sang  de  trois  chiens 


(  337  ) 

qui  en  avaient  pris  12 ,  ï5  ou  18  grains  ,  tandis  que  nous 
l’avions  trouvé  dans  l’urine  d’un  de  ces  animaux.  Quelque 
temps  après,  M.  Lassaigne  communiqua  à  l’Académie  des 
sciences  un  travail  plus  étendu ^  dont  vdici  les  résultats  : 

I®.  L’acétate  de  morphine  peut  être  séparé  des  liquides 
animaux  et  des  alimens  avec  lesquels  il  a  été  mélé,*  il  ne 
s’agit  que  de  faire  évaporer  ces  liquides  après  les  avoir 
filtrés,  et  de  les  traiter  par  l’alcool  à  36  degrés,  bouillant  : 
ce  menstrue  dissout  l’acétate  de  morphine  et  les  graisses , 
et  laisse  les  matières  animales.  On  évapore  la  dissolution 
alcoolique  jusqu’en  consistance  d’extrait,  et  on  traite  par . 
l’eau  distillée,  qui  dissout  l’acétate  sans  toucher  à  la 
graisse;  on  filtre  la  dissolution,  et  on  la  fait  évaporer 
jusqu’à  ce  que  l’on  obtienne  le  sel  cristallisé.  On  peut, à 
l’aide  de  ce  procédé,  découvrir  l’acétate  de  mprphine 
dans  l’estomac  et  dans  les  intestins  grêles  des  animaux 
qui  en  ont  pris ,  ainsi  que  dans  les  matières  vomies,  peu 
de  temps  après  l’ingestion  du  poison. 

2®.  Lorsque  la  dissolution  alcoolique ,  que  l’on  croit 
contenir  de  la  morphine,  est  colorée  en- jaune  ou  en 
brun,  on  la  fait  évaporer  jusqu’en  consistance  d’extrait; 
on  la  traite  par  l’eau,  puis  on  y  verse  de  l’acétate -de 
plomb  dissous ,  qui  précipite  les  matières  colorantes  : 
la  morphine  se  trouve  alors  dans  le  liquide  décoloré; 
il  faut,  à  la  vérité,  la  débarrasser  de  l’excès  d’acétate, 
de  plomb  par  quelques  bulles  de  gaz  acide  hydrosul¬ 
furique.  On  chauffe  pour  chasser  l’excès  d’acide  hydro¬ 
sulfurique,  et  on  filtre  à  travers  le  charbon  animal;  on 
fait  alors  évaporer  la  hqueur,  et,  pour  éviter  de  nou¬ 
veau  sa  coloration ,  on  la  met  dans  le  vide ,  sous  la 
machine  pneumatique,  en  plaçant  à  côté  un  vase  rempli 
3.  22 
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d’acide  siiHuritlue  doWçentt'éi  Sans  cette  precantion,  Ü 
serait  difficile  de  constater  les  caractères  essentiels  de  la 
morphine,  la  coloration  en  muge  par  l’acide  nitrique, 
en  bleu  par  le  persulfate  de  fer,  etc. 

M.  Dublanc  préfère  le  procédé  suivant  ;  On  évapore 
la  masse  suspecte  jusqu’à  ce  qu’ellé  contienne  le  moins 
d'humidité  possible  on  la  traite  ensuite  par  l’alcool 
absolu  à  chaud,  et  à  plusieurs  reprises  t  là  liqueur  con¬ 
tient  la  morphine,  et  ne  renferme ,  suivant  M.  Dublanc, 
que  fort  peu  de  matière  animale  et  de  sels.  On  y  verse 
de  la  teinture  alcoolique  de  noix  dc  galfc:,  qui  précipite 
le  peu  de  matière  animale  dissoute  par  .l’alcôol  ;  il  reste 
en  dissolution  un  composé  de  morphine  et  de  tannin. 
On  étend  le  liquide  filtré  d’un  peu  d’eau  distillée,  et: 
on  le  mêle  avec  une  assez  grande  quantité  de  dissolu¬ 
tion  de  gélatine  pour  décomposer  le  tannate  de  mor¬ 
phine;  cé  qu’aucun  signe  positif  n’ânnonce  puisque 
l’alcool  précipite  la  gélatine ,  mais  ce  que  le  raisonnement 
indique.  La  morphine  ayant  cédé  à  la  gélatine  le  tannin 
avec  lequel  elle  était  combinée,  sç  trouvera  dissoute 
par  lalcbol;  on  filtrera  pour  séparer  le  précipité  de  tannin 
et  de  gélatine,  ainsi  que  l’excès,  de  gélatine,  et  l’alcool 
évaporé  donnera  la  morphine,  qu’on  pourra  reconnaître 
aux  caractères  qui  lui  appartiennent.  \  Journal  de  phar¬ 
macie,  août  1824.) 

La  méthode  de  3L  Dublanc  lie  présente  aucun  avan¬ 
tage  sur  l’autre,  et  offre  des  inconvéniens  qui  doivent 
la  faire  abandonner.  Nous  avons  mêlé  deux  grains  d’acé¬ 
tate  de  morphine  avec  deux  onces  de  vin  rouge,  autant 
de  lait,-  dé  café  à  l'eau  et  de  bouillon  ;  la  masse  a  été 
partagée  en  deux  parties  égalés.  Asl’-aide  du  procédé  de 


M.  tassaigne,  fiCHls  arons  obtenu  <îe  î’âeetete  de 
pbine  d’un  blanc  jaunâtre  ,  qui  est  devenu  rouge  par 
l’acide  nitrique;  il  était  tout  au  plus  mêlé  avec  un  atome 
de  sels  étrangers.  La  méthode  de  M.  Dublanc ,  au  con¬ 
traire  ,  nous  a  fourni  une  masse  Gohaposéê  de 

graisse ,  de  gélatine ,  de  plusieurs  sels ,  et  de-  morphine. 
En  versant  de  l’acide  nitrique  sur  cette  masse ,  elîè  de¬ 
venait  plus  rouge;  mais  lé  changement  de  nUance  était 
loin  d’être  aussi  tranché  que  dans  le  cas  où  nous  avions 
suivi  l’autre  procédé.  Signalons  maintenant  les  inconvé- 
iiiens  de  la  méthode  dé  M.  Dublanc.  1°  Si  l’acétate  de 
morphine  est  u/ni  à  des  alimens  gras,  on  devra  l’obtenir 
mêlé  de  graisse ,  car  aucun  des  réactifs  employés  né  sé^ 
pare  ce  corps  de  l’acétate^  2®  La  morphinè  contiendra 
souvent  de  la  gélatine  :  en  effet,  M:.  Duhlàbé  conseille 
d’étendre  d’eau  la  dissolution  alcoolique  de'  tannate  de 
morphine  avant  d'y  verser  la  gélatine:  or,  l’alcOrol  affai¬ 
bli  peut  dissoudre  cette  derhière  substance.  3®"  Il  n’est 
nullement  question ,  dans  le  procédé  dé  Mi  Dublanc  , 
d’un  réactif  qui  puisse  décolorer  la  liqueur  :  aussi  la  mor¬ 
phine  que  l’on  obtient  est^elle  souvent  colorée  y  er  éetté 
couleur  peut  être  tellement  brune  qu’il  soit  impossible 
de  constater  l’un  dés  caractères  essentiels  de  eetté  base  ,, 
la  coloration  en  rouge  par  l’acide  nitrique.  4“ 
blanc  raisonne  d’après  l’hypothèse  que  les  domposés  dé 
tannin  et  de  matière  animale  sont  insolubles  dans  l’al¬ 
cool,  tandis  que  celui  de  tannin  et  de  morphine  y  serait 
soluble.  Gryil  n’en  est  pas  toujours  ainsi  :  la  noix  décile, 
par  exemple,  fournit  avec  l’extrait  alcoolique  dé  rurine 
pure  ,  un  précipité  en  grande  partie  soluble-  dans  Tak 
cool.  n  y  a  plus,  le  composé  de  tannin  et  dé  morphine. 
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que  M.  Dublanc  dit  se  précipiter  lorsqu’on  verse  de  la 
noix  de  galle  dans  une  liqueur  contenant  de  la  naorpldne, 
ne  se  dépose  pas ,  s’il  y  a  des  acides  libres  dans  la  dis¬ 
solution.  {Voy.  pour  ce  dernier  fait  le  rapport  de  Vau- 
quelin  à  l’Académie  des  sciences,  de phys.  et  de 

chimie ,  p.  86,  cahier  de  septembre  1824-} 

i38.  Action  de  la  morphine  sur  V économie  animaleX,e% 
expériences  que  nous  fîmes  sur  les  chiens  peu  de  tanps 
après  la  découverte  de  la  morphine,  nous  conduisirent 
à  la  regarder  comme  une  substance  eX  irritante. 

•Cette  manière  de  voir  fut  combattue  tour  à  tour  par 
MM.  Magendie  et  Vassal,  qui  considèrent  la  morphine 
comme  la  partie  sédative  ,de  l’opium.  M.  Vassal  pense  en 
outre  que  l’acétate  de  morphine  ne  peut  en  général  de¬ 
venir  poison  que  lorsqu’il  estdonné  à  haute  dose.  Il  était 
assez  naturel  de  croire  que  cette  divergence  d’opinions  sur 
un  fait  susceptible  d’être  éclairé  par  l’expérience,  tenait 
à  ce  que  les  expérimentateurs  n’avaient  pas  agi  sur  la 
même  substance;  et  en  effet,  la  morphine  découverte 
par  Sertuerner,  celle  que  nous  administrâmes  aux  ani¬ 
maux  en  1817,  contenait  une  telle  proportion  deprm«pff 
de  Derosne^  qu’elle  fut  indiquée  par  M,  Sertuerner 
comme  étant  soluble  dans  l’éther ,  tandis  qu’elle  y  est 
insoluble  lorsqu’elle  est  pure.  A  cette  époque,  nous  an¬ 
nonçâmes  aussi  la  solubilité  de  la  morphine  dans  l’huile 
d’olive,  et  l’on  sait  aujourd’hui  qu’elle  ne  s’y  dissout 
point,  à  moins  qu’elle  ne  soit  mêlée  à  une  grande  quan¬ 
tité  de  principe  de  Derosne.  Doit-on  s’étonner  mainte¬ 
nant  si  les  expériences  faites  sur  la  morphine  débarrassée 
de  toute  matière  étrangère,  diffèrent  parleurs  résultats 
de  celles  qui  furent  tentées  en  1 8 1 7  sur  la  même  substonce 


(  34i  ) 

mêlée  il’ une  quantité  notable  de  principe  de  Derosne  ? 
Voyons  maintenant  quels  sont  les  effets  de  la  mor¬ 
phine  pure  sur  diverses  espèces  d’animaux. 

i*’  Introduite  à  l’état  solide  dans  l’estomac  de  T  homme, 
elle  agit  comme  l’acétate  de  morphine:  apparemment 
qu’elle  se  transforme  en  un  sel  soluble  à  la  faveur  des  sucs 
acides  qui  se  trouvent  dans  ce  viscère.  Si  elle  a  été  admi¬ 
nistrée  à  une  dose  capable  de  produire  du  trouble,  sans 
cependant  donner  lieu  à  des  accidens  graves,  on  remarque 
les  effets  suivans,  d’après  le  docteur  Balfy  :  céphalalgie 
peu  durable ,  qui  arrive  quelquefois  presque  immédiate¬ 
ment  après  l’ingestion  ;  rêves  effrayans,  vertiges,  affaiblis¬ 
sement  de  la  vue,  contraction  de  la  pupille  dans  les  dix- 
neuf  vingtièmes  dès  cas ,  à  moins  que  l’action  ne  soit  vio¬ 
lente,  car  alors  il  y  a  quelquefois  dilatation  de  la  pupille; 
soubresauts , commotions  violentes,  vomissemens opiniâ¬ 
tres  lorsqu’elle  est  donnée  tout  à  coup  à  la  dose  de  deux  à 
trois  grains  :  un  individu  vomit  pendant  trois  jours,  sans 
avoir  presque  un  moment  de  repos,  pour  avoir  pris  deux 
grains  d’acétate  de  morphine;  il  y  a,  dans  ces.  cas,  douleur 
plus  ou  moins  vive  à  la  région  épigastrique  ou  dans  le  tra¬ 
jet  des  intestins;  constipation  constante,  à  laquelle  succè¬ 
dent  quelquefois  brusquement  des  diarrhées  ;  le  pouls  est 
en  général  ramené  au-dessous  de  l’état  physiologique  ;  la 
respiration  ne  paraît  influencée  que  dans  le  cas  où  le  ma¬ 
lade  est  atteint  d’hémoptysie  ;  lenteur  dans  l’émission  de 
l’urine  chez  l’homme,  quelquefois  même  rétention  com¬ 
plète  ;  démangeaison  à  la  peau ,  sans  sueur  :  ce  caractère 
est  tellement  constant,  que  le  docteur  Bally  ne  balance 
pas  à  le  regarder  comme  le  symptôme  le  plus  important 
de  l’empoisonnement  par  la  morphine.  Je  n’oserais  pas 
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affirmer,  dît-il,  qu  aii  individu  qui  n’aurait  pas  éprouvé 
de  la  démangeaison  à  la  peau  eut  été  empoisonné  par  une 
préparation  de  morpliinè.  »  îeptUrit  dont  il  s’agit  estas- 
séz  souvent  acéompagné  dé  péÜtës  élévations  arrondies, 
sans  éOülèür,'à  peiné  percéptibies.  (  Mémoirè  lü  à  ÎÂcad. 
roy.  de  méd.  par  le  doètéur  Bally.) 

lies  observations  plus  récèiites  dé  MM.  TrouSSéau  et 
Bonnet,  qui  ont  administré  lés  diïféréns  sels  de  mor¬ 
phine  â  ûn  très-grand  nombre  d’individus, né  conduisent 
pas  toujoùrs  àùx  memes  résultats-,  quoiqu’elles  s’accor¬ 
dent  souvent  'âvéc'Ceiles  du  docteur  Bally.  «  L’augmènta- 
tîon  de  î'a'Soif  ,’ disent-ils  ,  est  un  dés  phèuomènes  qu’on 
obsèrVé  îé  plus  constanïment  à  la  sUiire  de  l’administra- 
tîon  dés  bpïàcés;  la  sécherèsse  de  là  bbuéhe  et  de  la 
gorge  àcéôrnpagne  toujours  la  soif  ,  èt  quelquefois  meme 
il  existe  en  rnème  temps  de  la  gêne  dans  la  dëgîotMon  î 
léà  mâîadés  n’ôht  jamais' éprouvé  î’améttnnié  âè  là  bou¬ 
ché,  et  cëpendà'nt  iis  vomis'sâîént  Soùv'ént.  Cette  amertume 
ne  doit  donc  pas ,  comme  lu  dit  M.  Bally,  êtré  éonsidé- 
rée  cdmnfe  l’àvant-conreur  dés  Yomissemens  ;  céux-ci  ont 
lieu  ch’ez'  pfùs  dès  deux  tiers  des  malades;  mais  on  ob¬ 
servé  éhcôre  pliis  fréquemment  des  énvies  de  vomir  avec 
un  état  dé  mâîaise  et  dé  dégoût  pour  toute  éSpfèée  de 
noürriluré ,  jusqu’à  ce  qué  les  pbénoinènés  éheéphali- 
qués  soîéfat  dissipés  ;  car  alors  l’appétit  revient 

àvec  forcé.  Ces  vornissemens  ne  sont  pourtant  pas  la 
suîtè ,  comme  Ta  dit  M.  Bally,  del’ingestion  de  quantités 
excessivénient  petites  de  ■préparations  de  morphine.  En 
Goramençant  par  ùn  grain  et  en  allant  jusqu’à  quatre  par 
jour,  nous  avons  déterminé  des  vomissemens  chez  des 
hommés  quatre  fois  sur  dix,  et  chez  les  femmes  six  fois 
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sûr  dix:  au  ^èste,  ces  vofnisseroèns  ne  notis  ont  jamais 
paru  accompagnés  de  symptômes  c1e  gastrite  5  jarfiais  dès 
douleurs  notables  d’estomac  ne  se  sont  fait  sentir;  ja¬ 
mais  la  langue  n’a  éprouvé  de  modification 'remàrquàbïe  : 
la  constipation  a  toujours  suivi  l’application  de  l’acétâté 
de  morphine  à  réxtérîéuf  ;  la  diarrhée  n’a  été  prodüite 
que  par  l’irigestioh  de  plusieurs  graiiis  de  cè  sél ,  aîprés 
un  usage  de  quelques  jours,  et  encore  avait-èile  été  pré¬ 
cédée  de  constipation.  La  quantité  de  rürine  peut  être 
augmentée  où  diminuée;  la  diminution  se  fëmàfque 
beaucoup  plus  souvent  que  l’aùginentàtion,  surtout  cTiéz 
les  hommes,  et  l’on  doit  s’étonner  que  Bàlîÿ  ait  nié 
l’influence  de  ces  sels  sur  laiyéc/-ét/o«  urinaire  ;  il  a  mieux 
apprécié  celle  qu’ils  exèrceht  sur  l’excrétibii  dé  ce  ’ffùide, . 
en  indiquant  la  difficulté  qû’ùh- grand  riômbïé  dé  nia- 
lades  éprouvent  à  uriher.  La  sùéür  ésf  un  phéfio/rnène 
presque  constaùt  :  elle  ée  niôiitre  rndiris 'promptement  à  • 
la  suite  dé  radministratiôn  intérieure  ;  qùelipiéfois  elle 
ruisselle  sur  toute  là  surface  dé  là  péau  ;  elle  ést,  éii  géné¬ 
ral,  plus  abondante  ché'z  lés  fenimés  qùe  chez  lés  hom- 
riîes.  La  peau  ést  Te  siège  dé  démàngéaïsôns  trêsnncom- 
môdes;  lé  plus  ^envèiit  lés  siieùrs  et  les  démangeaisons 
sont  réunies ,  contre  l’assértiôn  dé  M.  Baïly  ;  elles  péti^ 
vent  cependant  exister  isoîéès,. surtout  au  d^ut  dé  la 
médication.  Ce  prurit,  éXisiiaiit  s'oùveht  sans  éruption 
d’aucune  espèce,  ne  Saurait  être  îïnpùté  à  cètte  éruption. 

prurigo  ,  ^urticaire  ét  Xèczema^  sont  les  étupilGhs  qui 
se  manifestent  lé  plus  ordînâiÿërnent  dans  cèt  empoisOh- 
hement;  elles  sont  toujours  âccorapàgrtéés  dé  déman¬ 
geaisons  qui  les  précédent  ,  ainsi  que  lès  suèurS.  Il  y  à 
toujours  cliàîéur  et  coToration  plus  vive  de  la  péau,  ac- 
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célération  du  pouls  et  fréquence  plus  grande  des  mouve- 
mens  de  la  respiration ,  ce  qui  n’est  point  d’accord  avec 
les  assertions  du  docteur  Bally.  Nous  avoris  toujours  trouvé 
les  pupilles  resserrées  ;]diva^\s  nous  n’avons  observé  de  dé¬ 
lire,  de  cris,  d’incohérence  dans  les  idées.  Le  sommeil 
produit  par  les  sels  de  morphine  peut  être  calme,  ou 
interrompu  par  quelques  rêves  pénibles  ;  quelquefois  le 
malade,  plongé  dans  le  coma,  est  insensible  à  la  plupart  des 
excitans.  Harmi  les  phénomènes  que  nous  venons  de  dé¬ 
crire,  les  uns  se  manifestent  dès  le  jour  où  les  sels  de 
morphine  sont  employés  phur  la  première  fois  ^  les  au¬ 
tres  se  font  attendre  plus  ou  moins  long-temps.  Les  pre¬ 
miers  sont  la  soif,  les  vomissemens  ,  le  besoin  fréquent 
d’uriner,  la  difficulté  de  l’excrétion  urinaire ,  les  sueurs, 
les  démangeaisons,  la  somnolence,  la  contraction  des 
pupilles  3^  l’air  d’abattement  et  de  langueur  répandu  sur 
la  figure.  Les  seconds ,  plus  rares  et  pluslpngs  à  se  mani- 
feste:r,  spnt  la  salivation  ,  la  suppression  des  selles  ou  la 
diarrhée,  la  supersécrétion  de  l’urine,  Tapparition  des 
règles,  l’insomnie. opiniâtre.  Ces  dernières,  quoique  mé-^ 
ritant  d’être  notées ,  sont  loin  de  pouvoir  aider  dans  le 
diagnostic  spécial  des  empoisonnemuns  par  les  divers 
narcotiques^  soit  qu’on  les  examine  isolés,  soient  qu’ils 
se  combinent  dans  les  rapports  que  nous  avons  cherché 
à  faire  connaître.; Les  phénomènes  indiqués  dans  la  pre¬ 
mière  sépie  peuvent  donc  servir  seuls  de  moyens  de  diag¬ 
nostic  ;  ils  ne  manquent  janiais ,  et  leur  étude  nous  paraît 
devoir  conduire  à  une  détermination  précise  des  carac¬ 
tères  propres  à  distinguer  le  narcotisme  produit  par  l’o¬ 
pium,  des  affections  qui  peuvent  le  simuler.  Avant  d’en¬ 
trer  dans  l’examen  de  ces  faits,  nous  ferons  remarquer 


(  343  ) 

que  le  narcotisme,  suite  de  l’emploi  des  sels  de  morphine, 
peut  consister  seulement  dans  les  symptômes  que  nous 
avons  décrits,  ou  bien  être  porté  jusqu’à  la  perte  com¬ 
plète  de  connaissance.  Il  pourrait  être  confondu  avec 
celui  que  détermine  l’action  des  autres  substances  ran¬ 
gées  parmi  les  narcotiques,  telles  que  la  jusquiame,  le  da- 
tura  stramonium ,  la  belladone,  etc.  Or,  ces  médicamens, 
administrés  à  haute  dose ,  causent  une  énorme  dilatation 
des  pupilles;  les  malades  sont, dans  le  délire;  ils  poussent 
des  cris ,  et  l’on  est  obligé  de  les  attacher  pour  arrêter 
leurs  mouvemens  désordonnés  ;  ils  n’ont  que  rarement 
des  éruptions  à  la  peau  ;  on  ne  les  voit  point  frotter  con¬ 
tre  les  draps  les  diverses  parties  du  corps ,  et  rajremènt 
la  transpiration  est  aussi  abondante  que  lorsque  les  acci- 
dens  ont  été  produits  par  la  morphine.  L’ivresse  causée 
par  les  vins  et  l’alcool  se  rapprochent  un  peu  du  narco¬ 
tisme  produit  par  les  sels  de  morphine,  et  souvent  il  ar¬ 
rive  que  les  malades  comparent  ce  dernier  état  au  pre¬ 
mier.  Dans  l’un  et  l’autre  cas ,  il  y  a  des  vomissemens , 
une  sueur  abondante,  du  trouble  dans  les  fonctions  cé¬ 
rébrales  ;  mais  dans  l’ivresse ,  les  vomissemens  n’ont  point 
le  caractère  biheux;  ils  exhalent,  ainsi  que  l’haleine,  une 
odeur  alcoolique  qui  est  caractéristique;  les  sueurs  ne 
sont  point  compliquées  de  démangeaisons  à  la  peau  ;  il  y 
a  un  délire  variable,  et  l’aspect  de  la  face  est  celui  d’une 
congestion,  et  non  celui  de  la  langueur  et  de  l’abatte¬ 
ment.  »  (^Bulletin  général  de  thérapeutique^  février  iSSa.) 

a"  Lorsqu’on  fait  avaler  à  des  chiens  ou  à  des  chats 
depuis  quarante  jusqu’à  cent  grains  d’acétate  de  mor¬ 
phine,  on  voit,  peu  d’instans  après  que  le  train  posté¬ 
rieur  est  affaibli  et  la  démarche  peu  assurée;  les  animaux 
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pàTàissent  endormis,  tretnbleiiE  ou  restent  tranquilles, 
inais  se  réveillent  au  înoîndre  bruit;  quelque  temps  apres 
ils  s’agitent,  et  lorsqu’on  lès  toucbe ,  iis  parcourent  ra¬ 
pidement  le  laboratoire ,  jen  traînant  leurs  membres  pel¬ 
viens  qui  sont  comme  paralysés  ;  les  battemèiis  du  coeiir 
sont  grands ,  rares,  intermittens,  et  quéiquëfois  fréquéïis, 
surtout  au  début;  le  pouls  èst  serré  el  inteianittent  ;  la 
respiration  est  lente,  la  tempéràture  dn  cbrps  diminuée; 
la  pupille  est  diiatée'j  resserrée  Ou  dans  Tétât  ukturèl  ;  il 
y  a  parfois  des  vomisséniens,  des  sellés,  ernne  saliva¬ 
tion  plus  ou  nioins  abondante;  dés  cris  plaintifs  Se  îonT 
enténdre.  Au  bout  d’une  Ou  deux  heures  ,  les  anirûâux 
éprouvent  dès  môuVémens  convulsifs;  ils  font  idés  efforts 
pour  se  relever  et  retombent;  quelques  inStans  après,  ils 
sortent  de  nôUveâü  de  cet  état  de  câlrn'e,  èt  Sont  agités 
de  convulsions;  là  boUché  se  remplit  parfois  d’écUme.  11 
n’ësl  pas  rare  ,  lorsque  la  mort  doit  terminer  Térapoisôn- 
nement ,  d’observer,  vërs  la  fin  dè  là  maladie  ,  Un  ou  dèux 
accès  pendant  lesquels  les  ànimàux  sont  cOuches  sur  le 
ventre ,  les  pattes  écartées ,  là  tête  portée  en  arriéré,  les 
ÿeüx- fixés  ,  la  'respiration  bruÿànte^t  lés  niethbres  con¬ 
vulsés.  ■ — ^Si  lës  chiens  sont  forts,  et  àdnitës ,  ils  peuvent 
Supporter  de  fortes  doses  d’acétate  dë  mOrphine  Saris 
périr  ;  s’ils  sont  jeunes  et  de  moyenne  Statürè  ,  il  suffit, 
pour  les  tuer  dans  Tespacé  de  quatre  à  six  heures ,  dè 
leur  faire prèndre  quarante  où  soixante  grains  de  poison. 
Les  effets  de  cetlè  substàncé  vénéneuse  paraissent  donc 
être  les  mêmes  sur  Thomrae  que  sur  lès  cHiëns ,  siée  n’est 
qu’il  en  faut  une  doSe  hèauCoùp  plus  forte  pour  occàsio- 
nëriamôrt  de  ces  derniers.  A  l’Ouvertüi'e  des  cadavi-ës, 
on  ne  découvre  aucune  altération  du  canal  digestif  ni  des 
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autres  organes,  ée  qui  tient  probablement  à  ee  que  les 
animaux  n’ont  pas  été  sous  l’influence  du  poison  pen¬ 
dant  un  temps  suffisant.  (  Voj.  la  note  de  la  page  548^  ) 

Trente  ou  quarante  grains  d’acétate  de  morphine, 
injectés  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  interne  de  la 
cuisse  des  chiens  de  moyenne  stature ,  les  font  pétiir  àu 
bout  de  quatre  à  six  heure^Peu  de  temps  après  l'appli¬ 
cation  du  poison  y  le  train  p'ostérreur  est  affaibli,  et  Ton 
Voit  ânirer  süceessivement  les  syhîptôïwes  que  déter¬ 
miné  le  même  Sél  introduit  dans  l’estomac,  ünê  heure 
environ  avant  la  taott,  les  animaux  se  traînent  sur  le 
ventve,  en  écartant  les  pattes  postérieures,  èt  en  exécu¬ 
tant  avec  celles  de  devant  des  moüvémëns  semblables 
à  ceux  des  chiens  qui  nagent;  ils  éprouvent  aussi  des 
convulsions.  Les  cadavres  ne  présentent  aucune  altéra¬ 
tion  marquée.  Que  doit-on  penser  de  l’Opinion  du  doO- 
teur  Vassal,  qui,  cherchant  à  éclairer  niistoiré  physio¬ 
logique  de  la  morphine,  range  parmi  les  expériences 
curieuses  et  ingénieuses ,  dont  il  ne  Jaut  tenir  aucun 
cornpte^  celles  qui  ont  pour  objet  l’application  du  poison 
sur  le  tissu  cellulaire  suus-cutané.^  {^oy.  page  8  i  du  mé¬ 
moire  intitulé  Considérations  médicchckimiques  sur  ïacér 
tate  de  tnorpJiinei) 'Rous  demanderons  à  M.  Vassal  ce 
qu’il  pourrait  répoUdre  de  valable  devant  les  tribunaux , 
dans  un  empoisonnement  produit  par  l’emploi  d’un  to¬ 
pique  rendu  vénéneux  par  un  sel  de  morpiüne  ou  par 
tout  autre  poison.  Avouerait-il  son  ignorance ,  plutôt 
que  de  reconnaître  Y  indispensable  nécessité  des  expé¬ 
riences  du  genre  de  celles  qu’il  veut  combattre  ? 

Lorsqu’on  injecte  dans  la  veine  crurale  ou  dans  la 
veine  jugulaire  de  chiens  forts  et  de  haute  stature  douze 
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à  quinze  grains  d’acétate  de  morphine  dissous  dans  l’eauj 
ou  de  morphine  suspendue  dans  une  once  du  même  li¬ 
quide  ,  ces  animaux  éprouvent  tous  les  symptômes  de 
l’empoisonnement ,  et  ne  périssent  ordinairement  pas  : 
la  mort  peut  cependant  survenir  avec  des  doses  moins 
considérables,  si  les  animaux  sont  plus  jeunes  et  plus 
petits. 

Appliqué  sur  les  nerfs,  la  moelle  épinière  et  le  cer¬ 
veau  des  chiens,  l’acétate  de  morphine  produit  des  effets 
semblables  à  ceux  qui  résultent  de  son  ingestion  dans 
l’estomac ,  bien  qu’ils  soient  plus  intenses.  Si  on  le  met 
au  contraire  en  contact  avec  le  cervelet,  on  n’observe 
ni  dilatation  de  la  pupille ,  .ni  paraplégie ,  et  la  respira¬ 
tion  n’est  pas  altérée  de  la  même  manière  que  dans  les 
cas  précédens;  toutefois ,  les  animaux  ne  tardent  pas  à 
périr.  {■Recherches  sur  V acétate  de  morphine ,;  par  MM. 
Déguisé,  Dupuy  et  Leuret.  Paris,  1824.)  (i) 


(i)  Désirant  connaître  quelle  sei’ait  l’action  de  doses  succès- 
sivement  croissantes  d’acétate  de  morphine  ,  M.  Desportes  a  fait 
prendre,  dans  l’espace  de  vingt-six  jours,,  à  une  poule  adulte 
et  vigoureuse ,  6  gros  58  grains  de  ce  sel.  Lu  première  dose  était 
d'un  huitième  de  grain  ,  et  on  continuait^ en  doublant  Je;  plus 
souvent  tous  les  deux  jours.  La  lésion  du  canal  digestif  a  mar¬ 
qué  le  commenceraêht  de  l’expérience  ;  elle  s’est  aggravée  à 
mesure  qu’on  a  augmenté  les  doses,;  elle  a  demeuré  le  phéno¬ 
mène  dominant  pendant  les  trois  quarts  de  l’état  morbide;  en¬ 
fin  elle  a  persisté  pendant  tout  le  cours  de  rexpérimenlation. 
Du  douzième  au  li’eizième  jour,  il  s’est  manifesté  des  phéno¬ 
mènes  nerveux ,  que  l’on  pourrait  aussi  bien  attribuer  à  la  gra¬ 
vité  de  l’affection  gastro-entérique  qu’à  l’extension  de  l’action 
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3°  Le  sulfate  et  l’hydrochlorate  de  morphine  agissent 
comme  l’acétate. 


délétère  du  sel  de  morphine  ^  l’appareil  cérébral  nerveux.  Ces 
symptômes  cérébraux  ont  disparu  quelques  heures  après  l’in¬ 
gestion  du  poison  dans  l’estomac  :  ils  consistaient  dans  un  état 
d’hébétude,  un  simple  trouble  des  habitudes,  une  diminution 
et  une  vacillation  dans  les  mouvemens  de  l’animal  ;  on  n’obser¬ 
vait  aucun  signe  de  congestion  vers  l’encéphale.  Ges  accidens 
nerveux  se  sont  aflfaiblis  les  premiers  ^  et  se  sont  même  dissipés 
le  dix-septième  jour,  lorsqu’on  a  diminué  la  dose  du  poison. 
Dans  tout  le  cours  de  l’expérience ,  il  n’y  a  jamais  eu  d’augmcn- 
^tation  dans  les  symptômes  chacun  des  jours  où  l’on  a  donné  la 
même  dose  d’acétate  que  la  veille;  au  contraire ,  il  est  arrivé 
plusieurs  fois  que  l’état  morbide  a  été  moins  prononcé.  Après 
avoir  diminué  un  seul  jour  la  quantité  de  sel,  on  interrompit 
l’intoxication  le  lendemain  ,  et  vers  la  fin  de  la  journée  et  dans 
la  nuit  qui  la  suivit  ,  le  désordre  gastro-intestinal  qui  exis¬ 
tait  éprouva  une  telle  amélioration  ,  qu’il  devint  possible  que 
l’animal  sç  rétablît.  Le  vingt-cinquième  jour  ,  la  dose  d’acétate  f 
administrée  était  de  96  grains  :  les  symptômes  gastro-entériques 
étaient  fort  intenses ,  et  l’affection  de  l’appareil  cérébral  et  ner¬ 
veux  plus  prononcée.  La  mort  eut  lieu  le  vingt-sixième-jour,  et 
fut  précédée  de  mouvemens  convulsifs  ,  d’affaiblissement  de  la 
vue,  etc.  Si  l’on  fait  attention,  dit  M.  Desportes,  que ,  pour 
obtenir  des  symptômes  incontestables  de  narcotisme,  dont  la 
durée  a  été  seulement  chaque  jour  d’une  ou  deux  heures ,  il  a 
fallu  augmente*  brusquement  les  doses  du  sel  de  morphine  d’un 
tiers  et  du  double,  on  concevra  combien  il  eût  été  facile,  en  n’é¬ 
levant  au  contraire  la  quantité  de  cette  substance  que  d’uii  seul 
grain  chaque  jour,  de  ne  donner  lieu  à  d’autres  phénomènes  qu’à 
ceux  qui  ont  signalé  l’accroissément  de  la  phlegmasie  intesti¬ 
nale.  Il  y  a  plus,  il  est  possible  d’amener  cette  inflammation  à 


4*  action  des  sels  de  îtîorpliiné  est  beàûcoti|>  moins 
intense  que  celle  de  la  dissolution  alcoolique  dé  laoi?* 
phine,  d’après  quelques  observations  recueillies  chez 
l’homme. 

5°  Tout  porte  à  croire  que  les  préparations  solubles 
de  morphine  sont  absorbées  ;  leur  action,  est  plus-  vive 
lorsqu’on  les  injecte  dans  les  veines  que  dans  le  cas  où 
on  les  applique  sur  le  tissu  cellulaire  ou  sur  le  canal  di- 


ua  degré 'nîorteli.saiis:  qecasioaer  un  seul  phéuoiaéP.e  ipcSur 
testable  de  aarcûtisnie.  - 

Ouverture  du  cadavre  faite  immédiatement  après..  On 
découvre  aucune  trace  d’inflammation  ni  d’engorgement  vascu¬ 
laire  dans  le  cerveaii  et  le  cervelet  ; -il  y  a  un  épancbepacnt  sé-^ 
reux  dans  les  ventricules  du  èèryeajj  et  à  la  base  dp  erâne.'  La 
moellé de  l’épine  est  saine  ;  elle  offi’e  seaîeméiiit  à  la  région  dor¬ 
sale,  et  dans.Tétendue  d’un  pouce  ,  un,  épancbemept  sanguin 
très-abondant  entre  la  dure-mjre  et  la  pié-mère..  Lé  ;tiss,d  psaeux 
est  eccbymosé  dans  plusieurs  points,  étprend  paf l  ainsi  àr_bhé-^ 
morragie.  Le  réseau  vasculaire  de  la  membrane,  mnqueusia  dé 
jabot  est  évidemment  injecté.  L’estomac  est  dans,  l’état  njtturei, 
La  membrane  muqueuse  dès  six  premiers  ppuceS;  dq  :  canal,  intes^ 
tinal  est  fortement  enflammée,  et  rénférme. une  matière  jai\nâ4'e 
semblable  au  pus^  le  reste  de  l’intestin',  jusqu’au  reçtum  ,  paraît 
sain,  et  contient  une  matière  puîtacée  verdâtre,  La  i^ejpbrâfiç 
muqueuse  du  rectum  est  d’un  rouge  vineux  ,  enflâromée,  et.pai^ 
semée  de  granulations  rouges.  Lé  foie  est. dans,  Ttlat  naturel,;  La 
vésicule  biliaire  est  remplie  de  Bile  jaune  verdâtre.  LeoWJ-VéSt 
flasque,  et  contient,  peu  de  sang;  il  y  en  a  aussi  fort  peu  daps  Je 
système  artériel  et  veineux.  Les  poumons-sont  crépflans  et  d^ps 
ï’état  naturel.  Le  tissu  des  reins  est  très^fçiabje  :  en;  géné(]qL 
tous  les  organes  sont  mous,  amaigris  ;  les  yeux  sont  très-flétris. 

(  Revue  médicale ,  octob  161824.) 
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gesbf.  Quelques  physiologistes  peusent  c^endaht 
qu  elles  ne  passent  pas  dans  le  torrent  de  la  circulation  , 
mais  qu’elles  exercent  une  influence  immédiate  sur  les 
filets  nerveux  qu’elles  touchent. 

6“  Elles  ne  donnent  pas  toujours  lieu  à  une  .affection 
sanguine  du  cerveau,  d’après. M.  Desportes:  toutefois, 
elles  ont  en  général  la  propriété  Je  produire  une  fluxion 
sanguine  qui  se  dirige ,  non  pas  uniquement  vers  l’encé¬ 
phale,  mais  vers  tel:  ou  tel  organe.  Ainsi  l’opium  et  l’acé¬ 
tate  de  morphine  disposent  à  l’hémorragie  en  général; 
et  cette  dernière  se  déclare,  à  raisouide  l’état  actuel  du 
sujet,  dans  le  canal  digestif;  ou  les  poumons,  les  fosses 
nasales,  les  reins.,  la  cavité  cérébrale  ,  etc.  Enfin  il- est 
vraisemblable  que  l’action  des  préparations  d’opium  sur 
le  corps  cérébral  doit  amener,  dans  plusieurs  cas,  l’être 
vivant  à  la  condition  convenable ,  nécessaire  pour  que  la 
congestion  sanguine  s’effectue  de  préférence  vers  le  cer¬ 
veau.  (Mémoire  cité.)  Qu’ily  a  loin  de  cette  manière  dè 
voir  à  l’opinion  émise'par  M.  Flourens  !  Suivant  ce  phy-  ^ 
siologiste,  l’opium  (  et  il  en  est  probablement  de  même 
des  préparations  de  morphine  )  exerce  une  action  mar¬ 
quée  sur  le  cerveau;  à  une  dose  et  sous une  forme  dé¬ 
terminée  ,  il  agit  sur  les  lobes  cérébraux  ;  cette  partie  de 
l’encéphale ,  la  seule  de  cet  organe  qui  soit  affectée ,  est 
le  siège  d’une  effusion  sanguine  qui  peut  servir -à  consta¬ 
ter  l’action  du  poison.  Chez  les  petits  oiseaux ,  on  pèut 
suivre  â  l’œil  et  à  travers  les  parois  du  crâne  la  formation 
et  le  développement  de  l’altération  organique  de  la  partie, 
produite  par  l’action  de  la  substance.  (  Recherches  expé¬ 
rimentales  sur  les  fonctions  du  système  nerveux^  par  Flou- 
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rens.  Paris,  1824(1).  Voy.  page  368,  pour  îe  rôle  que 
joue  la  morphine  dans  l’empoisonnement  par  l’opium.) 

Bu  Principe  crisiallisable  de  Derosne. 

Gomment  peut-on  reconnaître  rempoisonnement  par 
le  principe  de  Derosne  ?  r 

189.  Le  principe  de  Dernsne,  appelé  aussi  sel  de  Be- 
rosne^  narcotine ,  etc. ,  existe  dans  l’opium  indépendam¬ 
ment  de  la  morphinei,  Il  est  solide,  blanc  ou  légèrement 
coloré  en  jaune,  inodore ,  insipide ,  et  cristallisé  en  pris¬ 
mes  droits  à  base  rhoniboïdale.  Chauffé  graduellement 
dans  un  tube  de  verre,  il  fond,  comme  les 'graisses ,  à 
une  température  peu  élevée ,  devient  transparent ,  et  se 
conserve  dans  cet  état  même  après,  le  refroidissement  ; 
si  on  élève  davantage  la  température,  ou  qu’on  lè  mette, 
sur  des  charbons  ardens ,  il  se  décompose  j  et  répand  une 
fumée  épaisse,  d’une  odeur  ammoniacale.; Il  est  à  peine 
soluble  dans  l’eau  froide;  l’alcool  bouillant  le  dissout  à 
merveille,  et  le  laisse  déposer  en  grande  partie  par  le  re¬ 
froidissement.  Il  est  très-soluble  dans  l’éther  ^l’huile  d’o¬ 
lives  et  celle  d’amandes  douces  le  dissolvent  lentement  à 
une  température  inférieure  à  celle  de  l’ébuliition.  Aucune 
de  ces  dissolutions  ne  jouit  de  propriétés  alcalines.  L’a¬ 
cide  acétique  faible  le  dissout  à  merveille  à  la  tempéra- 


(1)  Tl  a  été  reconnu  depuis  par  M.  Cuvier  que  la  coloration 
én  rouge  était  bornée  à  la  paroi  osseuse ,  et  qu’on  né  la  re¬ 
trouvait  pas  sur  le  cerveau  ,  au  moins  d’une  manière  bien  mar¬ 
quée. 
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ture  de  rébullition ,  tandb  qu’il  est  très-soluble  à  froid 
dans  l’acide  hydrochlorique  très-étendu  d’eau  ;  l’acidè 
nitrique  du  commerce  le  dissout  à  froid  sans  le  faire  pas¬ 
ser  au  rouge  :  la  dissolution  est  jaune.  Ces  caractères  suf¬ 
fisent  pour  distinguer  le  principe  dont  nous  parlons ,  de 
la  morphine. 

i4o.  Action  du  principe  de  Derosne  sur  U  économie  ani¬ 
male.  1®  Dix  ou  douze  grains  du  principe  de  Derosne 
peuvent  être  appliqués  sur  le  tissu  cellulaire  de  la  partie 
interne  de  la  cuisse  des  chiens  sans  occasioner  le  moindre 
accident.  2“  M.  Bally  en  a  fait  avaler  impunément  à  un 
homme  jusqu’à  la  dose  de  cent  vingt  grains  par  jour  sous 
forme  de  pilules  ;  il  avait  commencé  par  cinq,  dix  ou 
vingt  grains.  3°  Huit,  dix  ou  douze  grains  du  même  prin¬ 
cipe  ,  dissous  dans  six  ou  huit  gros  d’huile  di olives^  et 
introduits  dans  l’estomac  des  chiens,  déterminent  les 
effets  suivans  :  quinze  ou  dix-huit  heures  après  leur  ad¬ 
ministration  ,  les  animaux  éprouvent  des  nausées  qui  ne 
tarderaient  pas  à  être  suivies  de  vomissemens ,  si  on  ne 
s’opposait  point  à  l’expulsion  des  matières  contenues  dans 
l’estomac;  ils  paraissent  plus  faibles  et  comme. dans  un 
état  de  stupeur;  leurs  extrémités  postérieures  fléchis¬ 
sent  peu  à  peu  ;  la  respiration  est  un  peu  accélérée  : 
bientôt  après  ils  se  relèvent  pour  se  porter  en  avant ,  et 
semblent  plus  éveillés.  Cet  état  dure  plusieurs  heures , 
jusqu’à  ce  que  la  faiblesse  soit  assez  considérable  pour 
forcer  les  animaux  à  se  coucher  sur  le  ventre  ou  sur 
le  côté ,  attitude  dans  laquelle  ils  meurent  au  bout  de 
quelques  heures.  La  mort  est  précédée  de  légers  mouve- 
mens  convulsifs  dans  les  membres;  elle  arrive  à  la  fin  du 
deuxième,  du  troisième  ou  du  quatrième  jdur  ;  du  reste, 
3.  23 
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on  fi’observe  ni  vertigés ,  ni  paralysie  deà  extrémités ,  iii 
cris  plaintifs  3  ni  secotisses  convulsives  fortes,  comme 
cela  aliëii  avée  la  morphine  et  avec  l’opitim  ;  les  organes 
deâ  sens  élëf’Ceiit  libfèthent  leurs  fonctions.  A  l’ouver- 
ttife  dèS'èàdàvfes,  dh  ne  decëüvfe  auctiné  altération  dans 
le  canal  digestif.  On  remarque  des  effets  analogues  lors- 
qti’oh  adhiiïïistrè  3o  grains  de  cè  priheipe  dans  trois 
dnéés  "d'hailé  ;  tôtitéîdîs,  lés' animaux  poussent  quelques 
plaintes-,  ^liftont  Ibfsqh’jbn  lés  touche.  Dans  un  casde  ce 
geni^è  bh  la  ihôtt  n  était  survéïitiè  qu’à  îa  hn  dû  3®  jour  , 
la  'iSetdBrâhè  rnuïjuéusè  ’de  Téstomac  était  énflamniéèet 
èx'côrîéé  dans ‘plusieurs  de  ses  partiés.  Les  intéstms ,  le 
déèur  j  les  pôlimons  é‘t  le'  fcèrveüh  étaient  sains.  ’ 

4°  ïl  petit  être  dd'nhé  itnptinément  à  la  dose  de*  4o 
grailis  ‘ 'S  on  lè'Taît  disSôudre  dans  de  léaii  aignisée  d’a¬ 
cide' dans  dkiTüiàide  nitrique.  Qq  iût 
s’accorde 'à  méï’véiHe  hVèc  les  ob'sèrvàtiofns  du  doctenr 
Bâliÿ^  qïïi'â'àqirVèht  administré  a  l’homme,  sans  occa- 
siônér  ïe  îhôihdfé  acéldéhî ,  6o  grains  de  éé  principe 
diSsO^usdansl’àcidëhydrdchlbriqué  très-faible. 

'  5^-diibrsquira  été  dïssotis  dans  l’acidèrhceti^Mëtrès- 
étërtdn  d’eau,  ■êt  ïntrodüit  'd  Pèstomaé  dés  chiens  à 
la  ddsé  ’dé  ddigràiirs  ,'  if  ptddüit  les  efféîs  suivàns  :  au 
bout  dé  cinq  nniiütes  ',.lèS  animaux  paraissent  éffinÿéset 
rècüîént  0ëür' déinarché  est  un  peu  vaéillantë  ;  ■  trpis  ou 
qüàtre  nnhtîtés  àprès,1îs  ne  péuvëttt  plus  Se  Soutenir ,  et 
tbftihénf  sûriè  côtëpils  éprohrént  des-bbnvulsibns  hor- 
rrbl'ës  pîa  têté^-constamirient  agitée,  àe  renversé  sur  le 
dos  ;  la  respifatioh^est  précipitée  ;  '  la  boüëhe'éè  rèinplît 
d’écuinét  bn  eiifend-  dé 'légères 'plâintés.  Gel  a  ccès ,  dont 
la  durée  est  de  plùSiëûés  ïmiUites ,  est  suivi  d’un  iritér- 


(  355  ) 

vaile  lucide,  pendant  lequel  les  animaux  restent  couchés 
sur  le  côlé  ,  sans  qu’il  leur  soit  possible  de  se  tenii’  sur 
leurs  pattes;  ils  voient,  ils  entendent,  et  ne  poussent  au¬ 
cune  plainte.  Deux  à  trois  minutes  après  cet  état  de 
calme ,  il  se  manifeste  un  nouvel  adcès  semblable  au  pré¬ 
cédent,  qui  dure  deux  ou  trois  minutes.  Ces  attaques  se 
renouvellent  dix  ou  douze  fois  ;  alors  les  animaux  ne 
restent  plus  un  moment  sans  éprouver  des  mouvemens 
convulsifs ,  moins  forts  toutefois  que  ceux  que  l’on  avait 
remarqués  pendant  les  accès  ;  quelques  heures  après,  les 
convulsions  cessent  et  sont  .suivies  d’une  grande  faiblesse 
et  d’une  stupeur  marquée.  La  mort  arrive  6,  8  ou  ro 
heures  après  le  commencement  de  l’expérience.  M.  Ma¬ 
gendie  compare  avec  raison  l’état  des  animaux  qui  sont 
sous  l’influence  de  cette  dissolution  à  celui  des  chiens 
empoisonnés  par  le  camphre.  A  l’ouverture  des  cadavres 
faite  le  lendemain ,  on  voit  que  les  vaisseaux  de  la  dure- 
mère  sont  légèrement  engorgés  ;  que  les  pounaons  sont 
roses,  crépitans,  et  nullement  gorgés  de  sang;  que  le 
cœur  , contient  du  sang  noir  coagulé  ;  que  la  membrane 
muqueuse  de  l’estomac  est  rouge  dans  plusieurs  de  ses 
parties,  noire. et  ecchymosée  dans  d’autres;  que  le  foie, 
la  rate  et  les  intestins  sont  dans  l’état  naturel ,  excepté 
la  .fin  du  rectum  qui  offre  une  couleur  rouge.— r=  Trente 
.grains  de  ce  principe  dissous  dans  l'acide  acétique  n’ont 
rien  produit  chez  l’homme.  M.  Bally  en  a  fait  prendre, 
sur  notre  invitation,  à  douze  paralytiques  :  il  a  commencé 
par  leur  en  donner  5  grains;  bientôt  après  il  leur  en  a 
administré  i5  grains  le  matin  et  autant  le  soir  ;  un  seul 
individu  a  paru  éprouver  de  légers  .vertiges  ;  ces  ma¬ 
lades  étaient  pourtant  très-impressionnables ,  puisqu’ils 

23. 
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ne  pouvaient  pas  supporter  la  plus  petite  dose  de  strych¬ 
nine  sans  être  puissamment  excités. 

6®  Douze  grains  de  principe  dé  Derosne  dissous  dans 
deux  gros  de  vinaigre  ç'oneentrà^  èivQ  miecxés 

dans  le  tissu  cellulaire  de  la  partie  interne  de  là  cuisse, 
sans  qu’il  en  résulte  d’inconvénient  notable ,  tandis  que 
la  même  dose  d’acétate  de  morphine,  appliquée  sur  le 
même  üssu,  donne  lieu  à  tous  les  symptômes  de  l’em¬ 
poisonnement. 

7".  Dissous  à  la  dose  de_4o  grains  dans  l’acide  sulfu- 
r/gr«e  affaibli,  et  introduit  dans  l’estomac  des  chiens, 
il  détermine  au  bout  de  trois  ou  quatre  heures  des  effets 
semblables  à  ceux  qu’il  produit' lorsqu’il  est  uni  à  l’acide 
acétique,  5°.^  La  mort  anûve  dans  les  24  heures, 

et  à  l’ouverture  des  cadavres  on  trouve  que  la  mem¬ 
brane  muqueuse  de  l’estomac  est  le  siège  d’une  assez  vive 
inflammation.  • 

8®,  Il  peut  être  injecté  impunément  dans  la  veine  ju¬ 
gulaire,  à  la  dose  d’un  grain ,  lorsqu’il  a  été  dissous  dans 
l’huile  d’olives.  Il  est"des  animaux  qui  en  supportent  deux 
grains  sans  être  ihceriimodés ,  tandis  qu’à  la  dose  de  trois 
grains ,  il  produit  constamment  des  effets  funestes  sur 
les  chiens  de  petite  stature  :  la  tête  se  renverse  sur  le 
dos  immédiatement  après  l’injection  ;  les  animaux  sont 
agités  de  mouvemens  convulsifs,  et  ne  tardent,  pas  à 
tomber  dans  un  état  de  stupeur,  pendant  lequel  ils  sont 
immobiles.  Les  yeux  sont  ouverts ,  et  la  respiration  n’est 
pas  profonde  comme  dans  le  sommeil.  La  mort  arrive 
constamment  dans  les  24  heures,  quelquefois  au  bout 
de  deux  minutes,  tantôt  au  bout  de  quelques  heures. 

Il  résulte  évidemment  de  ces  faits,  i®  que  le  principe 
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de  Derosne,  solide  ou  dissous  dans  l’acide  hydrochlo- 
rique,  peut  être  avale'  impunément  par  l’homme  à  doses 
très-fortes;  2®  que  3o  grains  dissous  dans  l’acide  acétique 
n’ont  produit  aucun  effet  sur  plusieurs  malades  qui  en 
ont  pris;  3®  qu’il  est  sans  action  sur  les  chiens,  lorsqu’il 
est  introduit  dans  l’estomac  à  la  dose  de  4o  à  60  grains, 
après  avoir  été  dissous  dans  les  acides  hydrochlorique  ou 
nitrique;  4”  qu’il  détermine  au  contraire  la  plus  vive  ex¬ 
citation  et  la  mort  de  ces  animaux  quand  on  leur  en  a 
fait  avaler  3o  ou  4o  grains  en  dissolution  dans  les  acides 
acétique  ou  sulfurique;  5"  qu’il  occasione  également 
la  mort  des  chiens  lorsqu’on  le  fait  prendre  en  dissolu¬ 
tion  dans  l’haile  d’olives  à  la  dose  de  3o  grains,  mais 
qu’alors,  au  lieu  d’être  excités,  les  animaux  paraissent 
dans  un  état  contraire;  6°  qu’il  n’agit  pas  lorsqu’on  l’ap- 
phquesurle  tissu  cellulaire  à  la  dose  de  12  grains  dis¬ 
sous  dans  l’acide  acétique;  7®  qu’il  tue  promptement  les 
chiens  quand  on  l’injecte  dans  la  veine  jugulaire  à  la  dose 
de  trois  grains  dissous  dans  l’huile;  8"  qu’il  est  impos¬ 
sible  de  décider  actuellement  s’il  exerce  sur  l’homme  la 
même  action  que  sur  les  chiens; car,  d’une  part,  les  effets 
sont  semblables  lorsqu’il  est  administré  en  poudre  ou 
dans  l’acide  hydrochlorique,  tandis  qu’ils  semblent  dif¬ 
férer  quand  on  le  donne  dans  l’acide  acétique  :  mais  le 
défaut  d’action  de  la  dissolution  acétique  chez  l’homme 
ne  tiendrait-il  pas  à  ce  qu’il  a  été  administré  à  trop  petitè 
dose,  surtout  eu  égard  à  la  stature  et  à  la  force  de 
l’homme  comparées  à  celle  des  chiens?  que  dans  tous 
les  cas,  il  produit  sur  ces  derniers  animaux  l’excitation 
ou  la  stupeur,  suivant  qu’il  a  été  dissous  dans  l’àcide  acé¬ 
tique  ou  dansd’hiiile ,  et  qu’il  importe  par  conséquent , 


(  358  ) 

avant  d’assigner  le  rôle  qu’il  joue  dans  l’extrait  aqueux 
d’opium,  déterminer  sHl y  est  tenu  en  dissolution  par 
un  acide  ou  par  une  piatière  huileuse ,  comme  cela  paraît 
plus  probable.  (  Voy.  page  368.)  (i)i 

De  V Opium. 

Comment  péut-on  reconnaître  que  rêmpüisonnèment 
a  eu  lieu  par  l’opium  ? 

L’opium  paraît  formé  de  hiéconaté  demorphiné,  d’un 
acidè  qui  n’à  pas  reçu  de  nom ,  d’un  principe  cfistalbsa- 
blé  (  dë  Derosrie  ),  de  nareéine ,  de  méconirie  (2),  d’ünë 
s  übstânêe  ayant  quelque  analogie  aveë  lé  câoutchoue, 
dé  gommé^  d’amidon ,  de  résine ,  d’huile  fixe,  et  d’une 
matière  végéto-animale  ;  enfin  on  y  trouve  quelquefois 
du  sable,  des  cailloux,  des  débris  dé  fibres  végétal^^i 
i4i .  Caractères  deîopiüm.  Sofidej  d’un  brun  rougeâtie 
en  dehors, légèrémènt luisant,  opaque, pliàùt,  susceptible 


(1)  Ce  qui  semble  faire  croire  que  le  principe  dé  Defosne 
est  terni  en  dissolution  par  une  matière  huileuse  plutôt  que  par 
ün  acidè  ,  c’est  qù’eh  traitant  l’opium  ou  son  extrait  aqueiix 
par  l’éthèr,  on  dissout,  outre  ce  principe ,  mze  huile.,  tandis 
qu’on  n’énlève  pas  un  atome  de  la  combinaison  de  morphine  et 
d’acide  mèconique  :  il  est  assezqirohable,  d’après  cela ,  que  l’é- 
thèr  ne  dissoudi  ait  point  le  principe  de  Derosne  ,  s^il  était  tenu 
en  dissolution  par  ün.acide. 

^  (2)  La  nareéine  et  la  méconîne  ne  paraissent  pas  douées  de 
propriétés  venéneUSes ,  càr  j’ai'inié'ctë  dans  la  veine 

jugulaire  ile  chiens  de  moyenne  taille  quatrègrâliis  de  inéconine 
dissoute  dans  l’eau,  autant  de  nareéine  dissDtite:daüs  le  même 
liquide  ,  et  une  pareille  'dose  de  nettè  dernière  en  dissolution 
dans  l’acide  sulfurique  très^affaibii. 
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d’adhérer  aux  doigts,  d’une  oAem particulière  nauséa¬ 
bonde  ,  d’une  saveur  âcre ,  amère chaude  ,  soluble  en 
partie  et  à  toutes  les  températures  dans  l’eau  et  dans  les 
acides  faibles,  se  ramollissant  dans  l’eau  chaude  ,  de  ma¬ 
nière  à  fournir  une  pâte  molle.  Mis  sur  des  charbons 
ardens ,  il  se  décompose  comme  les  substances  végéto- 
aiiimales,  répand  une  fumée  épaisse,  d’une  odeur  ammo¬ 
niacale,  et  laisse  du  charbon  pour  résidu., Il  brûle  avec 
flamme  lorsqu’on  l’approcite  d’une  bougie  alluméel 

Dissolution  aqueuse  d' opium.  Liquide  transparent  ,  d’un 
jaune  plus  ou  moins  foncé,  ayant  V odeur  etl.a  s,aveur  de 
l’opium,  rougissant  le  pxipier  de  tournesq!,  et/  préci¬ 
pitant  en  blanc  légèrement  jaunâtre  par  une  petite 
quantité  d’ammoniaque  :  ce  précipité  renferme  de  la 
morphine  et  du  principe  de  Derosne  ;  mêlé  avec  une 
très-petite  quantité  d’amidon  en  poudre  ou  de  igelée  d’a¬ 
midon,  puis  avec  la  dissolution  d’acide  indique ,  ce 
liquide  donne  aussitôt  une  couleur  bleue,  parce  que 
l’iode,  est  mis  à  nu  (  voy.  page  335).  Le  persulfate  ^  et 
le  perhydrochîorate  de  fer  lui  communiquent  une  cou¬ 
leur  rouge  vineuse  foncée  sans  le  troubler.  L’acide  ni¬ 
trique  fonce  un  peu  la  couleur  'de  cette  liqueur  sans  la 
rougir. 

Extrait  aqueux  d\opiam.  1\  est  solide,  brun,  doué 
d’une  saveur  amère,  et  d’une  odeur  différente,  suivant 
la  manière  dont  il  a  été  préparé  ;  le  plus  souvent  elle 
ressemble  à  celle  de  quelques  autres  extraits,  et  n’a  au¬ 
cun  rapport  avec  celle  de  l’opium;  dans  d’auti-es  casj  çlle‘ 
est  vireuse ,  comme  celle  (le  la  sulastance  qui  a  fourni 
l’extrait.  Il  se  dissout  très-bien  dans  l’eau;  la  dissolution 
yougit  le  papier  de  tournesol,. et  précipite  des  ÛQCpns 
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d’un  jaune  sale  (morphine  et  sei  de  Derosne)  par  l’eau  de 
chaux  et  par  une  petite  quantité  d’ammoniaque;  ces 
flocons  ramassés  sont  jaunâtres:  elle  se  comporte  avec  les 
persels  de  fer  et  une  petite  quantité  d’amidon  et  l’acide 
indique,  comme  la  dissolution  aqueuse  d’opium.  L’extrait 
dont  nous  parlons  est  loin  de  contenir  toujours  la  même 
proportion_de  narcotine  :  s’il  a  été  préparé  avec  beaucoup 
d’eau  il  en  renferme  à  peine,  tandis  qu’on  en  trouve 
constamment  une  quantité  notable  si  l’on  a  employé 
moins  d’eau  pour  l’obtenir  :  cela  tient  à  ce  que  là  narco¬ 
tine  est  particulièrement  dissoute  à  la  faveur  d’une  ma¬ 
tière  qui  ne  jpuit  plus  de  la  faculté  de  la  dissoudre  lors¬ 
qu’on  l’étend  d’eau. 

Laudanum  de  Rousseau.  Liquide  préparé  en  faisant  fer¬ 
menter  un  mélange  d’opium ,  de  miel  blanc ,  de  levure  de 
bière  et  d’eau,  en  filtrant,  én  évaporant  jusqu’à  réduc¬ 
tion  dé  moitié  à  peu  près,  et  en  y  ajoutant  de  l’alcool 
rectifié  pour  le  conserver.  Il  est  d’une  couleur,  brune 
très-foncée,  en  général  très- visqueux,  surtout  lorsque 
la  fermentation  du  miel  a- été  incomplète,  n’ayant  plus 
d’odeur  vireuse  et  beaucoup  plus  actif  que  le  lauda¬ 
num  de  Sydenham  ;  J’ammoniaque  y  fait  naître  un  pre'- 
cipité  brun  ;  les  persels  de  fer  étendus  d’eau  rougissent 
fortement  avec  lui;  si,  après  l’avoinétendu  d’eau,  on  y 
met  de  l’acide  iodique  èt^rè^-^ea  d’amidon^  il  se  dépose  . 
une  poudre  violette  ou  bleue:  l’acide  nitrique  fonce  à 
peine  sa  couleur.  c 

i4i  bis.  Laudanum  liquide  de  Sydenham.  Liquide  pré¬ 
paré  avec  l’opium,  le  safran ,  la  cannèlle,  le  girofle  et  le  vin 
d’Espagne.  Il  offre  une  couleur  rouge-orangée  foncée  ;  sa 
saveur  est  extrêmement  amère;  son  odeur  à  la  fois  de 
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safran  et  de  girofle  est  très  forte  :  sa  consistance  est  assez 
épaisse;  il  rougit  le  papier  de  tournesol.  L’eau  distillée 
ne  le  trouble  point  :  rammoniacjue  le  précipite  en  jaune 
foncé;  le  dépôt  ramassé  paraît  d’un  blanc  jaunâtre  (mor¬ 
phine  et  narcotine);  l’eau  de  chaux  y  fait  naître  un  pré¬ 
cipité  blanc  jaunâtre  soluble  dans  un  excès  d’eau  de 
chaux;  mêlé  avec  très-peu  d’amidon,  de  l'eau,  et  avecime 
dissolution  d’acide  iodique  ,  il  se  colore  en  hleu  (  Voyez 
page  335)  (i).  Le  trito-hydrochlorate  et  le  persulfate  de 
fer  étendus  d’eau  sont  fortement  rougis  à  raison  de  l’acide 
méconique  qu’il  contient;  ce  caractère  est  un  des  plus 
sensibles. 

Procédé  du  docteur  Christison  pour  découvrir  F  opium. 
L’opium  étant  la  seule  substance  dans  laquelle  on  ait 
trouvé  jusqu’à  ce  jour  de  la  morphine  et  de  l’acide  mé¬ 
conique ,  le  docteur  Christison  se  borne  à  démontrer  la 
présence  de  ces  deux  corps ,  et  lorsqu’il  a  pu  la  constater, 
il  conclut  à  l’existence  de  l’opium  ou  d’une  préparation 
opiacée,  suivant  que  la  matière  suspecte  offre  telles  ou 
telles  propriétés  physiques  :  au  reste,  tout  ce  qui  se  rap¬ 
porte  ,  dans  ce  procédé,, à  la  séparation  de  la  morphine, 
est  extrait  du  mémoire  de  M.  Lassaigne,  cité  à  la  p.  33y. 
Si  la  matière  suspecte  est  solide,  on  la  coupe  en  petits 
fragmens,  et  on  l’aciduIe  avec  de  l’acide  acétique,  après 
avoir  ajouté  une  quantité  suffisante  d’eau  ;  on  filtre  au' 
bout  de  quelques  minutes,  et  on  évapore  jusqu’en  consis¬ 
tance  sirupeuse,  à  une  température  au-dessous  de  l’ébul- 


^i)  Voyez  la  note  de  la  page  335,  relative  aux  conséquences 
qu'il  est  permis  de  tirer  de  l'emploi  de  l’acide  iodique  comme  , 
réactif  de  la  morphine. 
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lition  j  on  traite  le  produit  par  l’alcool  concentre  et 
bouiîlant,  on  laisse  refroidir  la  liqueur  alcoolique,  on  la 
filtre,  on  l’évapore  de  nouveau  jusqu’en  consistance  de 
sirop,  on  dissout  le  produit  dans  l’eaa  distillée  et  on  filtre 
de  nouveau  :  la  liqueur  filtrée  est  traitée  par  un  excès 
de  sous-acétate  de  plomb  qui  y  fait  naître  un  précipité 
contenant  du  méqonate  de  plomb,  tandis  que  la  mor¬ 
phine  reste  en  dissolution  (i).  du  liquide-  On  y 

fait  passer  un  courant  d’acide  hydrosulfurique  gazeux 
pour  séparer  l’excès  de  plomb  ;  on  filtre  la  liqueur  re¬ 
froidie,  et  on  l’évapore  au  bain-marie;  s’il  est  encore  co-  . 
loré,  oii  le  filtre  à'plusieurs  reprises  sur  du  charbon  ani¬ 
mal  purifié  par  l’acide  hydrocldorique  faible;  la  liqueur 
ainsi  décolorée,  étant  évaporée ,  fournira  une  masse 
qui  doit  présenter  les  caractères  de  l’acétate  de  morphine, 
lorsqu’on  la  met  en  contact  avec  de  l’acide  nitrique,  le 
persulfate  de  fer,  l’acide  iodiqiie,  eXc.  Examen  du  préci¬ 
pité-  (ie  précipité  contient  du  méconate  de  plomb  ;  les 
propriétés  de  l’acide  méconiqne  étant  plus  saillantes  et 
plus  caractéristiques  que  celles  de  la  morphine,  on  con¬ 
çoit  que,  dans  certains  cas,  on  ait  pu  |e  découvrir,  tandis 
qn  on  s’était  efforcé  en  vain  de  rechercher  de  la  mor¬ 
phine.  On  fera  passer  un  courant  d’acide  hydrosulfurique 
à  travers  de  l’eau  tenant  en  ,  suspension  le  précipité  de 


(i)  La  dissolution  aqueuse  d’opium ,  l’extrait  aqueux  dissous, 
le  laudanum  de  Sydenham  et  celui  de  Rousseau ,  après  avoir  été 
essayés  par  les  réactifs  que  nous  avons  indiqués  aux  articles  qui 
les  concernent ,  seraient  immédiatement  piécipilés  par  le  sous- 
acétate  de  plomb ,  et  soumis  aux  diverses  ppéralious  qui  vgnt 
être  énuniérées  à  l^ocpasion  de  l’opium  solidet 
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méconate  de  plomb  j  quand  toute  la  masse  sera  noire,  que 
tout  le  méconate  aura  été  transformé  en  acide  méconir 
que  soluble  et  en  sulfure  de  plomb  insoluble,  ce  qui  aura 
lieu  lorsqu’on  aura  fait  passer  un  grand  excès  d’acide  by- 
drosulfurique ,  on  filtrera  sans  faire  bouillir,  puis  on 
portera  la  liqueur  jusqu’à  l’ébullition  pour  en  chasser 
l’excès  d’acide  hydrosulfurique,  et  on  la  filtrera  une  se¬ 
conde  fois  si  cela  est  nécessaire.  La  dissolution  co-n- 
tiendra  l’acide  méconiquè  impur;  on  le  purifiera  en  le 
précipitant  de  nouveau  par  le  sous-acétate,  de  plomb,  et 
en  traitant  le  précipité  par  l’acide  hydrosulfurique  et  par 
la  chaleur,  comme  il  vient  d’être  dit.  L’acide  méconiquè 
résultant  sera  évaporé ,  et  devra  présenter  Vensemhh  des 
caractères  suivans  :  il  est  solide,  incolore  ou  jaunâtre , 
cristallisable  en  longues  aiguilles ,  en  lames  carrées  ou  en 
octaèdres  très-alongés ,  qui  forment  des  ramifications. 
Chauffé  dans  un  petit  tube  de  verre,  il  fond  et  se  sublime 
à  125°  (  du  moins  en  partie) ,  et  se  condense  en  cristaux 
rayonnés  filamenteux \  il  se  dissout  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool.  Il  ne  précipite  point  les  dissolutions  de  fer  per- 
oxydé,  mais  il  les  fait  passer  au  rouge  intense  ^  ex  ce  carac¬ 
tère  est  excessivement  sensible.  11  communique  à  la  dis¬ 
solution  concentrée  de  sulfate  de  cuivre  une  très-belle 
teinte  d’un  vert  émeraude;  mais  au  bout  d’un  certain 
temps  il  y  fait  naître  un  dépôt  pulvérulent  d’un  jaunepâle. 

Le  procédé  qui  vient  d’être  décrit  fournira  des  résul¬ 
tats  satisfaisans  toutes  les  fois  que  l’opium  et  ses  prépa¬ 
rations  seront  sans  mélange  et  en  assez  forte  proportion; 
dans  tout  outre  cas,  il  sera  difficile,  pour  ne  pas  dire  im¬ 
possible,  d’en  démontrer  la  présence.  Dans  une  expé¬ 
rience  faite  avec  dix  grains  d’opium  mêlé  avec  quatre 
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onces  de  porter  ou  de  lait,  le  docteur  Christison  n’a  pu 
constater  d’autre  caractère  de  la  morphine  que  son  amer¬ 
tume,  et  il  a  à  peine  pu  reconnaître  quelques  propriétés, 
de  l’acide  méconiquè.  Que  l’on  juge  maintenant  des  dif¬ 
ficultés  qui  se  présenteront  dans  la  recherche  médico-lé¬ 
gale  de  l’opium ,  lorsqu’il  s’agira  de  le  découvrir  dans 
l’estomac  d’un  individu  mort  empoisonné ,  non-seule- 
mènt  parce  qu’il  aura  été  mélangé  avec  des  liquides-végé¬ 
taux  ou  animaùx,  mais  encore  parce  qu’il  y  aura  eu  des 
vomissemens,, qu’une  portion  aura  été  absorbée,  ce  qui 
fait  qu’il  pourra  n’en  rester  que  fort  peu.  Mais^  dira-t-on, 
pourquoi  ne  pas  s’en  rapporter  à  V odeur  d’opium  qui  est 
caractéristique  ?  Sans  doute,  l’expert  serait  blâmable  s’il 
ne  cherchait  pas  à  constater  ce  caractèrej  mais  il  est 
si  aisé  dé  se  tromper- au  milieu  de  cette  foule  d’odeurs  si 
différentes  que  peuvent  exhaler  les  fluides  dè  Testomac, 
qu’il  serait' téméraire  d’attacher  à  ce  caractère  plus  d’im¬ 
portance  qu’il  n’en  mérite.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette  odeur 
est  plus  forte  et  plus  caractéristique  ,  lorsque  l’estoniac 
vient  d’être  ouvertj  et  quand  le  fluide  soumis  aux  opéra¬ 
tions  indiquées  plus  haut  est  sur  le  point  de  bouillir,  que 
dans  tout  autre  moment  :  cependant  il  faut  ajouter  que 
l’odeur  qui  sè  développe  dans  le  liquide -presque  bouillant 
est  un  peu  différente  de  celle  de  l’opium,  quoiqu’elle  ait 
encore  assez  d’analogie  avec  elle  pour  qu’il  ne  soit  pas 
permis  de  s’y  méprendre. 

142.  Symptômes  de  V empoisonnement  par  V opium.  Les 
symptômes  que  l’on  observe  chez  les  personnes  soumises 
à  l’influence  de  l’opium  ou  de  son  extrait  sont  très-va¬ 
riables  :  quelquefois  le  malade  éprouve  un  délire  qui  le 
porte  à  extravaguer,  puis  tombe  dans  un  assoupissement 
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profond.  Dans  d’autres  circonstances,  il  y  a  propension 
au  sommeil,  état  comateux,  assoupissement:  cependant 
le  malade  peut  être  réveillé  pour  quelques  minutes  à 
l’aide  d’une  forte  secousse;  les' yeux  sont  immobiles,  lan- 
guissans  et  abattus,  la  pupille  dilatée,  contractée,  ou 
dans  l’état  naturel,  l’iris  insensible  à  la  lumière  ;  les  mus¬ 
cles  des  membres  et  du  tronc  sont  dans  le  relâchement; 
il  y  a  immobilité  et  insensibilité  parfaites  :  on  observe 
des  nausées ,  des  vomissemens  ;  la  déglutition  est  difficile 
ou  impossible;  la  respiration,  souvent  peu  apparenté, 
est  quelquefois  pénible ,  stertoreuse  et  interceptée  ;  l’état 
du  pouls  varie  extraordinairement  ,  suivant  les  individus 
et  chez  la  même  personne ,  suivant  l’époque  de  la  maladie 
et  plusieurs  autres  circonstances  qu’il  est  difficile  d’appré¬ 
cier;  quelquefois  les  artères  temporales  battent  avec  une 
sorte  de  frémissement;  la  face  est  pâle  ,  comme  cadavé¬ 
reuse  :  il  peut  y  avoir  distorsion  de  la  bouche.  Ces  symp¬ 
tômes  augmentent  ,  et  la  mort  arrive. 

Lorsqu’on  administre  une  forte  dose  d’opium  à  des 
chiens,  on  observe  constamment  les  mêmes  phéno¬ 
mènes  :  assoupissement ,  pesanteur  de  tête  ,  vertiges , 
faiblesse  des  extrémités  postérieures ,  qui  ne  tardent  pas 
à  être  paralysées  ;  le  pouls  est  plein ,  fort,  souvent  accé¬ 
léré;  cris  plaintifs,  mouvèmens  convulsifs  d’abord  lé¬ 
gers,  mais  qui  deviennent  bientôt  tellement  intenses 
que  l’animal  est  déplacé  :  sa  tête  se  renverse  sur  le  dos; 
ses  extrémités  se  roidissent  par  intervalles;  loin  d’être 
profondément  endormi,  il  peut  être  réveillé  au  moindre 
contact,  par  le  plus  léger  bruit ,  et  il  n’est  pas  rare  alors 
de  déterminer  un  accès  convulsif  plus  ou  moins  fort. 
Tous  ces  symptômes  augmentent  d’intensité  ;  les  extré- 
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mités  postérieures  finissent  par  être  entièrement  para¬ 
lysées,  et  la  mort  arrive  ordinairement  peu  d’heures 
après  rempoisonnement.  ' 

Lésions  de  tissu  produites j)ar  l’opium.  {  i34.) 

Action  de  l’opium  sur  V économie  ammale.  i  ®  L’opium 
en  sub^ance  détermine  Sâ  mort  des  cdiiens  les  plus  ro¬ 
bustes  dans  l’espace  dé  vingt  à  trente  heures,  lorsqu  ila  été 
introduit  dans  l’estomac  à  la  dose  de  deuxem  trois  gros. 
2;®  L’extratt  aqueux  d’opium  obtenu  uvec  de  Tea-u  froide, 
et  qui  n’a  subi  qu’une  évaporation  ,  est  plus  actif  que 
l’opium  ^  que  les  extraits  préparés  en  suivant  un  autre 
procédé.  3®  Il  agit  avec  plus  d’énergie  quand  il  est  appli¬ 
qué  sur  le  tissu  celluiaire ,  et  surtout  lorsqu’on  lintro^ 
duit  dans  les  veines ,  dansla  plèvre  ou  dans  le  péritoine. 
4°  Injecté  dans  la  carotide,  il  détermine  encore  la  mort 
avec  plus  de' rapidité.  5^  Il  en  faut  une  assez  grande 
quantité  pour  tuer  les  animaux  dans  la  vessie  desquels  il 
a  été  introduit.  6°  Son  application  sur  le  cerveau  riest 
pas  mortelle,  d’après  Nysten:  ce  fait  demande  à  être 
constaté  par  de  nouvelles  expériences,  puisque  nous 
savons  que  l’acétate  de  morphine  tue  assez  rapidement 
les  animaux  sur  le  cerveau  desquels  il  a  été  applrqué. 

7®.  L’extrait  d^opium  -privé  de  morphine  ei  dm  principe 
de  Derosné  pent  ~etvQ  udiïîmistré  à  ties-forte  dose  sans 
oecasioner  l’empoisonnement;  et  sfl  conserve  quelque¬ 
fois  un^  légère  action,  cela  tient  à  ce  que  la  séparation 
de  ces.substanees  n’a  pas -été  complète. 

8®.fi’extrait  dbpium  jo/ïW  seulement  du  principe  de 
Derosne  ÿiVi  moyen  de  l’éther,  comme  l’a  indiqué  M.'ftobi- 
qnet ,  jouît  dé  toutes  ses  propriétésvénéneusés,  agit  avec 
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la  même  énergie,  et  paraît  au  moins  aussi  excitant  que 
celui  qui  contient  encore  le  même  principe  (i). 

9®.  L’eau  distillée  d’opium,  fortement  saturée  du  prin¬ 
cipe  qui  se  volatilise  ,  peut,  à  la  rigueur,  déterminer  des 
vertiges,  le  sommeil  chez  certains  individus  très-irrita¬ 
bles;  mais  elle  n’est  point  vénéneuse. 

io°.  Le  marc  d’opium,  ou  l’opium  épuisé  par  l’eau, 
dans  lequel  il  y  a  beaucoup  de  principe  de  Derosne  et 
de  la  morphine ,  administré  en  substance  à  la  dose  de 
deux  gros,  occasione  des  accidens  analogues  à  ceux  que 
produit  le  principe  de  Derosne  dissous  dans  l’huile 
[■voy.  p.  353  );  néanmoins  les  animaux  se  rétablissent 
d’eux-mêmes  au  bout  de  quelques  jours. 

ii°.  Deux  gros  du  même  marc,  laissés  pendant  dix 


(i)  Que  l’on  administre  comparativement  à  deux  chiens  de 
même  force  3  gros  d’extrait  aqueux  d’opinm  préparé  avec  une 
petite  quantité  d'eau  ,  et  contenant  par  conséquent  du  principe 
de  Derosne  ,  et  3  gros  du  même  extrait  épuisé  pai’  l’éther,  et 
privéàutant  que  possible  de  ce  principe  ,  l’animal,  qui  aura  pris 
cette  dernière  préparation  périra  souvent  avant  l’auti  e ,  et  après 
avoir  éprouvé  les  symptômes  suivans  :  vertiges ,  plaintes ,  agi¬ 
tation,  mouvemens  convulsifs  ,  susceptibilité  extrême  à  changer 
de  place ,  car  il  suffira  du  plus  léger  bruit  pour  l’exciter  à  courir; 
soubresauts,  grande  anxiété  ,  rénversement  de  la  tête  en  arrière, 
difficulté  de  respirer.  Nous  observerons  à  cet  dgard  que  la  plu¬ 
part  des  extraits  d’opium  des  pharmacies  contiennent  à  peipe 
du  principe  de  Derosne,  parce  qu’ils  ont  été  préparés  en  tjrai- 
tant  l’opium  par  beaucoup  d’eau;  il  n’y  a  que  ceux  qui  ofit  été 
faits  avec  une  petite  quantité  de  ce  liquide  qui  en  renferment 
une  proportion  notable. 
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heures  dans  un  mélange  de  deux  onces  d’eau  et  de  deux 
onces  de  vinaigre  du  commerce ,  puis  introduits  dans 
l’estomac,  déterminent  la  mort  des  chiens  dans  l’espace 
de  trente  à  quarante  heures,  après  avoir  donné  lieu  à 
des  accidens  semblables  à  ceux  qiie  produit  le  principe 
de  Derosne;  ce  que  l’on  peut  expliquer  facilement  par  la 
rapidité  avec  laquelle  le  vinaigre  affaibli  dissout  le  prin¬ 
cipe  de  Derosne  et  la  morphine  qui  font  partie  du  marc. 
Ce  résultat  s’accorde  à  merveille  avec  un  fait  que  nous 
avons  établi  dans  notre  TVmfe'  de  Toxicologie  ^  savoir, 
que  l’opium  agit  avec  plus  d’énergie  lorsqu’il  est  admi¬ 
nistré  avec  l’eau  vinaigrée  ,  que  dans  le  cas  où  il  est  sim¬ 
plement  mêlé  à  l’eau  :  en  effet,  l’eau  ne  dissout  point  les 
principes  actifs  du  marc,  tandis  que  l’eau  vinaigrée  s’em¬ 
pare  de  tout  ce  que  l’eau  simple  aurait  pu  di^oudre,  et 
en  outre  du  principe  de  Derosne  et  de  la  morphinè  qüi 
restent  dans  le  marc.  ,  ' 

12®.  D’après  ce  qui  précède  et  d’après  ce  qui  a  été  dit 
aux  articles  Morphine  et  Principe  de  Derosne  y  nous 
croyons  pouvoir  établir,  ,  que  l’opium  doit  ^e&  pro¬ 
priétés  -vénéneuses  à.  un  sel  de  morphine,  au  principe  de 
Derosne ,  et  probablement  à  une  autre  matière  qui  n’a 
pas  encore  été  séparée;  5,  que  la  morphine  et  le  prin¬ 
cipe  de  Derosne  agissent  d’une  manière  “différente,  que 
nous  avons  signalée  en  faisant. leur  histoire;  C,  que  l’ac¬ 
tion  de  l’opium  paraît  résulter  de  l’àction  combinée  de 
ces  deux  matières(i);  mais  quece  n’ést  pas  au  principe  de 


(i)  Nous  avons  voulu  savoir  jusqu’à  quel  point  un  mélange 
de  morpliirie  et  de  principe  de  Derosne  déterminerait  les  effets 
de  l’opium  ,  et  nous  avons  fait  prendre  à  un  chien  robuste ,  de 
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Derosne  qu’il  faut  particulièrement  attribuer  ses  effets  . 
toxiques,  puisque  l’extrait  privé  de  ce  principe,  et  con- 


pelile  stature  ,  24  grains  de  morphine  et  autant  de  principe  de 
Derosne  dissous  dans  l’acide  acétique  faible  ;  six  minutes  après, 
le  train  postérieur  était  affaibli ,  la  démarche  chancelante  ;  l’a¬ 
nimal  était  couché  sur  le  côté  ou  sur  le  ventre  ;  il  éprouvait  de 
la  somnolence  ,  et  ne  se  déplaçait  en  auçàne  manière  quand  on 
faisait  du  bruit  auprès  de  lui  ;  il  n’avait  point  de  convulsions. 
Demi-heure  après,  il  lui  était  impossible  de  se  tenir  debout, 
et  lorsqu’on  le  soutenait,  il  retombait  sur  le  ventre  ,  ses  quaSe 
pattes  écartées.  Deux  heures  après  le  commencement  de  l’expé¬ 
rience,  l’assoupissement  était  moins  marqué  ,  l’animal  marchait, 
quoique  difficilement;  mais  il  avait  des  .  vertiges  tels,  qu’il  ne 
tardait  pas  à  tomber.  Au  bout  d’une  demi -heure  ,  grande  agi¬ 
tation  ,  désir  continuel  de  marcher;  bientôt  après  il  se  couche 
sur  le  ventre  et  paraît  plus  tranquille  ;  il  éprouve  cependant  de 
temps  à  autre  quelques  légers  temblemens  et  des  mouvemens  de 
totalité.  Une  heure  après  il  fait  de  vains  efforts  pour  se  relever;  il 
paraît  ne  plus  entendre  ;  la  tête  est  brûlante,  et  portée  tantôt  eii 
avant,  tantôt  en  arrière.  Six  heures  après  le  commencement  de 
l’expérience ,  il  offre  des  mouvemens  convulsifs  et  ne  peut  plus 
marcher;  les  pattes  antérieures  sont  continuellement  agitées; 
point  de  plaintes  ;  la  respiration  est  dans  l’état  naturel.  Une 
heure  après ,  le  tremblement  de  la  tête  est  beaucoup  plus  pro¬ 
noncé  ;  les  pattes  sont  immobiles,  alongées  et  roides^  l’animal 
est  parfois  soulevé  en  totalité.  Au  bout  de  deux  heures,  écume  à 
la  bouche;  mouvemens  de  tête  plus  prononcés,  plaintes;  du  féste, 
même  état.  Ces  derniers  symptômes  durent  environ  deux  heures  : 
alors  l’animal  devient  immobile,  et  expire  au  milieu  d’une  légère 
convulsion,  douze  heures  après  l’empoisonnemeut.  La  mem¬ 
brane  muqueuse  de  l’estomac  est  tapissée  d’un  fluide  muqueux , 
épais ,  brunâtre ,  très-adhérent  ;  elle  offre  plusieurs  taches  rou¬ 
geâtres  qui  sont  de  véritables  ecchymoses. 

3. 
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•  térrairt  encore  le  sêl  lîe  inbr pïtrne ,  tue  ïès  atriiiKiTKïpefi 
près  dans  le  même  espace  de  tem^  que  FexÉraît  ordi¬ 
naire  ;  D.  que  le  principe  de  Derosne  ne  peut  pas  être 
considéré  comme  la  partie  excitante  de  l’opium,  tandis 
que  la  morphine  en  serait  le  principe  narcotique,  comme 
l’a  ahnpncé  M.  Robiqueî  d’après  les  expériences  de 
M.  Magendie  j  puisque  l’extrait  ,  privé  du  principe  de 
Derosne  par  l’éther,  paraît  an,  moins  aussi  excitant  qüe 
celui  dO'Ht  on  n  à  pas  séjfâré  ce'principe  f  qüe  ïoa 
n^saurait  éibjecter  aTce  M;  Magendie  que  le  principe 
dé  Dérosne  agit  dômmé  uh  puissant  excitant,  quand  il 
est  administré  dans,  racide  acétique;  car  pn  sait  que 
l’action  de  ce  principe  est  stupéfîanté  ou  nulle  ,  suivant 
qu’en  radminislre  dans  l’huile  ou  dans  l’acide  hvdro- 
chloriqüe.  Il  faudrait  do  ne  y  pour  que  robjeetion  fut  va¬ 
lable ,  démontrer  que  le  prineipe  dé  Derosne  est  associé 
dans  rdpiüm  à  un  acide  semblable  à  l’acide  acétique,  ce 
qui  ne  paraît  pas  vraisemblable.  (  Fôy.  là  ndte  dë  là 
page358}  /  ' 

-  1 L’opium  ne  d  étr  uit ,  point  la  contractilité  des  mus¬ 
cla  avec  lesquek  il  a  été  mis  en  contant;  un  cœur  plongé 
dans  une  dissolution  d’opium  se  contraete  encore  pen- 
dairtt  long-temps.  .  / 

î4*.  Ses  effets  déléterès  ne  dépêndeni  point,  d’après 
Nysten,  de  l’action  qu’il  exérce  Sur  les  extrémités  ner¬ 
veuses  de  l’estomac ,  puisque  les  animaux  soumis  à  l’in- 
fluencé  de  l’opiuin,  et  auxquek  ôn-a  coupé  la  paire  vague 
des  deux  côtés ,  meurent  dans  le  meme  espacé  de  temps 
que  slla  section  neût  pas  été  faite. 

1 5®.  Il  n’àgit  point  sur  îéconoiüiè  animale  conunélës 
boissons  alcoobques.  (Toy.  Alcool^ 
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i6°.  Il  est  probablement  absorbé.  Dans  l’expérience 
de  M.  Desportes ,  il  a  agi  d’abord  snr  le  canal  digestif, 
puis  sur  le  cerveau.  M.  Flourens  pense  qu’il  exerce  son 
action  principale  sur  les  lobes  cérébraux.  {^V,  pag.  35i  ). 

17°.  Pavot  indigène,  Ge  pavot  peut  occasioner  des 
accidens  graves,  analogues  à  ceux  que  détermine  l’opium, 
mais  moins  intenses.  Plusieurs  exemples  d’empoisonne¬ 
ment  ,  rapportés  par  le  docteur  Mélier  et  pm"  d’autres 
observateurs,  mettent  cette  vérité  bors  de  doute,  (^oj. 
Arch.  gén.  de  méd.y  tom.  i4)»  On  sait  que  le  pavot  indi¬ 
gène  contient  les  principes  actifs  de  l’opium. 

De  la  Jusquiame  {^hyosciça^us  jdger). 

i44-  La  jusquiame  est  un  genre  de  la  famille  des 
splanées  de  Jussieu,  et  de  la  pentandri.e  moupgynie 
de  Linnæus.  {^Voyes>  planche  4-)  Caractères  du  genre. 
Galice  campanulé,  alongé  ,  persistant  ,  à  cinq  dents  j 
corolle  infundibuliforme  ,  à  cinq  angles  inégaux  et 
obtus;  cinq  étamines  déclinées 5  capsule  à  deux  loges, 
s’ouvrant  par  une  espèce  de  couvercle  qui  occupe  sOn 
tiers  svr^énevkT.  JCaractères  de  la  jusquiame  no^^e.  Linn., 
sp.  aSy.  Sa  raçine  est  fibreuse  et  annuelle;  sa  tige,  haute 
de  dix-huit  pouces  à  deux  pieds,  est  cylindrique,  épaisse, 
rameuse  à  sa  partie  supérieure,  toute  couverte  de  poils 
longs  et  visqueux  ses  feuilles  sont  éparses,  alternes, 
et  quelquefois  opposées  en  même  temps  sur  le,  même 
pied;  elles  sont  grandes,  ovales,  aiguës,  profondément 
sinueuses  sur  les  bords,  sessües,  molles,  velues  et  vis¬ 
queuses.  Ses  fleurs  ,  d’un  jaune  sale ,  sont  veinées  de 
lignes  pourpres;  elles  sont  presque  sessiles,  disposées  en 

a4. 


('372  ) 

longs  épis,  et  toutes  tournées  d’un  même  côté.  Le  calice 
est  monosépale ,  campanule  ,  persistant ,  à  cinq  dents 
grandes,  écartées  et  aiguës;  il  est  visqueux  et  velu  à 
l’intérieur.  La  corolle  est  infundibuliforme,  oblique  et 
irrégulière;  son  tube  est  cylindrique,  plus  étroit  que  le 
calice;  le  limbe  est  à  cinq  divisions  inégales  et  obtuses. 
Les  étamines  ^  au  nombre  de  cinq ,  sont  déclinées,  à  peine 
saillantes  hors  de  la  corolle  :  leurs  filets  sont  subulés  et 
velus  ;  les  anthères  sont  ovoïdes ,  à  deux  loges  de  cou¬ 
leur  pourpre  foncée.  L’ovaire  est  presque  globuleux, 
glabre ,  à  deux  logés  renfermant  chacune  un  très-grand 
nombre  de  petits  ovules  attachés  à  deux  trophospermes 
convexes  et  appliqués  sur  le  milieu,  de  la  cloison  :  cet 
ovaire  est  surmonté  par  un  style  violacé  que  termine 
un  stigmate  simple,  convexe  et  glanduleux.  Le  fruit  est 
une  sorte  de  capsule  ovoïde  très-obtuse ,  enveloppée  de 
toutes  parts  par  le  calice,  offrant  deux  loges  qui  ren¬ 
ferment  une  grande  quantité  de  petites  graines  réni- 
formès  :  elle  s’ouvre  par  une  espèce  d’opercule  ou  de 
couvercle  placé  à  sa  partie  supérieure ,  à  la  manière  des 
boîtes  à,  savonnette.  Ce  caractère  distingue  le  genre  jus- 
quiamé  de  toutes  les  autres  plantes  de  la  famille  des 
solanées.  La  jusquiame  croît  abondamment  aux  environs 
de  Paris,  lè  long  des  chemins,  des  murailles,  dans  les 
décombres  et  les  lieux  incultes;  elle  fleurit  en  été.  (Rich. , 
Bot.  méd.) 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  produits  par  la  jusquiame 
noire.  (  Voyez  §.  i33,  i34,  et  surtout  pag.  345.)  (r). 


(i)  D’après  M.  Reisinger,  riijoscianiine  possède  les  mêmes 
propriétés  vénéueuses  que  la  jusquiame  ,  mais  à  un  degré  plus 
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Action  de  la  jusquiame  noire  sur  V économie  animale. 
Les  expériences  que  nous  avons  faites  sur  les  chiens, 
et  les  observations  d’empoisonnement  recueillies  chez 
l’homme  nous  permettent  de  conclure  ,  i”  que  le  suc, 
le  décoctum  des  racines  de  jusquiame  noire,  en  pleine 
végétation,  les  feuilles  et  l’extrait  aqueux  dé  la  même 
plante,  convenablement  préparés,  jouissent  de  proprié¬ 
tés  vénéneuses  très-énergiques  ,  susceptibles  de  déter¬ 
miner  la  mort  dans  un  court  espace  de  temps  ;  2®  que 
le  suc  obtenu  avec  la  racine  est  plus  actif  que  celui  que 
fournissent  les  feuilles;  S°  que  ses  effets  sur  l’économie 
animale  sont  beaucoup  moins  marqués,  si,  au  lieu  de 
l’employer  lorsque  la  jusquiame  est  en  pleine  végéta¬ 
tion,  on  en  fait  usage  au  commencement  du  printemps; 
4“  que  l’extrait  aqueux  obtenu  par  décoction  de  la  plante 
peu  développée  ou  trop  desséchée  jouit  à  peine  de  pro¬ 
priétés  vénéneuses ,  tandis  qu’il  est  doué  d’une  grande 
activité  s’il  a  été  préparé  avec  le  suc  de  la  plante  fraîche 
en  pleine  végétation  ,  que,  l’on  a  fait  évaporer  au  bain- 
marie;  ,5"  que  les  effets  fâcheux  de  ces  substances  se 
manifestent  peu  dé  temps  après  leur  emploi,  soit  .qu’on 
les  applique  sur  le  tissu  lamineux  sous-cutané  de  la  partie 
interne  de  la  cuisse,  soit  qu’on  les  introduise  dans  l’es¬ 
tomac  ou  dans  l’intestin  rectum ,  soit  enfin  qu’on  les 
injecte  dans  les  veines  ;  6“  que  ce  dernier  mode  d’intro- 


forl;  elle  jouit  surtout  de  la  faculté  de  dilater  la  pupille  outre 
mesure.  Mais  qu’est-ce  que  l’hyosciamine ,  et  comment  se  fait-il 
que  les  chimistés  français  ne  soient  jamais  parvenus  à  se  la  pro¬ 
curer  eu  suivant  les  procédés  décrits  par  M.  Brande,  qui  l’a 
decouverte? 
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duction  est  cétiii  qui  est  le  plus  promptement  suivi  d’ac- 
cidens  graves  ;  7°  que  l’empoisonnement  produit  par  la 
plante  dont  nous  parlons  n’est  point  le  résultat  d’une 
action  locale,  puisqu’il  est  impossible  de  découvrir  la 
moindre  trace  d’irritation  sur  les  parciès  sur  lesquelles 
elle  a  été  appliquée;  8°  qu’il  doit  être  attribué  à  son 
absorption  et  à Tactioiï  remarquable  qu’elle  exerce  sur  le 
système  nerveux,  et  en  particulier  sürdè  cerveau’;  9®  qu’elle 
détermine  une  sorte  d'aliénation  mentale  a  laquelle  suc¬ 
cède  une  stupéfaction  marquée;  10®  quelle  paraît  agir 
surThomme  comme  sürles  éliiens.  Suivant  M.  Floürens, 
la  jusquiame  détermine  une  effusion  sanguine  dans  les 
lobes  cérébraux  comme  l’opium.  (  F‘ofez  page  35i.  ) 
ïjës  hjosciamus  albus ,  aureus,  pkysaloîdes  el  s'copoUa, 
jouissent  également  de  propriétés  vénéneuses  très-mar¬ 
quées  ,  et  paraissent  exercer  sur  l’économie  aniinale  le 
même  mode  d’action  què  respece  précédente. 

M.  Runge ,  docteur  de  runiversité  de  Berlin  ,  a  com¬ 
muniqué  en  1-824  à  r Académie  des  sciences  un  mémoire 
dans  lequel  il  propose- un  nouveau  moyen  pour  décou¬ 
vrir  rempoîsonnement  détérmihé  par  la  jusquiame,  la 
heîiadona  et  \e  datiira  stramonium.  Suivant  lui,  le  suc 
frais,  la  décoction  et  l’extrait  de  ces  plantes',  appliqués 
sur  l’œil  du  chat,  en  dilatent  prodigieusement  la  pupille; 
il  en  est  de  même  de  la  matière  active  de  ces  végétaux, 
qui! dit  avoir  sépar-ée,  -et  qu’xl  a-désignée  sous  le  nom  de 
fcoromegyn  (i).  Les  autres  substances  vénéneuses,  les 


(i)  Le  koromegj'n  retiré  de  ces  pîa'nties  u’ est  pas  identique  ; 
m  doit  par  conséquent  en  reçonnaître  uq  de  Jusquiame,  un  de 
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plantes  alim^tîâresj  la^^latine,  la  salive  ,  TurinE,  le  suc 
gastrique,  la  bile,  l’œuf,  etc..,  aie  changent  point  lé 
diamètre  delà  pupille  du  chat.  L’action  des  trois  végé¬ 
taux  dont  nous  parlons ,  sur  l’œil ,  -.est  encore  la  même 
lorsqu’on  les  a  mêlés  avec  des  matières  animales,  et  que 
le  mélange  sest  putréfié.  Les  substances  contenues  dans 
le  canal  digestif  des  chiens  tués  par  l’un  ou- l’autre  de 
ces  trois  poisons,  ayant  été  dissoute  dans  l’eau  et  con¬ 
centrées  par  révaporation,  ont  fourni  un  liquide  qui 
dilatait  prodigieusement  la  pupille  des  chats.  Lhirine 
d’un  lapin  que  l’on  avait  nourri  pendant  huit  jours  avec 
ces  végétaux  Lais,  apjdiquée  sur  l’œil  des  chats,  agissait 
delà  même  manière.  Les  exxn'émenstrouvés  dansle  rectum 
de  cet  animal  ayant 'été  traités  par  l’eau,  donnèrent  un 
liquide  qui  opérait  une  dilatation  héaucoup  moindre.. Le 
sangtiré  des  poumons  et  dufoie, ainsi  qüe  la  feiie^  étaient 
sans  action  sur  l’œil. 

Voici  les  préceptes  auxquels  d  fautse  ponformerlors- 
qu’on  veut  déterminer  les  effets  d’une  do <^s  substances 
sur  la  pupille  :  i®  on  n’agira  qüe;sur  un  œil,  afin  de 
mieux  apprécier  la  dilatation  par  la  comparaison  avec 
l’autre^  2’^  le  cbat  étant  tenu  sur  les  genoux,  on  ouvrim 
aveclepoufce  etTindexles  deux  .paupière,  et  lombassi- 
neraà  plusieurs.reprises,  au  moyen  d’un  pinceau  trempé. 
dans  la  liqueur,  le  bord  de  la  paupière  inférie.i^eî'3®§i 
le  liquide  est  acide  ou  alcalin,  on  le  neutralisera  pour 


helladona  f  et  un  de  stramonium.  Vauquelin  n’a  jâTnais  pu  ob¬ 
tenir  ces  principes ,  mime  §n  suivant  les  procédés  indiqués  par 
l’auteur. 
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prévenir  l’inflammation  de  la  conjonctive;  4“  on  tournera  ' 
la  tête  du  chat  de  manière  à  ce  que  les  deux  yeux  se 
trouvent  également  exposés  à  la  lumière,  car  une  diffé¬ 
rence  d’incidence  de  ce  fluide  en- produit  une  dans  la 
grandeur  des  pupilles.  (71/eWo/re  inédit ,  lu  à  V Institut.) 

Nous  sommes  disposés  à  croire  que  les  expériences 
du  docteur  Runge  sont  èxactes  pour  ce  qui  concerne 
l’action  sur  la  pupille-,  des  trois  végétaux  dont  il  a  fait 
mention,  et  de  rurine  du  lapin;  du  moins  est-il  certain 
que  nous  avons  obtenu  les  mêmes  résultats  que  lui  en 
appKquant  sur  l’œil  du  chat  les  matières  trouvées  dans 
l’intestin  d’un  chien  qui  était  resté  pendant  36  heures 
sous  l’influencé  de  l’extrait  de  datura  stramonium.  L’urine 
et  le  sang  de  cet  animal  n’ont  point  changé  l’état  de  la 
pupille  du  chat.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  travail  du  docteur 
Runge,.considéré  sous  le  rapport  de  la  médecine  légale, 
nous  paraît  d’une  utilité  secondaire,  car  il  est  évident 
qu’on  n’osera  jamais  affirmer  qu’il  y  a  eu  empoisonne¬ 
ment  par  la  jusquiame,  la  belladona  ou  le  stramonium, 
parce  que  les  matières  retirées  du  canal  digestif  ou  les 
fluides  des  sécrétions  auront  dilaté  la  pupille  du  chat; 
tout  au  plus  regaf  dera*t-on  ce  fait  comme  propre  à  établir 
quelques  probabilités  d’empoisonnement  ,  si  les  symp¬ 
tômes  et  les  lésions  de  tissu  sont  de  nature  à  faire  croire 
qu’il,  a  pu  avoir  lieu. 

De  r ^ eide  hfdrocyanique  {^vvLssiqu.e). 

Comment  peut-nn  reconnaître  que  l’empoisonnement 
à  eu  lieu  par  l’acide  hydrocyanique.^ 

145.  L’acide  hydrocyanique  anhydre  est  liquide  à  la 
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température  ordinaire  de  l’atmosphère ,  incolore ,  trans¬ 
parent,  d’une  saveur  d’abord  fraîche,  puis  âcre  et  irri¬ 
tante  ,  doué  dune  odeur  très-forte ,  insupportable,  ana¬ 
logue  à  celle  des  amandes  amères  :  cette  odeur  constitue 
un  des  caractères  les  plus  importans  de  l’acide  hydrocja- 
nique,  puisqu’on  la  sent  parfaitement  dans  un  liquide  qui 
en  contient  assez  peu  pour  ne  pouvoir  pas  être  accusé 
par  les  réactifs  les  plus  sensibles;  la  pesanteur  spécifique, 
de  cet  acide  est  de  o,yo58  à  y”  -f-  o°,  et  de  0,6969  à+ 18®. 
Il  entre  en  ébullition  à  26“^  s.  th.  c.,  sous  une  pression  de 
soixante-seize  centimètres.  Il  se  congèle  eh  partie  lors¬ 
qu’on  en  verse  une  ou  denx.go*it:tes  sur  l’extrémité  d’uné 
petite  bande  de  papier ,  quand  même  la  température  se¬ 
rait  à  20®  th.  c.  11  s’enflamme  à  l’air  par  l’approbhe  d’un 
corps  en  combustion.  Abandonné  à  lubmême  dans  des 
vaisseaux  fermés,  il  se  décompose,  brunit  et  finit  par 
noircir  ;  cette  décomposition,  qui  a  quelquefois  lieu  en 
moins  d’une heure,  s’opère  assez  ordinairement,  au^plus 
tard,  avant  le  quinzième  jour,  à  moins.que  le  flacon  dans 
lequel  l’acide  est  contenu  n’ait  été  soigneusement  privé 
du  contact  de  la  lumière  ;  car  alors  souvent  l’acide  n’est 
pas  décomposé  au  bout  d’un  temps  beaucoup  plus  long. 
L’acide  hydrocyanique-  anhydre  est  soluble  dans  l’eau. 
La  dissolution  constitue  l’acide  dont  elle  par¬ 

tage  tous  les  caractère.s,  et  que  nous  allons  décrire. 

L’acide  hycirocyanique  hydraté  né  diffère  du  pré¬ 
cédent  que  parce  qu’il  est  étendu  d’eau  comme  lui  ;  il 
est- liquide,  incolore  et  transparent;  il  offre  la,  même 
odeur  et  la  meme  saveur,  mais  h.  un  degré  moins  pro¬ 
noncé  :  sa  pesanteur  spécifique  varie  suivant  la  quantité 
d’eau  qu’il  renferme  :  elle  est  de  0,91608  lorsqu’il  con- 
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tient  deux  parties  d’eau  et  une  d’acide,  et  de  0,99679 
^uand  il  lenfrt-me  cinq  parties  d  eau  en  yolume  :  ce  der¬ 
nier  est  médicinal  dit  au  sisènie  ;  il  ne  se  congèle 

point  lorsqu’on  em^erse  quelques  gouttes  sur  du  papier 
à  la  température  ordinaire  de  l’atmosphère  :  abandonné 
à  lui-même  dans  des  vaisseaux  fermés ,  il  n’éprouve  la 
même  altération  que  raeidè  anhydre  que  lorsqu’il  est 
peu  étendu  d’eau,  et  encore  cette  altération  tarde-it-elle 
plus  à  se  manifester  :  il  ne  s’enflamme  point  quand  on  le 
met  en  contact  avec  un  corps  allumé.  ' 

Versé,  lors  même  qu’il  serait  excessivement  étendu 
d’eau ,  dans  une  dissoltttfon.  de  nitrate  d’argent  ,  il  y  fait 
naître  un  pi-^oi'pité  às:  cyanure  d argetil^^xic,  çaillebotté, 
lourd,  in^uble  dans  l’eam,  insoluble  ou  excessivement 
peu  soluble  dans  V acide  nitrique  h  la  tempérdture  ordi¬ 
naire  ,  fadleraent  soluble  dans  cet  acide  hovillant  àsms> 
l’ammoniaque  (i)  :  ce  précipité,  kvé  et.  desséché,  a 
fort  peu  de  tendançé  à  se  colorer  en  violet;  il  est  dé- 
eomposé  par  la  chaleur  ,  de  manière  à  fournir  de 
l’argent  métallique,  et  une  partie  du  eyanogène  opxi 
entre  dans  sa  coraposition.  Caraeûres  du  cyanogène.  1\ 
est  gazeux,  incolore,  doué  d’une  odeur  forte,  péné¬ 
trante  et  piquante  j^d’unepesanteur-^écifique  de  1,8064, 
brûlant  par  l’approche  d’un  corps  en  combustion  ,  avec 


(1)  Le  cyanure  d’argent,  en  se  dissolvant  dans  l’acide  ni¬ 
trique  bouillant,  est  décomposé  ,  ainsi  qu’une  partie  de  l’eau 
de  l’acide  nitriques  if  se  forme  de  l’acide  hydrocyanique  qui 
se  dégage,  et  de  l’oxyde  d’argent  qui  se  dissout  dans  l’acide;  eo 
gprfe  que  la  dissolution  pe  contient  que  du  nitrate  d’agent? 
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une  flamme  bleuâtre,  nuancée  de  pourpre;  l'eau  en  dis¬ 
sout  quatre  fois  et  demie  son  volume  :  cette  dissolutkm, 
traitée  par  un  atome  de  potasse  et  par  un  mélange  de 
proto  et  de  persulfate  de  fer,  fournit  un  précipité  de 
hieu  de  Prusse. 

i46.  L’acide  hydroc3^niquehydraténe précipite  point 
les  sels  de  fer;  mais  si  on  le  mêle  avec  quelques  gonttes 
dépotasse  dissoute  dans  l’eau,  et  qu’on  ajoute  du  sulfate 
de  fer  dissous,  la  liqueur  devient  bleue.,  et  il  ne  tarde  pas 
à  se  déposer  du  bleu  de  Prusse  :  quelquefois  le  précité 
bleu  paraît  sur-le-champ  ;  mais  le  plus  ordinàiranentda 
potasse  ayant  été  employée  en  excès,  une  portion 
d’oxyde  de  fer  s’est  précipitée  en  même  temps  que  le 
bleu  de  Prusse,  et  la  couleur  du  précipité ,  au  lieu  d’être 
bleue,  est  verdâtre,,  ou  brunerraugeâtre ,  suivant  que  de 
fer  est  plus  ou  moins  oxydé  :  il  suffit  alors  de  dissoudre 
l’oxyde  de  fer  précipité  à  l'aide  de  quelques  gouttes  d’a- 
eide  sulfurique  ,  pour  faire  paraître  la  couleur  bleue. 

Le  deuîosulfate  de  cuvire  n’est  point  précipité  par 
l’acide  hydrocyanique  ;  mais  si  on  ajoute  de  la  potasse, 
on  observe  des  phénomènes  qui  varient,  suivant  que  des 
dissolutions  sont  concentrées  pu  affaihUès  :  dans  le , pre¬ 
mier  cas,  on  obtient  un  précipité  vertrpomme  qui  de¬ 
vient  d’un  vert  plus  foncé  si  on  a  ajouté  assez  de  potasse 
pour  saturer -tout  l’acide  ;  ce  précipité ,  composé  de  cya¬ 
nure  de  cuivre  et  de  deutoxyde  de  cuivré  en  excès, 
s’il  est  traité  par  une  certaine  quantité  diacide:  hy.dro- 
cyanique  pur,  abandonne  le  deutoxyde  à  Laeide,  qui  le 
dissout  et  laisse  du  cyanure  de  cuivre  d^un  jaums  verdâ¬ 
tre  quand  il  est  humide,  et lorsqu’il  a  ^é  des- 
séçlïé  à  l’air  ;  enfin  il ‘suffit  d  ajouter  une  plus  grande 
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quantité  d’acide  hydrochlorique  sur  ce  précipité  jaune 
verdâtre,  pour  le  décomposer  et  le  transformer  en  pro¬ 
tochlorure  de  cuivre  blanc,  insoluble  dans  l’eau  et  so¬ 
luble  dans  l’acide  hydrochlorique.  Si ,  au  lieu  d’agir  avec 
des  dissolutions  concentrées  de  deutosulfate  de  cuivre 
et  d’acide  hydrocyanique,  on  emploie  ces  liqueurs  très- 
étendues  d’eau ,  on  observera  les  phénomènes  qui  ont 
déjà  été  décrits  par  M.  Lassaigne,  c’est-à-dire  qu’après 
avoir  saturé  l’acide  hydrocyanique  par  la  potasse,  et 
l’avoir  mêlé  avec  le  sel  de  cuivre  dissous  et  une  assez 
grande  quantité  d’acide  hydrochlorique ,  pour  redis¬ 
soudre  l’excès  d’oxyde  de  cuivre  précipité  par  la  po¬ 
tasse,  la  liqueur  prendra  un  aspect  laiteux  plus  ou  moins 
intense,  et  il  suffira,  pour  là  rendre  transparente  au 
bout  dé  quelques  heures,  de  l'étendre  dans  une  grande 
quantité  d’eau.  = 

Après  avoir  exposé  les  principaux  caractères  de  l’a¬ 
cide  hydrocyanique,  nous  croyons  pouvoir  établir,  i“ 
que  l’organe  de  l’odorat  et  le  nitrate  d’argent  sont  les 
moyens  les  plus  sensibles  pour  déceler  les  atomes  dè-cet 
acide;  2®  que  le  deutosulfate  de  cuivre,  évidemnient 
moins  sensible  qüe  le  nitrate  d’argent,  l’est  plus  que  le 
persulfate  de  fer,  comnie  l’avait  déjà  annoncé  M.  Las¬ 
saigne  ;  3°  que  l’odeur  de  l’acide  hydrocyanique ,  et  la 
couleur  bleue  que  font  naître  le  persulfate  de  fer  et  la 
potasse ,  constituent  les  deux  caractères  les  plus  tranchés 
de  cet  acide ,  les  précipités  blancs  ohtenùs  avec  le  nitrate 
d’argent  et  avec  le  deutosulfate  de  cuivre  pouvant  être 
confondus  avec  uné  foulé  d’autres  précipités  ;  4° 
toutefois,  le  caractère  fourni  par  le  nitrate  d’argent  peut 
devenir  très-important  pour  reconnaître  l’acide  hydro- 
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cyanique,  si  le  cyanure  d’argent  précipite  et  recueilli  est 
en  assez  grande  quantité  pour  qu’en  le  décomposant  par 
la  chaleur,  il  donne  du  cyanogène,  gaz  facile  à  recon¬ 
naître.  (  p.  378.) 

Acide  kydrocyanîque  mêlé  avec  des  sirops  ou  d’autres 
liquides  colorés  ou  incolores.  Si  l’acide  hydrocyanique 
fait  partie  d’un  sirop,  on  le  reconnaîtra  à  son  odeur  et  à 
l’aide  des  réactifs  déjà  mentionnés,  qui  se  comporteront 
avec  le  sirop  étendu  d’eau  comme  avecTacide  hydraté: 
en  effet ,  cette  dissolution  sirupeuse  sera  à  peine  colo¬ 
rée.  On  agira  dé  même  dans  le  cas  où  l’acide  hydrocya¬ 
nique  fera  partie  d’an  liquide  incolore  ou  peu’çoloré. 

Mais  si  la  couleur  de  la  dissolution  dans  laquelle  on 
cherche  l’acide  hydrocyanique  est  tellement  foncée  ou 
intense,  qu’il  soit  impossible  d’obtenir  un  précipité  bleu 
avec  le  sel  de  fer  et  la  potasse ,  et  un  précipité  blanc  avec 
le  nitrate  d’argent ,  il  faudra  s’assurer  d’abord  déjà  pré¬ 
sence  de  l’acide  par  rôdeur ,  puis  on  versera  deux  ou 
trois  gouttes  de  dissolution  de  potasse  dans  une  petite 
portion  de  la  liqueur;  on  trempera  dans  cellerci  une 
languette  de  papier  blanc  non  collé,  qu’on  y -laissera 
pendant  une  ou  deux  minutes,  et  qui  acquerra  une  cou¬ 
leur  jaune  rougeâtre;  on  desséchera  ce  papier  à  l’air;  et 
lorsqu’il  sera  sec,  on  mettra  sur  toutes  les  parties  impré¬ 
gnées  d’hydrocyanate  de  potasse  quelques  gouttes  de 
tritosulfate  de  fer  dissous  dans  une  petite  quantité  d’eau  : 
sur-le-champ  toutes  les  parties  touchées  deviendront 
d’un  bleu  légèrement  verdâtre,  tandis  que  si  l’on  avait 
versé  dans  la  liqueur  hydrocyanique  colorée  le  persel  de 
fer  et  la  potasse ,  on  aurait  obtenu  un  précipité  telle¬ 
ment  coloré  en  brun  par  la  matière  colorante  du  liquide, 
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qu’il  eût-  été  impossible  d’y  reconnaître  la  moindre 
nuance  hleiie.  Il  faudrait  que  la  liqueur  hydr-ocyanique 
ne  contînt  qu’une  très^pelite  quantité  d’acide ,  pour  que 
le  caractère  fourni  par  la  languette  de  papier  né  pût  pas 
être  constaté. 

Mais^  admettons  qu’il  en  soit  ainsi,  et  que ,  par  une 
cause  quelconque,  on  ne  puisse  obtenir  la  coloration  du 
papier  en  bleu ,  il  faudra  alors  traiter  la  liqueur  suspecte 
par  du  charbon  animal  pur  et  à  température  ordinaire  i 
le  mélange  ,  étant  placé  dans  un  flaeon  à  l’émeri  bien 
bouché  ,  sera  agité  à  plusieurs  reprises,  et  s’il  est  déco¬ 
loré  au  bout  de  plusieurs  heures  ,  on  filtrera  pour  avoir 
un  liquide  que  les  sels  de  fer ,  d’argent  et  de  cuivre,  pré¬ 
cipiteront,  comme  nous  l’avons  dit  à  l’oecasion  <fe  l’a- 
cMe  hydrocyanique  hydraté.  Si,  au  contraire,  le  char¬ 
bon  animal  n’a  pas  décoloré  la  liqueur  à  . froid,  ce  qui 
nous  est  àrrt^  plusieurs  fois ,  il  faudra,  après,  lavoir  fil- 
ttée,  la  chauffer  à  une  très-douce  chaleur  ,  dans  un  ap¬ 
pareil  composé  d’une  cornuoj  d’iine  allonge  et  d’ûn  bal- 
Inh;  l’acide  et  Icau  se  volatiliseront,  et  viendront  se  con¬ 
denser  dans  le  récipient ,  que  Ion  aura  eu  soin  de  main¬ 
tenir  à  une  température  très-basse  :  le  liquide  distillé 
étant  ineolore ,  se  oompoitcra  avec  les  réactifs  propres  à 
déceler  lacïde  hydrocyanique ,  comme  si  cet  acide  était 
hydraté  et  pur.  Nous  ne  conseillons  de  recourir  à  la  db- 
tillation  que  lorsque  les  autres  procédés  bnt  échoué, 
non  pas  qu’elle  ne  constitue  un  des  meilleurs  moyens 
de  résoudre  le  problème,  mais  parce  que  l’acide  hydro- 
cyanique  étant  très-volatil ,  on  court  risque  d’en  perdre 
une  portion ,  d’autant  plus  qu’il  est  bien  reconnu  qu’il 
est  diflieile  et  meme  impossible  d’obtenir ,  par  la  dblil- 
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laiion  de  certaines  liqueurs,  tout  l’acide  hydroeyanique 
qu’elles  renferment  :  or,  il  est  dés  cas  où  il  sera  néces¬ 
saire  d’indiquer  la  proportion  dans  laquelle  eet  acide 
entre  dans  un  mélange. 

147.  Déterminer  la  quantité  d’ acide  hydroeyanique  con¬ 
tenue -dans  un  sirop  on  dans  un  autre  Uquide.  A.  Dans  un 
mélange  qui  ne  contient  ni  chlorures  ni  sels  pouvant  pré¬ 
cipiter  le  nitrate  di argent.  On  versera  un  excès  de  ni¬ 
trate  d’argent  dans  le  liquide,  après  avoir,  toütefôb, 
ajouté  de  l’eau  distillée,  s’il  s’agit  d'un  sirop  \  tout  l’acide 
hydroeyanique  sera  précipité  à  l’état  de  eyanare  d’argent, 
elle  précipité  ne  contiendra  aucune  matière  étrangère.  Le 
peads  du  cyanure  d’argent  obtenu ,  après  l’avoir  lavé  et 
desséché,  donnera  celui  du  cyanogène j  et  lorsqu’on 
connaîtra  la  proportion  de  ce  dernier  corp,s,  il  sera  aisé 
de  calculer  celle  de  l’acide  hydroeyanique.  Le  cyanure 
d’argent  est  fonné  de  32,3 00  de  Cyanogène,  et  de 
i35,iÔo  d’argent;  et  9t),34  f^-ties  de  Cyanogène  exigent 
3,66  d’hydrogène  potir  passer  à  l’état  d’acide  hydroeÿa- 
nique  anhydre.  B.  Dans  un  mélange  conténant  à  la  fois 
des  ehlorttres  et  des  sels  pouvant  précipiter  le  mtratê  d’ar¬ 
gent.  On  trait^a  de  meme  k  liqueur  par  un^cès  de  nir 
trate  d’ai^^t  ;  le  précipité  composé  de  cj^nüre  et  dè 
chlorure  d’argent,  etpeut-être  de  <»rhonâteet  de  phos^ 
phate  d’argent^,  sera  mis  en  contact  à  là  température  or¬ 
dinaire  a^c  dé  l’acide  nitrique  pur  étendu  de  son  poids 
d’eau  distillée,  qui  dissoudra  le  carbonate ,  le  phosphate 
d’argent,  et  qui  n agira  pâs^r  le  cyanure  et  le  chlorure 
d’argent  :  eê  mélange  de  cyanure  et  de  chlortire  sem 
lavé,  bien  desséché  et  pesé.  Pour  savoir  combien  il  ren¬ 
ferme  de  eyâïiure,  on  fera  bouillir  le  mélange  pendant 
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une  demi-heure  environ  dans  de  i’acide  nitri<jue  très- 
pur  et  concentré  ,  qui  dissoudra  tout  le  cyanure  en  le 
transformant  en  nitrate  (  F.  la  note  de  la  page  3^8  ) ,  et 
qui  n’attaquera  pas  le  chlorure  :  en  pesant  le  résidu  bien 
lavé,  on  aura  le  poids  de  ce" chlorure.  La  proportion  de 
cyanure  sera  appréciée  en  saturant  l’excès  d’acide  nitri¬ 
que  par  la  potasse ,  et  en  versant  dans  la  liqueur  tout  l’a¬ 
cide  hydrocyanique  nécessaire  pour  transformer  l’ar¬ 
gent  en  cyanure,  dont  on  prendra  le  poids'  après  l’avoir 
bien  lavé  :  le  poids  de  ce  cyanure  une  fois  connu ,  on 
aura  celui  du  cyanogène,  et  par  conséquent  celui  de  l’a¬ 
cide  hydrocyanique  qui  entrait  dans  la  composition  de 
la  liqueur.  (  Foy,  pour  plus  de  détails  mon  Mémoire  sur 
l’acide  hydrocyanique,  dans  le  n"  de  juillet  1829  des 
Annales  d’hygiène  et  de  méd.  légale.  ) 

Nous  n’irons  pas  plus  loin  sans  prévoir  une  objection 
qui  pourra  nous  être  faite.  En  opérant  ainsi ,  dira-t-on, 
vous  parvenez  à  déterminer  la  quantité  de  cyanogène 
contenue  dans  une  liqueur,  et,  par  conséquent,  celle  de 
l’acide  hydrocyanique  j  mais  ce  cyanogène  peut  aussi 
bien  faire  partie  d’un  cyanure  ou  d’un  hydrocyanate 
que  de  l’acide  hydrocyanique  :  comment  reconnaître 
alors  qu’il  provient  de  cet  acide,  qui  est  libre  dans  la 
liqueur,  plutôt  que  des  autres  composés  dont  nous  ve¬ 
nons  de  parler.»*  Il  ne  s’agit  que  de  distiller  une  partie  de 
cette  liqueur  dans  des  vaisseaux  clos  :  l'acide  hydrôcya- 
niquese  volatilisera,  et  viendra  se  condenser  dans  le  ré¬ 
cipient ,  tandis  que  les  cyanures  et  les  hydrocyanates , 
qui  sont  fixes  (  excepté  l’hydrocyanate  d’ammoniaque  ), 
resteront  dans  la  cornue.  Connaissant  par  cette  simple 
expérience  dans  quel  état  se' trouve  le  cyanogène,  on 
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traitera  la  liqueur  par  le  nitrate  d’argent,  comme  il  a 
e'té  dit. 

n  serait  impossible  de  recourir  à  la  distillation,  des 
matières  liquides  ou  sirupeuses,  contenant  de  racidé 
hydrocyanique ,  pour  apprécier  la  proportion  de  cet 
acide.  Dans  un  cas  médico-légal  soumis  à  l’examen  de 
MM.  Gay-Lussap ,  Magendie ,  Barruel  et  moi ,  il  s’agis¬ 
sait  de  déterminer  combien  il  y  avait  d’acide  dans  du 
sirop  hydrocyanique  préparé  à  la  pharmacie  centrale  : 
nous  procédâmes  a  la  distillation  en  vaisseaux  clos  j  et 
pour  qu’aucune  trace  de  l’adde  volatilisé  ne  nous 
échappât,  nous  reçûmes  le  produit  de  la  distillation 
dans  un  tube  fort  long  contenant  une  dissolution  de 
nitrate  d’argent  ,  qui  transformait  l’acide  hydrocya¬ 
nique  en  cyanure;  malgré  cette  précaution,  nous  ne 
retirâmes  que  les  deux  tiers  de  l’acide  du  sirop  ,  et  nous 
nous  assurâmes,  en  préparant  un  sirop  nous-mêmes, 
qu’il  était  impossible  d’en  extraire  par  ce  procédé,  plus 
des  deux  tiers.  Cette  expérience,  dont  les  résultats  furent 
si  rigoureusement  constatés,  me  fit  dire  dans  mon  mé¬ 
moire,  que  je  la  publiais,  «  afin  qué  les  chimistes  qui  se¬ 
raient  tentés  d’adopter  un  pareil  procédé  dans  des  cas 
analogues,  pénétrés  des  inconvéniens  qu’il  présente; 
n’hésitassent  pas  à  lui  en  préférer  un  autre.  »  (pag.  495* ) 

On  pouvait  espérer  que  l’aveu  d’une. faute  commise, 
fait  par  une  des  parties  intéressées,  serait  de  quelque 
poids  auprès  des  médecins  qui  s’occupent  delà  matière; 
il  n’en  a  pas  été  toujours  ainsi,  car  à  \2irûc\e  Cjanure 
du  Dict.  de  tnéd.  et  de  chirurgie  y  M.  Devergie  dit,  en 
parlant  du  procédé  que  j’ai  substitüé  à  celui  de  la  dis- 
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liîlatîoh  ;  «  Ce  procédé ,  déjà  compliqué  (i)  j  n’est  pas 
exempt  de  rinconvénient  de  ne  pas  démontrer  rigoureu¬ 
sement  la  présence  de  l’acide  hydrocyanique ,  car  les 
cyanures  solubles,  tels  que  ceux  de  potasse  ou  de  mer¬ 
cure  ,  ajoutés  à  ces  liqueurs,  produiraient  le  même  effet 
que  l’acide  hydrocyanique  :  aussi  M.  Orfilà  est-11  obligé 
de  conseiller  en  définitive  l’emploi  du  procédé  que  nous 
allons  'décrire  »  (  celui  de  la  distillation  );  Je  dois  regretter 
que  M.  Devergie  n’ait  pas  lù  attentivement  mon  mé¬ 
moire,  car  il  m’eût  compris  et- n’eût  pas  tout  confondu. 
Je  n’ai  pas  conseillé  de  recourir  à  la  distiilâtîon  pour  dé¬ 
terminer /æ  d'acide  hydrocyanique  ;  au  con¬ 

traire,  j’ai  établi  que  cette  méthode  était  très-vicieuse j 
j’ai  dit  qu’il  fallait  distiller  lorsqu’il  s’agissait  de 
naître  s’il  y  avait  ou  non  de  racidé  hydrocyanique  dans 
une  liqueur ,  et  que  les  réactifs  étaient  insuffisaiis  pour 
cet  objet  :  or,  rèeonnoître  c^n'û  existe  de  l’acide  hydro¬ 
cyanique  quelque  part ,  et  quelle  proportion 

il  s’y  trowéysoiiX  deux  ch'oses  qù’il  importait  de  ne  pas 
confondre,  comme  l’a  fait  M!,  Devergie.  Ce  médecin  dira- 
t-il  qu  ii  n’a  entendu  pàTlef  que  du  problème  relatif  à  la 
rechérche  de  l’acidêj  et  non  pas  à  \2^ détermination  de  ses 
proportions  ?  hXoTS  il  Se  serait  bien  màl  expritné  dans  tout 
le  courant  dû  paragraphe  dont  j’ai  extrait  lé  passage  que 
j’attaqüèj  puisqu’il  fait  exprëssémënt  mention  ,  pour  me 
cOmbâfîxe  ,  de  toute  la  partie  dé 'mon  mémoire  relative 


(j)  Que  le  lecteur  juge  de  la  complication;  il  s’agit  de  traiter 
un  précipité  par  l’acide  nitrique  faible  et  froid,  puis  par  l'acide 
nitiique  bouillant  !  !  !  (  ^oy.  page  383-  ) 


à  k  détermination  de  la  proportion.  Quant  à  l’objedtioü 
qui  a  rappoiT;  aux  cyanures  de  potasse  et  de  mercure  qui 
pourraient  se  trouver  dans  ce  liquide  cette  objection, 
que  M.  Devergie  semble  mettre  en  avant  pour  faire  re¬ 
jeter  mon  procédé,  n’appartient  pas  à  ce  médecin,  car 
je  me  l’étais  faite,  je  l’avais  imprimée, -et  je  viens  de  la- 
reproduire  à  la  page  384  cet  ouvrage.  On  verra 
qu’elle  est  de  peu  de  valeur.  ^ 

Voyons  maintenant  quels  sont  les  organes  d.ans  les¬ 
quels  il  est  possible  de  déterminer  la  présence  de  l’acide 
hydrocyanique.  M.  Lassaigne,  qui  a  fait  des  recherches 
analytiques,  dix-huit,  vingt- quatre ,  ou  cinquante-trois 
heures  après  la  mort,  remarque  que  c’est  toujours  dans 
les  viscères  où  la  substance  vénéneuse  a  été  primitive¬ 
ment  ingérée,  qu’il  a  pu  en  découvrir  des  vestiges,  et 
qu’il  ne  l’a  jamais  trouvée  dans  le  cerveau,  dans  le  cer¬ 
velet,  dans  la  moelle  épinière,  ni  dans  le  cœur,  bien 
que  ces  organes  présentassent  une  odeur  qui  en  fît  soup¬ 
çonner  l’existence  :  l’odeur  d’amandes  amères ,  ajoute 
M.  Lassaigne,  n’est  donc  pas  un  caractère  suffisant  pour 
mettre  l’existence  de  l’âcide  hydrocyanique  hors  de. 
doute.  Nous  adoptons  cette  conclusion,  parce  qu’il  se¬ 
rait  imprudent  d’admettre  que  l’acide  hydrocyapique  a 
occasioné  l’empoisonnement,  seulement  d’après  l’odeur 
d’amandes  amères  :  toutefois ,  nous  sommes  convaincus 
que  cet  acide  existait  dans  le  cerveau,  le  cervelet,  et  les 
autres  organes  qui  répandaient  l’odeur  d’amandes  amères, 
et  que  s’il  a  été  impossible  d’en  démontrer  la  présencè 
autrement  que  par  l’impression  qu’il  a  produite  sur  l’or¬ 
gane  de  l’odoiat,  c’est  que  de  .tous  les  m,oyens  proposés 
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pour  recofînaître  cet  acide,  il  n’en  est  aucun  qui  soit 
plus  propre  à  en  faire  déceler  les  plus  petits  atonies. 

i48.  Symptômes  de  V empoisonnement  détermine  par 
V acide  hydrocyanique.  On  observe  chez  les  animaux 
soumis  à  l’influence  de  l’acide  hydrocyanique  un  trouble 
momentané  de  la  respiration  ,  la  paralysie  générale  ou 
partielle,;  et  les  différens  degrés  du  narcotismé.  i^Voyez 
§.  1 33.  )  Indépendamment  de  ces  effets  qui  sont  communs 
à' tous  lés  animaux  ,  on  remarque  wne  douleur  épigas¬ 
trique  dans  l’homme  et  dans  le  chien;  des  convulsions 
dans  les  àhimaux  à  sang  chaud  diurnes,  les  crustacés  et 
les  insectes  aériens,  tandis  que  les  mammifères  noc¬ 
turnes,  lés  oiseaux  de  nuit,  les  animaux  à  sang  froid  et 
les  insectes  aquatiques  n’en  éprouvent  point  ;  lè  'vomisse- 
ment\y  chez  les^^  bimanes,  les  carnivores,  les  oiseaux 
rapaces,  passereaux,  gallinacés,  phénomène  que  l’on 
n’observé  presque  jamais  dans  les  rongeurs,  èt  jamais 
dans  les:  chèvaux ,  les  plantigrades,  lés  reptiles  batra¬ 
ciens  ,  sauriens ,  ophidiens,  les  insectes ,  et  lés  zoophytes  ; 
la  perte  du  mouvement  ei  '-dè  la  sensibilité  dés  membres 
avant  celle’ des  membres  abdominaux;,  dans 
les  taupes,  les  lézards.  Tes  écrevisses,  les  insectes,  ce 
qui  a  lieu  dans  un  ordre  inverse  pourles  autres  animaux; 
des  déjections  abondantes  éAns,  les  carnassiers;  la  sali¬ 
vation  chez  ces  mêmes  animaux ,  et  quelquefois  dans 
l’homme;  une  sécrétion  particulière  aux  gastéropodes, 
aux  vers  à  sang  rouge  /  etc.  L’invasion  de  ces  divers 
symptômes  est  soudaine ,  la  marche  de  la  maladie  très- 
rapide.  (^Côülon,  Recherclées  sur  V acide  hydrocyanique.) 

Lésions  de  tissu.  Il  résulte  des  observations  faites  par 
MM.  Adelon,  Marc  et  Marjolin,  à  l’ouverture  des  cadavres 
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de  sept  individus  ayant  tous  succombé  dans  l’espace  d’une 
demi-heure  à  trois  quarts-d’heure,  pouravoirpris  chacun 
environ  vingt  grainS  d’acide  hydrocyanique  médicinal, 
que  ces  cadavres  ont  offert  également ,  mais  avec  des 
degrés  différens  d’intensité  ; 

Une  inflammation  manifeste  de  la  membrai^e  mu¬ 
queuse  de  l’estomac  et  de  l’intestin  grêle,  avec  un  déve¬ 
loppement  remarquable  des  cryptes  muqueuses  de  cette 
membrane ,  une  injection  légère  du  tissu  cellulaire  sous- 
péritonéal  de  ce  même  estomac  et  intestin  grêle  (lorsque 
l’acide  bydrocyanique  tue  promptement-  les  animaux, 
il  ne  détermine  point  l’inflammàtion  des  tissus,  sur  les¬ 
quels  on  l’a  appliqué)  J  la  rate  ramollie  et -souvent 
ramenée  à  un  tissu  presque  pultacé  j  les  veines  du  foie 
remplies  d’une  assez  grande  quantité  de  sang  noir  et 
fluide;. les  veines  d’une  couleur  violette  foncée,,  up  peu 
raniollieSj  gorgées’de sang,  et laissantdétacheraye.c  facilité 
la  membrane  extérieure  quiles  récouvre  ;  le  ççeur  d’un 
tissu  assez  ferme ,  tout-à-fait  vide  de  sang,  ainsi  que  les 
grosses  artères;  les  grosses  veines  au  contraire  pleines 
d’un  sang  noir  très-liquide-;  le  sang  partout  fluide,, et 
n’offrant  nulle  part  la  moindre  trace  de  caillot. 

La  membrané  muqueuse  du  larynx  de  la  trachée  ar¬ 
tère  et  des  bronches  d’un  rouge  foncé  qui  ,  ne  s’efface 
pas  par  le  lavage,  et  les  bronches  remplies  jusqu’à  leur 
profondeur  d’un  liquide  spumeux ,  sanguinolent. 

Les  membranes  du  cerveau  injectées;  les  sinus  de  la 
dure-mère  gorgés  d’une  asse^  grande  quantité  de  sang 
noir  et  fluide;  le  tissu  du  cerveau  un  peu  plus  mou  que 
dans  l’état  naturel,  et  du  reste  paraissant  sain,  ainsi  que 
la  moelle  de  l’épine;  la  membrane  muqueuse  de,  la  vessie 
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était  blanche,  saine,  ainsi  que  celle  du  pharynx  et  de 
rœsophage. 

Nulle  partie  n*exhalait  l’odeur  d’amandes  amères ,  ni 
n’offrait  des  signes  de  putréfaction ,  et  dans  tous  le  ca¬ 
davres  existait  une  roideur  cadavérique  prononcée. 
Nous  dirons  toutefois,  relativement  à  l’odeur,  que  plu¬ 
sieurs  des  parties  du  corps  des  animaux  empoisonnés 
par  l’acide  hydrocyaniqué,  èt  notamment  le  cerveau,  la 
moelle  épinière,  le  sang  et  le  coeur,  exhalent  assez  sou¬ 
vent  une  odeur  d’amandes  aidères. 

AcîiôA  dé  V acide  hydrocyaniqué  sur  Vèçonornie  ani~ 
jncde.  L’acide  hydrôÇyàriiqué  de  M.  Gay-Lussàc  est  le 
plus  actif  de  tous  les  poisons  connus 5  celui  de  Scheèle, 
qui  contient  beaucoup  d’eau,  n’agit  avec  autant  d’inten¬ 
sité  que  de  précédent  que  lorsqu’il  est  employé  à  une 
dose  beàuébup  plus  forte:  du  resté ,  à  cette  différence 
près,  leur  mode  d’action  est  identique.  2°  Les  effets  de 
l’acide  hÿdrocyanique  sont  moins  marqués  quand  il  a  été 
dissous  dans  l’eau  que  dans  le  cas  où  il  a  été  dissous  dans 
l’alcool ,  et  surtout  dans  l’éther.  3°  Il  perd  ses  propriétés 
vénénëuses  par  son  exposition  prolongée  à  l’air,  la  va¬ 
peur  d’acide  hydrocyaniqué  qui  se  dégage  alors  tendant 
sans  cesse  à  ramener  le  liquide  à  l’état  aqueux.  4°  H 
jouit  encore  d’une  assez  -grande  énergie  quand  il  a  été 
transformé  en  partie  en  une  substance  charbonneuse 
par  son  séjour  dans  des  vaisseaux  fermés ,  à  moins  qu’il 
lie  se  soit  écoulé  assez  de  temps  pour  que  sa  décompo¬ 
sition  ait  été  complète.  5“  Il  est  nuisible  aux  différentes 
classes  d’animaux,  plus  à  ceux  qui  ont  le  sang  chaud 
qu’aux  autres  :  parmi  les  insectes,  ceux  qui  ont  un  point 
de  contact  avec  des  animaux  à  sang  froid ,  comme  les 
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aquatiques,  périssent  plus  lentement  que  les  aériens, 
qui  se  rapproclient  davantage  des  animaux  à  sang  chaud  j 
mais,  dans  ces  derniers,  les  parties  cessent  de  se  mou¬ 
voir  dans  un  ordre  inverse  à  celui  qui  a  lieu  pour  les 
animaux  à  sang  chaud.  6^  Son  action  est  d’autant  plus 
intense,  tout  étant  égal  d’ailleurs,  qu’il  est  employé  en 
plus  grande  quantité,  qu’il  reste  plus  long-temps  en 
contact  avec  les  organes,  que  les  individus  sont  plus 
jeunes,  la  sensibilité  plus  exquise,  la  circulation  plus 
active,  et  que  les  organes  de  la  respiration  ont  plus  d’é- 
tendue.  Il  exerce  son  action  délétère,  quel  que  soit 
le  tissu  sur  lequel  il  ait  été  appliqué,  les  nerfs,  la  dure- 
mère  et  tous  les  organes  blancs  exceptés.  8°  Cependant 
il  est  des  animaux,  tels  que  les  chiens  et  les  lapins,  dont 
la  peau  est  tellement  dure,  qu’il  serait  impossible  de  dé¬ 
terminer  l’empoisonnement  chez  eux  en  appliquant  cet 
acide  sur  le  système  cutané.  9°  L’intensité  de  son  action 
varie  suivant  la  partie  avep  laquelle  il  a  été  mis  en  con¬ 
tact;  ainsi  il  est  très-vénéneux  lorsqu’il  est  introduit 
dans  le  système  artériel  il  liest  moins,  injecté  dans  le 
système  veineux,  la  trachée-artère, les  poumons;  moins, 
encore  s'il  est  introduit  dans  les  cavités  séreuses;  son  ac¬ 
tion  est  moins  énergique  lorsqu’on  l’admimstre  à  l’in¬ 
térieur  sous  forme  de  boisson  ou  de  lavement;  enfin  il 
agit  encore  plus  faiblement  quand  on  l’applique  sur  des 
blessures,  et  la  mort  arrive  plus  tôt  dans  le  cas  où. la 
blessure  a  été  faite  aux  membres  antérieurs.  10®  Ses  ef¬ 
fets  sont  moins  intenses  lorsqu’il  est  appliqué  sur  une 
partie  qui  ne  communique  plus  avec  le  cerveau 
ou  avec  la  moelle  épinière.  11“  Il  est  absorbé,  porté 
dans  le  torrent  de  la  circulation  pour  agir  d’abord 
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sur  le  cerveau et  eusuite  sur  les  poumons ,  sur  les  or¬ 
ganes  du  sentiment  et  sur  les  muscles  des  mouvemens 
volontaires,  dont  il  détruit  l’irritabilité.  12®  Il  anéantit 
également  la  contractilité  du  cœur  et  des  intestins.  i3®Il 
paraît  agir  sur  l’homme  comme  sur  les  chiens.  (Résul¬ 
tats  des  travaux  de  MM.  Schrader,  Ittner,  Robert,  Ga- 
zan,  Callies,  et  surtout  d’Emmert  et  de,M.  Coulon.  ) 

Du  Laurier-cerise  {^prunus  lauro  cerasus  àe  L. ,  et  mieux 
cerasus  lauro  çerasus.  ) 

i49-  Ee  laurier-cerise  est  un  arbrisseau  de  la  famille  ' 
dés  rosacées  de  Jussieu.  Le  calice  est  campaniforme , 
caduque , à  cinq  lobés;  la  corolle  à  cinq  pétales';  le  fruit 
charnu,  arrondi,  glabre,  un  peu  sillonné  d’un  côté; les 
étamines  en  nombre  indéterminé  ;  les  fleurs  en  pyra¬ 
mide ,  d’un  blanc  peu  éclatant;  l’écorce  est  lisse,  d’un 
vert  brun;  les  feuilles  sont  persistantes,  simples,  en¬ 
tières,  oblÔngues,  fermés,  luisantes,  pétidlées,  tantôt 
panachées  de  blanc ,  tantôt  panachées  de  jaune ,  munies 
de  deux  glandes  sur  le  do^ ou  sur  leur  face  inférieure. 
Cet  arbrisseau  croît  spontanément  près  de  la  mer  Noire, 
aux  environs  dé  Trébisonde;  on  lé  cultive  dans  les  jar¬ 
dins  :  ses  fleurs  et  ses  feuilles  ont  le  goût  de  l’amande 
amère. 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  produits  parle  laurier- 
cerise.  sont  analogues  à  ceux  que  détermine  l’acide 
hydrocyanique ,  quoique  ce  dernier  soit  plus  énergique. 
{Voyez  -- 

Action  du  laurier-cerise  sur  i économie  animale.  On 
savait  depuis  long- temps  que  l’eau  distillée  de  laurier- 
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eerise  était  vénéneuse  à  une  certaine  dose;  mais  il  était 
important  de  déterminer  si  elle  devait  ses  propriétés  vé¬ 
néneuses  à  l’acide  hydroeyanique ,  à  une  huile  volatile , 
ou  à  ces  deux  principes  réunis.  Voici  le  résultat  d’un 
travail  de  M.  Ollivier  d’Angers  :  Quatre  onces  d’eau 

distillée  de  laurier-cerise  filtrée,  occasionent  la  mort  des 
chiens  vigoureux  dans  l’éspace  de  dix  à  quinze  minutes , 
comme  le  ferait  la  meme  dose  d’eau  non  filtrée.  2“  Quatre 
onces  d’eau  distillée  de  laurier-cerise ,  épuisée  d’acide 
hydroeyanique,  ou  du  moins  traitée  par  la  potasse  et 
le  sulfate  de,  fer,  jusqu’à  ce  qu’elle  n’ait  plus  fourni  de 
bleu  de  Prusse,  ont  été  introduites  dans  l’estomac  de 
chiens  robustes  qui  n’ont  pas  tardé  à  éprouver  des  ver¬ 
tiges  et  tous  les  accidens  de  l’empoisonnement  :  ils  sont 
morts  au  bout  d’une  heure.  L’eau  dont  il  s’agit,  celle 
qui  a  été  privée  d’àcide  hydroeyanique ,  renferme  évidem’- 
ment  les  élémens  de  cet  acide ,  puisqu’il  suffit  de  la  faire 
chauffer  un  peu,  en  y  ajoutant  quelques  gouttes  d’une 
dissolution  de  potasse,  pour  qu’aussitôt le  sulfate  de  fer 
y  produise  un 'précipité  bleu  abondant,  et  le  nitrate 
d’argent  un  précipité  blanc.  3°  L’huile  de  laurier-cerise 
obtenue  par  la  simple  distillation  de  la  plante  avec  de 
l’eau ,  tue  les  "cochons  d’Inde  en  moins  d’une  heure ,  à 
la  dose  de  quatre  gouttes  ;  il  en  est  de  même  de  celle 
qui  a  été  séparée  de  l’eau  distillée  de  laurier-cerise  privée 
d’acide  hydroeyanique.  4°  L’action  de  l’eau  distillée  de 
laurier-cerise  est  évidemment  due,  d’après  ce  qui  pré¬ 
cède  ,  à  l’acide  hydroeyanique  et  à  l’huile  quelle  contient. 
5°  Des  exemples  nombreux  et  bien  constatés  ne  per¬ 
mettent  pas  de  révoquer  en  doute  l’action  vénéneuse 
de  cette  eau  distillée  chez  l’homme.  6°  L’extrait  aqueux 
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de  laurier-cerise  n’est  point  vénéneux  ou  ne  l’est  que 
très,-peu  ;  ce  qui  dépend  sans  doute,  de  ce  que  l’acide 
hydrocyanique  et  l’huile  ont  été  volatilisés  lorsqu’on  a 
fait  évaporer  le  liquide  jusqu’en  consistance  d’extrait. 

On  reconnaîtra  l’eau  de  laurier-cerise ,  i®  à  son  odeur 
d’amandes  amères  ;  2°  à  la  propriété  qu’elle  a  de  fournir 
du  bleu  de  Prusse  au  bout  de  quelques  heures ,  lorsqu’on 
là  mêle  avec  une  petite  quantité  de  potasse  ou  de  magné¬ 
sie,  de  sulfate  de  fer  et  d’aéide  sulfurique;'3®  à  l’action 
qu’exerce  sur  elle  le  nitrate  d’argent  qui  y  fait  naître 
un  précipité  blanc  de  cyanure  d’argent  facile  à  recon¬ 
naître.  (^oje^  page  ByS.  )  Si  on  laisse  ramasser  ce  pré¬ 
cipité  lorsque  l’eau  ne  précipite  -plus  par  le  nitrate 
d’argent ,  et  qu’on  filtre ,  il  suffira  de  faire  bouillir  pen¬ 
dant  quelques  instans,  avec  quelques  gouttes  de  potasse, 
la  liqueur  filtrée  ,  pour  que  l’on  puisse  y  démontrer  de 
nouveau ,  soit  par  le  sulfate  de  fer,  soit  par  le  nitrate 
d’argent,  la  présence  de  l’acide  hydrocyanique e’e-îi 
formé  pendant  V ébullition  seulement. ,  en  employant  le 
nitrate  d’argent ,  on  obtiendra  un  précipité  mélangé 
d’oxyde  et  de  cyanure,  à  cause  de  l’excès  de  potasse  de 
la  liqueur;  mais  il  sera  aisé  de. séparer  ces  deux  com¬ 
posés  par  l’acide  nitrique  qui  dissoudra  l’oxyde  et  laissera 
le  cyanure. 

Huile  de  laurier-cerise.  On  la  reconnaîtra  à  sa  couleur 
jaune  fauve  si  elle  est  récente ,  jaune  foncée  si  elle  est 
ancienne ,  à  son  odeur  très-prononcée  d’amandes  amères , 
à  ce  qu’elle  est  plus  pesante  que  l’eau  et  très- soluble 
dans  ce  hquide,  à  ce  qu’elle  ne  trouble  point  le  nitrate 
(£ argent)  à  moins  qu’on  ne  l’ait  préalablement  fait  bouillir 
avec  une  dissolution  aqueuse  très-étendue  de  potasse , 
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car  alors  il  s’est  développé  de  l’acide  hydrocyanique  ,  et 
il  se  forme  un  précipité  blanc  de  cyanure  d’argent, 
(/^ojes  p.  378.) 

150.  Le  pécher,  le  merisier  à  grappes,  et  les  amandes 
amères ,  contenant  de  l’acide  hydrocyanique  et  une  huile 
essentielle ,  agissent  d’une  manière  analogue  à  l’eau  dis¬ 
tillée  de  laurier  -  cerise.  U  huile  essentielle  d’amandes 
amères  est  formée,  suivant  M.  Robiquet,  d’un  prin¬ 
cipe  cristallisable  non  azoté  èt  non  vénéneux ,  et  d’un 
principe  cristallisable  azoté ,  très-énergique ,  comme  l’a 
prouvé  M.  Yillermé. 

Be  la  Laitue  vireuse. 

151.  La  laitue  est  un  genre  de  la  famille  des  çhico- 
racées  de  Jussieu.  Caractères  du  genre.  Involucre  imbri¬ 
qué  ,  cylindrique ,  et  un  peu  renflé  à  sa  partie  inférieure, 
composé  de  folioles  membraneuses  sur  les  bords  ;  ré¬ 
ceptacle  plane ,  aigrette  pédicellée.  Caractères  de  la  laitue 
vireuse.  {Kayez  pl.  4  èis.)  Racine  bisannuelle;  tige 
dressée,  rameuse  dans  sa  partie  supérieure ,  cylindrique ^ 
glabre,  haute  de  trois  à  quatre  pieds ,  et  glauque  ;  feuilles 
semi-amplexicaules,  les  inférieures  très-grandes,  presque 
entières ,  sagittées ,  obtuses,  denticulées ,  ayant  les  ner¬ 
vures  de  la  face  inférieure  épineuses;  les  supérieures  plus 
petites,  aiguës  et  pinnatifîdes  ;  fleurs  jaunes  disposées  en 
panicule  rameuse  à  l’extrémité  des  branches.  L’involucre 
est  cylindrique ,  formé  d’écailles  lancéolées ,  imbriquées 
et  dressée's.  Le  phorante  (réceptacle)  est  nu,  plane,  un 
peu  alvéolé,  portant  environ  vingt  à  vingt-cinq  fleurs 
hermaphrodites  semi-flosculeuses.  Le  fruit  est  ellipsoïde, 
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très-comprime,  bordé  d’une  membrane  saillante,  et  cou¬ 
ronné  par  une  aigrette  soyeuse ,  stipitée ,  formée  de  poils 
blancs  nacrés  et  articulés.  On  la  trouve  dans  les  champs, 
les  haies,  et  sur  le  bord  des  murs.  (Richard,  Bqt.  méd.) 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  déterminés  par  la  laitue 
viveuse.  (  Koy.  §.  i33  et  i34.) 

Action  de  la  laitue  vireuse  sur  î économie  animale. 
Les  faits  recueillis  jusqu’à  ce  jour  s’accordent  pour 
prouver ,  i°  que  la  laitue  vireuse  agit  sur  le  système 
nerveux  à  la  manière  des  narcotiques  ;  2“  que  l’extrait 
de  cette  plante  est  plus  énergique,  lorsqu’il  a  été  pré- 
^  paré  en  faisant  évaporer  le  suc  à  une  douce  chaleur, 
que  dans  le  cas  où  il  a  été  obtenu  par  l’ébullition  des 
diverses  parties  de  la  plante  dans  l’eaû;  3“  què  l’action 
du  suc  et  de  l’extrait  est  beaucoup  plus  vive  quand  ils 
sont  injectés  dans  la  veine  jugulaire  que  lorsqu’ils  ont 
été  appliqués  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  la 
V  partie  interne  de  la  cuisse  :  dans  ce  dernier  cas,  les 
effets  sont  plus  marqués  que  lors  de  leur  introduction 
dans  l’estomac.  M.  Flourens  pense  que  l’extrait  de  laitue 
vireuse  agit  sur  les  lobes  cérébraux  comme  l’opium. 
(Foj.  page  35i.) 

De  la  Solanine. 

iSa.  La  solanine  est  une  substance  alcaline  végé¬ 
tale  composée  d’oxygène,  d’hydrogène  et  de  carbone  , 
découverte  en  1821  par  M.  Desfosses^  et  qui  exfste  dans 
les  baies  de  morelle  et  de  douce-ameré  dans  les  tiges  de 
cette  dernière  plante,  etc. Elle  est  pulvérulente,  blanche, 
opaque,  quelquefois  nacrée ,  inodore,  et  d’une  saveur  lé- 
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gèrement  amère  et  nauséaLonde.  Elle  est  fusible  au- 
dessus  de  ioo°,  et  se  prend,  par  refroidissement,  eii 
une  masse  citrine  transparente.  L’eau,  l’éther,  i’huilè 
d’olives  et  l’essence  de  térébenthine  l'a  dissolvent  diffi¬ 
cilement;  elle  est  très-soluble  dans  l’alcool,  et  la  disso¬ 
lution  ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par 
un  acide.  L’acide  nitrique  ne  lui  communique  pas  une 
couleur  rouge  :  elle  forme  avec  les  acides  des  sels  neu¬ 
tres  peu  ou  point  cristallisables ,  indécomposables  par 
l’eau,  et  décomposables  par  les  alcalis,  qui  en  préci¬ 
pitent  la  solaniné  sous  forme  de  flocons  gélatineux. 

Action  de  la  solaniné  sur  V économie  animale.  A  la 
dose  de  quelques  grains ,  la  solaniné  occasione  des  vo- 
missemens ,  la  somnolence ,  et  même  un  assoupisse¬ 
ment  qui  peut  durer  plusieurs  heures.  M.  Desfosses 
compare  les  effets  qu’elle  produit  sur  l’homme  à  ceux 
de  l’opium. 

Après  avoir  fait  connaître  en  détail  les  poisons  nar¬ 
cotiques  les  plus  actifs ,  nous  croyons  devoir  indiquer 
succinctement  les  noms  et  les  principales  propriétés  de 
ceux  qui  agissent  avec  moins  d’énergie ,  et  de  quelques 
autres  dont  les  effets  sur  l’économie  animale  n’ont  pas 
encore  été  suffisamment  constatés. 

Des  diverses  espèces  de  Solanum. 

i53.  Les  baies  et  l’extrait  aqueux  de  solanum  dulca- 
/«ara  (douce-amère)  peuvent  être  administrés  à  l’homme 
et  aux  chiens  à  des  doses  très-fortes ,  sans  qu’il  en  ré¬ 
sulte  d’inconvénient  marqué  (  Dunal).  L’extrait  de  so¬ 
lanum  nigrum  (morelle)  est  peu  vénéneux;  néanmoins 
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il  est  ■  absoriîé  J  et  détruit  la  sensibilité  et  la  Motilité 
Iprsqu’il  a  été  convenablement  préparé;  il  détermine 
la  mort  des  chiens  dans  l’espace  de  qu^ante  à  quarante- 
huit  heures ,  s’il  a- été  introduit  dans  l’estomac  à  la  dose 
de  six  à  sept  gros;  il  agit  avec  plus  d’énergie  quand  il 
est  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  delà  partie  interne  de 
la  cuisse.  Les  sont  loin  d’être  aussi  vénéneuses 

qu'on  l’a  cru:  :  les' auteurs  qui  ont  parlé  de  leurs  effets 
délétères  les  ont  probablement  confondus  avec  ceux 
que  détermine  Xatropa  belladona^  plante  qui  était  rangée 
parmi  les  solarium  par  les  botanistes  antérieurs  à  Tour- 
nefort.  Le  solariurn,  fuscatum  paraît  jouir  d’une  plus 
grande  activité  que  le  précédent.  Le  suc  des  solarium 
'villosum^  nodijlorum,  rriiniatum ,  est  légèrement  nar- 
cotitjue.  (  Voyez  le  beau  mémoire  de  M.  Dunal,  publié 
en  i8i3.)  - 

i54.  {^Taxus  baccata).  Le  suc  des  feuilles  d’if,  et 
l’extrait  qu’il  ïournif  par  l’évaporation,  ont  dét^miné 
quelquefois  un  léger  narcotisme  ;  les  ne  paraissent 
jouir  d’aucune  propriété  malfaisante. 

10  5.  Âctœà  spicata. — Physalis  somnifera. —  Azalectr- 
ppntica. — Ervum  ernlia.—Lathyra  cicera  .■ — Pegarium 
harmela.  —  Paris  quadrifolia,— Safran.  Il  est  très-peu 
délétère  pour  les  chiens.  ' 

TROISIÈME  CLASSE. 

Des  Poisons  narcotico- âcres.  ’ 

lod.  On  ne  devrait  désigner  sous  ce  nom  que  les 
poisons  qui  déterminent  à  la  fois  le  narcotisme  et  l’in- 


flammation  des  parties  qu’ils  touchent;  mais  il  n’en  est 
pas  ainsi,  les  auteurs  ayant  range'  parmi  les  poisons 
narcotico-âcres  un  très-grand  nombre  de  substances  qui 
n’enflamment  point  les  tissus,  et  d'autres  qui  ne  pro¬ 
duisent  le  narcotisme  qu’après  avoir  donné  lieu  à  la  plus 
vi^ie  excitation;  d’où  nous  croyons  pouvoir  conclure 
que  cette  classe  renferme- des  objets  fort  disparates., 
dont  il  est  impossible  d’indiquer  les  caractères  dans 
une  définition  générale.  11  nous  semble  utile  d’établir 
plusieurs  groupes,  dans  chacun  desquels  nous  rangerons 
les  poisons  qui  se  rapprochent  le  plus  par  leur  mode, 
d’action. 

§..1".- — De  là  Scille;  de  V OEnanthe  cvoçaXd.  ;  de 
V Aconit',  de  V Ellébore;  du  Colchique;  de  lu 
Belladqna;  du  Datura;  du/Tubaç  ;  de  la  Di¬ 
gitale;  des  diverses  espèces  de  Ciguës ,  et  du 
Laurier-Rose.  ]  . 

iSy.  Symptômes  déterminés  par  ces  poisojis  :  à^fation; 
cris  aigus,  délire  plus  ou  moins  gai;  mouvemens  con--' 
vulsifs  des  muscles  de  la  face,  dés  mâchoires  et  dés' 
membres;  pupilles  dilatées,  contractées,  ou  dansrétat- 
naturel;  pouls  fort,  fréquent,  régulier  ou  petit,  lent, 
irrégulier;  douleurs  plus  ou  moins  aiguës  à  l’épigastre 
et  dans  diverses  parties  de  l’abdomen  ;  nausées ,  vomis- 
semens  opiniâtres,  déjections  alvines.  Quelquefois,  àu 
lieu  d’une  grande  agitation ,  on  observe  tine  sorte  d’i¬ 
vresse ,  un  grand  abattement,  de  l’insensibilité ,  un 
tremblement  général ,  et  les  malades  n’ont  aucune 
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envie  de  vomir.  Les  symptômes  que  nous  venons  d’énu¬ 
mérer  peuvent  ne  pas  se  présenter  tous  chez  le  même 
individu  J  mais  ceux  qui  se  sont  manifestés  ne  cessent 
jamais  complètement,  pour  reparaître  quelque  temps 
après,  comme  cela  a  lieu  pour  les  poisons  rangés  dans 
deux  autres  group'es  de  cette  classe,  dont  nous  parlerons 
bientôt. 

i58.  Lésions  de  tissu  produites  par  ces  poisons.  Les 
organes  qui  ont  été  pendant  quelque  temps  en  contact 
avec  les  substances  qui  font  l’objet  de  ce  paragraphe  sont 
le  siège  d’une  inflammation  plus  ou  moins  intense ,  sem¬ 
blable  à  celle  que  produisent  lès  irritans.  (  Fôy.  §  9.)  Les 
poumons  ,  le  sang  et  le  cerveau  présentent  des  altérations 
analogues  à  celles  que  dévèloppent  les  poisons  narco¬ 
tiques.  (^07.  §.  1 3  4-) 

Action  de  ces  poisons  sur  V économie  animale. 
Nous  dirons,  en  parlant  de  chacun  d’eux  j  tout  ce  qu’il 
importe  de  connaître  à  cet  égard  ;  nous  croyons  devoir 
nous  borner  ici  à  indiquer  qu’ils  sont  tous  absorbés, 
qu’ils  agissent  particulièrement  sur  le  cerveau  ou  sur 
quelques  autres  parties  du  système  nerveux  j  et  que  l’in- . 
flammation  qu’ils  déterminent  ne  peut  pas  être  regardée 
comme  la  cause  de  la  mort. 

v  Delà  Scille. 

Cortunent  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  ,par  le  bulbe  de  scille  (  Scilla  maritima plante 
de-  la  famille  des  liliacés  de  Jussieu ,  et.  de  l’hexandrie 
monogynie  de  Linnæus.  ) 

i6o.  Le  bulbe  de  scille  rouge  (ognon)  est  très-volu- 
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mineux;  il  offre  souvent  la  grosseur  d’une  tête  d’enfant; 
il  estcomposé  deplusieurs  lames  pu  squames  superposées; 
les  plus  extérieures  de  ces  tuniques  sont  grandes ,  larges, 
minces,  transparentes,  rouges ,  presque  sèches ,  et 
friables  ;  les  plus  intérieures  sont  blanches  ,  très-épaisses; 
celles  qui  sont  placées  entre  les  deux  couches  dont  nous 
parlons  sont  très-amples,  épaisses ,  et  recouvertes  d’une 
pellicule  d’un  blanc  rosé;  elles  renferment  un  sac  vis¬ 
queux  sans  odeur ,  très-amer  et  très-irritant.  Le  bulbe  de 
scille  répand  une  odeur  subtile,  fort  âcre  et  pénétrante,, 
comme  celle  de  raifort.  D’après  M.  Vogel,  il  est  composé 
de  scillitine^  de  gomme,  de  tannin,  de  citrate  de  chaux  , 
de  matière  sucrée,  de  ligneux,  et  d’un  principe  âcre  et 
irritant. 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  produits  par  la  scille , 
Foj\  §.  i  57  et  i58.)  - 

Action  de  la  scille  sur  V économie  animale.  Les  faits  ob¬ 
servés  chez  l’homme,  et  les  expériences  que  nous  avons 
faites  sur  les  chiens,  nous  portent  à  conclure,  i°  que  la 
scille,  peu  de  temps  après  son  administration  ,  excite  le 
plus  souvent  des  nausées  et  des  vomissemens  ;  2“  qu’elle 
détermine  l’irritation  et  l’inflammation  des  organes  sur 
lesquels  elle  a  été  appliquée  ;  et  ces  effets  sont  d’autant 
plus  marqués,  que  l’animal  soumis  à  l’influence  de  ce  poi-: 

■  son  tarde  plus  à  périr;  3“  que  les  accidens  qu’elle  pro¬ 
duit  ne  doivent  point  être  attribués  à  l’inflammation  dont 
nous  parlons ,  mais  à  l’action  qu’elle  exerce  sur  le  svstème 
nervpux  après  avoir  été  absorbée;  4°  flne  celte  absorpr 
tion^est  suivie  de  symptômes,  fâcheux,,  et  même  de  Iq 
mort ,  lorsqu’on  applique  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cu¬ 
tané  de  la  partie  interne  de  la  cuisse  un  demi-gros  ou  un 
3.  26 
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g-fos  dé  pouàre  de  scille -mêlée  avec  autant  d’eau  ;  o®  que 
la  difficulté  de  respirCT  qû -éprouvent  les  anitnaux  empoi¬ 
sonnés  par  c^te  substance ,  paraît  tenir  a  l’influence  ner¬ 
veuse  plutôt  qua  une  lésoin  organique  des  -poumons  ; 
6®  que  c’est  probablement  à  la  sinîlitine  que  laacille  doit 
ses  propriétés  vénéneuses. 

De  rOEnantke  crocata  (safranée). 

1^1.  L’œnaiithe  est  Un  genre  de  la  famille  des  onibel- 
bfétes  de  Jussieu ,  et  de  la  peiitandrie  digynie  de  Lin- 
nàeus.  (  Fhf.  planche  i3.  )  Caractères  du  genre.  L’invo- 
iucre  est  composé  de  plusieurs  folioles  linéaires,  ainsi  que 
les  involucelles  ;  les  pétales  des  fleurs  centrales  sont 
égaux ,  cordiforrnes  ;  ceux  des  fleurs  de  la  circonférence 
sont  inégaux  entre  eux  ;  les  fruits  sont  ovoïdes ,  alongés , 
niarqués  de  côtes  longitudinâies,  couronnés  par  les  cinq 
dents  du  calice  et  par  lés  deux  styles,  qui  sont  fort  longs  et 
persistans.  Caractères  de  tœnanthecrocüta.  (Lin., sp.  365.) 
Sa  racine,  qüi  est  “vivace,  est  composée  d’un  faisceau  de 
tuberciiÎBscharnus,  alongés ,  de  la  grosseur  dü  petit  doigt, 
remplis  d’un  suc  laiteux  ‘blanchâtre ,  qui  devient  d’aune 
couleur  jaune-safranée  quand  ilest  exposé  à  l’air  ;  sa  tige 
éét  ibréssée,  ramease ,  cyRndrique ,  ‘fistüleuse  ,  cannelée , 
hatïte  de  trois  à  quatre  piéds,  égàîéinéht  laiteuse.  Les 
féuiHés  sont  grandes,  à  pétioles  dilatés  à  la  base,  trois 
fois  ailées  et  foftnéès  dé  fbiiôlés  profondément  incisées, 
et  â  divisidris  bbtuSés;  elles  sbht  vertes  et  liJHsantéjj  lés 
ombelles  sToiit  conlpôaées  de  rayons  courts  fef  nombreux, 
en  sorte  que  les  Oiïibéïl  uïes  sont  très-rapprOcbéês  les  ûnés 
des  au  bés  7  Tî'jnV'olticre  est  formé  par  pl  üsieürs  petites  fo- 
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liôies  linéaires ,  ainsi  que  les  involucelles.  Les  fleurs  sont 
blanches  ,  et  serrées  les  unes  contreïes  autres;  les  pétailes 
des  fleurs  extérieures  sont  inégaux  et  plus  grands  ;  les 
deux  styles  sont  grêles  et  très-longs;  les  fruits  sont 
ovoïdes,  alongés,  relevés  de  côtes  longitudinales,  et 
couronnés  par  les  cinq  dents  du  calice  et  par  les  deux 
styles,  qui  sont  persistans.  Gette  plante  croît  dans  les 
prés  etles  lieux  humides  delà  France.  (Ri ch., 

Action  de  T œnanthe  crocata  sur  V économie  animale . 
Les  accidens  produits  chez  l’homme  par  la  racine  d’œ- 
nanthe  crocata  nous  permettent  d’établir,  i®  qu’elle  doit 
être  rangée  parmi  les  substances  vénéneuses;  2®  qü’eile 
déterminelé  plus  ordinairement  les  symptômes  suivans , 
lorsqu  elle  est  introduite  dans  l’estomac  :  chaleur  vive  aû 
gosier 'et  à  la  région  épigastrique,  cardiaîgie,  diarrhée  , 
sorrinolence,  vertiges,  aliénation  d’esprit,  convulsions 
violentes,  état  spasmodique  très-marqué  des  muscles  de 
la  mâchoire  ;  la  peau  se  couvre  quelquefois  détachés  ro¬ 
sacées,  de  figure  irrégulière,  et  qui  s’élargissent  succes¬ 
sivement;  3®  qu’elle  développe  une  inflammation  j>lus 
oü  moins  vive  dans  les  organes  avec  lesquels  elle  a  été 
mise  en  contact;  4°  qoe  ses  effets  délétères  paraissent  dé¬ 
pendre  de  son  absorption  et  de  son  action  sur  le  système 
nerveux. 

Be  V Aconit  napel.  .  ' 

162.  L’âcoriit  est  ùn  géhre  dé  la  famille  dés  renon- 
culacéés  dé  Jussieu ,  et  dè  là  polyahdriè  trî^nié  de 
LinnêeÜs.  (  f^dyez  planche  6.  )  Caractères  (lu  ÿénre:  Calice 
coloré  ,q)élalOïdë,"  cadiiqùè  ,péntaséjialè  ;  sepâlé  supérieur 

26. 


(  4o4  ) 

en  forme  de  casque  ,  grand ,  et  concave  en-dessous  ; 
corolle  le  plus  souvent  formée  de  deux  pétales  (nectaires, 
Tin.  )  longuement  onguiculés  à  la  base ,  terminés  supé¬ 
rieurement  par  une  sorte  de  petit  capuchon  ,  dont  l’oi^- 
verîure  inférieure  offre  une  petite  languette  alongée  : 
ces  deux  pétales  sont  cachés  sous  le  sépale  supérieur  j 
les  capsules  sont  au  nombre  de  trois  ou  de  cinq.  Carac¬ 
tères  de  Vaconltum  napellus ,  Lin,.,  sp.  Sa  racine  est 
vivace,  pivotante,  napiforme,  alongée,  noirâtre,  donnant 
naissance  à  une  tige  dressée ,  simple,  cylindrique,  glabre, 
haute  de  trois  à  quatre  pieds.  Les  feuilles  sont  alternes, 
pétiolées ,  partagées  jusqu  à  la  base  de  leur  limbe  en  cinq 
ou  sept  lobes  alongés  ,  subcunéiformes  ,  profondément 
incisés,  et  découpés  en  lanières  étroites  et  aiguës.  Les 
fleurs  sont  grandes,  d’un  bleu  violet ,  occupant  la  partie 
supérieure  de  la  tige  ;  elles  sont  un  peu  pédonculées,  et 
disposées  en  un  épi  long ,  souvent  d’un  pied.  Le  calice 
est  pétaloïde,  irrégulier,  formé  de  cinq  sépales  inégaux; 
un  supérieur  plus  grand ,  en  forme  de  casque  ou  de  ca¬ 
puchon  ,  est  dressé ,  convexe;  deux  latéraux  planes ,  iné¬ 
galement  arrondis,  poilus  sur  leur  face  interne;  deux 
inférieurs,  un  peu  plus  petits,  ovales,  entiers,  également 
poilus  à  leur  face  interne.  La  corolle  est  formée  de  deux 
pétales  irréguliers,  longuement  onguiculés  ou  canalicu- 
lés  à  la  base ,  terminés  supérieurement  par  une  espèce 
de  pfetit  capuchon  recourbé  à  son  sommet ,  qui  est  calleux, 
offrant  antérieurement  à  son  ouverture  une  petite  lan¬ 
guette  roulée  en  dessus:  ces  deux  pétales  sont  dressés, 
et  cachés  squs  le  sépale  supérieur.  Les  étamines,  au 
nombre  d’environ  trente ,  sont  d’inégale  grandeur,  beau¬ 
coup  plus  courtes  que  le  calice;  les  filets  soiit  planes  à 
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leur  partie  inférieure,  subulés  à  leur  partie  supérieure; 
les  plus  extérieurs  sont  recourbés  en  dehors  ;  les  anthères 
sont  cordiformes.  Trois  pistils  occupent  le  centre  de  la 
fleur,  et  sont  alongés,  glabres,  presque  cylindriques, 
terminés  en  pointe  au  sommet;  l’ovaire,  qui  en  forme  la 
plus  grande  partie,  est  à  une  seule  loge  qui  renferme 
environ  une  vingtaine  d’ovules,  disposés  sur  deux  ran¬ 
gées  longitudinales,  et  attachés  du  côté  interne.  Le  fruit 
est  formé  de  trois  capsules  alongées ,  qui  s’ouvrent  par 
une  suture  longitudinale  placée  du  côté  interne.  L’aconit 
napel  croît  dans  les  pâturages  élevés  des  montagnes, 
dans  le  Jura,  la  Suisse,  etc.  Il  fleurit  en  mai  et  juin. 
(Rich. ,  Bot.  mécL) 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  produits  par  l’aconit 
napel.  {Voyez  §.  iSy  et  i58. ) 

Action  de  T  aconit  napel  sur  ï  économie  animale.  Les 
effets  produits  sur  l’homme  et  sur  les  chiens  par  l’aconit 
napel  nous  portent  à  conclure,  r"  que  les  feuilles,  la 
racine  et  les  extraits  aqueux  et  résineux  de  cette  plante 
jouissent  de  propriétés  vénéneuses  très- énergiques,  sus¬ 
ceptibles  de  déterminer  la  mort  dans  un  court  espace 
de  temps  ;  2®  que  la  racine  paraît  plus  active  que  les 
feuilles,  et  l’extrait  résineux  plus  que  l’extrait  aqueux; 
3°  que  ce  dernier  est  incomparablement  moins  actif  lors¬ 
qu’il  a  été  préparé  en  faisant  bouillir  la  plante ,  et  en 
évaporant  le  décoctum  à  une  température  élevée,  qui 
dans  le  cas  où  il  a  été  obtenu  en  exprimant  le  suc  de  la 
plante  fraîche,  et  en  le  concentrant  à  l’aide  d’une  chaleur 
douce;  4“  que  les  effets  fâcheux  de  ces  diverses  substances 
se  manifestent  peu  de  temps  après  leur  emploi,  soit  qu’on 
les  ait  introduites  dans  l’estomac  où  dans  le  rectum,  soit 
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qu  on  les  ait  appliquées  sur  le  tissu  lamineux  sous-cutané 
de  la  partie  interne  de  la  cuisse,  soit  enfin  que  l’on  ait 
injjecté  dans  les  veines  le  liquide  |mr  lequel  elles  ont  été 
traitées,  pour  en  dissoudre  le  principe  actif  ;  o®  que  ce 
dernier  mode  d’introduction  est  celui  qui  est  le  plus 
promptement  suivi  d’aecidens  graves;  6?  que  l’empoison,- 
nement  déterminé  par  cette  plante  est  le  résultat  de  son 
absorption  ,  de  l’action  spéciale  qu’elle  exerce  sur  le  sys¬ 
tème  nerveux,  et  notamment  sur  le  ceryequ;;j®  quelle 
produit  une  espèce  d’aliénation  mentale;. 8“  qu’indépen- 
damment  de  ces  effets ,  elle  occasione  une  inflammation 
plus  pu  nioins  intense  de.s.  organes  s,ur  lesquels,  on  l’ap¬ 
plique;  enfin,  quelle  paraît  agir  sur  l’homme  copin^ 
sur  les  chiens. 

Les  aconiium  cammarum,  anthoixi  et  Ijeoetanurhy  ’àovA 
également  très-vénéneux,  et  paraissent  exejrcer  sur  l’e'co- 
nomié  animale  le  même  mode  d’action  que  le  précédeiij^. 

Be  r Ellébore  noir. 

i63.  L’ellébore  est  un  genre  de  la  famine  des  renon- 
euîaeées  de  Jussiqu  et  de  la  polyandrie  polyginie  de 
Linnæus.  (  V^oy.  planche  7.  )  Caractères  du  g^nre.  Calice 
formé^  de  cinq  sépales  obtus  et  assez  grands,  persistans; 
corolle  composée  de  huit  à  dix  pétales  (nectaires,  Linn.) 
tubuleux,  rétrécis  inférieurement,  tronqués  au  sommet; 
étamines  nombreuses;  fruits  capsulaires alongés,àime 
seule  loge,  renfermant  plusieurs  graines  elliptiques  atta¬ 
chées  sur  deux  rangées  longitudinales.  Les  racines  de 
toutes  les  espèces  sont  violemment  purgatives.  Caractères 
de  Z’Helleboras  niger,  Linn.,  sp.  783.  Souche  ou  tige 
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souterraine,  horizontale,  charnue,  comme  articuiée, 
présentant  la  cicatrice  des  feuilles  dont  la  base  a  servi  à 
la  former;  elle  est  noirâtre  à  l’exterieur,  blanche  en  de¬ 
dans,  donnant  naissance  par  son  extrémité  supérieure 
aux  feuilles,  et  par  les  déférens  de  sa  surface  extérieure 
aux  fibres  radicellaires,  qui  sont  simples,  très-alongées , 
charnues.,  brunâtres,  et  deviennent  noires  en  se  dessé¬ 
chant.  Les  feuilles,  toutes  radicales  ,  sont  pétiolées,  à 
sept  ou  huit  lobes  très-profonds,  obovales,  laBeépîés, 
acuminés,  coriaces,  glabres,  dentés  en.  scie  dans  ks^ur 
partie  supérieure;  les  pétioles  sont  cyKndiâqujes.,  rou¬ 
geâtres  ,  longs  de  deux  à  six  ponces,  difetés.  et  membra¬ 
neux  à  leur  partie  inférieure.  Les;  hampes  ;  sont  de  la 
même  hauteur  que  les  pétioîeS:,  et  sxq^rtent  u,»e  o« 
deux  fleurs  roses,  teès-grandes,j  piédoîîeulées  et  penchées  : 
ces  fleurs  sont  accompagnéfS  d’Une  on  de  deux,  bractées 
foliacées,  de  figure  Yqi’iabl®  ,  'r-ePtes!  nn.ÇQlor4(SS  -nn  rose. 
Le  calice  est  grand  ,  pétsioïde,  coloré,  comrpe  campa" 
nulé,  ouvert,  formé  de  çin^  on  six trèsrgrapds , 
inégaux,  obovales,  arrondis,  trèsrobtus  ;  les-coïmets  ou 
pétales  (nectaires  de  Hrmæos),  au  nombre  de  dix  à 
douze,  sont  beaucoup  plus,  courts  que  lé  caljce;  ils.  sonit 
pédicellés,  un  peu  arqués,  inégaîement  tronqués  à  leur 
orifice,  qui  est  comme  bilabié  :  leur  couleur  est  jaune 
verdâtre.  Les  étaroineésont  extrêmement;  nombreuses,  et 
moitié  plus  courtes  que  le  calice.  Les  pistils,  au  nombre 
de  six  ou  huit,  quelquefois  même  davantage  j  réunis  et 
rapprochés  au  centre  de  la  fleur ,  sont  glabres  ;  l’ovaire 
est  oblong,  comprimé  latéralement,  un  peu  courbé,  se 
terminant  supérieurement  en  un  style  alongé,  recourbé 
en  dehors  à  son  sommet ,  marqué  sur  son  côté  interne 
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d’un  siilon  glanduleux ,  qui  s’élargit  à  sa  partie  supé¬ 
rieure  et  forme  le  stigmate.  Les  pistils  se  changent  en 
autant  de  capsules  à  une  seule  loge ,  renfermant  plusieurs 
graines ,  et  s’ouvrant  par  une  suture  longitudinale  qui 
règne  sur  le  côté  interne.  L’ellébore  noir  fleurit  depuis 
le  mois  de  déceniBre  jusqu’en  février  et  mars.  Il  croît 
dans  les  lieux  ombragés  et  frais  des.inontagnes,  en  Dau¬ 
phiné,  en  Provence ,  dans  les  Vosges.  Les  jardiniers  le 
désignent  sous  le  nom  de  rose  de  Noêl^  époque  à  laquelle 
il  est  toujours  en  fleurs.  (Richard-,  Bot.  méd.) 

i64-  Symptômes  détermines  par  la  racine  d'ellébore 
hoir.  Peu  de  temps -après  avoir  administré  cette  racine 
aux  animauîf  des  classes  supérieures ,  dit  M.  Sehabel  (i), 
la  respiration  devient  pénible  et  lente;  les  battemens  du 
coeur  se  ralentissent,  et  peu  de  minûtes  après ,  l’envie 
de  vomir  se  manifeste;  l’animal  vomit  des  matières  bi¬ 
lieuses  et  muqueuses;  il  salive,  et  présente  tous  les  phé¬ 
nomènes  que  l’on  observe  ordinairement  dans  les  grandes 
douleurs  de  ventre;  il  cbanéelle,  vacille  comme  s’il  avait 
des  vertiges  ,  èt  s’affaiblit  de  plus  en  plus.  On  remarque 
un  tremblement  dans  les  muscles  des  extrémités  posté¬ 
rieures  d’abord,  puis,  et  seulement  dans  certaines  cir¬ 
constances,  dans  ceux  des  pattes  antérieures  :  il  arrive 
tantôt  que  la  respiration  et  la  circulation  sont  plus  rares 
et  plus  irrégulièresj-tantôt,  au  contraire,  ces  fonctions 


(ij  Disseriatio  inaitguralis  èie  effeclihus  veneni  radicum  ve- 
’^atri  albi  et  hslleUori  higri ,  par  Sehabel,  Tubi?igté ,  La 
plupart  de  ces  symplomes  avaient  déjà  été  décrits  par  nous  dans 
la  première  édition  de  la  Toxicologie  géne’rale,  année  i8i5. 
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sont  altérées, alors  la  respiration  est  douloureuse.  Les 
animaux  halètent  comme  les  chiens  qui  ont  très-chaud; 
la  langue  est  pendante  ;  la  faiblesse  des  muscles  augmente 
à  un  tel  point,  que  la  démarche  devient  impossible,  et 
l’animal  reste  étendu  par  terre  :  à  cette  époque,  les  efforts 
pour  vomir  cessent  le  plus  ordinairement,  les  convulsions 
se  déclarent,  augmentent  de  temps  à  autre,  et  ne  tardent 
pas  à  être  suivies  de  l’opisthotonos,  de  l’emprosthotonos 
et  de  la  mort. 

Dans  certaines  circonstances,  la  respiration  et  les 
mouvemens  du  cœur  deviennent  plus  rares;  ceux-ci 
sont  intermittens,  tandis  que  la  respiration  est  pénible; 
la  chaleur  intérieure  et  extérieure  diminue,  phénomène 
qui  est  de  la  plus  haute  importance  pour  les  physiolo¬ 
gistes.  Plus  tard,  la  sen.sibilifé  diminue,  l’animal  languit 
et  reste  couché;  la  respiration  est  rare  et  faible,  et  de 
temps  à  autre  on  aperçoit  quelques  signes  de  vie  qui 
s’éteint  par  degrés.  Quelquefois,  surtout  chez  les  oiseaux, 
ces  poisons  agissent  comme  p  urgatifs  ;  ils  déterrai  nent  rare¬ 
ment  l’éternuement;  la  pupille  est  resserrée  ou  dilatée. 

i65.  Lésions  de  tissu  produites  par  la  racine  dé  ellébore 
noir.  Lorsqiie  les  animaux  soumis  à  l’influence  de  cette 
racine  tardent  quelque  temps  à  périr,  on  voit  que  les 
parties  qui  ont  été  en  contact  avec  le  poison  sont  en¬ 
flammées;  il  en  est  de  même  de  l’intestin  rectum.  Les 
poumons  sont  gorgés  de  sang,  plus  pesans  que  l’eau,  et 
parsemés  de  taches  brunes;  quelquefois  ils  sont  emphy¬ 
sémateux.  Les  gros  troncs  veineux  et  les  cavités  droites 
du  cœur  renferment  une  grande  quantité  de  sang  noir 
qui  est  fluide,  si  on  a  procédé  à  l’ouverture  du  cadavre 
peu  de  temps  après  la  mort.  Les  vaisseaux  et  la  vésicule 
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biliaire ,  ainsi  qiie  les  intestins,  grêles ,  contiennent  beau¬ 
coup  de  bile.  Le  foie  est  souvent  gorgé  de  sang. 

Action  de.  la  racine,  d’elléhqre  noir  sur  V économie  ani- 
male.  Il  résulte  des,  expériences  tentées  sur  les  animaux, 
et  des  observations  recueillies  chez  rho^^nme,  i®  que 
la  racine  de  cette  plante  est  vénéneuse  pour  les  mam- 
inifères,  les  oiseaux,  les  reptiles,  les  mollusques,  les 
inse,ctes,  et  probablement  pour  tous  les  autres,  aniniaux  ; 
2°  que  ces  propriétés  délétères  résident  dans  la  partie 
sokible  dans  leau;  3°  qu  çUe  3g,it  ayec 'moins  d’énér^e, 
si  on  rintrodui.t  dans  le  canal  digestif,  que  dans  le  cas, 
où  on  la  met  en  contact  avec  des  plaies,  saignantes,  ou 
ayeç  la  membrane  muqueuse  des  voies  aériennes ,  ou 
avec  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ;  4®  SPU  açdon 
est  nulle  quand  on  la  place  sur  répiderme ,  les  organes, 
fibreux  ou  les  nerfs;  5,°  que  sa  dissolution  aqueuse,  in¬ 
jectée  dans,  les,  vaisseaux  sanguins,  dans  les  cavités  sé¬ 
reuses  ,  ou  appliquée  sur  des  organes  pourvus  de  vaisseaux 
sanguins ,  est  beaucoup  plus  active  que  lorsqu’on  la  inet 
en  eoptact  avec  toute  autre  partie;  6“  que  !a  racine  dont 
nous  parlons  est  absorbée ,  portée  dans  le  torrent  de  l^i 
eirçulation,  et  détermine  des  vomissemens  violens  et 
diverses  lésions  du  système  nerveux ,  auxquelles  les  ani¬ 
maux  ne  tardent  pas  à  succomber;  7®  que  néanmoins, 
elle  peut  ne  pas  occasioner  la  mort,  lorsque  ,  ayant  été 
introduite  dansrestomaç,  on  laisse  aux anira,aux la  faculté 
de  vomir  ;  8®  qu’aucune  des  substances  vénéneuses  em¬ 
ployées  jusqu’à  ce  jour  ne.  produit  aussi  promptement  le 
vomissement  que  cette  racine,  lorsqu’elle  est  appliquée 
sur  des  plaies  saignantes;  9°  que  la  mort,  qui  est  le  ré¬ 
sultat  de  cet  empoisonnement,  a  le.  plus  souvent  heu  en 
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une  demi-heure  ou  une  heure  ;  quelquefois,  elle  n  arrive 
qu’au  bout  de  plusieurs  heures;  dans  d’autres  circons¬ 
tances,  quelques  minutes  suffisent  pour  la  déterminer. 

Du  Varaire. 

i66.  Le  varaire  appartient, à  la  famille  des  colchicées 
de  I)ec.  et  à  la  polygamie  m.oncecie.  Caractères  du  genre. 
(  J^oY.  pi.  'J  his.)  Plante  monocotylédone,  à  fleurs  poly¬ 
games  ,  à  feuilles  ovales  nerveuses  ;  des  gainés  oblongues 
entières;  fleurs  polygames  disposées  en  panicules ;  calice 
ou  corolle  à  six  découpures  égales,  colorées;  six  étamines,, 
trois  ovaires  distincts ,  trois  styles  courts ,  trois  capsules 
oblongues,  à  deux  valves;  plusieurs  graines  membra¬ 
neuses.  Varaire_  blanc  (^ellébore  blanc).  Racine  ayant  la 
forme  Æ’un  cône  tronqué ,  noirâtre  et  ridée  au  dehors, 
blanche  à  l’intérieur  et  d’une  saveur  âcre ,  longue  de 
deux  à  trois  pouces,  large  d’environ  un  pouce,  à  radicules 
nombreuses,  de  la  longueur  de  trois  à  quatre  pouces,  de 
la  grosseur  d’une  plume  de  corbeau,  blanches  à  i’intér 
rieur  et  jaunâtres  à  l’extérieur.  Elle  agit  sur  réconomie! 
animale  comme  l’ellébore  noir,  et  doit  ses  propriétés 
vénéneuses  au  gallate  acide  de  'vératrinê  qu’elle  contient. 

Cévadilîe  (  V eratnim  sahadilla  de  Retz  ;  Melantlmim 
de  Thunberg;  Otfilia  sabadilla  de  Desc.)  (^oj.pL  ’j  bis.) 
Fleurs  hermaphrodites  et  quelquefois  mâles  par  avorte¬ 
ment  de  l’ovaire;  fruits  à  trois  loges  contenant  chacune 
trois  graines  obtuses  à  l’une  des  extrémités ,  et  pres¬ 
que  imbriquées,  retenues  par  un  pédicule  très-court  à  la 
suture  intérieure.  (  ^on  pour  plus  de  détails  la  49®  livrai¬ 
son  de  la  Flore  de  M.  Pescourtils.  )  La  cévadijle  agit^ur 
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récononiie  animale  par  le  gallate  acide  de  vératrine 
qu’elle  renferme. 

De  la  Vératrine, 

167.  La  vératrine  est  une  substance  végétale  alcaline, 
composée  d’oxygène ,  d’hydrogène,  de  carbone  et  d’a¬ 
zote  découverte  en  1819  par  MM.  Pelletier  et  Gaventou 
dans  la  racine  d’ellébore  blanc ,  dans  les  graines  de  éé- 
vadille  et  dans  la  racine  de  colchique.  Elle  est  solide  , 
blanche,  pulvérulente ,  inodore,  d’une  saveur  excessi¬ 
vement  âcre,  sans  mélange  d’amertume,  fusible  à  la 
température  de  5o®-po®,  et  ayant  alors  l’apparence  de 
la  cire.  Elle  est  décomposée  par  le  feu  et  laisse  un  char¬ 
bon  volumineux.  Comme  la  morphine  et  la  strychnine, 
elle  est  très-peu  soluble  dans  l’eau  ^  l’alcool  la  dissout  à 
merveille  :  ce  solutum  ramène  au  hleii  le  papier  de  tour¬ 
nesol  rougi  par  un  acide  ^  elle  est  moins  soluble  dans 
l’éther  que  dans  l’alcool.  L’acide  nitrique  sé  combine 
avec  elle  sans  la  faire  passer  au  rouge  ,  comme  cela  a  lieu 
avec  la  morphine,  la  strychnine  impure  et  la  brucine. 
Elle  forme  ,  avec  les  acides ,  des  sels  incristallisables  et 
avec  excès  d'acide  :  cette  dernière  propriété  la  rapproche 
de  la  picrotoxine.  (  Voy,  §.  190.  ) 

Action  de  la  7)ératrine  sur  V économie  animale.  11  ré¬ 
sulte  des  expériences  faites  sur  les  chiens  par  M.  Ma¬ 
gendie,  1®  que  la  vératrine  exerce  sur  l’économie  ani¬ 
male  une  action  analogue  à  celle  de  l’ellébore  blanc  , 
du  colchique  et  de  la  cévadille  ,d’où  elle  est  extraite; 
2®  qu  elle  occasidne  promptement  l’inflammation  des  tis¬ 
sus  §ur  lesquels  on  l’applique;  3®  qu’étant  injectée  dans 
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les  veines,  elle  exerce  encore  une  action  irritante  sur  les 
gros  intestins  5  si  elle  est  introduite  dans  le  canal 

digestif  à  très-petite  dose ,  elle  ne  produit  que  des  effets 
locaux,  tandis  qu’elle  est  absorbée  et  détermine  le.  téta¬ 
nos  ,  si  la  quantité  employée  est  plus  considérable  ;  elle 
le  produit,  à  plus  forte  raison,  lorsqu’on  l’injecte  direc¬ 
tement  dans  les  veines. 

Du  Colchique  (colchicum  autumnale),  de  Vhexaiidrie 
trigynie  de  L.  et  de  la  famille  des  colchicées. 

i68.  Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonne¬ 
ment  a  eu  lieu  parla  racine  de  colchique?  Caractères.  «Le 
colchique,  tel  que  le  commerce  le  présente ,  est  un  corps 
ovoïde ,  de  la  grosseur  d’un  marron ,  convexe  d’un  côté, 
et  présentant  la  cicatrice  occasionée  par  la  petite  tige  (i), 
creusée  longitudinalement  de  l’autre,  d’un  gris  jaunâtre 
à  l’extérieur,  et  marqué  de.  sillons  uniformes,  causés  par 
la  dessiccation  ,  blanc  et  farineux  à  l’intérieur,  d’une 
odeur  nulle,  d’une  saveur  âcre  et  mordicante  (  Gui- 
bourt  ).  »  Le  colchique  a  été  analysé  par  MM.  Pelletier 
et  Gaventou,  et  a  fourni  les  mêmes  principes  que  la  ra¬ 
cine  d’ellébore  blanc,  et  en  outre  une  très-grande  quan¬ 
tité  d’inuline. 

Action  du  colchique  sur  V économie  animale.  La  racine 
fraîche  de  colchique  contient  un  suc  laiteux ,  âcre  et 
caustique,  dans  lequel  se  trouve  le  gallate  acide  de  vé- 


(i)  Üae  des  deax  Uges  à  fleurs  ;  elle  est  enveloppée  d'unç 
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ratrine  ;  elle  nous  paraît  agir  sur  i’écanamie  animale  â  peu 
près  coffluiè  la  racine  d’iâlâjoTe  blanc ,  -mais  arec  moins 
d’intensité  ;  et  si  plusieurs  auteurs  ont  élevé  'dès  doutés 
sûr  les  propriétés  vénéneuses  de  cettè  rncine,  cela  tient 
probablement  à  ce  qu’ils  l’ont  employée  lorsqu’elle  n’é¬ 
tait  pas  en  pleine  végétation ,  ou  bien  lorsque  le  principe 
actif  avait  été  détruit  en  partie  parla  dessiccation. 

De  la  Belladone  (  atropa  bëlladona  ). 

169.  \1  atropa  est  un  genre  de  la  famille  des  solanées  de 
Jussieu,  et  de  la  pentandrie  mono^riie  de  Linnàéus. 
(  f^ûy.  pl.  Caratieres  du  genre.  Le  calice  est  à  cinq 
divisions  profondes  ;  la  corolle  campanuîéé,  plus  longue 
que  le  calice,  partagée  en  cinq  lobes  pèu  profonds  et 
égaux  entre  eux  j  lès  étaminês,  au  notttbfê  de  cinq ,  ont 
des  filets  filiformes  ;  le  fruit  est  une  baie  cérasîforrûè, 
offrâUt  deux  loges  et  un  grand  nombre  de  graines.  Carac¬ 
tères.  defntropra  hèlladbna  sp.  260.  Sa  racine  est  vi- 
varce,  épaisse  et  rameuse;  sa  tige  est  dressée ,  haute  de 
deux  à  quatre  pieds,  cylindrique,  veine ,  rànieuSe,  dicbo- 
tome.  Ses  fèuîlles,  âlterUës  Où  géminées  à  la  pârtie  supé- 
rietfrè  dé  la'tîge,  sont  grandes,  courtèment  petiolées , 
ovales,  aiguës,  velues,  et  presque  entières.  Lés  fleuïs 
sont  grandes,  solitaires ,  pédonctiléès,  pendantes ,  de  cou¬ 
le  nr  violette  très-fôncéé;  elles  offrent  un  câlicé  carnpàni- 
forme ,  un  peuv^élù,  à  cinq  divisions  ovales ,  aiguës  ;  une 
corolle  monopétale  régulière,  en  cloche  alongée,  ré¬ 
trécie  inférieurement  en  un  tube  court,  et  présentant 
cinq  lobes  égaux ,  obtus ,  peu  profonds.  Les  einq^étami- 
nes  sont  plus  courtes  que  la  corolle,  à  la  base  de  laquelle 
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elles  sont  insérées;  les  filets  sont  sub niés,  lés  anthères 
presque  globuleuses.  Le  pistil  se  compose  d’un  ovaire 
ovoïde,  aminci  èn  pointe,  à  deux  loges  polyspérines , 
entouré  et  appliqué  sur  un  disque  hypogyne  jaunâtre  ; 
d’un  style  grêle  et  cylindrique,  à  peu  près  de  la  longueur 
de  la  corolle,  terminé  par  un  stigmate  aplati,  convexe, 
légèrement  bilobé.  Le  fruit  est  une  baie  arrondie ,  un 
peu  aplatie ,  de  la  grosseur  d’une  cerise ,  d’abord  verte , 
puis  rouge,  et  enfin  presque  noire  à  l’époque  de  sa  par¬ 
faite  maturité;  elle  est  environnée  par  le  calice,  et  offre 
deux  loges  qui  contiennent  plusieurs  graines  rénifor- 
raes.  La  belladone  est  très-commune  aux  environs  de 
Paris.'  onia  trouve  le  long  des  vieux  bâtimens,  dans  les 
décombres,  etc.  Elle  fleurit  pendant  lès  mois  de  juin, 
juillet  et  août.  (Ricb.,5of.  niéd.)  On  distinguera  la  baie 
de  belladone  du  raisin ,  à  la  forme  des  graines ,  qui  sont 
pyramidales  dans  ce  dernier  fruit  ;  il  y  a  d’ailleurs  dans 
la  baie  de  belladone  un  trophosperme  (  placenfa)  qui 
manque  dans  le  raisin. 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  produits  par  la,  belladone. 
(  ^oy.  §.  iSy  ,  i58,  et  surtout  la  page  345  (r).  ) 

Action  de  la  belladone  sur  Téconomiè  animale.  Il  rér 
suite  des  expériences  faites  sur  les  chiens  ét  des  obser¬ 
vations  recueillies  chez  l’homme,  £®  que  les  feuilles,  la 
racine,  les  baies ,  le  suc  et  l’extrait  aqueux  de  belladone 


(i)  D’après  M.  P«.eisinger,  il  en  est  de  Patropine  vis-à-vis  de 
la  belladone,  comme  de  Pliydsciamine  pour  là  jusquiame.  Mais 
suivant  nous  ,  rexistencé  de  l'un  de  ces  alcalis  n’fôt  pas  pins 
prouvée  que  celle  ded’àtilrê.  \  Voy.  Jusquiorke.  ) 
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sont  très- vénéneux ,  et  susceptibles  de  déterminer  des 
accidens  fâcheux  peu  de  temps  après  leur  emploi  ;  a®  qu’ils 
occasionent  des  symptômes  analogues  à,  ceux  dont  nous 
avons  parlé  §.  i35,  qui  dès-lors  sont  insuffisans  pour  ca-. 
raclériser  cet  empoisonnement,  coninie  on  l’avait  pensé  ; 
3°  qu’ils  n’agissent  pas  tous  avec  la  même  force  j  4“ 
l’extrait  préparé, en  évaporant  à  une  très-douce  chaleur 
le  suc  delà  plante  fraîche ,  est  incomparablement  plus 
actif  que  les  extraits  du  commerce,  dont  l’énergie  est , 
au  reste,  très■^variable ,  suivant  la  manière  dontils  ontété 
obtenus  ;  5“  que  l’intensité  des  effets  de  ces  poisons  varie 
suivant  l’organe  avec  lequel  ils  ont  été  mis  en  contact  : 
ainsi  leur  action  est  plus  vive  lorsqu’on  les  injecte  dans 
les  veines  que  dans  le  cas  où  ils  ont  été  appliqués  sur  le 
tissu  lamineux  sous-cutané  de  la  partie  interne  de  la 
cuisse,  et  leur  introduction  dans  l’estomac  est  suivie 
d’effets  moins  fâcheux  que  ce  dernier  mode  d’appliea- 
tion ,  tout  étant  égal  d’ailleurs;  6°  qu’ils  enflamment  les 
tissus  sur  lesquels  on  les  applique,  mais  que  la  phîogose 
qu’ils  déterminent  est  trop  légère  pour  qu’il  soit  permis 
de  la  regarder  comme  la  principalé  cause  dë  la  mort; 

que  celle-ci  doit  être  attribuée  à  l’absorption  du  poi¬ 
son  ,  à  son  transport  dans  le  torrent  de  la  circulation  et 
à  son  action  sur  le  système  nerveux ,  et  en  particulier  sur 
le  cerveau  ;  8°  qu’ils  paraissent  agir  sur  l’homme  comme 
sur  les  chiens.  (  Voy.  §.  i  ay  his.  ) 

M,  Flourens  pehse  que  l’extrait  aqueux  de  belîadme , 
à  une  dose  déterminée ,  n’agit  sur  aucune  autre  partie  du 
cerveau  que  sur  les  tubercules  quadrijumeaux,  et  qu’il 
n’affecte  que  le  sens  de  la  vue,  c’est-à-dire  les  fonctions 
de  ces  tubercules.  Si  la  dose  est  plus  forte ,  l’action  s’é- 
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tend  sur  les  lobes  cérébraux  :  toujours  est-il  que  cette 
action  laisse  après  elle  une  effusion  sanguine  qui  en  cir¬ 
conscrit  les  limites  et  l’étendue. 

Du  Datum  stranionium(^i^ovamQ  é'çmevise'l. 

170.  Le  datura  est  un  genre  de  la  famille  des  solanées 
de  Jussieu,  et  de  la  pentandrie  monogynie  de  Linnæus. 
(  V oy.  pl.  8.  )  Caractères  du  genre.  Le  calice  est  grand , 
dilaté  à  sa  base ,  plus  rétréci  à  la  partie  supérieure  ,à  cinq 
dents,  et  comme  à  cinq  angles  ;  la  corolle ,  tubuleuse  à 
sa  base,  est  en  forme  d’entonnoir;  elle,  offre  .cinq  plis 
longitudinaux  qui  correspondent  aux  cinq  dénis  de  son 
limbe  ;  le  stigmate  est  bifide ,  les  cinq  étamines  attachées 
au  tube  de  la  corolle.  Le  fruit  est  une  capsule  à  quatre 
loges ,  communiquant  ensemble  deux  à  deux  par  leur 
partie  supérieure ,  et  s’ouvrant  en  quatre  valves.  Carac¬ 
tères  du  datura  stramonium.^  SŸ’  aSS.  C’est  une  plante 
annuelle,  dont  la  tige  dressée,  rameuse,  cylindrique, 
creuse  intérieurement,  glabre,  s’élève  à  ti-ois  ou  quatre 
pieds.  Ses  feuilles  .sont  alternes,  grandes,  pétiolées,  gla¬ 
bres  ,  ovales  ,  aiguës ,  anguleuses ,  et  sinueuses  sur  leurs 
bords.  Ses  fleurs  sont  très-grandes,  solitaires,  situées 
•ordinairement  à  la  bifurcation  des  rameaux  ;  le  calice  est 
verf,  vésiculeux,  à  cinq  angles  et  à  cinq  dents;  la  co¬ 
rolle  est  grande,  blanche  ou  légèrement  lavée  de  violet  ; 
son  tube,  plus  long  que  le  calice,  va  en  s’évasant  insen¬ 
siblement  pour  former  le  limbe ,  qui  offre  cinq  dents , 
cinq  angles  et  cinq  plis.  La  capsule  est  ovoïde ,  hérissée 
de  pointes  roides  ;  elle  esfà  quatre  loges ,  qui  renferment 
chacune  un  granc^qmbre  de  graines  réniformes,  bru- 
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saiHant;  =Mie  ^’ouwe  eii  quatre  vfflves/Getté  plante  paraît 
originaire  d’Amérique  ;  elle  sust  naturalisée  en  f rance 
avec  tant  de  profusion ,  qu’elle  y  paraît  indigène.  Elle 
fleurit -60  sété  et  èn  atftomne.=(  îlidi, ,  BoL  méd.  ) 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  produits  par  le  datura 
stramonium.  §.  i5y,  rS8  et  page;3;45-) 

Action  âü  dertura  stramonium  sur  V économie  animale. 
Les  feuilles,  lar-acme  ,  le  ^ue  ,  l’extrait  de  cette  plante, 
ainsfiiqu-è  lesdeGGGtum  des  eapsiiles,  agissent  avec  la  pins 
grande  énergie  sur  l’homme  et  sur  les  chiens  ;  leur  mode 
d’action  ü  tarit  de^rapports  avec  celui  delà  belladone,  que 
nous  érfâÿnns,  pouvoir  nous  dispenser  de  le -faire  eonnaî- 
t;re  pour  éviter  des  répétitions  fastidieuses  ;  uous  obsér- 
Vëroîjs  seulement  que  le  datura  paraît  exciter  plus  forte¬ 
ment  le  cerveau ,  et  déterminer  une  action  générale  plus 

Intense  -^uela  p.  4t5-) 

Bu  Tdhac. 

tabac  ■fafeiînm  )  -estm ne  plante  de 

la'fàniilie  des  sôiànéëa  ét  de  lapentaridrié; raonogynie  de 
%.^Güraétèrés.  ÇsXxce.  d’une  seule  pièce,  en  godet,  dé¬ 
coupé  en  cinq'-segniéns  àigüs  ët  légèrement  velus  ;  ço’- 
rolle' marro|5étale  en  eritdiinoir,  d’une  couleur  rose  pur¬ 
purine  ott^rrugineuse  yufribe  deUxfois  plus  long  que  le 
calice,  âditribe  plane  et  couvert  én^godet  ,  et  à  cinq  di¬ 
visions  diales ,  coüùtes  ét'  pointues  ;  cinq  étamines  rap¬ 
prochées  du  stigmate  avant  fa  fécondation,  formant 
comme  U  ne  espèce^de  couiünnë,  qui  s’éloigne  lors- 
qpie  eét  o.rgane  a.  étéfécondé;  cap^e  ovoïde ,  opaque, 


UreiSée  de  quatre  stries ,  à  deux  loges ,  s^ouvrarit  aü  spm- 
Vnet  en  quatre  parties ,  contenant  un  grand  nombre  de 
semences  trèsrfines  :  L’embryon  des  graines  est  courbé  et 
placé  dans  l’axe  du  périsperme  ;  fleurs  en  panicule  à  l’ex¬ 
trémité  des  rami^uxj  tige  de  quatre  à  cinq  pieds  ,  cylin¬ 
drique,  forte,  grosse  comme  le  pouce ,  légèrement  ve¬ 
lue  et  pleine  de  moelle:  feuilles  grandes,. ovales,  lancéo¬ 
lées  ,  sessiles,  et  meme  alongées  sur  la  tige  de  l’un  et 
l’autre  côté  de  leur  interstice  ;  leur  sommet  aigu ,  leurs 
bords  légèrement  ondes ,  leur  surface  velue  et  à  nervu¬ 
res  très-apparentes ,  leur  couleur  un  peu  jaunâtre  ou 
d’un  vert  pâle.  La  racine  est  fibreuse ,  rarement  blanche 
et  d’un  goût-fort  âcre. 

iy2.  Symptômes  et  lésions  de  tissu  produits  parle  ta¬ 
bac.  {Voy.%.  x^rj  ex.  ' 

Action  du  tabac  sur  V économie  animale.  Les  diverses 
expériences  qui  ont  été  faites  sur -les  chiens,  et  les  ob¬ 
servations  recueillies  chez  l’homme ,  prouvent,  i®  que  les 
feuilles  de  tabac,  dont  on- fait  une  si  grande  consomma¬ 
tion  dans  le  commerce,  sont  très-vénéneuses,  soit  qu’on 
les  applique  sur  le. tissu  cellulaire  sous-cutané  de  la  par¬ 
tie  interne  de  la  cuisse ,  soit  qu’on  les  introduise  dans  le 
canal  digestif;  2"  quelles  produisent  une  irritation  lo¬ 
cale  susceptible.de  développer  une  inflammation  plus  ou 
moins  vive;  3“  que  les  accidens  fâcheux  qui  sont  la  suite 
de  leur  emploi ,  et  parmi .  lesquels  on  distingue  surtout 
des.yomissem.ens  opiniâtres  et  un  trembleîue.nt  général , 
paraissent  dépendre  particulièrement  de  l’absorption  de 
leur  principe  actif  et  de  son  action  sur  le,  système  ner¬ 
veux;  4“  que  ce  principe  réside  dans  la  portion  soluble 
dansïeau  :  en  effet,  on  observe  que  le  tabac  qui  a  été 
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traité  à  plusieurs  reprises  par  l’eau  bouillante,  cons^vell- 
peine  quelque  action  sur  l’économie  animale ,  tandis  què 
le  liquide  dans  lequel  on  l’a  fait  bouillir  jouit  des  proprié¬ 
tés  vénéneuses  les  plus  énergiques;  5“  que  l’activité  de  ce 
principe  est  plus  grande  lorsqu’on  l’injecte  dans  l’anus 
que  dans  le  cas  où  il  est  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  de  la  partie  interne  de  la  cuisse,  et  à  plus 
forte  raison  que  lorsqu’il  est  introduit  dans  l’estomac; 
6°  que  Y/iuile  empyreuraatique  préparée  en  distillant  les 
feuilles  de  tabac  à  la  températùre  de  ioo°  th'.  centigr. 
jouit  de  la  plus  grande  énergie  lorsqu’on  la  met  en  con¬ 
tact  avec  la  langue  ou  l’intëstin  rectum;  quelle  agit  sur 
le  système  nerveux  d’une  manière  qu’il  n’est  pas  encore 
facile  de  déterminer;  8“  qu’elle  n’agit  point  directement 
sur  le  cerveau,  ni  sur  les  troncs  des  nerfs;  9°  que  ces 
divers  poisons  paraissent  déterminer  les  mêmés  effets 
chez  rhomme  que  sur  les  chièns. 

L’extrait  de  nicotiana  rustica  est  moins  actif  que  le 
précédent;  il  produit  des  accideiis  analogues. 

De  la  Digitale  pourprée. 

ïy3.  La  digitale  est  un  genre  de  la  famille  dés  scro- 
pbulariées  de  Jussieu  et  de  la  didynamie  angiospermie 
de  Linnæüs.  (  oy.  planche  g.)  Caractères  du  genre.  Ca¬ 
lice  persistant,  à  cinq  divisions  profondes  et  inégales; 
corolle  irrégulièrement  évasée,  à  limbe  ouvert,  oblique, 
à  quatre  ou  cinq  lobes  inégaux;  style  terminé  par  un 
stigmate  bifide;  capsule  ovoïde,  acuminée,  s’ouvrant  en 
deux  valves.  Caractères  de  la  digitale  pourprée.  Racine 
bisannuelle,  alongée^  garnie  de  fibrilles  nombreuses; 
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tige  dressée,  simple,  cylindrique , tomenteuse,  blanchâ¬ 
tre,  haute  de  deux  à  trois  pieds  ;  feuilles  alternes,  pétio- 
lées,  grandes j  ovales,  aiguës,  denticuléës  et  sinueuses 
sur  les  bords,  blanchâtres. et  tomenteuses  en-dessous, 
d’un  vert  clair  en-dessus;  fleurs  très-grandes,  d’un  beau 
rouge  pourpre,  pédonculées,  accompagnées  chacune  à 
leur  base  d’une  bractée  foliacée ,  formant  à  la  partie  su¬ 
périeure  de  la  tige  un  long  épi  dans  lequel  les  fleurs 
sont  toutes  penchées  et  tournées  d’un  seul  côté.  Le  calice 
est  monosépale  ,  tomenteux  en  dehors ,  profondément 
partagé  en  cinq  lanières  un  peu  inégales ,  lancéolées,  ai¬ 
guës.  La  corolle  est  monopétale,  irrégulière,  courte- 
ment  tubuleuse  à  sa  base ,  considérablement  dilatée  à  sa 
partie  supérieure,  qui  est  partagée  en  cinq  lobes  irré¬ 
guliers  et  arrondis  ;  elle  est  de  couleur  pourpre-clair, 
tachée  en  dedans  de  points  noirs  environnés  d’un  cercle 
blanc ,  et  garnis  de  quelques  poils  longs  et  mcms.  Lès 
étamines,  au  nombre  de  quatre,  sont  didynames,  et  ap- 
phquées  contre  la  partie  supérieure  de  la  corolle;  les 
anthères  sont  formées  de  deux  loges  arrondies ,  écartées 
à  leur  partie  inférieure  ;  les  filets  sont  un  peu  aplatis  et 
un  peu  courbés  à  leur  base,  vers-  le  point  où  ils  s’attachent 
à  la  corolle.  Le  pistil  se  compose ,  i°  d’un  ovaire  central, 
pyramidal ,  et  terminé  en  pointé  à  son  sommet;  il  offre 
deux  loges  contenant  un  grand  nombre  d’ovules  attachés 
à  un  gros  trophosperme ,  saillant  sur  le  milieu  de  la  cloi¬ 
son  ;  2®  d’un  style  assez  long,  cylindrique,  un  peu  incliné 
vers  la  partie  inférieiu-e  de  la  corolle  ;  3°  d’un  stigmate 
petit  et  légèrement  bifide.  Le  fruit,  qui  succède  à  ce  pis¬ 
til,  est  une  capsule  ovoïde,  un  peu  pointue,  environnée 
à  sa  base  par  le  calice,  et  s’ouvrant  lors  de  sa  maturité 
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en  deux  valves.  La  digitale  pourprée  n’est  point  raré  aux 
environs  de  Paris  ;  elle  y  croît  dans  les  bois  moiitueux, 
à  Meudon ,  Versailles,  Ville-d’Avray,  etc.  Elle  est-exces- 
sivement  communé  datis  le  ^Nivernais  eè  daTis  d'autres 
provinces  de  la  France,  où  elle  couvre  tous  lés  champs. 
Elle  fleurit  en  juin ,  juillet  et  aotit.  (Kich. ,  Bcft.  méd.) 

Symptônrés  et  lésions  de  tissa  produits  par  la  digitale 
pourprée. \Vpj.$  xSj  et 

Action  dè  la  digitale  sur  i  économie  animale.  Il  résulte 
des  expériénces  faites  sur  les  chiens  j  et  des  observations 
recueillies  chez  l’homme ,  i  °  que  les  feuilles  y  les  extraits 
aquëüx  et  résineux,  ainsi  que  la  teinture  alcoolique  de 
digitale  pourprée,  jouissent  de  proprié, tés  vériéneusès 
très-énefgiqüés  à  une  certaine  dose;  que  la  poudre  est 
moins  activé  que  l’extrait  aqueux,  et  celui-ci  moins  que 
l’éxtrâit  résineux;  3“  que  l’intensité  des  effets  détermi¬ 
nés  par  ceS  poisons  varie  suivant*  l’organe  avec  le¬ 
quel  ils  ont  été  mis  en  contact:  ainsi  Faction  des  extraits 
dé  digitale  introduits  dans  l’estomac  est  moins  vive  que 
s’ils  avaient  été  appliqués  sur  le  tissu  lumineux  sDUs-cu- 
tàné  dé  là  pàrtie  interne  dé  la  cuisse ,  et  dans  Ce  dernièr 
cas  elle  est  moins  énergique  qüè  lorsqu'ils  oht  été  injec¬ 
tés  dans  la  Veine  jugulaire;  4“  quils  déterminent  d’abord 
le  vomissement;  5°  qu’ils  exercent  sur  les  organés  de  k 
circulation  une  action  qui  varie  suivant  la  diSpoSitiori 
des  individus:  en  effets  tantôt  les  bàttemehs de  cceur sont 
ralentis,  tantôt  ils  sont  accélérés,  inter mittehs ,  etc.; 
d’autres  fois  il  est  impossible  d’observer  le  moindre  chan¬ 
gement  dans  la  manière  dont  la  circula  lion  s’opère  (i); 

(i)  Le  docleur  Gérard,  médecia  distingué  de  Béâüvàîs ,  pensé 
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6°  que  les  effets  meurtriers  de  ces  composés  dépendent 
de  leur  absorption  et  de  leur  action  sur  le  cerveau,  dont 
ils  déterminent  une  sorte  de  stupéfaction  momentanée; 
y”  qu’indépendamment  de  cette  action,  ils  enflamment 
les  tissus  avec  lesquels  on  les  met  en  contact;  8®  qne 
l’extrait  résineux  ,  introduit  dans  l’estomac,  ou  appliqué 
sur  le  tissu  cellulaii’e  sous-cutané,  semble  agir  particuliè¬ 
rement  sur  le  cœur  ou  sur  le  sang,:  du  moins  on  trouve 
ce  fluide  coagulé  lorsqu’on  ouvre  les  eadavres  immédia- 
menf  après  la  mort;  g"  que  la  digitale  paraît  ag«  sjor 
l’homme  comme  sur  les  chiens. 

Dë  la  grande  Ciguë  (Conium  maculatum). 

xy\.  Le  mnium  est  un  genre  delà  famille  des  ômbelH- 
fères  de  Jussieu ,  et  de  la  penitandrie  digynie  de  Linnæus. 
(  Voyez  planche  I  O.)  Caractères  du  genre.  L’ovaire  est  in¬ 
fère,  le  limbe  dft  calice  entier;  les  cinq  pétale  inégaux , 
obcordés;  le  fruit  est  globuleux,  eoinme  dklyme;  chaque 
moitié  latérale  est  relevée  de  cinq  cétes  loïîgitudi^ales 
tuberculeuses.  Les  fleurs  sont  blanches  ;  l’inv.olucf  e  se 
compose  de  quatr-e  à  huit  folioles  réflécjhies  ;  les  involu- 
cslies  sont  formés  d’une  seule  foliole  large,  trifide ,  di¬ 
rigée  du  côté  externe  des  ombellules.  Caractères  de  la 


que  la  digitale  est  un  puissant  sédatif  du  cœur  et  du  système 
nerveux,  pourvu  quelle  soit  placée  dans  un  estomac  sain  ,  car 
si  cet  organe  est  affecté  de  phlegmasie  aiguë  ou  chronique ,  au 
lieu  de  ralentir  la  circulation ,  la  digitale  détermine  des  phéno¬ 
mènes  opposés.  (  Dissertation  inaugurale  soutenue  à  l’école  de 
Pizr/s ,  année  tSig.) 
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grande  ciguë  (cicuta  major,  Lam.,  Fl.  fr.,  3,  p.  io4i  ;  co- 
nium  maculatum ,  L.,  sp.  849).  Racine  bisannuelle,  alon- 
gée  ,  fusiforme ,  blanche  et  un  peu  rameuse,  de  la  gros¬ 
seur  du  doigt  indicateur;  tige  herbacée,  dressée,  très- 
l'ameuse  j  glabre,  cylindrique,  striée  ,  offrant  des  taches 
d’une  couleur  pourpre  foncéè,  haute  de  trois  à  six 
pieds ,  fîstuleuse  ;  feuilles  alternes,  sessiles,  très-grandes, 
tripinnées,  à  folioles  ovales,  lancéolées,  incisées  et  den- 
ticulées,  les  plus  inférieures  presque  pinnatifides ,  d’une 
couleur  verte  foncée,  un  peu  luisante  en-dessus;  fleurs 
blanches,  petites,  ombellées;  ombelles  composées  d’en¬ 
viron  dix  à  douze  rayons,  à  la  base  desquels  on  trouve 
un  in volucre  l'égulier  de  quatre  à  huit  petites  folioles  re-/ 
fléchies, lancéolées,^iguës,  étroites,;  ombellules  accom¬ 
pagnées  d’un  invplucelle  formé  d’une  seule  foliole  étalée, 
tournée  en  dehors ,  large  etq)rofondément  trifide  ;  ovaire 
infère ,  globuleux ,  strié ,  rugueux ,  biloculaire  ;  limbe  du 
calice  formant  un  petit  bourrelet  circulaire  entier,;  co¬ 
rolle  de  cinq  pétales  étalés,  un  peu  inégaux  ,  obcordi- 
forrqes  ;  cinq  étamines  alternes  avec  les  pétales ,  un  peu 
plus  longues  qu’eux  ;  filets  subulés;  anthères  globuleuses 
à  deux  loges  blanchâtres.  Le  sommet,  de  l’ovaire  estsür- 
raonté  d’un  disque  épigyne  blanchâtre ,  à  deux  lobes  un 
peu  aplatis,  qui  se  confondent  avec  deux  styles  très- 
courts  ,  divergens ,  terminés  chacun  par  un  petit  stig¬ 
mate  globuleux.  Le  fruit  est  presque  globuleux  et  comme 
didyme,  offrant,  sur  chaque  moitié  latérale,  cinq  côtes 
saillantes  et  tuberculeuses.  La  grande  ciguë  croît  dans  les 
lieux  incultes ,  le  long  dés  fossés ,  dans  les  décombres. 
Elle  fleurit  au  mois  de  juin.  (Rich.,  Bot.  méd^. 
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De  la  Ciguë  aquatique  (cicutarîa  aquatica  de  Lanik.). 

ij5.  \ji.cicutaria  est  un  genre  de  la  famille  des  oinbel- 
lifères  de  Jugsieu ,  et  de  la  pentandrie  digynie  de  Lin- 
næus.  (  Voyez  planche  1 1  his^  Caractères  du  genre.  L ’in- 
volucre  général  est  composé  d’une  à  trois  folioles  linéai¬ 
res;  quelquefois  il  manque  entièrement;  les  involucelles 
sont  formés  de  plusieurs  petites  folioles  très- étroites , 
quelquefois  aussi  longues  que  les  ombellules;  les  pétales 
sont  étalés,  presque  égaux,  subcordiformes ,  leur  sommet 
étant  relevé  en-dessus.  Le  fruit  est  globuleux,  presque 
didyme;  il  est  couronné  par  les  deux  styles  et  les  cinq 
petites  dents  du  calice:  chacune  de  ses  faces  latérales 
offre  cinq  côtes  peu  saillantes  et  d’une  couleur  plus  fon¬ 
cée.  Caractères  de  la  cicutaire  aquatique  (^cicuiaTidi  aqua¬ 
tica,  Lamk.  Ciguë  vireuse^  cicuta  virosa,^  Linnæus). 
Plante  vivace,  dont  la  racine,  assez  grosse,  blanchâtre  et 
charnue  ,  est  garnie  de  fibres  alongées,  et  creusées  inté¬ 
rieurement  de  lacunes  ou  cavités  remplies  d’un  suc  lai¬ 
teux  et  jaunâtre.  Sa  tige  est  dressée,  rameuse,  cylin¬ 
drique ,  creuse ,  glabre,  striée,  verte,  haute  de  deux  à 
trois  pieds  ;  ses  feuilles,  surtout  les  inférieures,  sont  très- 
grandes,  décomposées,  tripinnées  ;  les  folioles  sont  lan¬ 
céolées  ,  aiguës ,  étroites  ,  très-profondément  et  irrégu¬ 
lièrement  dentées  en  scie;  assez  souvent  deux  ou  trois 
de  ces  foholes  sont  réunies  et  confluentes  par-leur  base  ; 
les  pétioles  des  feuilles  inférieures  sont  cylindriques, 
creux,  striés  longitudinalement;  les  feuilles  supérieures, 
moins  composées ,  ont  des  foholes  presque  linéaires  et 
dentées;  les  ombelles  situées  à  l’extrémité  des  raraifica- 
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tions  de  ia  tige,  sont  composées  de  dix  à  quinze  rayons 
presque  égaux  5  rinvolucré,  quand  il  existe  ,  est  formé 
le  plus  souvent  d’une  seule  foliole  linéaire;  les  involu- 
celles  sont  de  plusieurs  folioles  linéaires ,  aussi  longues 
et  même  plus  longues  que  l’ombellule  elle- même  ;  les 
fleurs  sont  petites  et  blanches  ;  les  pétales,  étalés  en  rose, 
sont  presque  égaux  entre  eux;  ils  sont  ovales,  un  peu 
concaves,  subcordiformes ,  ayant  le  sommet  relevé  en 
‘dessus;  les  deux  styles  sont  assez  courts  et  divergens; 
les  fruits  sont  globuleux ,  presque  didy mes  , -couronnés 
par  les  styles  et  les  cinq  dents  du  calice ,  et  offrent  sur 
chacune  de  leurs  faces  convexes  et  latérales  cinq  cotes 
pëti  saillantes  et  simples.  La  cicutaire  aquatique,  ou  ciguë 
'vireasë,  croît  en  France,  sur  le  bord  des  fossés,  des 
raiss^ux  et  des  étangs  (i).  (  Rich.j  weV.) 


(i)  Il  existe  à  l’égard  de  cette  plante  une  erreur  très-grave 
et  qui  nous  paraît -des  plus  dignes  d’être  signalée.  Presque 
toutes  les  ligures  que  l’on  a  données,  dans  cês  derniers  temps,  de 
la  cicuta  i}irasa,  représentent  une  autre  espèce  du  même  genre, 
originaire  dé  l’Amérique  septentrionale,  et  que  l’on  cultive  dans- 
tous  les  jardins  de  botanique,  %&vbh\\a  cicuta  tnaeulatà.  L.  Bul- 
liard  nous  paraît  être  le  premier  qui ,  dans  son  Herbier  de  la, 
Fraiice ,  sêt  commis  cette  erreur  ;  en  effet,  la  plante  qu’il  a  re¬ 
présentée  ,  planche  i5i  ,  sous  le  nom  àe  cicuia  virosa ,  est  évi- 
démmént  la  cicuta  macuiata ;  il  aura  infailliblement  dessiné  sa 
figure  d’après  un  échantillon  cueilli  dans  un  jardin  où  la  plante 
dé  l’Amérique  septentrionale  prospère  très-bien.  La  plupart  de 
ceux  qui  après  lui  ont  voulu  donner  une  figure  de  ia  ciguë  vi- 
reuse,  ont  simplement  copié  la  sienne,. et  ont  par  conséquent 
commis  la  même  erreur  que  lui  :  ainsi  la  figure  de  la  Flore  du 
Dictionnaire  des  sciences  médicales  et  plusieurs  autres  ne  re- 
présënlênt  pas  là  ciguë  vi reuse.. 
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De  là  petite  Ciguë  [œxhMs^i 

x’jS.  Vœthusa  est  un  gêhte  de  la  famille  des  ombelli- 
fères  dé  Jussieu  et  dé  la  pentandrie  digymé  dé  Linnæiis. 


C’est  afin  de  rélevei'  cette  erreur  et  de  la  rendre  patente  aux 
yeux  de  tous  les  médecins  et  des  botanistes,  qùé  nous  avons  fait 
figurer  coraparàlivehient  ces  deüx  planter  r  notre  planché  1 1 
représente  la  véritable  ciguë  viréusc  [cicutaria  aqautiea,  Lamk;)  ; 
le  «iessin  en  a  été  exécuté  sous  la  direction  de  mon  collègue,  le 
professeur  Richard ,  à  qui  nous  devons  la  communication  de 
ces  observations  ;  il  a  été  fait  d’après  des  échantillons  authenli-, 
ques  recueillis  en  Picardie  et  en  Alsace. 

Notre  planche  ii  donne  la  figure  de  la  cicüta  mdculata  ■, 
l’on  a  jusqu’à  présent  représentéé  conïmé  la  véritabîé  ciguë  yi- 
reusé.  Voici  au  reste  lés  caractères  distinctifs  de  ces  deux  es- 
•pècés  que  l’on  peut  suivre  coàiparativemcnt  sur  les  deux  figures 
que  nous  en  donnons. 

1°.  La  ciguë  vireuse  a  une  l'acmé  blanchâtre  ,  charnue  ,  per¬ 
pendiculaire  ,  creusée  intérieurement  de  lacunes  pleines  d’uri 
suc  laiteux.  Là  ciguë  maculée  a  une  racine  longqeet  rampante 
Horizontalement  sous  la  terre,  et  qui  donne  naissance,  par  ses  ■ 
ramifications,  aux  tiges.  2"  La  ciguë  viréuse  a  la  tige  entière-- 
nient  verte.  La  ciguë  macülëe  est  marquetée  de  taches  pourpres 
comme  la  grande  ciguë  {^conium  maculatwn ,  Lin.).  5“  Les  fo— _ 
lioles  de  la  ciguë  vireuse  sont  très-alongées ,  lancéolées:  étroites, 
aiguës,  profondément  découpées  en  dents  de  scie  irrégulières. 
Dans  la  ciguë  maculée ,  les  folioles  sont  ovales ,  aiguës ,  régu¬ 
lièrement  dentées  en  scie.  4°  Enfin ,  dans  la  ciguë  vireuse ,  les, 
folioles  des  involucelies  sont  aussi  longues  et  souvent  plus  lon¬ 
gues  que  les  ombellules,  tandis  qu’elles  sont  constamment  plus 
courtes  dans  là  ciguë  maculée.  Nous  pourrions  pousser  plus  loin 
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{Voy.  planche  12.)  Caractères  du  genre.  Le  caractère  dis¬ 
tinctif  de  ce  genre  d’avec  la  ciguë  est  d’offrir  un  fruit 
dont  les  côtes  sont  lisses  au  lieu  d’être  tuberculeuses.  Le. 
limbe  de  son  calice  est  subquinquédenté  ;  les  pétales 
inégaux ,  blancs  et  obcordés  ;  le  fruit  globuleux ,  offrant 
dix  stries  lisses;  l’involucre  manque  souvent,  ou  se  com¬ 
pose  d’une  à  deux  folioles;  les  involucelles  sont  formés 
de  quatre  à  cinq  folioles  linéaires ,  alqngées ,  rabattues 
et  pendantes  d’un  seul  côté.  Caractères  de  îœtlima  cy- 
napium ,  Linn.,  sp.  367.  Racine  annuelle,  fusiforme,  ter¬ 
minée  en  pointe  très-longue,  blanche,  donnant ' nais¬ 
sance  à  des  ramifications  latérales  grêlés  ;  tige  dressée, 
rameuse ,  cylindrique ,  fistuléuse,  lisse ,  glàhfe ,  glauque, 
souvent  rougeâtre  dans  sa  partie  inférieure  ,  haute  de 
trois  à  quatre  pieds,  à  rameaux  courts  et  peu  étalés  ; 
feuilles  alternes  sessiles  ,  bi ,  ou  tripinnées  ,  à  segmens 
très-aigus,  incisés  et  dentés ,  d’un  vert  foncé,  luisantes 
en-dessous  ;  fleurs  blanches ,  disposées  en  ombelles,  pla- . 
nés,  composées  d’environ  une  vingtaine  dè  rayons  iné¬ 
gaux,  ceux  de  la  circonférence  plus  lopgs  que  ceux  du 
centre;  point  d’involucre;  involucelles  de  quatre  à  cinq 
folioles  linéaires  ,  rabattues  et  pendantes  d’un- seul  côté; 
ovaire  infère,  ovoïde,  subglobuleux,  strié;  limbe  du 
calice  offrant,  cinq  petites  dents  ;  corolle  de  cinq 
pétales,  presque  égaux,  obcordés ,  étalés  ;  cinq  étami- 


cel  examen  comparatif;  mais  nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour 
bien  faire  ressortir  les  différences  spécifiques  qui  existent  entre 
ces  deux  plantes  ,  différences  que  l’on  saisira  encore  plus  facile¬ 
ment  en  comparant  les  deux  figures  que  nous  en  donnons  ici. 
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nés  un  peu  plus  longues  que  les  pétales;  disque  épi- 
gyne  blanchâtre,  à  deux  lobes  conronnant  le  sommet 
de  l’ovaire;  deux  styles  divergens,  courts,  terminés 
par  deux  stigmates  très-petits  ;  fruit  globuleux ,  un  peu 
comprimé,  d’un  vert  foncé,  offrant  cinq  côtes  saillantes, 
lisses  sur  chacune  de  ces  moitiés  latérales.  La  petite 
ciguë  est  très-commune  dans  les  lieux  cultivés ,  les  jar¬ 
dins  potagers,  etc.,  où  elle  croît  souvent  mélangée  avec 
le  persil  et  le  cerfeuil.  Elle  fleurit  en  juillet.  (  Rich.,  Bot. 
méd.)  ■ 

Caractères  propres  à  la  distinguer  du  persil.  Les  pétales 
du  persil  sont  arrondis,  égaux,  courbés  en  cœnv.  i^Foy. 
pl.  12  ,  fig.  2.)  Les  ombelles  du  persil  sont  toujours  pé- 
donculées,  et  souvent  garnies  dune  collerette  à  une 
seule  foliole;  les  ombelles  de  la  petite  ciguë  sont  dé¬ 
pourvues  de  collerette  générale.  Les  feuilles  du  persil 
ont  une  odeur  agréable  ;  celles  de  la  petite  ciguë  répan¬ 
dent  une  odeur  nauséeuse  lorsqu’on  les  froisse  entre  les 
doigts.  Les  feuilles  de  la  petite  ciguë  sont  d’un  vert 
noirâtre  en-dessùs ,  et  luisantes  en-dessous  ;  enfin  la  ra¬ 
cine  du  persil  est  plus  grosse  que  celle  de  la  petite 
ciguë. 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  produits  par  ces  trois 
espèces  de  ciguë.  (  Voyez  §.  iSy  et  i58,) 

Action  de  ces  diverses  espèces  de  ciguë  sur  V économie 
nnimale.  Les  expériences  tentées  sur  les  animaux  vi- 
vans ,  et  les  observations  recueillies  chez  l’homme  nous 
permettent  de  conclure ,  i“  que  les  feuilles,  la  racine 
et  le  suc  de  ces  plantes  en  pleine  végétation,  jouissent 
de  propriétés  vénéneuses  très -énergiques;  2®  que  l’ex¬ 
trait  aqueux  obtenu  en  évaporant  au  bain-marie  le  suc 
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Ibùrni  par  les  feuilles  ou  les  racines  en  pleine  végéta¬ 
tion  est  encore  plus  actif,  tandis  qu’il  jouit  à  peine 
de  quelques  propriétés  toxiques,  ou  même  qu’il  est 
tout-à-fait  inerte  dnrsqu’il  a  été  préparé  en  évaporant 
tà  une  température  élevée  le  décoctum  aqueux  de  la 
poudre  sèc/ie  ;  3®  que  ces  diverses  parties  sont  beaucoup 
moins  actives  quand  les  plantes  dont  nous  parlons 
ont  été  cueillies  quelque  temps  avant  la, floraison; 
4^  que  leurs  effets  sont  beaucoup  plus  marqués  lors¬ 
qu’on  les  applique  sur  le  tissu  lamineux  sous -  cutané 
de  la  .partie  interne  de  da  cuisse,  que  dans  le  cas  où 
on  les  introduit  dans  l’estomac  ;  5®  que  le  suc  des 
feuilles  ou  des  racines,  ainsi  que  l’extrait  aqueux, 
agissent  encore  avec  beaucoup  plus  d’énergie  quand 
on  les  injecte  dans  la  veine  jugulaire  que  lors  de  leur 
Application  sur  .  le  -tissu  cellulaire  sous  -  eutané  ;  que 
ées  diverses  préparations  enflamment  les  tissus  avec 
lesquels  ondes  met  en  .eontact  ;  7“  qu’indépendamment 
de  cêtte  lésion,  elles  sont  absorbées,  portées  dans  de 
torrent  de  la  circulation,  èt  vont  agir  sur  le  sptème 
nerveux,  et  particulièrement  sur  le  cerveau ,.  action 
à  laquelle  il  faut  attribuer  la  mort  quelles  déteigiii- 
nent; -8°  qu’elles  paraissent  agir  sur  l-hommé -comme 
sur  les  chiens;  9®  que  la  ciguë  aquatique  de 

îânnæus)  est  plus  vénéneuse  -que  da  grande  ciguë; 
10°  qùe  ie  suc  fourni  par  les  feuilles, de  cette  dernière 
qui  n’est  pas  encore  en  pleine  végétation  paraît  plus 
actif  que  celui  que  l’on  ^peut  obtenir  avec  les  racines  j 
-tout  étant  égal  ddilleurs. 

Le  cpnün^  principe  immédiat,  qui,  suivant -quelques 
^ïhimistes ,  aurait  été  -retiréde  la  grande-ciguë ,->^veIop- 
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perait  des  symptômes  analogues  à  ceux  que  fait  naitré 
ja  strychnine  ;  il  tuerait  les  lapins  à  la  dose  d’un  demi- 
graiîl.  A  l’ouverture  des  cadavres,  on  trouverait  les  vais¬ 
seaux  encéphaliques ,  l’oreillette  droite  du  cœur,  la 
veine-cave  supérieure  et  les  jugulaires  très-gorgées  de 
sang,  tandis  que  les  vaisseaux  abdominaux  seraient 
complètement  -privés  de  ce  fluide.  (  Arch.-de  Brandes, 
voLXX,  1827.  ) 

Du  Laurier-Rose. 

177.  Symptômes  et  Usions  de  tissu  proMits  par  'h 
laurier-rose.  {^  Voyez  $.  157  et  i58.) 

Action  du  laurier-rose  sur  l’économie  animale.  Il 
résulte  des  observations  recueillies  chez  bhomme,  et 
des  expériences  daites  sur  les  chiens,  les  chevaux,  les 
moutons,  etc.,  1“  que  le  bois  et  les  feuilles  du  laurier- 
rose,  ainsi  que  l’extrait  de  l’eau  distillée  de  ces  mêmes 
feuilles,  jouissent  de  propriétés  vénéneuses  plus  ou 
moins  énergiques;  2“  que  d’extrait  est  plus  actif  que 
les  feuilles ,  dont  Ténergie  surpasse  de  rbeaucoup  celle 
de  d’eau  distillée;  3°  que  l’activité  de  ces  poisons  varie 
suivant  l’organe'  avec  lequèl  ils  ont  été  mis  en  con¬ 
tact  ;  ainsi  l’exta^ait  détermine  des  accidens  beaucoup 
plus  fâcheux  lorsqu’il  est  injecté  dans  la  veine  jugu¬ 
laire,  que  dans  le  cas  où  il  a  été  introduit  dans  l’es¬ 
tomac,  ou  apphqué  sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané 
de  la  partie  interne  de  la  cuisse;  4°  qu’ils  occasionent 
presque  constamment  le  vomissement;  5°  qü’ik  en¬ 
flamment  légèrement  les  tissus  sur  lesquels  on  les 
apphque;  6“  qu’indépêndamment  de  cette  lésion  -ils 
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sont  absorbés ,  portés  dans  le  torrent  de  la  circulation , 
et  qù’ils  agissent  sur  le  système  nerveux  et  sur  le  cer¬ 
veau  ,  dont  ils  déterminent  la  stupéfaction.  » 

Du  Cyanure  d'iode. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  le  cyanure  .d’iode  ? 

lyy  his.  Le  cyanure  d’iode  est  sous  forme  d’aiguilles 
blanches,  très-longues  et  extrêmenieiit  minces,  d’une 
odeur  très-piquante,  qui  irrite- yivément  les  yeux  et 
provoqueÜe  larmoiement,  d’une  pesanteur  spécifique 
plus  considérable  que  celle  de  facide  sulfurique.  Mis 
sur  les  charbons  ardens,  il  donne  d’abondantes  vapeurs 
violettesj  il  se  dissout  dans  l’eau  et  surtout  dans  l’alcool. 
Ces  dissolutions  n’agissent  point  sur  les  couleurs  bleues 
végétales;  elles  ne  précipitent  point  le  nitrate  d’argent; 
traitées  par  la  potasse  caustique  et  le  protosulfate  de 
fer,  elles  fournissent  du  bleu  de  Prusse ,  pourvu  qu’on 
ajoute  quelques  gouttes  d’acide  hydrochlorique, 

Si  le  cyanure  d’iode  avait  été  introduit  dans  l’estomac, 
et  qu’il  fut  impossible  d’en  démontrer  la  présence  après 
la  mort  à  l’aide  des  caractères  que  nous  venons  d’établir, 
on  s’attacherait  à  reconnaître  l’iode  qui  entré  dans  sa 
composition  :  pour  cela ,  on  laverait  dans  une  petite 
“quantité  d’eau  l’estomac,  le  duodénum,  l’œsophage  et 
même  la  langue ,  et  on  traiterait  le  liquide  résultant  par 
la  gelée  d’amidon  et  par  une  goutte  d’acide  nitrique  :  il 
se  produirait  sur-le-champ  de  Tiodure  hleu  d'amidon. 
Les  réactifs  chimiques  convenablement  employés,  dit 
M.  Scoutetten ,  nons  ont  constamment  démontré  dans 


(  433  ) 

les  cadavres  la  présence  de  l’iode  et  jamais  celle  du 
cyanogène ,  lors  nfême  que  nous  agissions  immédiate¬ 
ment  après  1  ingestion  du  poison.  (Mémoire  sur  le  cyanure 
(ü iode  ;  Archives  générales  de  médecine^  se^tevabre  iSaS).  ’ 
Il  paraît  en  effet  que  les  matières  animales  tendent 
à  décomposer  rapidement  le  cyanure  d’iode,  puisqu’après 
en  avoir  placé  sous  la  peau  de  quelques  animaux:,  on 
a  reconnu  que  la  majeure  partie  de  l’iode  était  passée  à 
l’état  d’acidè  hydriodique,  et  qu’il  y  avait  à  peine  des 
traces  extrêmement  légères  de  cyanogène. 

Les  recherches  faites  sur  le  sang  des  animaux  em¬ 
poisonnés  par  cette  substance  n’en  ont  fourni  aucun 
indice. 

Action  du  cyanure  d'iode  sur  l’économie  animale. 
M.  Scoutetten  établit ,  après  avoir  fait  quelques  expé¬ 
riences  sur  les  lapins  et  sur  les  chiens,  ï®  que  chez  la 
plupart  des  animaux  qu’il  a  tués  avec  le  cyanure  d’iode , 
des  convulsions  violentes  sont  survenues  presque  à 
l’instant  :  chez  quelques-uns  elles  étaient  accompagnées 
de  cris  aigus;  chez  d’autres,  on  n’entendait  point  de  cris, 
et  plusieurs  sont  morts  avec  une  rapidité  si  grande, 
qu’on  n’avait  pas  le  temps  de.  les  poser  à  terre^  a®  qu’un 
demi-grain  de  cyanure  complètement  ingéré  suffit  pour 
tuer  les  lapins  :  si  cette  quantité  n’est  pas  introduite 
entièrement ,  l’accélération  de  la  respiration  et  même 
des  convulsions  plus  ou  moins  fortes  ont  lieu ,  mais 
la  mort  n’arrive  pas;  3“  que  les  chiens  paraissent  en 
supporter  mieux  faction,  puisqu’il  en  faut  au  moins 
cinq  grains  pour  les  tuer,  et  encore  ne  réussira-t-on  que 
lorsque  l’estomac  ne  sera  pas  trop  rempli  d’alimens ,  sans 
quoi'  ils  vomissenî'et  une  grande  partie  du  poison 'est 
3.  28 


(  )■ 

rej^té^j  4®  ^!il4ét(§rrajiie  iclie;£  UbaiRltàe  dés  étourdisse* 
meus,  lojfsq^’ooi  e:^.asé  à ,  son  ^  éîîJaliatiDn;,  et  que 
lorsqu’on  en  jtlaqçt  syjvk  langue  il  y  produit  une  sensa- 
tion,  de  caustieité  trèssYi  y e  et  très-tenaee  T^nul  doute 
qu’ilf  ne  déyelpppâb  les^  acçidens  les  pJnS:.  graveSi  et,  la 
mort;,,  s’il,  était  introduiti  dans  restomae  à^  dose  de 
quelques;  gr^n^  j;  ^ue-  che;t_  les.  animaux'  qui  suc¬ 

combent  à,  Ikction,  de  ce,  pqison,  l’on  remarque  des_ 
anomalies  :  dans  les;  lésions .  organitïues  ;  parfois  l’estomac 
est  peu  enflammé  J.  lesapoumons  npffrenî^^quejdes  tadbes 
ecçhymStséeSi  peu=profôndeS  j  et  le^  cœur  ,  èstt  dans  l’état 
naturel  ces  particularités  tiennent  à  des.  causesi  qu’il 
n’est  pas  facile  d’assigner^  ayant  trouvé  des  lésions  graves 
cheZideSvanimaHXjtuéspromptément,.  et  dedégèreschez 
d’antres  TOSîts  aveedenteuivi  6^  qu^liexereemne  action 
spéeiak  snrjës  organes  delai  digestion  ét^de  k  circuJa-- 
tipn,  danS;  lesquels,  il;  détermine-;  ordinairement  des 
désprd?^rP’'^o|ondis:  quantià  lamongestion  du  cerveau, 
eUp  semblerduej  en;  gjaiidn  partip  à  ;  rengprgemeat  des 
poumons;:  7.“  qu’il,dmt.étre.  rangé  parmi .leS:,p.mmnS;: 
narcQticp-.^rcs^ 

§.  IL  Dç.  là  Noix  vomique  ^  dé  la  Fève  de  Saint--- 
T^naôe^  de  rÜp'as  tieuté^  de  la  Strjçlinine^  de 
la  B  radine  J  etc. 

Comment  peutron-  reconnaîtrn  que  l’empoisonnement 
a  eu  lien  par. l’une  ou  l’autre  de  ces  substances? 

De  la  Noix  vomique,  . , 

La  npiX:  vomjqpei  est.  la ^ graine .  èiVL  Str^'chnos  nux  va- 
HtjLçnâ:  arfere  des  Jnde^  orienluLeSi  et  de d’île.de-  Geylan, 


par  Einnaeüs'  daihs  la  pëiftâTiÆné  Riofio^tire ,  ët 
par  Jussieu  daus  un  groupe  voisin  dé  la  fâniillè  déS  apo- 
cynées.  Elle  est  formée ,  d’après  MM.  Pélletïer  et  Gaven- 
tou,  àè  sttjchniiïe  et  Aè  hrücike  qae  l’on  croiï  côinbiiiëes 
à  un  acidë  particulier  auquel  on  a  donné  le  nôm'd’?ÿârSn- 
riqne  àu.  àe  strychnique ,  de  cire ,  d’uné  Huilé  contà’èté^ 
d’inné  raatièré  colorante  jaune ,  de  gommé‘,  d’aittidon  , 
de  Bàssorine  et  dé  fibre  végétale; 

xq^hià.  Caractères.  Graine  ronde,  largé  d^enVîron  ün 
poucè',  aplatie  comme  dés  bbutonS ,  épaisse  dé  dfeüi  à 
trois  lignes,  dé  couleur  jaune-grisîltre  ,  offrant  vers  le 
centre,  de  l’un  et  de  l’autre  cote,  une  sorte  d’ombilic. 
Toute  la  surface  de  cette  graine  est  recouverte  d’ün  nOni- 
bre  infini  de  soies  très-courtes,  très-serrées  (sorte  dè  ve- 
Iburs),  dé  couleur  cendrée ,  fauve,  cornée  ou  noirâtre  , 
fixées  obliquement  sur  une  pellicule  très-mincé,  et  diri¬ 
gées'  du  cèntfe  à  la  circOnférencé  où  celles  d’uné  des 
deux  faces  s’entfecfoisent  arec  cèlléâ  de  rautrèj  ùn  dés 
points  dé  cette  CirconfétènCe,  un  peu  plus  saillant  ^é 
lés  autres ,  doit  donnetissue  à  la  plantülë:  L’iniériëür  dé 
cette  gKdné  est  corné,  ordinairéméntbianc  et  démi-tràns^ 
parent  ,  quelquefois noir  et  opaque  ;  il  Olfre  unù  grande 
cavité  dont  les  parois  se  toucHent,  et  sont  partout  dé 
l’épaisseur  d’ènviron  Une  ligne.  Cette  graine  est  inodore, 
et  dbüéé  d’une  saveur  âdre  très-amèré. 

Caràctèrés  de  la poùdre  de  tioia:  vùmiqae.  'Ê&e  est  d’un 
gris  fauve ,  d’une  sâvéUr  amère  et  d’uné  odéUr  partiCU- 
lièrè,  ayant  dé  ranalOgie  avëc  cellè  de  régliSsè!‘Mise'  sUr 
deS  charbons  ardèns,  elle  s’ënflainmë  si  la  température' 
est asséz  élévéë  ;  dàns  le  cas  contraire,  elle  sé'déconiposè', 
répand  une  fumée  blànébë  épaisse  j  d’une  odeur  particu- 

28. 
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Hère ,  et  laisse  du  charbon  pour  résidu.  L’acide  sulfuri¬ 
que  concentré  la  noircit  ;  l’acide  nitrique  lui  communi¬ 
que  une  couleur  jaune-orangée  foncée.  Si  on  la  fait 
bouillir  pendant  quelques  minutes  avec  de  l’eau  distillée, 
on  obtient  un  liquide  jaunâtre ,  opalin ,  amer,  qui  devient 
d’un  jaune  plus  foncé  par  l’ammoniaque,  et  d’un  jaune 
rougeâtre  par  l’acide  nitrique;  l’infusion  alcoobque  de 
noix  de  galle  la  précipite  en  blanc  légèrement  grisâtre. 
Lorsqu’on  la  traité  par  l’eau  bouillante  aiguisée  d’acide 
sulfurique,  le  liquide  filtré  est  trouble  et  légèrement 
jaunâtre  ;  l’infusion  de  noix  de  galle  le  précipite  en  blanc 
jaunâtre  ,  l’acide  nitrique  lé  rougit  au  bout  de  quelques 
instans ,  l’ammoniaque  le  brunit,  et  en  précipite  des  flo¬ 
cons  noirâtres. 

S’il  s’agissait  d’établir  qu’une  poudre  trouvée  dans  le 
canal  digestif  d’un  cadavre  fût  de  la  noix  vomique  ,  et 
que  cette  poudre,  à  raison  de  son  mélange  avec  les  sucs 
de  l’estomac  et  des  intestins,  ne  présentât  pas  tous  les  ca¬ 
ractères  que  nous  venons  d’indiquer,  il  faudrait  la  ramas¬ 
ser  attentivement  et  la  faire  bouillir  pendant  dix  à  douze 
minutes  avec  de  l’éau  légèrement  acidulée  par  de  l’acide 
sulfurique  ;  la  liqueur  ,  composée  de  sulfate  de  strychnine 
et  de  sulfate  de  brucine,  de  gomme,  dé  matière  colorante 
et  d’un  atome  de  matière  grasse,  serait  concentrée  par  l’é¬ 
vaporation  et  traitée  par  un  léger  excès  de  chaux  pulvéri¬ 
sée,  qui,  en  s’emparant  de  l’acide  sulfurique,  donnerait  un 
précipité  de  sulfate  de  châux,  de  strychnine  et  de  bru¬ 
cine  ,  retenant  encore  un  peu  de  graisse  et  de  matière 
colorante:  ce  précipité,  lavé  et /feWcAé,  étant  bouilli 
avec  de  l’alcool  à  38  degrés ,  serait  dissous ,  sauf  le  sul¬ 
fate  de  chaux  et  l’excès  de  chaux.  On  répéterait  l’action 
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de  l’alcool  deux  fois,  ou  mieux  jusqu’à  ce  que  la  disso¬ 
lution  n’eût  plus  de  saveur  amère  ;  on  filtrerait  et  oh  dis¬ 
tillerait,  lorsque  la  liqueur  aurait  la  consistance  d’un  si¬ 
rop  très-clair;  on  la  délayerait  dans  un  peu  d’alcool  froid, 
et  l’on  verrait  aussitôt  se  déposer  au  fond  des  vases  une 
poudre  grasse  d’un  blanc  mat ,  principalement  compiosée 
de  strychnine;  on  laverait  cette  poudre  jusqu’à  ce  que 
toute  la  matière  colorante  fût  enlevée,  et  on  la  traiterait 
par  l’alcool  bouillant;  parle  refroidissement, la 
nine  se  déposerait.  A  la  vérité ,  la  présence  de  celte 
base  salifiable  ne  suffirait  pas  pour  prononcer  qù’il  y  eût 
de  la  noix  vomique  dans  le  canal  digestif;  mais  elle  prou¬ 
verait  qu’il  y  avait  une  matière  du  genre  des  strychnos  , 
et  par  conséquent  une  substance  très-vénénéùsé.  C’est 
par  un  procédé  analogue  à  celui  qui  vient  d’être  décrit 
que  nous  sommes  parvenus  àretirer  une: fois  delà  strych¬ 
nine  d’une  matière  pulvérulente  trouvée  - dans  l’esto¬ 
mac  d’une  femme  qui  avait  succombé  peu  de  temps  après 
avoir  pris  de  la  noix  vomique.  Voyez  pag.  444-) 

Dé  la  Fève  de  Saint-Ignace{y\oy%.  igasur  déâ  Phiîi'ppines  ). 

La  fève  de  Saint-Ignace  est  la  graine  de  Xignatia  atnara, 
petit  arbre  des  îles  Philippines,  rangé  dans  la  pentan- 
drie  monogynie,  à  côté  des  strychnos.  avec  lesquels  il  a 
beaucoup  de  rapport.  '  ' 

lyp.  Caractères  des  graines.  YWes  'sonl  posées  comme 
des  olives ,  arrondies  et  convexes  d’un  côté,  anguléuses 
et  à  trois  6u  quatre  faces  de  l’autre,  offrant  à  une  extré¬ 
mité  la  cicatrice  du  point  d’attache  :  leur  substance  in¬ 
térieure  est  cornée,  demi-transparente  ,  plus  ou  moins 
brune  et  très-dure;  elles  sont  opaques  à  leur  surface, et 
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comme  recouvertes  d’ûue  effl.orescence  gmhxp  gui  ^ 
adhère,  et  gu’ on  peut  plus  facileraept  gmtti^  pyee  un. 
couteaii  glie.;le  veste  :  eUe,s  ont  unejsavepy^J’.è^Tatpèiçe  et 
sont^mp.dpres.,(  Guihpurt,  Hi§tpîrp.  eibri^h  ^^^^r.çgues 
^  simples.  )  Gejs  ^rmnes  sopt  ept^ssée^  UU  '.de  vingt 

envirpp  .da}||  une.eiivelpppê  lignepse  e^t  ^épaj^^e ,  gui  cons¬ 
titue  uiie  sorte  de  drçipe  pu  de  ÿ^ie 
unilpeuluife ,  ,dpla  j|rand,eup  gt  d,e  |u  fpî’tpe 
de  bpn  phrétien. 

^a  féjve  de  Saint-Ignace  est  forme'e  de# 
pes  gge  k  npix  -ygmjgue ,  n^i^  d^?  ^pyçppi^CfflS  dif¬ 
férentes  f  .ainsi  elfe  parmi  .gontepir  à  ppu  Pjès  fois 
.  autant  de, strjçhnipe  queia  ppiv  yorpique.  (Pc^çt^  ^t 
ÇpyentQU.  J  ■  _ 

;>  ^  I),e ^Upüÿ  twuiê- 

i8o;  ïiùpas  tieùté  est  ùn  extrait  obtenu  en  faisait 
évaporer  le' suc  d’un  végétal  sarmenteux,  du  genre  des 
stryphnps  (  noix  vomique) ,  qui  croît  au  Java,  Il  est 
employépar  les  naturels  du  pays  pour  empoisonner  leurs 
dèpj^s,  JI  gpj^Qsd;  ^ftprès 

tou ,  de  strychnine  combinée  avec  un  acide  et  avecrleux 
matières  colorantes.  \ 

De  la  Strjchninç,  , 

i8i.  La  strychnine  est  un  alcàli  yégétfd  pugupl  pp  dpi^ 
attribue^  pj-ppti^tf  s  yénéuepsps  d#  J^npix  yppjiq^,  de 
la  fgye  dp  g^nt-ïgnace,,  çle  Pupas  pt  du  çp^r 

brins,  çqmçif  lîpus  rayons  dit, ^  parlant j^j^s,^fiq;es. 

Il  %  été  d.écppvprt,  en  tij^ipa?  GfYpiï- 

t>u  ;  Qfi  ,1e  reqonn^îly U;  au^  suiygns  :  il  a  l’appa^ 

çençe  d’une  poudre  bouche  ,  gui  pourtant  est  l’a§^îU* 
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blâge  d^tiïe  raültifüdë  de'prisiflfes  à  qüâtrfe  'pMs  ,  pres¬ 
que  microseopiqüës,'  et  terminas  par  3ës  pÿraiiiides  à 
quatrè  faces  surbaissées;  il  ëét  iftodoëe  -  ét  doué  d’une 
saveur amëre  insupportable;  il  'üèrditVe  siïop de  Molettes, 
et  rétablit  la  couleur  bleue  du  papiér  de  tdarnéSol  rou^ 
par  un  -acide  ,  lorsqu’il  a  été  disSOlfs  dabs  rkréôdl.  Mis 
sür  les  cbarbôhs  ardens,  il  se  boiirsouflé ,  Se  décompose 
à  la  manière  des  ’substaricés  végétaiès  qui  contiëdnéîit  dé 
l’azote,  répand  une  fumée  Ms'ez  épàîssie,  bt  laisse  üb 
cbàrbon  très-vol umineük.  H  est  maltéràblè  à  i’ai'r  et  in¬ 
soluble  dansféàii;  du  nioirïs  -il  faut  gik  Tïiîllé 'ak  éèiât 
sôikanté-Sèpt  parties  de  éoliquldé,  àlâtèbnfpé'râtufè  3'e  dix 
degrés,  pour  èn  dissoudre  Une  partie ;l^éâlidioüîlla'Iitè  ën 
dissout  un  peu  plus  du  doublé.  Il  se  diS^ô’tit  betctiëotip 
mieux  dans  l’alcool  et  dans  lés  hüîlés ,  'surtbnt  l’aidé 
dé  la  chaleur.  Il  sé  ébmbinè  avéélëS  àiiid'és  'cbhi-èfiâfeî'è- 
mènt  affaiblis,  et  forme  dès  èéls  ‘éh  géhéràl  IdldBfês 
dans  l’eau  ,  et  dans  lesquels  ràmmôriiàqhè  é*t  la  teîntü’re 
de  noix  de  galle  font  naître  des  précipités  blâhcs  abon- 
dans,  solubiès  danSralcool.  ïi  né  bleüft  point  i'e  pérâéi  de 
fer,  et  ne  sépare  point  l’iode  deTacîdé  îôdîqiie,  é'ômmë 
lé  fait  la  morphine.  (  M>j.  pag.  ^^5.)  th'aüBfé  avéc  cèt 
acide ,  il  fournit  un  liquidé  roügé  vîhèux ,  qüî  pat  le  ré- 
froidisSèment  laissé  déposer  des  cfistaiix  aiguillés'  et  fri- 
colùrëà  d’iodaté  dé  strycbîné.  Xè  nîirâté  est  faciièmëht  re¬ 
connaissable  à  son  âspèct  nacré.  Là  propriété  de  'rougir 
par  l’acide  nitrique,  que  l’Ori  avait  d’afeord  attribuée  à  la 
strychnine ,  né  lui  âppârtiènt  pas  lof squ’éÜé  é'st  puf é  ; 
elle  est  duè  à  uné  matière  jâufië  c^ht  il  est  souvérit  dîïfî- 
cüè  de  là  débarrasser  entièfêmënt:  aussi  tfoüvé-é-oii  dans 
le  cbmnièrce  plusiéiifs  éch'ânüîidns  âé  stfÿchniaé  qui 
rougissent  par  l’acidé  mtfîqûê.  îltIVÏ,  Pèlïètiéf  et  Câyên* 
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tou  avouent  n’avoir  jamais  pu  retirer  de  la  noix  vomi¬ 
que,:  ni  de  la  fève  de  Saint-Ignace,  de  la  strychnine  ne 
rougissant  pas  par  cet  acide,  tandis  qu’elle  est  parfaite¬ 
ment  exempte  de-^matière  jaune,  et  ne  rougit  pas  lors¬ 
qu’on  la  sépare  de  l’upas  tieuté. 

Symptômes,  de  V empoisortnement  déterminé  par  ces 
substances.  L’homme  et  les  chiens  soumis,  à  l’influence 
de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  poisons  présentent  les  phéno¬ 
mènes  suivans  :  malaise  général,  contraction  générale 
de  tous  les  muscles  du  (jorps  ,^  pendant  laquelle  la  colonne 
vertébrale  ;est  redressée:;  à.  cette  contraction,  dont  la 
durée  est  fort  courte,  succède^  un  calme  marqué,  suivi 
lui-même  d’un  nouvel  accès  qui  se  prolonge  plus  que  le 
premier,  et  pendant  lequel  la  respiration  est  accélérée. 
Tout  à  coup  les  acciden^  cessent  ,  la  respiration  se  ra¬ 
lentit,  et  l’individu  paraît  étonné;  peu  de  temps  après, 
nouvelle  contraction  générale  ;  alors  on  observe  sur  les 
chiens  la  roideur  et  le  rapprochement  dés  pattes  anté¬ 
rieures  qui  se  dirigent  en  arrière  ,,  le  redressement;  de  la 
colonne  vertébrale,  et  le.  renversement  de,  la  tête  sur  le 
cou;  la  respiration  est  très-aceéléréè  ;  bientôt  après ,  roi¬ 
deur  et  immobilité  des  extrémités  postérieures;  la  poi¬ 
trine  et  la  tête  sont  soulevées  ;  les  animaux  tombent  d’â- 
bord  sur  la  mâchoire  inférieure ,  et  bientôt,  sur.  le  côté; 
à  cette  époque ,  le.tétanos  est  complet,  et  il  y  a  irarao- 
bilité  du  thorax  et  cessaûon  de  la  respiration.  Cet  état 
d’asphyxie ,  annoncé  d’ailleurs  par  la  couleur  violette  de 
la  langue  et  des  gencives,  dure  une  à  deux  niinutes ,  pen¬ 
dant  lesquelles  les  organes  des  sens  et  du,  cerveau  con¬ 
tinuent  à  exercer  leuf'^fo notions,  à  moins  que  l’asphyxie 
ne  soit  portée  auplus  haut  point;  car  alors  l’action  de  ces 
organes  commence  à  s’affaiblir  :  la  fin  de  cet  accès  est 
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annoncée  par  la  disparition  subite  du  tétanos  et  par  le 
rétablissement  graduel  de  la  respiration.  Bientôt  après, 
une  nouvelle  attaque  a  lieu  ;  cette  fois ,  les  contractions 
sont  des  plus  violentes  ;  les  secousses  convulsives  très- 
fortes  et  semblables  à  celle  que  déterminerait  un  courant 
galvanique* dirigé  sur  la  moelle  épinière  d’un  animal  ré¬ 
cemment  tué;  il  y  a  asphyxie  et  mouvemens  convulsifs 
des  muscles  de  la  face.  La  .mort  arrive  le  plus  souvent  à 
la  fin  du  troisième ,  du  quatrième  ou  du  cinquième  accès, 
ordinairement  sept  pu  huit  minutes  après  la  manifesta¬ 
tion  des  premiers  accidens,  quelquefois  plus  lard.  Une 
chose  digne  de  remarque,  et  que  l’on  n’observe  que 
dans  l’empoisonnement  qui  nous  occupe,  et  dans  celui 
que  produisent  la  fausse  angusture  et  la  brucine,  c’est 
que  le  contact  d’une  partie  quelconque  du  corps,  la  ine^ 
nace  ou  le  bruit  déterminent  facilement  cette  roideur 
tétanique  générale.  ^ 

Lésions  de  tissu  produites  par  ces  poisons.  Les  notii- 
breuses  ouvertures  de  cadavres  d’animaux  empoisonnés 
par  ces  différentes  substances  prouvent  manifestement 
que  l'on  remarque  dans  les  organes  intérieurs  là  même 
altération  que  chez  les  individus  qui  ont  été  asphyxiés; 
mais  on  n’a  Jamais,  observé  la  moindre  trace  de  lésion 
dans  le  canal  digestif,  Néanmoins  les  deux  observations 
suivantes,  recueillies  chez  l’homme,  tendent  à  faire 
croire  que  la  noix  vomique  peut  déterminer  rinflainma- 
tion  des  membranes  du  canal  alimentaire. 

Observation  i*"®.  Daste  (Pierre),  âgé  de  quarante-cinq 
ans,  d’un  tempérament  bilieux,  d’une  constitution 
sèche,  vigoureuse,  en  proie  aux  fureurs  de  la  jalousie, 
résolut  de  s’empoisonner.  C’est  dans  cette  intention  qu’il 
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prit,  le  i3  juin ,  sur  les  neuf  heures  du^seir,  une  quantité 
considérable  de  noix  voinique  concassée  (pour  douze 
sous),  dont  il  saupoudra  ses  -aliméns.  Presque  iinïné- 
diatement  après-ringestion  de  eette  substanee  vénéneuse, 
il  fut  atteint  de  ^violentes  eônvülsions.  iA-ppele  près,  de 
lui,  un  officier  desantédefit  vomir-^  le^Orgëantde’îait 
et  d’eau  chaude,  «t  le  fit  transporter  ensuite  4  rbopitâl 
Saint-Louis,  où  :îl  arriva  sur  îles  dix  fieures  du  soit.  Ses 
traits  étaient  pfroÊondément^ltérés;  il  éprouvait  unèdé- 
dolation  géna’âîe  :  ses  ifoi-ces  étaient  pour  ainsi  dire  bri¬ 
sées;  des  acdes  -convülstfs  se  maiïïfestareïrt  à  des  driter- 
vailes  TapproGhés  i(pendaiît  un  de  ées  accès  ,  i3astè  fit 
une  chute  qui  n’eut  d’autre  résultat  quUiiieiégêre  eowtu- 
sion-  au  fro-nt  )  ;de«r  durée  était d'une  àdeux  minuies  :  fis 
'Otaient  naarqués  psœ  ie  roidissément  vigOureui^  de  tous 
los  iHusdes;  le  trëuê  èt  lès  membres  i^^ent  dans  liUé 
exte^ioii  violente,  les  mâchoires fortetnehl: rapprochées. 
SinguMèrement  agité ,  le  malade  poussait  des  cris  entre¬ 
coupes,  et  implorait  de  prompts  secours  :  lë  pouls  ne  pré¬ 
sentait  encore  aucune  altération  femarquablé.  (Dètix 
grains  d’émétiquè  provoquèrent  dés  vottiisseïùens  abétt- 
dans;  boissons  et  laveméns  laxatifs);  DânS  la  nuit,  les 
sens  de  la  vue  et  de  foUïe  aequièrent  -une  seilSîbiKté 
exagérée  i  téilé  est  riFritabilitédes  muscles,  qu’il suffit  dé 
touéber  lé  malade  pèUr  exciter  en  lui  des  nioüvemenS 
convulsifs;  le  bruit  le  plus  léger  suffit  même  pour  pro¬ 
duire  cet  effet.  PendanïiéS  convulsions  ,  lé  pouls  est  fté-^ 
quênt,  agité ;; le  mâîade  est  baigné  de  sueur,  phéhoiriène 
dont  Texplication  se  présente  d’elle-même.  Le  î4i  ® 
heures  du  matin,  l’étàt  du  malade  est  plus  calmé;  les 
accès  eonvulsifasoïitiuôinsfréquensj  moips  longs,  moins 
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yiplens  :  cependant  le5  .causes  indiquées  tout  à  TheuEe 
suffisent  Æùcpre  pour  les  faire  éclater.  d.e  ppuls  n’offre 
aucune  agit^tiop  fébrilej  sentiment  de  lassitude  e.t-de!b;d' 
semppt  dans  ^oftt  le  corps  j  nulle  dpuleur  dans  l’abclp- 
men  (pofion  calmante,  saturée  en  quelque  sorte  d’o¬ 
pium,  jô^gr:  dans.|  jy  dç  ï^chipule).  ^neùf  heuries  dn 
matin  ,  les  mpuyemens  conyulsife  ont  cessé,  l’-piagc 
pOiUr  amsi  dire  .di§sipé,  -et  tout  semble  anpapoer  ün§ 
heureuse  ^rminaison  :  ee  calme  inwdieim  se  mai.ndpnf 
le  reste  dn  jO)Ur  ef  pendant  la  nuit.  I^e  si5 ,  tfieme  état, 
point  dp  iCPPyplsions^  il  ne  reste  ^u’un  sentiment  de  fai- 
bfessp  et  de  doulettrg^écales  (potion  J/t  mpra^.  rLje  soir, 
la  dopleMf  .  semble  ;Se^neen|r^  da,ua  la  fié^on  éfêgas- 
triquÊj  pean  aèclie,  pouls  fyÂquefip.  Le  atij  à  si^ 
duma;tio-j  pppla  petit,  presque  iiîiperç^it,ible,:séeheFesse 
et  xdialenr  de  la  peaîf }  fPPgenr  des  tipr.ds  de  la  laRgee  » 
douleiir  ?fiyo  ■‘fensla  f^ionépiga^tiîPe  j  battemefla  daps 
çetfe  région,  acpablemept»  pro^ratipn  -e/Urême ,  régufe- 
rité  des  fpnptipps  jptellectuélles,  ^eu?:  éîOflinés,  atiîéra: 

tion  des 'traits,  pîrysipnomle  décomposée  ;  mçu’t  à  dix- 
heures  du  m?tm.  (4mcune  roldenr  dans  les  memtire.s> 
sueur  yisqueuse  sur  tpiife  rbaLitude  dp  corps. } 

Ouverture  4u  Ç§4^,re  quarçLvJLe-huit  heures  après  M 
mort,  x"  ÇuÿUÀ  î#yn‘on  une  once  de  séro¬ 

sité  dan?  les  yentaficules  laténaus^  dn  ee^yean  ;  nuUe  atiér 
ration  appréciable  dans  les  méninges  et  la  pulpe  çéfén 
braie;  épanebement  d’épe  a^e?  grande  quantité, de  séro¬ 
sité  dans  la  cavijé  de  VfirachnPÏde  raphidienne;  la  partie 
postérienre  4e  petfe  membrane  est  parseniée  et  comme 
plaquée  de  cai’tiîagineoseS. ,  irrégulières,  d«ee 

grandeur  yâri§l>le?tr^TPmutirepsese—  uèdom^ 
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nale.-—Yoie  volumineux.  L’estomac  contient  quelques 
cuillerées  d’un  liquide  muqueux  ,  sanguinolent,  brunâ¬ 
tre;  sa  surface  intérieure  présente,  dans  divers  points , 
une  teinte  qui  varie  du  rouge  au  noir  foncé,  sans  qu’on 
puisse  trop  dire  si  cette  coloration  .est  l’effet  d’ecchy¬ 
moses  ou  (î’im^ravail  inflammatoire.  Le  duodénum , 
rempli  d’un  liquide  jaune  muqueux,  est  manifestement 
enflammé;  la  rougeur  et  l’ihjectiôn  de  sa  membrane  in¬ 
terne  s’étendent,  en 's’affaiblissant  e^  en  éprouvant  une 
sorté  de  dégradation,  à  celle  de  l’intestin  grêle  ;  la  portion 
moyenne  de  celui-ci  est  rétrécie,  ses  parois  sont  épais¬ 
sies;  la  membrane  muqueuse  est  parsemée  d’ulcérations 
aux  endroits  où  l’intestin  se  trouve  resserré.  La  vessie', 
petite,  contractée,  vide,  ést  légèrement  pblogoséë,  et 
contient  une  cuillerée  d’un  liquide  puriforme. — -  3°  Ca¬ 
vité  thoracique. — -  Quelques  adhérencês  entre  les  plèvres 
pulmonaire  et  costale  ;^oumons  gorgés  de'  sang ,  prin¬ 
cipalement  à  leur  base,  qui  est  comme  teinté  én  rouge. 
Gœur  dans  son  état  naturel.  -—  4°  Habitude  extérieure. 
— -Roi deur  considérable  des  membres(dn  se  f  appelle  qu  ils 
étaient  souples  imrnédiatemeht  après  la  mort);  teinte 
violacée  'de  presque  toute  la  surfacé  -de  la  peau  :  cette 
nuance,  était  toutefois  plus  prononcée  aux  parties  les 
plus  déclivés ,  sur  lësqùéiles  la  pesanteur  avait  déterminé 
le  sang.  ^  Observation  communiquée  par  M.  Jules  Clo- 
quet.)  ^ " 

'2®^  Une  jeûné  femnié'- de  26  ans  prit, 
le  21  avril  182  5,  dans  le  dessein  dé  se  suicider ,  en¬ 
viron  une  oiice  de  poudré  dé  lioix  vomique  finèmènt 
pulvérisée,  et  succomba  peu  de  temps  après  dans  des 
convulsions  tétaniques.  L’ôuverturê  du  càdavré,  faite 
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par  MM.  Ollivier  d’Angers,  Drogart  et  nous,  sur  la  ré¬ 
quisition  de  M.  Je  procureur  du  roi ,  nous  fit  voir,  entre 
autres  altérations,  une  infiltration  abondante  de  sérosité 
sanguinolente  dans  lé  tissu  cellulaire  sous  -  arachnoïdien 
des  lobes  cérébraux:  on  trouva  en  même  temps  de  la  sé¬ 
rosité  également  sanguinolente  dans  les  ventricules  laté¬ 
raux  ,  dans  la  cavité  de  l’arachnoïde  cérébrale ,  et  une 
très  -  grande  quantité  dans  la  cavité  de  l’aracbnoïde 
rachidienne;  en  outre,  l^renflement  brachial  était  très- 
sain,  et  la  substance  grise  de  cette  portion  de  la  moelle 
était  notablement  injectée.  Les  poumons  étaient  gorgés 
d’une  abondante  quantité  de  sang  noir  fluide,  ainsi  que 
le  cœur  et  les^  gros  troncs  vasculaires.  Enfin ,  dans  le 
grand  cul-de-sac  de  l’estomac,  qui  contenait  un  liquide 
d’un  gris  fauve,  il  existait  une  plaque  évidemment  inJUmï- 
matoirey  de  couleur  rouge  foncée  et  ponctjiée,  dont 
l’intensité  diminuait  de  la  circonférence  au  centre. 

182.  Action  de  la  noix  'vomique,  de  la  fève  de  Saint- 
Ignace,  de  Vupas  tieuté  et  de  la  strychnine , sur  V économie 
animale.  Il  résulte  des  expériences  tentées  sur  les  ani¬ 
maux  vivans,  et  de  plusieurs  observations  recueillies 
chez  l’homme,  1“  que  ces  diverses  substances  sont  très- 
vénéneuses  pour  l’homme  et  pour  un  très-grand  nombre 
d’animaux;  2“  qu’il  en  est  de  même  des  extraits  aqueux 
et  alcooliques  de  noix  vomique  et  de  fève  de  Saint- 
Ignace;  3®  que  de  toutes  ces  matières,  la  strychnine,  et 
les  sels  qu’elle  forme  avec  les  acides,  sont  ceux  qui 
jouissent  de  la  plus  grande  énergie;  4®  que  les  sels 
exercent  une  action  plus  vive  que  la  base  elle -même, 
et  cela  en  raison  de  leur  grande  solubilité ,  par  la  pré¬ 
sence  d’une  petite  quantité  d’acide;  5°  que  les  extraits 


(m) 

aqueux  sont  plus  actifs  que  les  poudres  de  cei  graînesv 
mais  qu’ils  le  sontunolns  que  Tèurs  extraits  atcooliqùesj 
6®  que  l’extrait  alcoolique  de  fève  de  Saint- Ignace  est 
plus  énergique  que  celui  dé  noix  vomique,  tout  étant 
égal  d’ailleurs.,  parce  qu’il"  coniierit  beaucoup  plus  de 
strychnine  ;  7®  que  c’est  à  cette  base  et  àîa  brucine  que 
là  noix  voniiqiié'  et  la  féve  dë  Saint-Ignace"  doivent  leurs 
propriétés  vénéfaeusès;  tandis  que  raCdVité  de  l’upas 
déi^nd  dé  la  strycltniné  ;  S®  que  si  là  màtiérë  grassé  , 
retirée  par  l’étliér  dé  la  noix  vomiq^ué  et  de  la  févë  de 
Samt-Iguace,  agit  à  là  manière  des  poisons  énérgiqUes, 
cela  doit  être  attribué  à  là  strycbnîné  e^â  la  brucîrie 
qu’elle  renferme;  9®  que  rOh  doit  considérer  çés  poîSons 
comme  des  excifâns  produisant  constamment  le  tétanos, 
l’ihîmobilité  du  tHorax  ;  êt  par  conséquent  l’aspHyxie  à 
laquelle  les  Uuimaux  succombênt ,  comnâë  l’ont  démontré 
MM.  Màgendie  et  Dèlillé  pOür  l’UpaS  tiéüte’ et  là  noix 
vomiqué  (i)  ;  ro“  qu  ils  agissent  avec  là  plus  grande  éner¬ 
gie  lorsqu’on  les  introduit  dans  lés  càvités  tboràciqüe  et 
abdoniiüalë,  où  dàns  là  veiné  jugulaire ,  tandis  que  leur 
action  est  moins  vive  quand'  on  les  appliqué  sur  le  tissu 
céllülairè  sbus  - cutané  j  où  quon  lès  injecte  dans  les 
artères  éloignées  du  cœur  :  elle  est  encore  moins  vive 


(i)  M.  Ségalas.n’admet  pà&avee  M-  Magendie  que  les  strych,- 
ïi(^  administrés  à  haute  dose  produisent  la  mort  par  asphyxie; 
ils  pensent  qu’ils  exerçeàt  une  action  directe  sur  le  système  ner¬ 
veux  ^  à  peu  près  comme  pourrait  lé  faire  une  forte  commotion 
é\é(Xpc^në:(^N^oje%Jàiïrnat'‘éàp-ky-swli}gié‘exp'énmeiititI^y^h-‘ 
nëè‘1^22.}- 
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si  OBr  les  introduit  dans  lo  canal  dîgéstif,  ou  si  ou¬ 
ïes- applique  sur  les  surfaces  muqueuses  ;  ii“-qu‘ils  na¬ 
issent  point  sur  lès  animaux-  auxquels  on  a  enlève  la 
moelle  épinière  à  l’aide  d’une  tige  dè  baleine;  12®  que, 
loramême  qu’il  serait  prouvé  par  des  observations  ulté¬ 
rieures  qu’ils  enflamment  lés  tissus  avec 

lesquels  on  les  met  en  contact,  on  ne  devrait  pas  regarder 
cette  irritation  locale  comme  étant  la  cause  dé  la  morti  , 
i3°  que  celle-cî- dépend  de  l’absorption  du  principe  actif- 
de  ces  matières  qui  paraît  s’opérer  par  Imtermèdè  des; 
veines,  suivant  M;  Magendie,  de  son  transport  d^s  le- 
toirent  de  la  circulation,  et  dé  l’exciration  qu’il  déter^ 
mine  dans  la  moelle  épinière.  M;  Flôurens  pensé  que  là 
partie  de  l’encépbale  sur  laquelle  la  noix  vomique  dirigé; 
plus  partieulièrement  son  action,  est  da  moelle  alongée. 
(Ouvrage  cité- page  233.)  ' 

De  VÉ côrce  de  fausse  A ngusture  et  de  là  Brücine-. 

Comment  peut- on  reconnaître  que  lempoisonnément' 
a  eu  lieu  par  l’une  ou  l’autre  de  ces  substances  ?* 

De  T  Ecorce  défausse  A  ngusture 

Ecorce  appartenant ,  suivant  quelques-  naturalistes-^ 
au  hrucæa-  antidysenteriea-  om  ferruginea'^  et,  suivante 
d’autres,  à  un-  arbre-dont  on  ighorefCncore  le  nomi 

i83;  Caractères 4  Ecorce  ordmairemen-t  roulée  sur > 
elle-menfe^  compacte-,  pesante,  et-Üeaueoup  plus  épaisse- 
que  celle  de  la  vraie  angusture.  CoaZear  grise  J  jaunâtre- 
à  l’intérieur,  variable  à- l’extérieun^  ce^ qui  dépend  des^ 
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différences  que  présente  l’épiderme  :  en  effet,  tantôt 
il  est  mince,  d’un  gris  jaunâtre  et  parsemé  d’excrois¬ 
sances  blanchâtres;  tantôt  il  est  recouvert  d’une  matière 
ayant  la  couleur  de  rouille  de  fer  ;  tantôt  enfin  il  est 
fortement  rugueux,  et  offre  des  taches  diversement  colo-' 
rées  :  dans  ce  dernier  cas ,  l’écorce  est  en  général  plus 
épaisse  et  plus  volumineuse ,  mais  un  peu  moins  ferru¬ 
gineuse  que  les  autres.  Odeur  presque  nulle,  analogue 
à  celle  de  l’ipécacuanha.  Saveur  très-amèife  ;  J’amertume 
persiste  très-long-temps  au  palais ,  sans  laisser  d’âcreté 
à  l’extrémité  de  la  langue.  Couleur  de  la  poudre  :  elle 
présente  quelques  différences  suivant  l’état  de  l’épi-, 
dejme;  mais’,  en  général  ,  elle  est  d’un  blanc  légèrement 
jaunâtre.  -  , 

Lorsqu’on  agite  pendant  quelques  minutes  la  poudre 
de  fausse  angusture  avec  de  l’eau  aiguisée  d’acide  hy- 
drochlorique ,  on  obtient  une  liqueur  jaunâtre  qui,  par 
l’addition  de  l’hydrocyanate  ferruré  de  potasse,  devient 
verte  sur-le-champ,  et  laisse  déposer  au  bout  de  quelques 
heures  du  bleu  de  Prusse. 

La  dissolution  aqueuse  de  cette  écorce  rougit  à  peine 
la  teinture  du  tournesol;  elle  trouble  légèrement  le 
sulfate  de  fer ,  auquel  elle  communique  une  couleur 
vert-bouteille  ;  l’hydrocyanate  ferruré  de  potasse  y  fait 
naître  un  léger  trouble,  et  le  mélange  devient  verdâtre 
par  l’addition  de  l’acide  hydrochlorique;  enfin  la  potasse, 
employée  en  petite  quantité,  lui  communique  une  cou¬ 
leur  vert-bouteille,  qui  passe  à  l’orange  foncé  avec  une 
teinte  verdâtre ,  par  l’addition  d’une  nouvelle  Quantité 
d’alcali:  la  liqueur  conserve  sa  transparence.  La  dissolu¬ 
tion  aqueuse  d' angusture  vraie,  diU  contraire^  détruit  la 
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couleur  de  tournesol,  fournit  avec  le  sulfaté  de  fer  un 
précipité  gris  blanchâtre  très-abondant,  soluble  dans  un 
excès  de  sulfate  de  fer,  et  n’est  point  troublée  par  l’by- 
drocyanate  ferruré  de  potasse ,  à  moins  qu’on  n’ajoute 
de  l’acide  hydrocblorique ,  car  alors  elle  donne  un  préci¬ 
pité  jaune  très-abondant;  enfin  la  potasse  caustique  la 
fait  passer  à  l’orangé  verdâtre ,  et  y  détermine  un  préci¬ 
pité,  quelle  que  soit  la  quantité  d’alcali  employé.  (  M.  Gui- 
bourt,  ) 

L’analyse  chimique  de  l’écorce  de  fausse  angusture , 
faite  en  1819  par  MM.  Pelletier  et  Caventou,  prouve 
quelle  contient  de  l’acide  gallique  combiné  avec  une 
base  alcaline  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  brucme, 
une  matière  grasse ,  beaucoup  de  gomme ,  une  matière 
colorante  jaune ,  semblable  à  celle  qui  existe  dans  la 
noix  vomique,  beaucoup  de  ligneux,  et  quelques  traces 
de  sucre. 

De  la  Brucine. 

184.  Caractères.  La  brucine  est  une  substance  alca¬ 
line,  composée  d’oxygène,  d’hydrogène,  de  carbone  et 
d’azote,  découverte  en  1819  par  MM.  Pelletier  et  Gaven- 
tou  dans  l’écorce  de  fausse  angusture  {brucœa  antidy- 
senterica),  qui  lui  doit  ses  propriétés  vénéneuses.  Elle 
est  solide,  tantôt  sous  la  forme  de  prismes  obliques, 
alongés,  à  base  parallélogrammique ,  tantôt  en  masses 
feuilletées,  d’un  blanc  nacré,  ayant  l’aspect  d’acide 
borique;  quelquefois  enfin  elle  ressemble  à  certains 
champignons;  elle  est  inodore,  et  douée  d’une  saveur 
amère  très  -  prononcée  ;  elle  jouit  de  la  propriété  de 
3.  29 
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^ùerdir  îe  ârop  de  violettes,  et  de  rétabli?'  la  couleur  htem 
du  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide ,  surtout  lors¬ 
qu’elle  a  été  dissoute  dans  l’aleool;  elle  est  inaltérable  à 
l’air;  ehauff^  dans  un  petit  tube  de  verre,  elle  fond 
à  une  température  un  peu  supérieure  à  celle  de  l’eau 
bouillante,  puis  se  congèle  comme  de  la  cire  lorsqu’on 
la  laisse  refroidir;  si  on  continue  à  la  chauffer,  elle  se 
décompose ,  répand  de  la  fumée ,  Æt  laisse  du  charbon , 
comme  la  plupart  des  substances  végétales  qui  contien¬ 
nent  de  l’azote.  Une  partie  de  brucine  se  dissout  dans 
huit  cent  cinquante  parties  d’eau  froide,  et  dans  cinq 
ce'ntS' parties  du  même: liquide  bouillant;  l’alcool  la  dis¬ 
sout  presque  en  toutes  proportions.  Elle  ne  bleuit  point 
les  persels  de  fer  ,  et  ne  sépare  point  l’iode  de  l’acide 
iodique ,  comme  le  fait  la  morphine.  {Voy.  pag.  3:35.  ) 
Chauffée  avec  cet  acide ,  elle  rougit  et  fournit  un  iodate 
^  aine  cristallise  pas.  Les  acides  affaiblis  se  combinent  avec 
elle ,  et  forment  des  sels ,  pour  la  plupart  solubles  dans 
l’eau.  L’acide  nitrique  concentré  lui  communique  une 
couleur  j'ouge ,  qui  passe  au  jaune  ,  si  on  élève  la  tempe'- 
rature,.:et  qui  prend. alors  une.  belle  couleur  violette 
le  ,protQ-hy.droehlqrate  d’étain  :  on  peut,  à  l’aide  de  ce 
caractère,  ri^dre  sensiblesles  plus  petites  traces  de  brucine. 

Symptômes  et  lésions,  de  tissu  développés par  ces  poisons. 
Us  ,  ont  la  plus. grande  analogie  avec  ceux  que  détermi¬ 
nent  Ja.  noix  vomique,  la  fève  de  Saint-Ignace ,  l’upas 
tieuté  et  la  stiy^chnine. 

.Action  de  V écorce  de  fausse  angusture  et  de  la  brucine 
sur  l- économie  animale.  Les  expériences  faites  sur  les  ani¬ 
maux  et  les  observations  recueillies  chez  l’homme  prou¬ 
vent, .i°  que  ces  substances- sont  très-vénéneuses  pour 


l’homme ,  les  mammifères  en  général ,  les  ,  leâ 

poissons  et  les  reptiles  ,  lorsqu’on  les  applique  sur  les 
membranes  muqueuses ,  les  blessures ,  la  plèyre ,  le  péri¬ 
toine,  etc.;  a®  qu’elles  sont  inertes  ou  très-peu  actives 
quand  on  les  met  en  contact  avec  les  nerfs,  les  16^49**® 
ou  répiderme  non  lésé;  3®  qu’il  en  est  de  même  des  ex¬ 
traits  aqueux  et  alcoolique  défaussé  angusmi'ej  ainsi  que 
de  la  matière  jaune  préparée  pm  Planche ,  et  dont 
nous  avons  parlé  dans  notre  Traité. de  Toxicologie ^  t.  a, 
pag.  38 1  (  troisième  .édition  );  4°  que ,  de  toutes  ces  ma¬ 
tières,  la  brucine  et  les  sels  qu’elle  forme  avec  les  acides, 
sont  celles  qui  agissent  avec  le  plus  d’énergie;  5®  que 
c’est  à  la  bruçine  que  l’on  doit  attribuer  les  propriétés 
vénéneuses  de  ces  divers  composés ,  et  que,  si  la  matière 
jaune  amère  est  plus  active  que  l’écorce  pulvérisée,  c’est 
parce  qu’elle  contient  beaucoup  plus  de  bmcine  sous 
un  volume  donné  ;  Qo  que  ces  poisons  agissent  sur  l’épo- 
nemie  animale  com.ine  la  noix  yomique ,  laféve  de  Saint- 
Ignace,  etc.  (voyez  l’action  de  ces  substances  depuis  lo®, 
p.  44^>);  7“  qu’après  la  mort  des  animaux ,  les  mnscles 
involontaires  conservent  encore  leur  irritabilité,  lorsque 
les  muscles  yolôntaires  n’en  donnent  plus  aucun  signe. 

Du  Ticunasj  du  Woorara  et  du  CurfLre  (ï), 

i85.  Ces  divers  poisons  ne  sont  autre  chose  que  des 
extraits  obtenus  avec  le  suc.de  certaines  lianes,  auquel 


(i)  Le  curare  doit  ses  propriétés  Yéaéueuses  à  une  sorte  d’al¬ 
cali  végétal  d’une  saveur  très-amêre.  (  Voy.  les  Annales  de  chi¬ 
mie  et  de  physique ,\ome  ^o,  p.  2i3.  ) 


29. 
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on  a  ajouté  des  sucs  provenant  d’autres  plantes  qui  ne 
sont  pas  toujours  vénéneuses.  Ils  peuvent  être  regardés 
comme  ne  différant  pas  entre  eux.  Les  animaux  soumis 
à  leur  influence  sont  plongés  dans  un  état  de  langueur  j 
leur  pouls  est  dur  et  fréquent ,  la  respiration  courte  et 
accélérée;  les  muscles,  surtout  ceux  des  membres  pec¬ 
toraux  ,  se  paralysent ,  après  avoir  éprouvé  une  contrac¬ 
tion  convulsive;  le  corps  se  refroidit-  et  la  respiration 
cesse.  Ces  poisons  agissent  plutôt  sur  la  moelle  épinière 
que  sur  le  cerveau  :  en  effet,  ils  n’occasionent  ni  stupeur 
ni  anéantissement  de  la  sensibilité,  et  ils  suspendent  la 
respiration  ;  leur  action  diffère  de  celle  de  l’upas  tieuté 
en  ce  qu’ils  paralysent  plus  promptement  Jes  muscles 
volontaires ,  sans  exciter  des  convulsions  et  des  spasmes 
aussi  violens  et  aussi  fréquens  ;  elle  diffère  de  celle  de 
l’upas  antiar  (  vof.  plus  loin  ) ,  en  ce  Qu’ils  ne  déter¬ 
minent  point  la  paralysie  du  coeur'  ni'  des  déjections 
alvines.  Ils  sont  employés  pour  empoisonner  les  flèches. 

§.  111.  Du  Camphre^  de  la  Coque  du  Levant^ 
de  la  P icrotoocine^  et  de  rUp(j^s  antiar. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  l’une  ou  l’autre  de  ces  substances  ? 

Du  Camphre. 

i86.  Caractères.  Le  camphre  est  un  des  produits  im¬ 
médiats  des  végétaux  composés  d’oxygène ,  d’hydrogène 
et  de  carbone;  il  est  fourni  par  les  lauriers,  et  particu- 


lièrement  par  le  laurus  campkora;  on  le  trouve  aussi 
dans  beaucoup  de  labiées  et  dans  quelques  ombellifères. 
Il  est  solide ,  blanc ,  transparent ,  plus  léger  que  l’eau , 
et  doué  d’une  odeur  très-forte  qui  le  caractérise,-  sa 
saveur  est  amère ,  chaude  et  piquante  j  il  est  très-volatil 
et  très-inflammable  ;  il  brûle  avec  une  flamme  blanche , 
répand  une  vapeur  abondante,  et  ne  laisse  point  de 
résidu.  L’alcool ,  l’éther ,  les  huiles  fixes,  les  huiles  vola¬ 
tiles  ,  les  acides  acétique  et  nitrique  le  dissolvent' à  mer¬ 
veille  :  il  est  à  peine  soluble  dans  l’eau. 

187.  Caractères  de  V alcool  camphré.  Liquide  transpa¬ 
rent  ,  incolore ,  doué  à  la  fois  d’une  odeur  alcoolique  et 
camphrée,  ne  rougissant  point  le  tournesol,  et  préci¬ 
pitant  en  blanc  par  l’eau  ;  le  précipité ,  qui  n’est  autre 
chose  que  du  camphre ,  ne  tarde  pas  à  se  rassembler  à 
la  surface  du  liquide  :  si  on  le  sépare  au  moyen  du  filtre, 
on  voit  qu’il  a  une  odeur  camphrée,  et  qu’il  s’en¬ 
flamme  lorsque ,  après  avoir  été  desséché ,  on  l’approche 
d’une  bougie  enflammée.  L’alcool  camphré  brûle  quand 
on  le  met  en  contact  avec  un  corps  en  ignition,  et  laisse 
pour  résidu  du  camphre  qui  cristallise  par  le  refroidis¬ 
sement,  ou  une  matière  charbonneuse  légère,  semblable 
à  de  la  suie  ;  dans  ce  dernier  cas,  on  remarque  qu’il  se 
dégage  des  vapeurs  blanches  vers  la  fin  de  la  combus¬ 
tion  :  cette  différence  dans  les  produits  tient  à  ce  que  la 
combustion  a  été  plus  vive  dans  un  cas  que  dans  l’autre. 

188.  Caractères  de  P  huile' camphrée.  L’huile  conserve 
sa  couleur  et  sa  transparence ,  à  moins  qu’elle  ne  con¬ 
tienne  beaucoup  de  camphre  en  dissolution.  Son  odeur 
est  très-sensiblement  camphrée.  Elle  ne  s’enflamme  point 
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lorsqu’on  la  met  en  contact  avec  un  corps  en  igriition , 
après  ravoir  placée  dans  une  capsule. 

De  la  Coque  du  Leçarit 

La  coque  du  Levant  est  le  fruit  du  mènispermum 
càccülüs  y  arbiisseaü  dé  l’Indé ,  rangé  dâtis  la  fàihillë  des 
niénispermes  et  daris  ra-dioè'clè  décàndrie  dé  Linriæüs. 

1 89;  Caractères.  Il  offre  le  volurîiè  d’uïi  gros  pois;  il 
est  presque  rond,  et  présente  à  la  par  tîé  dé  sia  surface 
qui  cofrésporid  à  l’insertiori  dü  plàcènfa  ünè  dépres¬ 
sion  marquée ,  ce  qui  lui  donne  jusqu’à  un  certain  point 
là  formé  d’un  rein.  Il  est  composé ,  1°  dune  inniqm 
extérieure  mince ,  séché ,  friable ,  ribîrâtrê  ,  fàrehiéht 
lisse,  et  lé  plüs  soüvéht  coûvèrte  de  rugosités,  à  làqiiellé 
ori  a  donné  Té  nom  dé  hrôû  et  dt ècorc'é;  d’uné  coque 
blànché,  lignèusé-,  à  dëdx  Valves,  recouverte  par  la 
tüniqüe  dont  nous  parlons,;  3°  d’un  placenta  central,  ré¬ 
tréci  par  le  bas ,  élargi  par  le  haut,  et  attaché  à  la  portion 
dé  la  surface  qui  est  déprimée,  de  manière  que  la  coque 
sè  trouve  divisée  iritériéufemenf  én  deux  petîtés  logés; 
4°  d’uné  âmaride  blanchâtré  ou  roussâtfe,  d’üriè  sàvéur 
arnèré  très-prôhoncéé,  partagée  en  deux  lobés  pat  le 
pîâcèhta,  ét  f emplissant  l’espacé  compris  entré  célüî-ci 
et  la  coque;  cette  amande  s’atrophie  avec  le  temps,  en 
sorte  que  les  fruits  dont  nous  parlons  finissent  par 
être  presque  entièrement  vides.  La  coque  du  Levant 
est  inodore ,  et  contient ,  d’après  M.  Boullay ,  de 
la  picrotoxine ,  un  acide  noûveau  désigné  sous  le 
nom  de  menispermique y  deux  sortes  d'huile  fixe,  une 
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matière  albumineuse,  une  partie  eolorante  jaünê,  du  li¬ 
gneux,  une  certaine  quantité  de  matièré'  sucrée,  et  dès 
sels. 

De  la  Picrotoxine. 

190.  La  picrotoxine  (i)  est  urie  substance  renfermée 
dans  la  coque  du  Levant ,  composée  d’oxygène,  d’hydro¬ 
gène  et  de  carbone,  et  caractérisée  par  lès  propriétés  sui¬ 
vantes;  elle  estblanche,  brillante,  demi-transpàrehte,  cris¬ 
tallisée  en  aiguilles,  saris  odeur  et  d’une  saveur  amère  insup¬ 
portable.  Misesurles  charbons  àrdens,  ellèse  boursoufle,  et 
répand  une  fumée  blanche  d’une  odeur  de  résiné.  Elle  se 
dissout  dans  trois  parties  d’alcooï,  dans  vingt-cinq  parties 
d’eau  bouillante  et  dans,  cinquante  parties  d’éau  froide. 
L’acide  nitrique  concentré  dissout  la  picrotoxine  â  froid 
sans  dégagement  de  gaz  nitreux  ;  la  dissblutîoh  est  d’un 
jaune  verdâtre.  Les  acides  végétaui  paràîssenf  êtrè  ses 
meilleurs  dissolvâns.  Elle  est  insoluble  dans  les  huiles. 

Symptômes  de  ï empoisonïtement  détdrrhine  par  ces  sub¬ 
stances.  Lorsqu’on  a  fait  avâ'îer  à  Un  chien  deux  ou  trois 
gros  de  camphre  dissous  dans  une  once  d’huile  d’ olives , 
ou  trois  ou  quatre  gros  dé  coque  du  Levant  finement 
puîvériséé ,  où  dix  6ü  douze  grains  de  picrotoxine ,  on 
observe  au  bout  de  quelques  minutes ,  si  l’animaî  né  vo¬ 
mit  pas  (car  assez  souvent  cés  substances  déterminent 
des  vomîssemens  opiniâtres  ),  qu’il  est  inquiet,  agite,  qué 


(i)  Du  grec  amer,  et  dé  ,  poison. 
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sa  démarche  est  chancelante ,  et  que  les  muscles  de  la 
face  offrent  quelques  mouvemens  convulsifs.  Cinq, 
quinze,  vingt-cinq  minutes  après,  il  éprouve  un  accès 
violent,  caractérisé  par  les  symptômes  suivans  :  chute  sur 
le  côté,  tête  fortement  renversée  en  arrière,  ou  dans  l’é¬ 
tat  naturel;  convulsions  horribles,  particulièrement  dans 
les  extrémités;  culbute  en  arrière,  dans  laquelle  la  tête 
frappe  d’abord  le  sol  avec  véhémence  ,  et  le  corps  roule 
en  tout  sens;  conjonctive  injectée,  yeux  saillans  et  insen¬ 
sibles  aux  impressions  extérieures.  L’animal  n’entend 
plus  ;  on  peut  le  déplacer ,  le  heurter,  crier  autour  de 
lui,  sans  qu’il  donne  le  moindre  signe  de  connaissance; 
la  bouche  est  remplie  d’une  écume  épaisse  ;  la  langue  et 
les  gencives  sont  livides  ;  la  respiration  est  comme  sus¬ 
pendue.  Cette  attaque  dure  trois  ou  quatre  minutes,  et 
se  termine  quelquefois  par  des  efforts  de  vomissement. 
L’animal  reste q)endant  quinze,  vingt  ou  vingt-cinq  mi¬ 
nutes  sans  éprouver  aucun  accident;  il  semble  avoir  re¬ 
couvré  l’usa’ge  des  sens ,  on  le  croirait  guéri  ;  cependant 
il  ne  tarde  pas  à  se  manifester  un  nouvel  accès  semblable 
au  précédent,  mais  beaucoup  plus  fort,  et  pendant  le¬ 
quel  l’animal  fait  entendre  des  cris  horribles;  la  respira¬ 
tion  est  laborieuse  et  accompagnée  de  l’exhalation  d’une 
grande  quantité  de  vapeurs  d’une  odeur  camphrée  (i). 
Cette  attaque,  à  laquelle  l’animal  succombe  le  plus  ordi¬ 
nairement,  dure  six  ou  huit  minutes  ;  elle  est  souvent 
précédée  de  vertiges,  de  tournoiemens  et  d’un  affaiblis¬ 
sement  plus  ou  moins  considérable  des  extrérnités  anté- 


(i)  Seulement  lorsque  l’animal  a  pris  du  camptre. 
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Heures  :  ces  symptômes  précurseurs  durent  quelquefois 
huit  ou  dix  minutes. 

Les  observations  d’empoisonnement  recueillies  chez 
l’homme  prouvent  que  le  camphre  détermine  chez 
lui  des  accidens  analogues  à  ceux  dont  nous,  venons  de 
parler. 

Lésions  du  tissu  développées  par  ces  poisons.  Si  on  fait 
l’ouverture  des  cadavres  immédiatement  après  la  mort 
des  animaux,  on  observe  que  le  ventricule  gauche  du 
cœur  renferme  du  sang  rouge-brun  :  cet  organe  ne  se  con¬ 
tracte  plus.  Les  poumons  sont  affaissés ,  peu  crépitans , 
d’un  tissu  plus  serré  qu’à  l’ordinaire  ,  et  d’une  couleur 
foncée  par  plaques.  Le  cerveau  n’est  le  siège  d’aucune 
altération  remarquable.  Le  canal  digestif  offre  le  plus 
souvent  dés  traces  d’inflammation  ou  d’ulcération ,  lors¬ 
que  l’empoisonnement  a  été  détermine  par  le  camphre , 
tandis  qu’il  est  sain  dans  le  cas  où  la  mort  a  été  produite 
par  la  coque  du  Levant  ou  par  la  picrotoxine. 

Action  de  ces  poisons  sur  Véconomie  animale,  i®  Le 
camphre,  à  la  dose  de  trois  à  quatre  gros  dissous  dans 
Vhuile  d olives,  est  vénéneux  pour  l’homme  et  pour  les 
chiens,  lorsqu’il  est  introduit  dans  le  canal  digestif;  2®  il 
est  absorbé,  et  agit  comme  un  excitant  énergique  du 
cerveau  et  du  système  nerveux ,  susceptible  de  détermi¬ 
ner  une  mort  prompte  au  milieu  des  convulsions  les  plus 
horribles,  s’il  n’est  pas  rejeté  promptement  parle  vomis¬ 
sement  ou  par  les  selles  (i);  3®  cette  mort  est  le  résultat 
immédiat  de  l’asphyxie ,  ou  du  moins  de  la  gêne  avec  la- 


(i)  M.  Flourens  pense  que  le  camphre  agit  sur  le  cervelet 
comme  l’alcool. 
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quelle  la  respiration  s’exerce  pendant  les  violentes  se¬ 
cousses  convulsives  ;  4°  l’action  de  la  dissolution  huileuse 
dont  nous  parlons  est  beaucoup  plus  vive  si  elle  est  in¬ 
jectée  dans  les  veines  ,  et  beaucoup  moins  forte  si  elle  a 
été  appliquée  sur  le  tissu  cellulaire  sous-ciitané  dé  la  par¬ 
tie  interné  de  la  cuisse;  5°  le  camphre  en  fragment  en¬ 
flamme  ,  ulcère  les  tissus  de  l’estomac ,  et  peut  occasio- 
ner  la  mort  au  bout  de  deux:  ôu  trois  jours  ;  il  né  produit 
des  phénomènes  nerveux  semblables  à  ceux  que  déter¬ 
mine  l’huile  camphrée,  qu’autant  qu’il  a  été  très-divisé; 
6”  le  camphre  artificiel  ,  obtenu  avec  l’huilé  dê  térében¬ 
thine  et  le  gaz  '  acide  hydrochlorique ,  agit  comme  le 
camphre  en  fragraens,  mais  beaucoup  plus  lentement, 
lors  même  qu’il  a  été  introduit  dansrestomac  à  la  dose 
d’une  demi-once,  après  avoir  été  dissous  dans  l’huile 
d’olives  ;  7®  la  coque  du  Levant ,  finement  pulvérisée , 
Ôccasione  la  mort  des  chiens  les  plus  robustes,  et  parle 
même  mécanisme  que  la  dissolution  huileuse  de  camphre, 
si  on  l’introduit  dans  l’estomac  à  la  dose  de  deux  ou  trois 
gros  et  qu’elle  ne  soit  pas  Ÿômie ,  ou  bien  si  on  l’ap¬ 
plique  sur  le  tissu  lainineux  sôus-cutané  de  la  partie  in¬ 
terne  de  4a  cuisse  ;  8°  elle  borné  ses  effets  à  produire  des 
nausées  et  dès  vomissemehs,  si  oh  l’emploie  péu  divisée; 
9"  elle  n’ enflammé  point  lés  tissus  avec  lesquels  oh  la 
met  en  contact;  lo*^  elle  doit  toutes  ses  propriétés  véné¬ 
neuses  à  la  picrotbxine  qu’elle  renferme  ;  aussi  rêraarqué- 
t-oh  que  celle-ci  est  beaucoup  plus  active ,  et  qu’elle  pro¬ 
duit  les  mêmes  effets  sur  l’économie  animale;  1 1®  il  suf¬ 
fit  d’injectér  dans  la  veine  jugulaire  d’un  chien  un  grain 
et  demi  de  picrotoxine  dissoute  dans  une  demi-once  d’eau, 
pour  déterminer  la  mort  dans  l’espace  de  quelques  mi- 
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nutes  ;  12"^  quels  que  soient  les  rapports  qui  existent  en¬ 
tre  l’action  de  ces  poisons  et  celle  qu’exercent  la  noix  vo¬ 
mique,  la  fève  de  Saint-Ignace,  la  strychnine,  l’upas 
tieuté ,  la  fausse  angusture  et  la  brucine ,  on  aurait  tort 
de  les  confondre  dans  un  même  groupe  ,  ces  substances 
agissant  particulièrement  sur  la  moelle  épinière,  tandis 
que  le  camphre,  la  coque  du  Levant  et  la  picrotoxiné 
affectent  tout  le  système  nerveux,  et  surtout  le  cer¬ 
veau. 

De  VUpas  antiar. 

191.  Vupas  antiar  y  suc  laiteux,  amer  et  jaunâtre,  de 
Xanthiaris  toxicaria,  de  la  famille  des  ürticées,  est  êni- 
ployé  dans  l’Inde  pour  empoisonner  les  flèches.  11  est 
formé  d’une  résine  élastique  particulière,  d’une  matière 
gommeuse  peu  soluble ,  ét  d’une  matière  amère ,  com¬ 
posée  elle-même  d’un  principe  colorarrt,  d’un  acide  in¬ 
déterminé  ,  et  d’une  substànce-qui  est  la  partie  active  de 
l'antiar,  et  que  MM.  Pelletier  et  Gaventou  croient  être 
un  alcali  végétal  soluble.  Il  résulte  des  expériences  faîtes 
par  le  professeur  Andral,  que  l’upas  antiar  et  la  ma¬ 
tière  amère  soluble  agissent  sur  fè  système  nei'veux  et  sur 
l’estomac  de  la  même  manière,  quoique  cette  dernière 
soit  beaucoup  plus  énergique;  2"  que  leur  mode  d’action 
sur  le  système  nerveux  n’est  pas  absolument  identique 
avec  celui  de  l’upas  tieuté  :  le  premier  détermine  des 
convulsions  cloniques  avec  alternative  de  relâchement;  le 
second  produit  des  convulsions  toniques  ou  le  tétanos  : 
en  outre,  l’antiar  et  son  principe  actif,  portés  dans  le 
torrent  de  la  circulation ,  vont  irriter  l’estomac ,  ce  que 
ne  fait  pas  l’upas  tieuté.  Avant  les  recherches  de  M.  An- 
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dral,  on  savait  quel’antiar  était  très-vénéneux  quand  il 
était  injecté  dans  les  artères ,  dans  les  veines  ou  dans  les 
cavités  séreuses  ;  qu’il  l’était  moins  lorsqu’on  l’appliquait 
sur  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  et  beaucoup  moins 
quand  il  était  introduit  dans  l’estomac;  qu’il  était  émé¬ 
tique  et  purgatif  ;  qu’il  déterminait  des  phénomènes  ner¬ 
veux  semblables  à  ceux  que  produit  la  dissolution  hui¬ 
leuse  de  camphre.  (  Voy.  page  457-)  Suivant  M.  Brodie , 
il  rend  le  cœur  insensible  à  l’action  du  sang. 

§.  IV. — Des  Champignons  vénéneux. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
à  eu  lieu  par  des  champignons  ? 

On  ne  peut  résoudre  ce  problème  qu  autant  que  l’on 
pai’vient  à  distinguer  les  champignons  vénéneux:  de  ceux 
qui  ne  le  sont  point,  et  que  l’on  connaît  leur  mode  d’ac^ 
tion  sur  l’économie  animale;  c’est  ce  qui  nous  engage  à 
faire  de  ce  sujet  la  matière  de  deux  articles,  sous  le  titre, 
1°  de  Caràctères  des  Champignons'-vénéneuXyO.'^  de  Symp¬ 
tômes  et  lésions  de  tissu  quHls  déterminent. 

A.  Caractères  des  Champignons  vénéneux. 

Genre  Amanita. 

Le  genre  amanita  appartient  à  la  famille  des  agaricoï- 
dées ,  laquelle  fait  partie  de  l’ordre  des  champignons  pro¬ 
prement  dits  [fungij  hymenomyci)  de  Persoon  (i). 


(i)  Caractères  de  l’ordre  2®  de  Persooa,  qui  comprend  les 
champignons  proprement  dits.  «  Ils  sont  charnus,  coriaces. 
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192.  Caractères  du  genre  amanîta  (  agaric-bourse). 
Champignons  sortant  d’une  bourse  ou  d’un  volva;  cha¬ 
peau  garni  de  feuilles  ou  de  lamelles  rayonnantes  en  des¬ 
sous,  et  supporté  par  un  pédicule  plus  ou  moins  renflé  à 
sa  base.  (  Voy.  pl.  i4  ?  %•  2.) 

^  Description  des  espèces. 

I®.  Fausse  oronge  (  variété  de  Y dmanita  aurantiaca  de 
Persoon,  agaricus  muscarius  de  Linnæus,  agaricus 
pseu^-aurantiacus  de  Bulliard).  (  pl.  i4j  fig.  : 
demi-grandeur  naturelle.  ) 

193.  Caractères.  Son  chapeau  atteint  quatorze  à  dix- 
huit  centimètres  (  de  cinq  à  sept  pouces);  il  est  d’abord 
convexe,  et  ensuite  presque  horizontal; sa  couleur  rougè 
écarlate  est  plus  foncée  au  centre;  il  est  un  peu  rayé  sur 
le  bord,  et  presque  toujours  tacheté  de  tubercules  ou 
verrues  blanches  qui  sont  les  débris  du  volva;  le  pédi¬ 
cule,  long  de  huit  à  douze  centirhètres,est  blanc,  plein, 
cylindrique,  excepté  à  sa  base ,  où  il  est  épais  ;  les  feuillets 
(  lamés  )isont  blancs,  inégaux,  recouverts  dans  leur  jeu¬ 
nesse  d’une  membmne  qui  se  rabat  sur  le  pédicule  et 


trémelleux  et  volumineux,  simples,  ou  branchus  ou  étalés  en  pla¬ 
ques  ,  mais  ordinairement  munis  d’un  corps  dilaté  ou  chapeau ,  qui 
est  ouvert  et  pourvu  d’une  membrane  sporulifère  ou  hyménium 
d’une  forme  très-variée ,  portant  des  graines  peu  apparentes.  » 
hyménium  est  une  membrane  composée  de  petites  vessies 
libres  ou  cohérentes  entre  elles ,  et  situées  à  la  surface  inférieure 
du  chapeau  ;  sa  couleur  est  le  plus  souvent  différente  de  celle  du 
chapeau ,  et  elle  se  forme  pendant  la  maturité.  (Persoon  ,  Traité 
des  champignons  comestibles ,  pag.  28  e^t  38.  ) 
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l’orme  son  collier.  Le  volva  est  incomplet ,  c  est-â-dire 
qu’il  ne  le  recouvre  pas  entièrement  à  sa  naissance,  et 
forme  quelques  écailles  le  long  du  pédicule.  Ce  champi¬ 
gnon  est  très-commun  dans  l’Europe  septentrionale. 

U  oronge  vraie  {^amanita  aurantiaca)  l’on  mange 
souvent,  se  distingue  du  précédent,  i®  parce  que  dans 
sa  jeunesse  elle  est  enveloppée  dans  le  volva  ^  ce  qui  lui 
donne  de  la  ressemblance  avec  un  œuf;  2“  par  la  couleur 
orangée  du  chapeau ,  qui  du  reste  n’est  point  tacheté  de 
verrues  blanches;  3®  par  les  feuillets  qui  sont  jaunâtres. 

2®.  Amanite  vénéneuse  (  amanita  venenosa  de  Per- 
soon).  Cette  espèce  comprend  Xagàricus  bulbosus  etl’à- 
garicus  bulbosus  vernus  de  Bulliard.  (  ï^oy.  planche  i4, 
figure  2.  ) 

194.  Caractères  de  /’e^j^èce.CouleurblanchejSulfurine 
ou  verdâtre;  pédicule  bulbeux,  entouré  à  sa  base  d’un 
volva  qui  couvre  son  chapeau  avant  son  développement, 
et  sur  lequel  il  reste  des,  lambeaux  qui  sont  difformes  et 
larges  vers  le  bord,  mais  plus  petits  et  polyèdres  au.mi- 
lieu;  il  y  a  en  outre  à  la  tige  un  anneau  ou  collet  assez 
large  et  épais,  et  souvent  rabattu.  Les  feuillets  sont 
blancs ,  et  conservent  toujours  cette  couleur  s^ns  deve¬ 
nir  rougeâtres.  Le  chapeau  est  convexe,  charnu,  large 
de  trois  à  quatre  doigts ,  rarement  dépourvu  de  verrues; 
l’odeur  en  est  vireuse  ,  assez  forte;  la  saveur  âcre  etstyp- 
tique ,  surtout  après  quelques  insîans ,  quand  on  en  a 
mâché.  (  Persoon.  ) 

Première  variété.  Amanita  bulbosa  alba  de  Persoon , 
{^agaricus  bulbosus  vernus  de  Bulliard ,  oronge -ciguë 
blanche  àeVdLXiXet.)  [  planche  i5,  fig.  i*'®: grandeur 
naturelle.) 
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tgS.  Cai'actères.  Elle  est  entièrement  blanclie  ,  quel" 
quefois  un  peu  jaunâtre  au  sommet  ;  le  chapeau ,  qui 
était  d’abord  convexe,  devient  concave,  parce  que  les 
bords  se  relèvent  en  vieilbssant;  ses  feuillets  sont  nom¬ 
breux ,  divisés  en  feuillets  et  en  parties  de  feuillets.  On 
peut  la  distinguer  de  l’agaric  comestible  de  Bulliard 
(  champignon  de  couche),  parce  que  ce  dernier  n’a  point 
de  bourse  ni  de  pied  bulbeux ,  que  le  chapeau  ne  porte 
point  de  verrues ,  qu’il  peut  être  pelé  facilement ,  par  l’ir¬ 
régularité  de  son  collet  qui  est  rongé  à  ses  bords,  parce 
que  sa  superficie  est  sèche,  qu’il  est  toujours  au-dessous 
d’une  couleur  rose  ou  vineuse ,  d’abord  tendre  et  ensuite 
plus  foncée,  et  à  la  fin  d’un  brun  noirâtre,  tandisqueles 
feuillets  de  la  variété  que  nous  décrivons  sont  toujours 
blancs.  Elle  est  très-commune  dans  les  bois  ,  et  a  souvent 
causé  des  accidens  fâcheux,  parce  qu’elle  a  été  confon¬ 
due  avec  le  champignon  comestible. 

Deuxième  variété.  Amanita  citrina  on  sulfurine  de 
Persoon  (  oronge-ciguê  jaunâtre  ^  .agaricus  bul- 

hosus  àe  Bulliard.  (  Voy.  pl.  i  5  ,  fig.  2  :  demi-grandeur 
naturelle.  )  ' 

196.  Caractères,  Le  fchapeau  et  l’nnneau  ofîrent  une 
couleur  eitriné  pâle;  le  pédicule,  long  de  trois  à  quatre 
pouces,  est  bulbeux  et  légèrement  strié  à  son  sommet. 
On  la  trouve  abondamment  en  automne,  mêlée  avec  les 
feuilles  sèches  dans  les  endroits  sbmbres  des  bois. 

Troisième  variété.  Amanita  viridis  {oronge-ciguë  verte 
de  Paulet,  agaricus  hulbosus  de  Bulliard.)  (  f^oy.  pl.  lo, 
fig.  3  :  demi-grandeur  naturelle.  ) 

197.  Caractères,  Chapeau  presque  toujours  glabre, 
sans  lambeaux  ou  dél)ris  du  volva  j  le  renflement  (  bulbe  ) 
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(jui  est  à  la  base  du  pédicule  est  plus  arrondi  que  dans 
les  deux  variétés  précédentes  ;  il  n’est  pas  aplati  comme 
dans  ces  variétés  (i).  Elle  a  une  couleur  d’herbe  quelque¬ 
fois  olivâtre  ou  grisâtre,  et  elle  est  plus  grande  que  les 
précédentes.  On  la  rencontre  en  automne  dans  les  bois 
touffus;  mais  elle  est  moins  commune  que  les  deux  au¬ 
tres. 

Il  existe  encore  un  certain  nombre  d’espèces  véné¬ 
neuses  mal  connues,  que  M.  Paulst  a  indiquées  sous  le 
nom  générique  d’hypophyllum ,  et  qui  paraissent  devoir 
être  rapportées  au  genre  amanita  :  ces  espèces  sont  dis¬ 
tinguées  sous  les  noms  dî oronge  visqueuse^  blanche ,  a 
pointes  de  trois-quarts  ^  à  pointes  de  râpe  ^  souris^  croix 
de  Malte ,  peaussiere  de  Picardie^,  et  de  laiteux  pointu 
rougissant. 

Oronge  visqueuse  dartreuse.  Grivele  visqueux ,  ou 
k^pophylum  maculatum  de  Paulet.  (  Voy.  pl.  i6,  fîg.  4: 
un  tiers  de  grandeur  naturelle.  ) 

198.  Caractères.  Champignon  blanc  ou  d’un  blanc  ti¬ 
rant  sur  le  gris,  dont  la  grandeur  varie,  mais  qui  a  pour 
l’ordinaire  trois  ou  quatre  pouces  de  hauteur,  et  qui  of¬ 
fre  des  pellicules  grisâtres ,  dés  feuillets ,  une  tige  ,  un 
bulbe  parfaitement  blancs,  et  une  surface  visqueuse. 
Chapeau  tendre ,  large  de  trois  ou  quatre  pouces ,  et  à 
peine  charnu;  il  est  légèrement  rayé,  facile  à  peler,  et 
sujet  à  se  fendre.  Feuillets  entremêlés  de  petites  portions 


(i)  Ces  caractères  ne  sont-ils  point  suffisans  pour  faire  de 
ce  champignon  une  espèce  particulière ,  comme  l’a  indiqué 
M.  Persoon? 
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(îe  feuillets  vers  les  bords  ;  ils  sont  blancs ,  et  ont  leur 
tranche  taillée  un  peu  en  dents  de  scie  ;  ils  s’insèrent  cir- 
culairement  comme  à  un  bourrelet  qui  ne  touche  point 
à  la  tige,  et  sont  couverts,  en  naissant,  d’un  voilé  qui  se 
rabat  sur  la  tige  en  manière  de  manteau  ,  et  forme  un 
collet  plus  ou  moins  apparent.  Le  pédicule ,  d’abord 
plein,  finit  par  devenir  creux  en  grande  partie,  ainsi 
que  le  bulbe.  On  le  trouve  aux.  environs  de  Lagny  et 
dans  la  forêt  de  Senard.  (  Paulet.  ) 

Oronge  blanche^  ou  citron,  ou  bulbeux  jaune  et  blanc, 
ou  hypophyllum  alho-citrinum  de  Paulet.  {^Voy.  pl.  ly,. 
fig.  I  :  demi-grandeur  naturelle.  ) 

199.  Caractères.  Champignon  de  taille  moyenne  et  de 
forme  très-régulière,  tantôt  d’un  blanc  sali  de  jaune, 
avec  des  parcelles  de  coiffe  jaunâtre  ou  terreuse,  ou  d’un 
brun  .sale;  tantôt  avec  un  chapiteau  uni,  d’un  blanc  quel¬ 
quefois  net,  et  d’autres  fois  avec  une  légère  teinte  jaune; 
bulbe  fort,  saillant,  et  très-arrondi;  pédicule  droit  et 
cylindrique,  blanc,  ou  diversement  coloré,  comme  nous 
venons  de  le  dire  en  parlant  du  champignon  en  géné  ¬ 
ral  ;  il  est  d’abord  plein ,  puis  il  se  creuse  en  partie ,  èt 
s’évase  à  son  insertion  au  chapeau ,  avec  lequel  il  semble 
se  confondre;  chapeau  circulaire  à  surface  plus  ou  moins 
humide;  feuillets  blancs,  dont  la  tranche  forme  une  sur¬ 
face  égale  et  unie,  presque  tous  de  longueur  égale,  à 
l’exception  de  quelques  petites  portions  de  feuillets  qu’on 
trouve  vers  les  bords,  et  dont  la  base  semble  tenir  aux 
autreç  feuillets  complets  comme  par  de  petites  brides  : 
ces  feuillets  s’insèrent  circulairement  sur  une  sorte  de 
bourrelet  qui  leur  sert  de  soutien,  et  ne  touchent  point 
au  pédicule.Ce  champignon  présente  assez  constamment 
3.  3o 


üti  léger  coiîet,  qui  était  primitivement  un  voile  fin  qüi 
couvrait  les  feuillets.  On  le  trouve  en  automne  daiis  les 
bois  des  environs  de  Paris.  (  Paulet.  ) 

Oronge  a  pointes  de  trois-quarts^  ou  palette  a  dards  ^  ou 
hypophjllum  tricuspidatum  àe  (^.  pl.  2: 

demi-grandeur  naturelle.  ) 

200.  Caractères.  Champignon  haut  de  cinq  à  six  pou¬ 
ces,  blanc,  avec  des  feuillets  qui  tirent  sur  le  vert  j  chapeau 
régulièrement  circulaire  ,  couvert  de  pointes  triangu¬ 
laires  égales,  de  forme  pyramidale,  d’un  blanc  sale  ,  for¬ 
tement  adhérentes  par  leur  base  à  la  peau  qüi  recouvre 
le  chapeau  j  feuillets  ordinairement  couverts  d’une  pous¬ 
sière  semblable  à  une  fleur  de  farine,  et  d’un  voile  fin 
qui  finit  par  tenir  uniquement  à  la  tige  et  lui  sert  de 
collet.  Pédicule  blanc,  cylindrique,^  plein,  offrant  à  sa 
base  uu  bulbe  qui  à  la  fin  devient  creux  comme  la  tige. 
On  le  trouve  en  automne  dans  le  parc  de  Saint -Maur. 
(Paulet.) 

Oronge  à  pointes  de  râp^y,  où.  petite  râpe;  ,  ou  hjpopkyl- 
lumrapula  de  Paulet.  ( /^.  pl.  ly  ,  fig.  3  :  demi-grandeur 
naturelle.),  ' 

201.  Caractères.  Petit  champignon  dont  le  chapeau, 

de  couleur  noisette  en  dessus,  offre  une  multitude  de 
pointes  inégales,  semblables  à  celles  d’une  râpe  ordi¬ 
naire,  et  d’une  couleur  plus  foncée  que  celle  du  cha¬ 
peau.  Feuillets  minces  ,  très-serrésj  blancs,  couverts  d’a¬ 
bord  d’un  voile  tendre ,  mais  très-apparent ,  qui  se  dé¬ 
chire  en  plusieurs  portions ,  et  finit  par  s’effacer  entière¬ 
ment.  Pédicule  blanc,  plein  d’une  substance  moelleuse. 
On  le  trouve  ea  automne  dans  la  forêt  de  Saint-Germaia. 
(  Paulet.  )  _ 


Oronge  sôuris,  ou  oronge  serpent^  OU  hypopkylïùhi 
sanguineum  de  Paulet.  (  pl.  i6,  fig.  2  :  deini-grandeiir 
naturelle.  ) 

202.  Caractères.  Champignon  élancé,  de  forme  coni¬ 
que,  de  couleur  gris  de  souris,  et  comme  satiné  en- 
dessus,  avec  des  feuillets  blanchâtres  et  une  fige  blan¬ 
che  ,  un  peu  tortueuse ,  qui  s’élève  à  la  hauteur  de  quatre 
à  cinq  pouces,  portant  un  chàpiteaii  qui  peut  en  avoir 
un  et  demi  d’étendue,  et  dont  la  substance  intérieure , 
étant  coupée,  semble  résulter  de  petits  grains  qui,  à 
quelque  distance  ,  la  font  paraître  de  couleur  cendrée. 
Ses  feuillets,  entremêlés  de  petites  portions  de  feuillets, 
sont  d’un  blanc  lavé  et  d’une  légère  teinte  jaune.  La  tige, 
d’un  blanc  sale,  est  pleine  d’une  substance  très-blanche, 
et  porte  à  sà  base  les  débris  d’une  enveloppe  mince  qui 
couvrait  le  champignon.  On  le  trouve  en  automne ,  sur¬ 
tout  en  Piémont.  (Paulet.  )  , 

Oronge  croix  de  moite  ou  hypophyllùm  crux  meli- 
de  Paulet.  pl.  16,  fig.  i  :  demi-largeur  natu¬ 
relle. ’)  ‘  . 

2o3:  Caractères.  Champignon  bulbeux  à  bourse,  de 
couleur  de  chair  pâle  ;  chapeau  découpé  en  cinq  ou  six 
parties  égalés,  ce  qui  lui  donné  presque  l’aspect  d’une 
croix  de  Malte,  offrant  au  céntfe  un  bouton  arrondi,  un 
peu  relevé  et  régulièrement  circonscrit.  Ses  lobés  ont 
environ  deux  lignes  d’épaisseur.  Feuillets  presque  tous 
égaux  et  de  la  couleur  du  chapeau;  ils  s’insèrent  circü- 
lairèment  et  en  rayonnant  à  une  éspèce  de  bourrelet  sans 
toucher  à  la  tige.  Pédicule  droit  et  colléte ,  haut  de  trois 
ou  quatre  pôücés,  d’abord  plein,  et  qui  finit  par  se  vider 
en  grande  partie  pour  devenir  fîstüleux.  Collet  et  bourse 

3o. 
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d’un  beau  blanc;  cbair  fraîche,  un  peu  humide,  de  la 
même  couleur  en  dedans  qu’en  dehors.  On  le  trouvé ,  au 
mois  d’août,  au  bois  de  Pantin ,  près  de  Paris.  (Paulet.) 

Laiteux  pointu  rougissant ,  ou  laiteux  rougissant  ^  ou 
hypophyllum  pudibrmdum  de  Paulet.  (  V,  pl.  17 ,  fig.  4  •' 
grandeur  naturelle.  ) 

204.  Caractères,  Chapeau  dont  le  centre  est  élevé  en 

pointe  aiguë,  qui  finit  par  s’effacer  pour  faire  place  à 
une  cavité.  Il  est  blanc  ;  mais  sa  chair,  ainsi  que  le  suc 
qu’il  fournit  lorsqu’on  le  coupe ,  acquièrent  une  couleur 
rouge  carmin  par  leur  exposition  à  l’air.  Les  feuillets 
sont  blancs,  taillés  en  biseau  et  de  longueur  inégale.  Sa 
tige  ,  qui  est  une  continuité  de  la  substance  du  chapeau, 
est  cylindrique ,  et  pleine  d’une  substance  moelleuse.  Ce 
champignon  est  plus  rare  en  France  qu’en  Italie  et  dans 
le  Piémont.  (Paulet.)  . 

Oronge  peaussière  de  Picardie,  hypophyllum pellitüm 
de  Paulet.  {Voyez  pl.  i6,  fig.  3  :  un  tiers  de  grandeur  na¬ 
turelle.) 

205.  Caractères.  Ce  champignon ,  que  nous  ne  con¬ 
naissons  que  par  la  figure  qu’en  a  donnée  Paulet 
laquelle  n’est  accompagnée  d’aucune  description ,  nous 
paraît,  d’après  son  port,  appartenir  à  la  section  des 
oronges  (  amanita,  Pers.  ).  Son  pédicule  est  cylindrique  , 
gros,  un.  peu  renflé  à  sa  partie  inférieure,  qui,  d’après  la 
figure,  nous  paraît  nue;  il  est  haut  d’environ  six  pouces; 
vers  sa  partie  supérieure  il  présente  un  collet  circu¬ 
laire,  rabattu,  membraneux  et  inégalement  frangé  à  son 
bord  libre.  Ce  pédicule  est  d’un)blànc  sale.  Le  chapeau 
est  inégalement  convexe,  d’environ  six  pouces  de  dia¬ 
mètre;  son  contour  est  comme  sinueux  ;  il  est  d’un  gris 
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jaunâtre  à  sa  face  supérieure,  et  recouvert  de  petites 
plaques  irrégulières  plus  foncées,  qui  nous  paraissent 
être  les  restes  du  'volva ,  dans  lequel  toutes  les  parties  du 
champignon  étaient  renfermées  avant  leur  entier  déve-' 
loppement.  Il  croît  en  Picardie. 

Genre  AgaricusM 

Le  genre  acariens  appartient  à  la  famille  des  agari- 
coïdes,  laquelle  fait  partie  de  l’ordre  des  champignons 
proprement  dits  {fungi  hyinenomyci  de  Persoon).  {Voy. 
la  note  de  la  page  460.) 

206.  Caractères  du  genre  Àgaricus.àeVet&oon.  Cham¬ 
pignon  à  pédicule  dépourvu  de  bourse  ou  volva,  et 
dont  le  chapeau  a  des  feuillets  rayounans ,  ordinairement 
simples,  et  alternativement  plus  courts.  {Voyez  pl.  18, 

Le  genre  agaric  être  subdmsé  en  plusieurs 

groupes;  nous  allons  nous  occuper  seulement  de  ceux 
qui  présentent  des  espèces  malfaisantes. 

Groupe  des  Agarics  lactaires  ou  lactés iens  de  Persoon. 
{poivrés  laiteux  de  Paulet  ). 

La  chair  de  ces  champignons  est  ferme,  cassante,  et 
renferme  un  liquide  laiteux  d’une  saveur  poivrée  qui  en 
découle  aussitôt  qu’on  l’entame;  leur  surface  est  sèche 
et  un  peu  rude  au  toucher;  leur  tige  est  en  général 
courte,  leurs  feuillets  fins  et  d’une  longueur  inégale; 
le  chapeau  finit  par  se  creuser  etj  prendre  la  forme  de 
soucoupe  ou  d’entonnoir.  Sans. être  aussi  nuisibles  que 
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les  précédens,  ces  chainpignons  peuvent  donner  lieu  à 
des  indigestions  et  à  d’autres  accidens  fâcheux,  surtout 
lorsqu’ils  n’ont  pas  été  apprêtés  d’une  manière  con¬ 
venable. 

Description  des  espèces. 

1°.  Agaric  meurtrier  y  agaricus  necator  de  Bulliard 
et  torminosus  de  Sphœffer  ,  mouton  zone  de  Paulet. 
(  Voyez  planche  19  ,  fîg.  o  :  demi-grandeur  naturelle-  ) 

207.  Caractères.  Chapeau  d’abord  convexe ,  puis  plane , 
puis  concave  dans  le  centre,  et  dont  les  bords  roulés  en 
dedans,  très-velus  et  frangés,  grandissent  souvent  plus 
d’un  côté  que  de  l’autre j  il  est  quelquefois  marqué  de 
zones  concentriques  ,- dont  le  diamètre  ne  dépasse  pas  le 
plus  ordinairement  trois  pouces,  et  d’une  couleur  pâle, 
incarnate,  ou  même  tannée,  qui  s’éteint  vers  la  marge  : 
le  dessous  du  champignon  est  blanchâtre  ou  d’un  jaune 
pâle.  La  surface  du  chapeau  est  couverte  de  peluchures 
plus  foncées,  qui, lui  donnent  un  aspect  velu  et  dispa¬ 
raissent  avec  l’âge.  Pédicule  cylindrique,  plein ,  nu,  épais, 
long  de  trois  à  qu^re  pouces  au,  plus.  Le  petit  nombre 
de  feuillets,  qrû  sont  entiers,  forment  un  bourrelet  à 
leur  insertion  au  pédicule.  11  est  très-commun  dans  les 
bois,  parmi  les  gramens.,  en  été  et  en  automne. 

2°.  Agaricus  açris  àe  Bulliardrpoivré  àdeuillets.rous- 
sâtres  de  Persoon ,  et  . connu  sous  les  noms= vulgaires  de 
lathyron ,  àe  foussette.  \Voyez  planche  18,  fîg.  3-:  demi- 
grandeur  naturelle.  ) 

20S.  Caractères.,  Chapeau  charnu ,  large  :  de  trois  à 
quatre  pouces  pnyiron ,  d’abord  convexe  et,  irrégulier, 
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ensuite  plane ,  puis  concave ,  et  dont  le  bord  velu ,  roulé 
en  dedans,  onduleux,  quelquefois  zone,  est  un  peu  vis¬ 
queux  pendant  un  temps  pluvieux;  pédicule  nu ,  plein  , 
cylindrique ,  charnu  ,  long  d’environ  un  pouce  ,  et 
presque  aussi  épais;  feuillets  nombreux,  souvent  bifur- 
qués,  un  peu  décurrens  sur  le  pédoncule.  Ce  champignon 
est  blanc,  excepté  les  feuillets,  qui,  suivant  leur  âge, 
offrent  une  couleur  rose  ou  d’un  roux  clair.  On  le  trouve 
dans  les  bois  ou  sur  les  pelouses. 

3®.  Jgaricus  piperaius  des  auteurs ,  agaricus  lactijluus 
acris ,  ou  agaric  laiteux  âcre  de  Bulliard;  laiteux  poivré 
blanc  de  Paulet.  Il  est  regardé  par  les  auteurs  delà 
française  comme  une  variété  de  Y  agaricus  acris.  [  Voyez 
planche  19,  fig.  4  demi-gi-andeur  naturelle.) 

209.  Caractères.  Chapeau  très-blanc,  et  bien  arrondi 
dans  l’état  de  jeunesse:  ce  chapeau  perd,  en  vieillissant, 
sa  blancheur,  prend  la  forme  d’un  entonnoir,  et  ses 
bords,  qui  sont  légèrement  cotonneux  ou  glabres,  de¬ 
viennent  inégaux  ;  pédicule  plein,  court,  épaisét continu; 
feuillets  entiers,  senài-décurrens,  rares  ou  très-multipliés, 
dont  la  couleur  blanche  se  change  en  couleur  de  paille  à 
mesure  que  le  champignon  vieillit  :  quelquefois ,  au  lieu 
de  feuillets  entiers ,  on  ne  voit  que  dès  parties  de  feuillets. 
On  le  trouve  fréquemment  au  printemps  et  en  automne 
dans  les  bois. 

4“.  Agaricus  pjrogalus  de  Bulliard.  (^Voyez  pl.  18, 
fig.  2  :  demi-grandeur  naturelle.  )_ 

210.  Voici  la  description  qui  en  a  été  donn^  par  les 
auteurs  de  la  Flore  française  :  «  Pédicule  cylindrique, 
nu ,  plein ,  d’un  jaune  livide ,  long  de  trois  à  quatre  cen¬ 
timètres  (un  pouce  à  un  pouce  et  derai)^  épais  de  huit 
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à  dix  millimètres  ;  chapeau  d’abord,  convexe ,  puis  presque 
plane ,  un  peu  déprimé  au  centre ,  de  la  même  couleur  que 
le  pédoncule,  souvent  marqué  de  zones  concentriques 
noirâtres  :  il  atteint  seize  centimètres  de  diamètre  (en¬ 
viron  cinq  pouces  ).  Ses  feuillets  sont  nombreux ,  un  peu 
rougeâtres,  illégaux,  adhérens  un  peu  au  pédicule.»  On 
le  trouve  dans  les  bois. 

Groupe  des  Agarics  a  pédicule  nul,  latéral  ou  excen¬ 
trique.  (Flore  française.) 

Espèces.  Agaricusstyptlcus,  agaric styptiqueàe  Bulliard; 
agaricus  seinipeliolatus  de Scbœfïer.  (  Voyez  planche  i8 , 
fig.  4  :  deux  tiers  de  grandeur  naturelle;  et  fig.  2  de  la 
planche  19  :  grandeur  naturelle.  ) 

21 1.  Caractères.  Couleur  générale  de  cannelle  plus  ou 
moins  foncée;  superficie  sèche;  chair  mollasse ,  se  déchi-: 
rant  facilement;  chapeau  hémisphérique,  avec  les  deux 
extrémités  un  peu  prolongées  et  arrondies ,  ressemblant 
assez  bien  à  une  oreille  d’homme;  ses  bords  sont  toujours 
roulés  en  dessous;  son  grand  diamètre  est  tout  au  plus 
de  trois  centimètres  (  un  peu  plus  d’un  pouce  ).  Feuillets 
étroits ,  tout  entiers,  susceptibles  d’être  détachés  de  la 
chair,  et  remarquables  par  la  manière  dont  ils  se  termi¬ 
nent  sur  une  ligne  circulaire  qu'aucun  d’eux  ne  dépasse. 
Pédicule  nu ,  plein ,  continu  avec  le  chapeau ,  latéral , 
très-évasé  à  sa  partie  supérieure,  court  (de  dix  à  quinze 
miliirnèil-es ).  On  le  trouve  dans  les  bois,  en  automne  et 
pendant  une  partie  de  l’hiver ,  Sur  les  troncs  d’arbres 
coupés  horizontalement.  (  Bulliard.  ) 
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Groupe  des  Agarics  a  pédicule  plein  ^  a  chapeau  charnu, 
a  feuillets  non  adhérens  au  pédicule,  qui  ne  noircissent 
point  en 'vieillissant.  IfÇXoxe  ivzxxçdô&e.') 

Espèce.  Jgaricus  urens ,  agaric  brûlant  de  Bulîiard. 
(  Voy.  pi.  i8,  fig.  I  :  demi-grandeur  naturelle.  ) 

212.  Caractères.  Chapeau  d’abord  convexe,  ensuite 
plane ,  assez  régulier,  puis  légèrement  concave ,  de  quatre 
à  cinq  centimètres  (  un  pouce  et  demi  à  deux  pouces  ) , 
d’un  jaune  pâle  et  sale;  feuillets  roux,  inégaux,  parmi 
lesquels  ceux  qui  sont  entiers  n’atteignent  pas  jusqu’au 
pédicule,  mais  s’arrêtent  tous  régulièrement  à  un  ou 
deux  millimçtres  de  distance;  pédicule  cylindrique,  long 
de  dix  à  quinze  centimètres  (  quatre  à  six  pouces  ) ,  un 
peu  épais  et  velu  à  sa  base ,  nu ,  plein ,  continu  avec 
la  chair  du  chapeau ,  d’un  jaune  pâle  et  terreux,  un  peu 
strié  de  roux.  Ce  champignon  croît  sur  les  feuilles 
mortes. 

Groupe  des  Agarics  a  pédicule  pourvu  d'un  collet. 

Espèces.  Agaricus  annularius,  annulaire  deBulliard; 
agaricus  polymyces  de  Persoon  ,  tête  de  Méduse  de 
Paulet.  {Eoy.  pi.  19,  fig.  i  demi -grandeur  natu¬ 
relle.  )  ' 

2.1Z.  Caractères.  Champignon  d’une  couleur  fauve  ou 
rousse;  chapèau  convexe ,  un  peu  proéminent  vers  le 
centre  (cette  proéminence,  appelée  mamelon,  estvelue), 
tacheté  de  petites  écailles  noirâtres  ou  glabres ,  et  dont 
les  bords  sont  entiers  ou  un  peu  sinueux,  non  étalés; 
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feuillets  d’abord  blancs ,  entremêlés  de  petites  portions 
de  feuillets,  et  adhérant  fortement  au  pédicule,  on  ils  se 
terminent  par  des  nervui’es  fines  en  se  confondant  avec 
sa  substance  ;  ces  feuillets  finissent  par  prendre  uné^ 
légère  teinte  rousse;  pédicule  charnu ,  cylindrique,  sou¬ 
vent  un  peu  courbé  à  sa  base,  où  il  est  un  peu  renflé, 
long  de  neuf  à  dix  centimètres  (trois  pouces  et  demi 
à  quatre  polices) ,  ayant  de  quatre  à  cinq  lignes  de  dia¬ 
mètre,  muni  d’un  collier  entier  redressé  en  forme  de 
godet,  glabre  ou  garni  de  petites  écailles.  Ce  champignon 
croît  en  automne  sur  la  mousse,  au  pied  des  chênes,  et 
en  groupes  plus  où  moins  nombreux,  composés  quel¬ 
quefois  de  quarante  àoinquante  individus.Voici comment 
Paulet  explique  la  formation  du  collet  et  du  chapeau  de 
ce  champignon  :  «  Il  porte,  dit-il,  des  chapiteaux  qui 
n’ont  pas  plus  d’un  pouce  et  demi  d’étendue  :  ces  chapi¬ 
teaux,  d’abord  empreints  comme  de  croûtes  brunes  , 
surtout  au  centre,  ont  leurs  feuillets  couverts,  en  nais¬ 
sant,  d’un  voile  blanc,  épais;  ferme,  qui  leur  donne  une 
-forme  globuleuse ,  et  qui  se  déchire  ensuite  pour  se 
convertir  en  Collet  :  ces  têtes  finissent  par  prendre  la 
forme  d’un  chapeau.  » 

B.  Dés  symptômes  et  dès  lésions  de  tissu  détermines  par 
les  Champignons  'vénéneux,  ainsi  qixé  de  leur  actioii 
sur  V économie  animale^ 

dymptôines  dé  cét empoisonnement.  lies  malades  éproü- 
vent  d'abord  des  tranchées,  des  nausées  et  des  évacua¬ 
tions  par  haut  et  par  bas  ;  bientôt  la  chaléur  des  entrailles , 
les  langueurs  5  les  douleurs  deviennent  presque  continues 
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et  atroces,*  les  crampes,  les  convulsions,  tantôt  géné¬ 
rales,  tantôt  partielles,  une  soif  inextinguible ,  s’ensui¬ 
vent;  le  pouls  est  petit,  dur,  serré,  très-fréquent.  Si  la 
maladie ,  loin  de  diminuer ,  continue  à  faire  des  progrès, 
on  observe  quelquefois  des  vertiges,  un  délire  sourd, 
de  l’assoupissement:  ces  symptômes  ne  sont  interrompus 
que  par  les  douleurs  et  les  convulsions.  Dans  certains 
cas ,  il  n’y  a  point  d’assoupissement  ;  les  douleurs  sont 
extrêmement  vives,  les  convulsions  horribles;  il  y  a  aussi 
des  défaillances  et  des  sueurs  froides  ;  le  malade  conserve 
l’usage  de  ses  sens ,  et  ne  tarde  pas  à  expirer.  (Rapport 
fait  à  la  Société  de  médecine  de  Bordeaux  le  26  juin 
1809.)  - 

Il  est  rare  que  les  champignons  vénéneux  déterminent 
les  accidens  dont  nous  parlons  peu  de  temps  après  leur 
introduction  dans  l’estomac;  le  plus  souvent  ce  n’est 
qu’au  bout  de  cinq  ou  de  sept  heures;  quelquefois  il  s’en 
écoule  douze  ou  seize,  plus  rarement  vingt-quatre;  ce 
qui  dépend  de  la  lenteur  avec  laquelle  "s’opère  la  diges¬ 
tion  de  ces  champignons. 

Lésions  de  tissu  produites  par  les  champignons  véné¬ 
neux,  Taches  violettes ,  très-étendues  et  nombreuses  sur 
les  tégumens;  ventre  très- volumineux;  conjonctive 
comme  injectée;  pupille  contractée;  estomac  et  intestins 
phlogosés  et  parsemés  de  taches  gangréneuses;  sphacèle 
dans  quelques  portions  de  ce  viscère  ;  contractions  lrè.s- 
fortes  de  l’estomac  et  des  intestins ,  au  point  que  dans 
ceux-ci  les  «membranes  épaissies  avaient  entièrement 
oblitéré  le  canal  ;  œsophage  phlogosé  et  gangrené  dans 
l’un  des  sujets;  dans  un  autre ,  ileum  invaginé  de  haut 
en  bas  dans  l’étendue  de  trois  pouces.  Un  se*al  individu 
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avait  les  intestins  gorgés  de  matières  fécales.  On  n’a 
trouvé  dans  aucun  des  vestiges  de  champignons;  ils 
avaient  été  complètement  digérés  ou  évacués.  Les  pou¬ 
mons  étaient  enflammés  et  gorgés  de  sang  noir;  le  même 
engorgement  avait  lieu  dans  presque  toutes  les  veines 
des  viscères  abdominaux,  dans  le  fuie ,  dans  la  rate ,  dans 
le  mésentère;  taches  d’inflammation  et  taches  gangré¬ 
neuses  sur  les  membranes  du  cerveau ,  dans  ses  ventri¬ 
cules  ,  sûr  la  plèvre,  les  poumons,  le  diaphragme, 
le  mésentère,  la  vessie,  la  matrice,  et  même  sur  le 
fœtus  d’une  femme  enceinte  :  le  sang  était  très-fluide 
chez  cette  femme;  ihétaiî  presque  coagulé  dans  d’autres 
individus.  La  flexibilité  extrême  des  membres  n’a  pas  été 
constante.  (Rapport  fait  à  la  Société  de  médecine  de 
Bordeaux  le  26  juin  1809.  ) 

Action  des  champignons  sur  V économie  animale.  11  n’est 
guère  possible  d’indiquer  d’une  manière  générale  le 
mode  d’action  des  champignons ,  chacun  d’eux  produi¬ 
sant  des  effets  particuliers;  néanmoins  il  est  évident  que 
la  plupart  agissent  à  la  manière  des  poisons  irritans  ou 
des  narcotico-âcres.  ( pour  les  détails,  §.  157  eti58.) 

Examen  de  certains  caractères  considérés  comme  propres 
à  faire  reconnaître  les  mauvais  champignons. 

214.  MM.  Paulet,  Persoon  et  quelques  autres  savans, 
ont  cru  pouvoir  faire  suspecter  les  espèces  de.  champi¬ 
gnons  dangereuses,  par  la  consistance,  l’odeur,  la  cou¬ 
leur,  la  saveur,  etc.  quelles  présentent;  mais  les  règles 
générales  données  à  cet  égard  offrent  tant  d’exceptions 
qu’elles  doivent  nécessairement  occasioner  des  méprises 
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funestes.  On  a  indiqué,  dit  le  docteur  Letellier,  comme 
propres  aux  espèces  dangereuses,  i°  une  consistance 
molle.  la  tremella  mesenteriformis  ^  et  V a garicus  ty¬ 

phoïdes  sont  incapables  de  nuire  ;  2°  une  consistance  li¬ 
gneuse  ^  subéreuse  ou  coriace;  mais  lés polyporus  qui  sont 
coriaces,  servent  d’aliment  dans  beaucoup  de  pays; 
3°  une  odeur  très-forte  ou  désagréable  ;  mais  le  polyporus 
juglandis  que  l’on  mange  a  presque  asphyxié  Bulliard  ; 
4“  une  saveur  désagréable;  mais  presque  tous  les  aga¬ 
rics  à  lamelles  égales  piquent  fortement  la  langue  et  le 
gosier  ,  et  Vhypodris  huglossoides  a  quelquefois  une  sa¬ 
veur  acide  détestable  ;  5°  la  présence  d'un  lait  âcre;  mais 
on  a  donné  à  des  animaux,  sans  résultats  fâcheux,  la  plu¬ 
part  des  espèces  d’une  section  de  champignons  à  lait 
âcre;  6"  V  apparition  dans  les  endroits  sombres  ;  xadxi  les 
clavaires,  les  mérules  ne  viennent  souvent  qu’au  fond 
des  bois;  7°  l'accroissement  rapide  et  la  prompte  dissolu¬ 
tion-,  mais  Vagaricus  typhoïdes,  et  presque  tous  ceux  de  sa 
section  sont  incapables  de  faire  du  mal;  8°  la  tige  bul¬ 
beuse;  mais  elle  appartient  aux  agaricus  solitarius  et  co- 
lubrinus,  champignons  excellens;  9°  les  Jragmens  de  peau 
collés  sur  le  chapeau  ;  mais  les  agaricus  asper  et  solitarius 
et  souvent  le  vaginatus  en  présentent  ;  10®  /a  vacuité  du 
pédicule  ;  mais  elle  existe  constamment  dans  les  agaricus 
colubrinus,  castaneus,  ühelvella  elastica;  1 1°  la  coulew-  de 
la  chair  changeant  quand  on  a  coupé  le  champignon; 
mais  le  boletus  aurantiacus  ^;3iS,se  au  rose  tendre;  ïd°  la 
couleur  éclatante  de  la  surface;  mais  l’oronge  vraie  la 
présente;  i3®  la  couleur  jaune  soufrée  ou  rouge  vif; 
mais  V agaricus  suif ureus  et  beaucoup  d’agarics  rouges 
ne  sont  pas  raalfaisans;  la  présence  d’un  volva;  va3â& 


biî  peut  raarigér  beaucoup  d'agarics  à  tbtVà  ;  iâ“  ta  pre- 
stnèe  cependant  les  meilleures  espèces  co¬ 
mestibles,  comme  les  eduUs  ^  colübrinÜs ,  soli- 

tarius,  uurantiacüs  ^  eri  sont  pourvues.  (Létëllîer,  Dissèr-- 
talion  inaugurale,  1826»  Paris.  ) 

La  composition  cliimique  des  cliàropigridns  varié  à 
l’infini  et  ne  peut  servir  en  aücuriè  manière  à  distinguer 
les  bonnes  dés  mauvaises  espèces.  Voici  lés  noms  des  di¬ 
verses  substances  que  Ton  en  a  retirées  jusqu’à  ce  jour: 
dé  la  funginè,  de  l’aibumine  ,  urié  matiêrè  grâssè ,  urié 
substance  azotée  insoluble  daris  l’alcool,  de  rosmazoïrie , 
du  sucre  ,  de  la  gélatine,  dé  là  cire ,  des  résines,  de  l’a- 
cidé  fungique  j  désacidés  benzoïqüe  et  acétiqué  et  dës 
sels  à  basé  de  potasse  et  de  chaux.  Lès  champignons  vé- 
néneüx  renferment  eh  outré  un  principe  âcre,  exirêmé- 
meht  fugace,  peu  cônnu,  et  uii  prihcipé  déletèré' que 
M.  LéteHièr’^prétend  avoir  obtenu  nïêlé  à  dés  sels  à  bàsë 
de  potasse  et  de  soude  ^  et  qu’ïbdît  êtrë  sOlüblè  dans  Teàü 
et  danS-toüs  les  liquides  qui  en  contienrtëht ,  insOlüblé 
dans  réihér  ,  incristaîKsàble,  iriodore  ,  insipide  ,  formant 
avec  les  acides  dés  sels  cristalfisâbles,  ét  qifé  ni  les  acides 
ni  les  alcalis  faibles,  ni  Fâcéfàfé  depîôrtib,  ni  rihfusion 
de  noix  de  galle ,  ne- précipitënf.  Ce  prihcipé  héxiSteralt^ 
d’après  les  expériences  de  M.  Letèllier,  qui  demandent  à 
être  répétées ,  que  dans  les  huWôsüs ,  muscdriùè 

et  probablement  Injecté  à  dosé  à^ez  forte  dans 

le  tissu  cellulaire  du  dos  des  grehoüillés ,  il  aurait  agi  à 
peu  près  comme  ropium. 


'S .  Du  Seigle  ergoté  (secaie  cornutum). 

Gomment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  le  seigle  ergoté  ? 

Les  graines  céréales,  et  le  seigle  en  particulier,  éprou¬ 
vent  quelquefois  une  altération  marquée,  caractérisée 
par  la  présence  d’une  production  végétale  en  forme  d’é¬ 
peron  ou  de  corne,  semblable  à  un  ergot  d’oiseau ,  et  à 
laquelle  on  a  donné,  à  cause  de  cela,  le  nom  ergot.  A 
la  vérité,  l’usage  du  seigle  ergoté,  comme  aliment  ,  n’est 
pas  toujours  suivi,  chez  l’homme,  d’accidens  funestes j 
mais  il  arrive  quelquefois  qu’il  détermine  des  symptômes 
graves,  et  même  la  mort,  sans  qu’il  soit  permis  encore 
d’indiquer  au  juste  les  diverses  circonstances  d’où  peu¬ 
vent  dépendre  ces  exceptions. 

21 5.  Nature  et  caractères  de  ü ergot.  L’ergot,  d’après 
Wildenow ,  est  une  graine  dégénérée ,  dont  l’albumen 
a  pris  un  accroissement  considérable  aux  dépens  de 
l’embryon,  qui  a  été  entravé  dans  son  développement. 
MM.  Paulet  et  De  Candolle  pensent  que  l’ergot  n’est  autre 
chose  qu’une  espèce  de  sclerotium  (champignon)  déve¬ 
loppé  dans  la  balle  qui  devait  contenir  le  grain  de  seigle. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  opinions  diverses,  il  résulte  de 
l’analyse  chimique  du  seigle  e^oté,  faite  par  Vau- 
quelin,  qu’il  ne  contient^plus  d’amidon ,  que  le  gluten  s’y 
trouve  altéré ,  et  qu’il  renferme  une  huile  épaisse  et  de 
l’ammoniaque,  produits  que- l’on  ne  rencontre  pas  dans 
le  seigle  ordinaire.  Voicida  description  de  l’ergot  qui  a 
été  donnée  par  Mv  Tessier,  dans  un  mémoire  intitulé  : 
Observations  faites  en  Pologne  1777.  L’ergot  est  un 
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grain  ordinairement  courbe  et  alongé;  il  déborde  de 
beaucoup  la  balle  qui  lui  tient  lieu  de  calice;  ses  deux 
extrémités,  moins  épaisses  que  la  partie  moyenne,  sont 
tantôt  obtuses ,  tantôt  pointues  ;  rarement  il  est  arrondi 
dans  toute  sa  longueur;  le  plus  souvent  on  y  remarque 
trois  angles  mousses  et  des  lignes  longitudinales  qui 
se  portent  d’un  bout  à  l’autre.  On  aperçoit  dans  plusieurs 
grains  d’ergot  de  petites  cavités  qu’on  croirait  formées 
par  des  piqûres  d’insectes;  la  couleur  de*  l’ergot  n’est 
point  noire,  mais  violette,  avec.différeris  degrés  d’inten¬ 
sité'.  On  remarque ^ur  la  plupart  des  grains  dont  il  s’agit 
quelques  taches  blanchâtres  à  l’une  des  extrémités  ;  c’est 
par  où  l’ergot  était  adhérent  à  la  balle.  L’écorce  violette 
de  ces  grains  recouvre  une  substance  d’un  blanc  terne  et 
d’une  consistance  ferme,  dont  elle  ne  se  sépare  pas  même 
après  une  longue  ébullition.  Les  grains  ergotés  se  rom¬ 
pent  facilement,  et  se  cassent  net,  en  faisânt  un  petit 
bruit,  comme  une  amande  sèche.  Dans  l’état  de  grain, 
l’ergot  n’a  une  odeur  désagréable  que  quand  il  est  erais 
et  réuni  en  quantité;  mais  s’il  est  réduit  en  poudre ,  cette . 
odeur  est  plus  sensible  et  plus  développée  ;  il  imprime 
alors  sur  la  langue  une  saveur  légèrement  mordicante^ 
et  tirant  sur  celle  du  blé  corrompu.  L’ergot  ne  saurait 
être  confondu  ni  avec  le  charbon,  ni  avec  la  carie.  L’er¬ 
got  s’observe  rarement  dans  les  années  arides;  il  est  au 
contraire  très-abondant  lorsque  les  années  sont  plu¬ 
vieuses  :  les  terrains  maigres  et  humides  favorisent  singu¬ 
lièrement  cette  dégénérescence;  et,  d’après  la  remarque 
de  Wildenow,  on  peut  la  déterminer  à  volonté  en  arro¬ 
sant  souvent  la  plante  qui  a  été  semée  dans  un  terrain 
humide. 
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,  216.:  Caractères  du  pain  contenant  du  iSèigh  ergoté. 
Il  est  taché  en  violet;  la- pâte  présenté  quelquefois  une 
teinte  de  la  même  couleur.  .  . 

Effets  produits  par  une  petite  quantité  de  seigle  ergoté. 
.  Sentiment  incommode  de  titillation  ou  de  fourrnille- 
ment  aux  pieds  ;  bientôt  après,  viye  cardiaîgie  ;  contraèr 
tion  tellement  forte  des  doigts ,  que  l’homme  le  plus 
robuste  peut  à  peine  la  maîtriser;  les  articulations  pa¬ 
raissent  comme  luxées;  cris  aigus;  les  malades. sont  dé¬ 
vorés  par  un  feu  qui  leur  brûle  les  pieds  et  les  mains. 
Après  ces  douleurs,  la  tête  est  pesante;  il  se  manifeste 
des  vertiges;  un  nuage  tellement  épais  couvre  les  yeux, 
que  certains  individus,-  deviennent  aveugles  ou  voient 
les  objets  doubles;  il  y  a  perversion  des  facultés. intellec¬ 
tuelles  ;  la  manie,  la  mélancolie  ou  le  coma  se  déclarent; 
les  vertiges  acquièrent  plus  d’intensité  ,  .  et  les  malades 
paraissent  ivres.  L’opisthotonos  ne  tarde  pas  à  aggraver 
l’état  du  malade;  la  bouche  contient  une  écume  jaune, 
verdâtre  ou  sanguinolente;  la  langue  est  souvent  dé¬ 
chirée,  par  la  violence  des  convulsions;  elle  se  tuméfie 
quelquefois  au  point  d’intercepter  la  voix  et  de  donner 
fieu  à  une  sécrétion  abondante  de  salive.  A  ces  symp¬ 
tômes  succède  une  faim  canine,  et*"ihe5t  rare  que  les 
malades  aient  de  l’aversion  pour  les  alim.ens.  Le  pouls  est 
dans  l’état  naturel.  Les  membres  se  roidissent  lorsque 
les  convulsions  ont  cessé.  Plusieurs  malades  ont  lajface 
couverte  de  taches  semblables  à  des  piqûres  de  puce  : 
cette  éruption  a  rarement  lieu  aux  pieds;  elle -tarde  or¬ 
dinairement  plusieurs  semaines  à  disparaître. -La  durée 
de  cette  maladie  varie  depuis  quinze  jours  jusqu’à  trois 
mois,,  avec  des.  intervalles  de  repos.  La, plupart  des  in- 
3!  '  .  3i 


iiviîîtrs  qm  dili  eprooré  des  aecidens  i^pïlêpdqu^ 
cdmbêiit^ mbs.  qui,  après  le  fôtii^iîfenien t  des riiefebres , 
deviennent  froids  et  roides ,  ont  béadtcdâp  moins  de  dis- 
ténsiôîi  dans  tes  mains  et  les  (/.  A.  Srinc  Sàty. 

mèMcW.  SiUs.  Spédiiti,  lïi. ^  Oîi  â  donné  à  eette  af^c- 
x\&A.\^fiùmiïWgotishmboWuMJl--^  '  - 

Efféts  du  seigle  er^otè a  plus  foHe  ^  oü  É’ûhepé- 
tite  d&sÊ^  étnployéë  peKdüM  l&ng-fëfiips,  Doulèin’  très- 
vive,  avéeebaleuT  intolérable  anx  orteils,  ét  qui  ne 
tarde  pas  à  se  faire;  senfe  au-piéd-  et  à  là  ^jambe;;  ffôî- 
dœr,  pâiertr  et  lividité  dü^  pied  5  bientêt  après ,  réfroi- 
diisemenî  tfe  la  jambe^  qui  eontinue  à  être;  doulouréusé, 
tandis  qtre  le  pied  est  devenu  iiïsensibîe;  exaeèrbaüdn 
des  dOulenrs  pendant  la  nuit:  letnaJadè  nè  peut  se  ffioâ- 
tfeir  nisé  soutenir  sur  ses  pieds  j  il  éprottVe  dé  lé  kiif; 
du  Testé ,  nulle  altération  marquée  dans  lés  foifëtiôns 
digêStivêSi  Mentôt  après ,  apparMôn  dé  taèbeS  violettes 
et  d'amp'oülës signes  preeursears  dé  la  gangTènè,  qui 
Se  manifeste  an  pied  et  nïdnlé  jusqu’au  gëndti  ,*  la  jailibe 
Sè  détâcbe  de  son  ârtienlàtion  :  la  pîàfè  qui  en  résulte 
est  Verméillé",  et  sè  ferine  avec  faeilîté  ,  à  mbînS  que  le 
màtîade^'  inal  nduM  ,  bàbrfàiit  üii  lieù  ft-oid  ét  buûiîdè, 
ebudlié  dans  un  lltinfeefé  ,  ne  soit  dé  nouvéan  souniis  à 
îanfltiende  déS;  mia^iëS.  (  Eéttrè  de  M.  François  àu  ré¬ 
dacteur  de  la  ôoùéetie  âè^süntê.,  armée  ï8  i6.)  On  â  dônné 
à  éètté  àffectîéÀ  lé  nom  ^érgoiîsine  gà7tgrénmà>: 

Indépendamment  dés  poisons  narcotîco-âcrés  dont 
nous  avons  parlé  jüsqu  ici,  il  en  est  nh  certain  nombre 
dont  nous  nous  bôTnerons  à  faire  connaftre  lés  noms, 
parée  qu’ils  ont 'été  moins  étudiés  que  lëS  précédëns,  et 
que  daiHéure  natté  porté  à  croiré  qtfîts  ejféfCerif  iinè  àc- 
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fioh  ahaîôgueâcéiiedës  autres  stib^tàTicés  de  cetté  classe* 
Cès  végéta uk  sont  : 

Uana^aliés  arveiisis  (  mouron  dés  champs  )  ;  Yaristo- 
lochia  clemàtïtis  (aristoloche);  le  lùlîum  iemulenlum 
ivraie);  la  rue;  le  tanguin  de  Madagascar  ;  le  mercu- 
Tîalis  pèrehnis  (mercuriale  des  eampagnes  )  ;  le  chœro- 
jfdiyllum  sylvestre  (^cQi:ît\xA  sauvage);  le  sium  latifolium; 
le  conaria  myrt’^oUa. 

§.  VI.  —  effets  des  Plantes  odorantes  sur 
V économie  animale. 

216  bis.  Parmi  les  plantes  dont  nous  avons  parlé 
jüsipi’îci,  il  èh  est  un  tres-grand  nombre  doht  les  ileurs 
répandent  üne  odeur  qiii  paraît  dépendre  dé  la  vblatili- 
sàtiph  d’une  huile  essentielle  qui  a  ôccâsîoné  souvent 
des  àccideiis  funestes.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  re- 
gardeT  cettè  odeur  comme  un  pôisoh  absolu ,  c’est-à- 
dire  coftime  capable  d’empoisonner  tous  les  indï^idùs 
plüèés  dans  toutes  les  circonstances  possibles,  mais  Seu¬ 
lement  comme  un  poison  relatif,  dont  lés  éffèts  d^en- 
deiit  dé  la  plus  ou. moins  grande  susceptibilité  nèrvduse, 
et  de  l’idiosyncrasie.  Combien  de  personnes  ne  voît-on 
pas  qui  coudiëhtimpunéraent  dahs  des  chambres  étroites 
Cr  fermées ,  ou  iLy  a  plusieurs  pots  remplis  de  fleurs  odo¬ 
rantes,  tandis  qué  d’autres  ne  pourraient  pas  y  rester 
quélqües  minutes  sans  éprouver  des  symptômes  plus  ou 
moinsr  fâcheux,  tMs  que  des  engourdissements,  des  pal¬ 
pitations,  des  syncopes,  des  cohvtdsîohs,  dé  la  cépha¬ 
lalgie ,  de  l’àphonîe ,  plusieurs  autrès  névroses ,  enfin  , 
l’asphyxie  ! 

3i 
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Quelle  foi  doit-on  ajouter  à  ces  historiens  qui  pré¬ 
tendent  que  Ton  empoisonnait  jadis  des  gants,  des  boîtes, 
etc.  ^  et  qu’il  s’en  exhalait  une  matière  subtile  assez  éner¬ 
gique  "pour  déterminer  les  accidens  les  phis  graves  chez 
-les  personnes  qui  la  respiraient?  Nous  avons  été  consulté 
par  le  ministère  public  pour  savoir  sil  était  possible  que 
des  «toürdissémens ,  des  nausées ,  etc. ,  éprouvés  par 
madame  Xetpar  quelques  autres  personnes,  au  moment 
de  l’ouverture  d’^un  paquet  rempli  de  son ,  eussent  été 
pccasionés  par  quelque .  substance  vénéneuse  volatile 
que  l’on  y  aurait  préalablement  mêlée.  Le  mari  de  cette 
dame  était  soupçonné  d’avoir  voulu  l’empoisonner  par 
ce  moyen.  L’examen  le  plus  scrupuleux  n’^a  fait  découvrir 
aucune  matière  délétère  dans  le  son  j  mais  commé  celui- 
ci  avait  été  exposé  à  l’air  pendant  cinq  jours  depuis  l’ou- 
verjture  du  paquet,  on  pouvait  supposer  que  la  substance 
vénéneuse  s’était  volatilisée.  Nous  avons  voulu  savoir  jus¬ 
qu’à  quel  point  èette  supposition  était  fondée,  èt  nous 
avons  tenté  les  expériences  suivantes  :  i”  du  son  mêlé 
avec  'une  assez  forte  proportion  ^ammoniaque  bquide 
. poim  être  excessivement  odorant,  a  été  exposé  à  l’air: 
au  bout  de  trois  jours,  il  n’y  avait  plus,, d’odeur  j  l’am¬ 
moniaque  était  entièrement  volatilisée,  .à®  üne  autre 
portion  Ae  son  a  été  mêlée  avec  une  asse^i  grande  quan¬ 
tité  à’siCiAe  hYdrocyanique  médicinal qu’il  fut  sen¬ 
siblement  humecté  :  cinq  jours  après  J’exposition  de  ce 
mélange  àl’air,  l’odeur  d’acide  bydrocyanique,  quoique 
.  excessivement  affaiblie,  était  encore  sensible.  Distillé 
avec  de  l’eau ,  il  a  fourni  un  liquide  contenant  un  peu 
de  cet  acide.  Dans  aucun  cas,  ces  mélanges  n’ont  oeca- 
sioné  le  plus  léger  accident  :  nous  les  ayons  flairés 
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pendant  long-temps  au  moment  où  ils  venaient  d’être 
faits;  plusieurs  personnes  ont  tenté  la  même  expérience, 
et  aucun  de  nous  n’a  été  incommodé;  en  sorte  que  nous 
ne  balançons  pas  â  conclure  qu’il  n’existe  point  de  Subs¬ 
tance  volatile  (à  moins  que  ce  ne  soit  l’acide  prussique 
concentré,  qu’on  ne  trouve  jamais  dans  le  commerce) 
qui  soit  capable  de  produire  des  êtourdissemens  ^  des  nau¬ 
sées,  et  à  plus  forte  raison  des  sj'^raptônies  plus  fâcheux, 
lorsqu’on  ouvre  une'boîte  dans  laquelle  elle  aurak  été 
renfermée  avec  du  son  ou  avec  toute  autre  matière  so¬ 
lide,  puisque  l’on  peut,  sans-inconvénient,  respirer 
pendant  quelque  temps  au-dessus  des  paquets  d’où  il 
s’exhale  de  l’acide  hydrocjanique  médicinal y  Ae  hacide 
hydrosulfurique  ^  de  \ ammoniaque  y  etc.  Sans  doute ,  il  y 
aura  dés  éxcèptions,  et  certains  individus ,  doués  d’une 
grande  susceptibilité,-  pôürrônt  être  incommodés  pour 
avoii'  flairé  a  plusieurs  reprises  les  matières  doht-nous 
parlons  ;  mais  il  n’est  guère  probable  que  des  accidens 
soient  le  résultat  de  la  simple  ouverture  d’un  paquet, 
lorsqu  ôn  né' flaire,  pas  obstinément  là  poudre  qu’il  con¬ 
tient.  Les  anciens  connaissaiént-ils  'des  poisons  volatils  _ 
plus  actifs  que  ceux  que  nous  possédons  ?  Nous  me  le 
pensons  pas;  et  nous  n’hésitons  pas  à  regarder  comme, 
&buleüx  les  récits  de  ces  empoisohnemens  où  l’on*  tom¬ 
bait  à  là  renverse  pour  avoir  flaii-é'  des  boîtes  ou  des 
gants- parfumés.  »  . 

:  :  VIL  — 2?e/’^fcoo/. 


Comment  pèut-on  reconnaitrè  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  l’alcool.^  -  - 
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217^  Camçières  de  Vahool.  L'aljcool  est  uÿ  ii<|uide 
irajispapent ,  ineôloré,  doué  d’une  forfeg  qui  le 

caijactéri:se ,  et  d’une  saveur  çhàtide  ô|  eaustii|ue.  H  ne 
rougit  point  Yinfamm.  de  taurnesol  ;  il  gsÆ  plus  volatil 
que  reau  ,  et  bride  aveç  une  bîanebe  lor^u’on 

rapproehe  d’un  corps  en  ignitioni 
-Alcool  teimnt  dji  ou  Auplwsphart&eî^^isph- 

tipn,  pi.-)  :  .  : 

Symptômes  détëpmmés  par  Us  liqueurs  e^coqli^ms. 
Les  befeons  jSpiritueuses  prises  a  une  certarne  dose  oe- 
casionent  l’ivrêsse  ,  maladie  dans  laquelle  ça  peut  ^s- 
tingùet  trois  degrés  différens  ^  qip-  np,us  sepjblent  avoir 
été  parfaiternent  déerits  i^r  ^  Garmer,  médecin  à 
IVfosBtaa'gis-  Le  premier  degré  ^  ditrd  ^  s  annonce  par  la 
rGHgëuF  du  yisagéÿ  1^  jéuîÇ  s’animentj  le  front  %e  déridé, 
la  bgurè :§’épa33éP:iC'  et  respire  une  aimable  gaîte,l esprit 
est  plus  libre,  plus  yitj  les  idée?  sont  plps  faciles  ;  les 
souciscdisparaigsent,.  lesirbpns  paots ,  les  dopx  epandie- 
ineps  de  Vajfïitiéj  de  tendrés  aveui  lés  remplacent 5  on 
parle  béaucpùp ,  pn  '^t  indiscret ,  le^  prpp&s-sont;  un  peu 
di|€us  j  et:dé|à  l’pn  çpplnreBèe  à  b^êÿer,  ;  , 

Le  second  degré  de  l  ivresse  caracj^]^é  par  n.ne 

joie  bruyante,  turbulente  j  par  des  épî^rtf  de  rjre  im- 
raadérés,  des  discours  insen^%:  de|b  çb^ÿ^^rébsGènçs, 
des  actions  brutales,  èh  rapport  avjée^d’itbpspigrade 
des  individus;  par  uj^e  démarche  vacillant©;  ineertaiBe > 
analogue  à  celle  des  enfans;  par  des  pleurs  stériles,  le 
trouble  des  sens’,  la  vue  doùble  ,  les  yeux  hagards,  som¬ 
bres,  et  des  tintemens  d’oreilles  ;  la  langue,  embarrassée, 
articule  avec  peine  les  spijs  ;  U  y  a  quelquefois  éciime  à 
la  bouche  ;  le  jugement  devient  faux  ,  raison  disparaît; 
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rien  ne  règle  plus  nos  gpQ^ssiers. 

Quelquefois,  un  délire  fuçfop:^  SUgcè^^i  îf  BPHÎ^  ÇMpW? 
développé,  le  batterpei^ç  des  GaEO;ddes  pJjijs, fu¬ 

sible  j  la  facç  est  rpqge  J  Ttdt^euse  ;  Ijgs^  vei.nes.  dw  eo^ 
sont  gonflées,  la  respiration  pr^p^téejr  l’^al^e  vi¬ 
neuse  ;  il  y  a  des  rapports  ;a^res  j  flesoqyies;  d^.Ypïiûr , 
des  vertiges,  des  cb-utes  ina^inen^Sy  BW®  JÇPIB^Î^gs: 
la  somnolenqe  ei  l’état  de  yqytjge  t^oifsept,  la  face  de¬ 
vient  pâle ,  eadaycrpuse  ;  lq%,traiis  sont  al^i^és-i  desyo- 
misseipeas  âbppdans  dp;  jaaîières  quglqpebsis  tû^rjçs  , 
l’excrétion  inYolttnîairg  dq'VïSirie  et  des  rB^tièresféçabs^ 
se  manifestent;,  ainsi  gnufte  çéybalali^q 

perte  totale  des;  sen?  enfi®,  pn:  wipnied  qèé 

dnreiplusieurs heures,  Mpendftglleqjipl  la  tr%çgp|fation 
est  très-abandantOÿ  et  atnèinei  la  jteytpinaj&op  dq.c^^ 
pénilde.  Les  fonçtiens  jeviénnent  peu  à;  .pabà  Ipuy  étîd 
primitif;  la  tetë  qst-^eojfe  dptdeprejiî^  ;ft,  gesapl^J  la 
langue  est  chargée  :bi  bottçfee  pâteu^;  il  y- a  sojf,  et  ii 
reste  du  dégoût  ;pôus  lM  âUrneusy  i^  .de§  las^^ÿylqs  daps 
tOJrt  le çorps,.  A  vi  ,  ;  ;  '  :  -  -  , 

Le  '  troisièmçfdêgré  d^,  i’iivressg jest  ét^tj yy^îgeîït 

apoplectique  ;  ou  vobsexye  l’ab^btion  des  d&  Vcn- 
tendement;  la  face,  ^tlivide  .respir^don  stqrT 

toreuse;  rindividu,n.^.:pçut,  glu&sesQuten}^;  1^ 
est  écumçuse,  le^cpim.  se  _  déclara,  et  le:.^iyiptcnb.#t 
plus  ou  moins,,  cpmgléten^nt.  perdj^.  Ççt  . çtat, peut 

durer;  pendant  ti’Çfts  pp,.  cppj^e  juprs,,,  qjt  ,aÇ\^^fWnep 

par  la  mort.;  Mpi^agui  i»|ip,tipn  ,d’  ujt  bpçîn^  d’un 
âge  mûi-_  qui  resta,  ivr^.  ay.^c  apbpnie  peu^nt;  |pis 
jours,  et  mourut  lp  quaprièn^e.^tS'  épxQuvea  de  çop- 
Yulsions.  ; 


'  (my 

LésioJisÉeiissu  développées  par  les  liqueürs  alcooliques. 
Lorsqu’on  introduit  dans  restoniae  une  assez  grande 
quantité  d’alcool  pour  déterminer  la  mort  ,  on  observe, 
en  faisant  l’ouverture  du  éadavre,,  que  ce  viscère  est  for* 
témënt  '  enflammé  :  il .  en  "  est  quëîquefdis  .dé  mênié  de 
quelques  àütrës  parties  dü  'éân’al*inîèstiiîàl;  “  '  -  ; 

Action  'de  V alcool  sur  FécbnÔTnié  dnimàld.  i  ®  L? Kô'nime , 
les  chats ,  les  lapins  et  les  éhiehs  Soumis 'àd’inËuence  de 
ràlcdbl  éprouvent  à  peu '^fés  lés  mêraefe 'symptômes 
une  petite  dose -dé; ëette  lîqüéur  étendue  île  heauCGup 
d’eau  suffit  même  pour  enivrer  les  chïénsé' 2*^  Livi-ésse 
prodiiité-  pàT  l’àlcoôl  péut-êtré-'lé  réSùltat  dë'd’injëctioh 
dej  cettê  lîqüeur-4àns'  l’estomâc  et  dans  le  tissu‘  cellulaire 
sôüscütanef^  oü  de^  d’ih'spiratien  :  d’iin'.  ■  air  fôrtérti'éüt 
chargé  dé  vapeurs  âîêôblîqnes;  •  3-  L’aétion  de  raicool  est 
plus  vive  dorsqu-il  est  ihirbduit  dans^FéStomaé  qué  dans 
lé  cas' ônèi  il  eat  appîiqué'Sttr-feJtiSsUînellulàirè  séuS-cu- 
tàné^  cbritraélicé  par  éxeiter  ^fortenaêntile-  éervéau  ^ 
puie  il'détèrmine  le  eoma  et  l’méénSib'ilicéj  il  agit  par 
conséquent  autrement  que  l’opium.  ( 

5^ ‘Les 'a’écîâéns’ fâcheuSÿ^uïl-ôCGasionepârâtsSent^tre  le 
récitât  dte"lnctton'"qt?iLexéreê  ’sür'leS%xtféihiteànéE'^ 
vëüses^fet  qüî'àè  propâ^e^'-éervéau  ,-pîutot  que  de’son 
àbsorptidh.^  la  véâte  j  il  dévëidiypé  uné  Vivedhflahl^^ 

màtidh  deLéstomac’  lorsqu’il  "a  éfôînis^én  ëohfâét'âvéc 
céï  Or|‘àne  phiais  céttèdnflàmfriaïioh  hé  sémÊle  pas  pou-1 
voir  êtrè  ré^ârdéé^  comme ^îâihahse ■'déihff^ -quCilpro- 
duit ,  pùfsqu’oh  lès  bhsëi:^è^égâieméht-ÎOrsqû?ôh'îunjecîé 
dahs  lé^ttsrahellulairë  Sous^cutâhé'^  étf  qUe  dans  ce  cash 
est' impossible  de  déccfii¥nr  Ia“ihoindré'^ tracé  d’inflaih-. 
mation  en  faisant  l’ouverture  du  cadavre.  7°  11  coagulé 
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lé  sang,  et  tue  subitement  les  animaux  quand  injecté 
dans  la  veine  jugulaire.  Suivant  M.  Flourens,  l’alcobl 
agit,  spécialement  sur  le'  cervelet,  lorsqu’il  est  admi¬ 
nistré  à  une  dose  déterminée ,  et  n’altère  qûe  les  fonc¬ 
tions  attribuées  à  cet  organe:  si  la  dose  est  plus  forte, lès 
parties  voisines  du  cervelet  sont  atteintes.  Quoi  quiLen 
soit,  l’action  de  l’alcool  produit  toujours  ané  effusion 
sangiiiné ,  apercevàble  à  l’œil,  ou  à  travers  les  parois  crâ¬ 
niennes  ées  petits  oiseaux  :  cette  trace  matérielle  com-. 
prend  la  portion  dé  l’éncéphale  qui  a  été  affectée  {Voyez 
page  35 1.)  i  . 

De  r Etiier  sulfurique. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
a  eu  lieu  par  l’éther  sulfurique  ? 

218.  Caractères  de  Vétfier  sulfurique.  Il  est  liquide, 
incolore,  doué  d’une  odeur  forte  et  suave  qui  le  carac» 
térise ,  et  d’une  saveur  chaude-  et-  piquante;;  il  est  beau¬ 
coup  plt^  léger  que  l’eau.,  ettïès-yolatil;  il  bôùtà  35°  6’ 
sous  la  pression  de  vingt-huit  pouces  ;  il  ne  rougit  point 
l’eâii -de  tournesol  lorsqu’il  a  été  eonvenablement  puri¬ 
fié;  M’ brûle  avec  une  flamme  blanche  très-étendue  et  fu¬ 
ligineuse;  quand-âfc  est  mis  en  contact  avec  'un  corps  en- 
ignition. 

Ether  sul/uriqudphosphoré  {Voyu  %.  3.).' 

Mélange  de  parties  égales  d'éther  et  d alcool.  (Liqueur 
minérale  anodine  dŒIoffmann.)  Ce. mélange  a  une  odeur 
étbérée  ;  lorsqu’on  l’approche  d’un.ÆOrps  en  ignition ,  il 
brûle,  d’abord  àyec  une.  flamme  blanche  ,  qui  ne  tarde 
pas  à  être  mêlée  de  bleu  ;  il  ne  lâisse  point  de  résidu;  Si,^ 
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après  avoir  mis  dans  un  v-erre  à  expérience  environ  une 
once  d’eau  distillée,  pn  verse  peu  à  peu  un  scrupule  de 
ce  liquide ,  il  reste  à  la  surface  ;  si  on  agite  pendant  une 
minute ,  une  grande  partie  de  l’étlier  se  vaporise  ÿ  l’autre 
partie  se  dissout  dans  l’eau,  ainsi  que  raleopl ,  en  sorte 
qu’on  ne  remarque  plus  les  deux  couches.  En  substituant 
la  liqueur  d’Hoffmann ,  on  obtient  les  deux  çou^ 
cbes ,  lors  même  que  ragitation  a  été  prolongée  pendant 
plus  de  deux  minutes  :  rnticoo/ au  contraire  se  mêle  in¬ 
timement  avec  l’eau  dès  qu’on  l’agité  avec  ce  liquide.' . 

Action  de  léther  sulfurique  sur  Véconomie  animale. 
L’éther  agit  sur  les  animaux  à  peu  près  comme  l’alcool , 
mais  avec  plus  d’énergie  {  page,4§8.) 

QUATRIÈME  CLASSE. 

Des  P  oisons,  septiques  ou  puiréjians. 

On-  a  désigné  sons  le  nom  de  poisons  septiques 
qui  déterminent  des,  syncopes  , -une  faiblesse  générale^ 
et  l’altéra tion  dos  liquides ,  troubler  le  plus  soAveat 

les  laeultés  infcelleetuellês  :  tels  sont  partieulièrement  faé 
eide  hydioQsulfufique ,  les  Jîquide&  venimeux  fournis  par 
certains  animaux.,  et  les  mati^^  animaies, putréfiées.  .>;{ 

Du  Gaz  acide  hy.drosulfuriqàe  /liydrogènë  sulfuré^. 

Comment  peut^n  reconnaîtré  que  rempoisoniiemenit 
à iété  produit  par  le  gaz  acide  hydrosulfurique  ? 

319.  Le  gnz- acide  Hydrosulfurique  estincplore ,  trans¬ 
parent ,  et  doué  d’une  odeur  fétide  sèniblaBle  à  celle  des 
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œnfs  pourris.  Il  brûle  avec  une  flamme  bleuâtre  lors^u’oii 
l’approche  d’une  bougie  allumée  j  jes  parois  de  la  cloche 
se  recouvrent  d’une  couche  de  soufre  d’un  blanc  jau¬ 
nâtre  à  mesure  que  la  combustion  du  gaz  a  lieu.  Il  se 
disfsout  dans  l’eau ,  et  la  dissolution  précipite  en  noir  les 
sels  de  plonib,  de  cuivre,  de  bismuth  et  d’argent,  et  en 
jaune-clcdr  la  dissolution  d’acide  arsénieux. 

Si  l’acide  hydrosulfurique  était  combiné  avec  l’ammo- 
niâqué  j  et  mêlé  à  l’air  atmosphérique ,  comme  cela  a  sou¬ 
vent  lieu  dans  les  fosses  d’aisance, on  lereconnaîtrait aux 
caractères  qui  seront  indiqués  à  la  page  522. 

Action  du,  gaz  acide  hydrosulfurique  sur  1  économie 
animale,  Il  suffit  de  laisser  pendant  quelques  secon¬ 
des  un  animal  quelconque  dans  une  atmosphère  de  gaz 
hydrosuifurique  pur  pour  déterminer  sa  mort  j  il  tarde 
un  peu  plus  à  périr,  si  pn  lui  fait  respirer  un  mélange  de 
ce  gaz  et  d’une  très-grande  quantité  d’air  atmosphérique. 
L’actiGin  de  ce  poison  est  moins  énergique  lorsqu’on  L’in¬ 
troduit  dans  la  plèvre  ou  dans  k  veine  jugulaire;  elle 
l’est  encore  moins  quand  il  est  injecté  dans  le  tissu  cellu¬ 
laire,  dans  restomac  ou  dans  les  intestins;  enfin,  elie.est 
encore  moins  rapide  lorsqu’on  l’applique  sur  la  surface 
de  la  peau  :  néanmoins  elle  est  assez  intense  dans  ce  der¬ 
nier  cas  pour  faire  périr  en  quelques  minutes  les  lapins, 
les  canards,  les  jeupes  cabiais,  dont  tout  le  corps,  ex¬ 
cepté  la  tête,  plonge  dans  des  vessies  remplies  de  ce  gaz. 
2*^  Les  effets  dâétère^  qu’il  produit  lorsqu’il  est  appliqué 
sur  la  peau  sont  d’autant  plus  marqués,  que  les  animaux 
sont  plus  petits  :  aussi  l’homme  peut-il  se  soumettre  sans 
inconvénient  à  l’usage  des  bains  hydrosulfiirés,  pourvu 
qu’il  n’y  reste  pas  trop  long- temps,  et  que  le  gaz  qu’ils 
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laissent  dégager  n’entre  pas  dans  les  poumons.  3°  On 
peut  injecter  une  petite  dose  de  gaz'  acide  hydrosulfu-- 
rique  dans  la  veine  jugulaire  des  animant  sans  que  Ton 
détermine  des  accident  fâcheux:  si  la  dose  injectée  est 
plus  forte ,  l’animal  périt ,  et  la  mort  ne  saurait  être  attri- 
hûée  à  la  distension  du  eoeur  pulmonaire  par  le  gaz,  puis¬ 
que  celui-ci  est  très-sdlublé  dans  le  sang;  L’eau  satu¬ 
rée  de  gaz  acide  hydfosulfùriqué  tûe  rapidement  les  la¬ 
pins,  les  greno  uilles  et  lés  chiens ,  lorsqu’elle  est  injectée 
dans  le  tissu  cellulairè  soüs-eutan'é dans  les  intestins  ou 
dans  l’estomàef'  5°  Si  les  animaux  soumis  à  rinfluence  dé  - 
ce  ^z  ou  de  l’eau  hydrbsulfüree  né  périssent  pas  instan- 
tanémênt ,  ils  éprouvent  une  vive  agitation-,  et- poussent 
des  cris  aigus  j  leurs  memhrés  sé  roidissent  et  offrent  des 
mouvemens  convulsifs  j  Turiné  est  rendue  in volontâirè- 
meiit.  6°  A  rbüverture  deseadavrës  j  on  trouve  les  vais¬ 
seaux  sanguins  ^  et-  particulièrement  créux  qüi  avôisinéiit 
la  partie  '  sn^daquellé  le  gaz  a  été  appliqué  remplis  de 
sang  épais,  brunâtre  bu  verdâtre;  l’Organe  iquî  a  été  en 
cdhtaet,  avec  le  gaz  est  -mou  -,  se  déchiré  avec  la  plus.- 
grande  fecililé,  offré  une  eOüleür  brunâtre  ;  èt  pass.e- 
très-prOmptémeht  à  là  putréfâeÉion;-  assez  Souvent  ce 
chahgeiiïent  decouleur  ét  de  consistance  s’étend  âu-dif- 
féren s  viscères  et  aux  muscles  qui  fie  jotiiSsent  plus- dé 
l’irritabilité.  Lorsque  la  mort  est  ié  fésüitat  de  l’inspira*^ 
tion  de  ce  gaz  ,  les  brdncbes  et  les  fosses  nasales  sont  en 
outre  enduites  d’uné  mucosité  visqueuse  e^t  brunâtre. 
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Dés  Animaux  'venimeux. 

Les  animaux  venimeux  peuvent  être  rangés  en  deux 
sections:  1°  ceux  qui  renferment  un  réservoir  à  venin  , 
et  dont  la  morsure  donne  lieu  à  des  accidens  fâcheux , 
suivis  quelquefois  de  la  mort  :  tels  sont  les  serpens  et 
plusieurs  insectes;  a®  ceux  dont  les  liquides  ont  été  tel¬ 
lement  pervertis  par  des  maladies  antécédentes,  que  leur 
contact  détermine  des  affections  graves,  comme  la  pus¬ 
tule  maligne,  la  rage,  etc.  Nous  ne  nous  occuperons  ici 
que  des  animaux  offrant  un  réservoir  à  venin,  là  pus¬ 
tule  maligne  et  la  rage  ayant  été  parfaitement  décrites 
dans  plusieurs  des  ouvrages  élémentaires  qui  traitent  de 
la  médecine. 

Des  Serpens  venimeux.  '  . 

Comment  peut-on  distinguer  les  serpens  venimeux  de 
ceux  qui  ne  le  sont  pas? 

219  his.  Voici  ce  qu’on  lit  dans  un  rapport  que  M.  Cu¬ 
vier  a  fait  à  l’Académie  des  sciences  dans  la  séance  du  1 6  mai 
1 83 1  ,  à  l’occasion  d’un  mémoire  de  M.Duvernoy  sur  ce 
sujet.  Depuis  long-temps ,  les  naturalistes  ont  cherché 
en  vain  quelque  caractère  apparent  extérieur  qui  pût  éta¬ 
blir  cette  distinction  ;  ils  n’en  ont  trouvé  aucun  de  cons¬ 
tant.  Les  plaques  oii  les  écailles  du  dessus  de  la  tête ,  qui 
avaient  paru  suffisantes  lorsque  l’on  n’avait  observé  qu’un 
petit  nombre  d’espèces ,  sè  sont  promptement  trouvées 
en  défaut.  On  a  cru  ensuite  que  le  maxillaire  plus  roobüe, 
armé  d’un  grand  crochet  percé  d’un  canal,  était  un  ca- 
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ractèré  plus  cettain  et  assez  facile  à  observer;  et,  eii 
effet,  tous  les  serpens  qui  le  possèdent  sont  réellement 
venimeux;  mais  depuis  quelques  années,  on  a  découvert 
une  famille  entière  de  ces  animaux  dont  le  maxillaire  a 
des  dents  aussi  nombreuses  ^  et  est  aussi jixe  que  dans  les 
couleuvres,  et  dans  lesquels  cependant  cet  os  porte  anté¬ 
rieurement  un  crochet  peu  apparent  percé  et  ver¬ 

sant  du  venin.  C’était  toutefois  un  caractère  susceptible 
d’être  reconnu ,  quoique  plus  difficilement;  mais  on  com- 
mehce  à  croire  qu’il  ne  suffit  pas  encore.  MM.  Lesche- 
nault,  DeXalande  et  Boyer  assurentavoir  constaté  des  pro¬ 
priétés  délétères  dans  des  serpens  qui  n’ont  point  de  cro¬ 
chets  percés  en  amht  de  leurs  mâchoires  ;  en^orte  qu’il 
a  fallu  chercher  dans  quelque  autre  endroit  de  leur  bou¬ 
che  l’arme  dangereuse  dont  on  doit  les  supposer  pourvus. 
Or,  quelques  couleuvres ,  dans  le  nombre  desquelles  sont 
précisément  celles  dont  il  vient  d’être  question ,  se  trou¬ 
vent  avoir,  non  pas  en  avant ,  mais  en  arrière  de  leur 
maxillaire,  des  dents  plus  lohgues,plus  fortés  que  lés  au¬ 
tres,  et  quelquefois  creusées  d’un  sillon  que  Ton  pbüfrâit 
croire  prbpre,  comme  le  tube  du  Crochet  des  vipères  ,  à 
conduire  dans  les  plaies  une  liqueur  nuisible. 

il  était  fort  important  de  vérifier  ce  qù!il  pbüvait  y 
avoir  de  réel  dans  la  supposition,  que  c’était, là-une  autre 
sorte  8i&  érocJiet  a 'venin.  Ml  Schlégel  fit  connaîfré ,  en 
182S,  les  glandes  particulières  auxquelles  Tés  déhts  sil¬ 
lonnées  de  l’arrière-bouche  servent  de  càhàl  Éféf eht ,  ét 
qui ,  dans  les  serpens  qui  les  possèdent ,  cbèxistéht  âvec 
les  glandes  salivaires  ordinaires,  corhihé  coéxisfèrif  lès 
glandes  à  venin  dans  les.  serpens  anciennement  réconniis 
pour  venimeux.  M.  Duvernoy,  qui  avait  vu  tbutcè  ÿïe 
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M.  SÂiegeî  a  fait  connaître  sür  îës  dîfférehcèS  (îe  cëS 
deux  sortes  dé  glandes  et  sur  lèüf  coé:^tëncé,  ajoute 
plusieurs  particularités  nouvelles.  Le  musclé  de  la  glande 
à  venin  lui  paraît  ün’  temporal  extérieur,  et  il  én  décrit 
deux  dîsposîtîoûs.  Le  plus  ordînaîrérnént ,  il  s’àttacHè  à 
l’enveloppe  de  la  glande,  et  descend  à  la  mâchoire  infé¬ 
rieure,  sans  tenir  au  haut  de  la  fosse  temporale;  mais  dans 
les  naïa  elles  bongares est  composé  de  deux  portions. 

La  glande  particulière  à  ces  arrière-dents ,  lorsqu’elle 
existe ,  est  collée  à  la  glande  sus-maxillaire  par  un  tiàsu 
cellulaire  très-dense,  et  peut-être  facilement  confondue 
avec  elle.  M.  Duvernoy  l’a  reconnue  dans  le  coluher  œs- 
ciilapii  de  Lin.,  dans  le  coluher  cerberus  dé  Daùdin  ,  dans 
une  autre  espèce  de  ce  même  ^enre ,  Y homalopsis panthe- 
rinus  de  Boié,  et  dans  un  dipsas  ,  le  burgarus  interruptus 
d’Oppel.  Or,  M.  Boyer  a  constaté  par  des  éxpérièrices  faites 
avec  les  sérpëns  vivans  qué  les  ctipisas  et  \és  hoinàldpsis 
sont' venimeux. 

Yés  Rentes  dèfidrophis ,  drj'lniüd^  xënodàn^  diit  aüsSî 
les  dèrits  postérieures  plus  grandës,  et  miêmé  dânS  lè 
dryinîüs  nOsutus^  la  grande  dent  a  un  sillon.  Neainoîhs  , 
M.  Duverhby  né  leur  a  point  trdüvé  dé  glandé  spécîàlè  ; 
ils  n’ont  que  la  sus-maxillairë  ordinaire  :  en  Côriséquëhcé, 
ils  ne  les  croit  pas  venimeux. 

Au  reste ,  il  est  aisé  dé  cômprèndre  qu’éh  adoptant 
même  dans  toute  son  étèndue  l’idéé  que  cette  glàndé 
postérieure  ést  v-eniméüse ,  léS  serpéns  qui  là  possèdéîit 
seront  toujours  hiéh  moins"  dahgéréux  que  cëüx  dont 
les  crochéts  véniméux"  sont  situés  à  la  partie  âhtérieüré 
dé  lahoùche.Lés  éspèces'qüî-h’oht  de  crochéts  que  dans 
ramêtè-Bôuche  ne  pdüfraiènt  fèîrè  de  niai  à  llïoiérQé:^ 
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que  si  elles  en  saisissaient  le  doigt  ou  telle  autre  partie 
qu’ils  feraient  arriver  jusque  dans  le  fond  de  leur  bouche, 
tandis  que  les  serpens  venimeux  prdinaires  ont  leur  arme 
terrible  à  portée  d’empoisonner  tout  ce  qu’ils  parvien¬ 
nent  seulement,  à  atteindre  du  bout  des  mâchoires. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  serpens  ,  pour  être 
venimeux,  doivent  offrir,  soit  en  avant  ^  soit  en  arrière  de 
leur  maxillaire  des  crochets  à  venin  êt  une  glande  spé¬ 
ciale ,  indépendante  des  glandes  salivaires  ordinaires ,  oc¬ 
cupant  en  grande  partie  la  place  de  la  glande  salivaire 
sus-maxillaire  des  serpens  innocens. 

,  De  la  Vipère  commune  (  vlpera  berus,  colüber  berus  de 
Linnœus.) 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
.est  le  résultat  de  la  morsure  dê  la  vipère  commune  ? 

220.  Caractères  du  genretvipère.  Reptile  de  l’ordre 
des  ophidiens  ,  offrant  dès.  plaques  transversales  sous  le 
ventre,  deux  rangs  de  demi-plaques  sous  la  queue ,  et 
dont  la  tête  est  triangulaire,  aplatie,  large  postérieure¬ 
ment,  terminée  en  forme  de  museau  à  bords  saillans. 
Crochets  à  venin  à  l’extrémité  antérieure  de  la  mâchoire 
supérieure.  {J^ojez  pl.  20 ,  fig.  ) 

,  Vipère  çominune.  Sa  longueur  totale  est  ordinairement 
de  deux  pieds ,  rarement  de  vingt-six  à  trente  pouces  ; 
celle  de  la  queue  est  de  trois  à  quatre  pouces,  Sa  gros¬ 
seur,  dans  le  milieu  du  corps,  est  d’environ  un  pouce; 
elle  est  beaucoup  moindre  du  côté  delà  queue  :  celle-ci 
est  communément  plus  longue  et  plus  grosse  dans  le  mâle 
que  dans  la  femelle,  couleur  est  d’un  cendré  olivâtre. 
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verdâtre  ou  grisâtre,  plus  intense  sur  le  dos  que  sur  les 
flancs.  Depuis  la  nuque  jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue, 
le  long  du  dos,  on  remarque  une  bande  noirâtre  com¬ 
posée  de  taches  de  là  même  couleur,  de  forme  irrégu¬ 
lière,  qui ,  en  se  réunissant  en  plusieurs  endroits  les  unes 
aux  autres ,  représentent  assez  bien  une  chaîne  dentelée 
en  zig-zag.  On  voit  sur  chaque  côté  dti  corps  une  rangée 
de  petites  taches  noirâtres ,  symétriquement  espacées , 
dont  chacune  correspond  à  l’angle  rentrant  de  la  bande 
en  zig-zag.  Un  nombre  infini  d’écailles  carénées  (.  voyez 
pl.  20,  fig.  2  )  couvrent  la  tête  et  le  dos  ;  la  couleur  de 
ces  écailles  varie  suivant  qu’elles  répondent  aux  taches 
noirâtres  dont  nous  avons  parlé ,  ou  aux  autres  parties 
du  dos.  Le  ventre  et  le  dessous  de  la  queue  sont  garnis 
de  plaques  transversales  d’une  couleur  d’acier  poli  :  les 
plaques  abdominales  sont  simples ,  et  au  nombre  de  cent 
cinquante- cinq  ;  les  plaques  caudales,  plus  petites,  d’un 
noir  bleuâtre,  avec  le  bord  plus  pâle,  sont  disposées  sur 
deux  rangs ,  et  au  nombre  de  trente-neuf  paires.  La  tête 
est  en  cœur,  plus  large  postérieurement ,  plus  plate  et 
moins  longue  que  celle  des  couleuvres;  quoique  sa  lar¬ 
geur  soit  un  peu  plus  considérable  que  celle  du  corps  , 
elle  est  encore  susceptible  de  s’élargir  dans  la  colère; 
parmi  les  écailles  qui  la  recouvrent ,  celles  qui  sont  au- 
dessus  des  yeux  sont  un  peu  plus  larges;  le  bout  du  mu¬ 
seau,  comme  tronqué,  fomte  un  rebord  saillant,  re¬ 
troussé  comme  le  boutoir  des  cochons ,  sur  lequel  on 
voit  une  grande  écaiUe  trapézoïdale  tachetée  de  blanc  et 
de  noir.  Le  sommet  de  la  tête  présente  deux  lignes  noi¬ 
res,  divergentes  d’avant  en  arrière,  très- écartées,  de 
manière  à  représenter  la  lettre  V  ;  ces  lignes  sont  sépa- 

3.  32 
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reès  pâr  üiié  tâc^ie  hôifâtÿé  èfi  Fôrnîè  tîfe  fer  tfe  khcé. 
Les  yeux  sont  très-vifsyétmèèlans ,  4’Ms  roiigè  et  là  pru- 
nèlîê  noire  J  on  voit  derrière  cliaqüè' ôeil  uriê  bande  iioirè 
large  qui  se  prolongé  jusqu’à  la  quinzième  plaqué  abdo¬ 
minale.  Le  bord  dé  là  màcboiré  süpéfieürè  ést  blanc, 
tacheté  de  noir.  Celui  dè  l’os  rnaxilTaifé  inférieur  est 
nôir.La langue  est  fourchue,  gnsé,  süscèpfiblé  dé  s’aîOn- 
gêr,  Hioîle  et  incapable  de  blèssêr  ;  l’ànimàl  la  dardé  sou¬ 
vent  lorsqu’il  est  en  repos.  La  queue ,  plus  courte  que 
céllè  dés  côülèüvrês  ,  est  utt  peu  obtüsé.  La  vipère  côrn- 
munê  ne  se  trouve  qu’én  Europe  (t).  •  •  ; 

2  21.  Sfmptômes  qui  se  manif  èstent  apres  la  morsure  de 


(i)  Appareil  'vekimeàx.  (  pi.  26 j  fig.  3.)  Le  venin  de 
la  vipère  est  sécrété  par  deux  glandes  a,  situées  une  de  chaque 
côté  delà  léte^  derrière  le  globe  de  l’Oeil,  sous  le  muscle  ciôt 
taphyle  (  leinporo-inaxillaire  )  ;  ces  glandes  présentent  un  canal 
excréteur  b.  La  mâcboii’e  supérieure  offre  une  ou  plus  commu¬ 
nément  deux  dents  très-diîfférentes  des  autres  ,  connues  sous  le 
nom  de  crochets  a  venin  d ,  ènvironnéés  jusqu’aux  deux  tiers 
d’une  poche  inembrànéuse  c,  môbileU’àvant  en  arrière  ,  sur  là 
convexité  desquelles  on  aperçoit  une  petite  canneluré  qui  con¬ 
duit  à  un  canal  dont  rintérieur  dè  la  dent  est  creusé.  D’autres 
dents,  beaucoup  plus  petites  que  les  précédentes  ,  et  destinées 
à  les  remplacer  lorsqu’elles  sont  cassées,  se  trouvent  également 
attachées  à  l’os  maxillaire  supérieur;  Lorsque  l’animal  veut  mor¬ 
dre,  il  ouvre  sa  bouche;  le  musclé  élévateur  de  la  mâchoire  su¬ 
périeurs  ,  en  sè  cohti'âciànt ,  pressé  la  glàiidè  et  facilité  là  Sécré¬ 
tion  du  vénin  ;  Cebïi-ci  sort  dii  canal  èxcrëtëur,  ân’ive  àdà  base 
de  la  dent ,  traverse  la  gaînè  qui  reriveldppé  ,  et  entre: -dans  sa 
cavité  par  le  troû  <jui  se  trouve  à  cette,  basé’;  alors  il  coulèîe  long 
de  la  rainure  des  dents ,  et  sort  par  le  trou  qui  est_près  ;de  letu 
pointe,  pour  pénétrer  dans  la  blessure. 
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/a  'ÿtpéretorhmtirtë.  Gn  prouve  une  douleur  aiguë  iàn* 
«mante  dans  la  partie  blessée,  qui  au^ente  par  la  pres¬ 
sion  ,  qui  ne  tarde  pas  à  se  répandre  dans  tout  le  membre, 
et  qui  se  propage  même  jusqu’aux  organes  internes; 
l’enflure  se  manifeste;  la  tumeur  est  d’abord  ferme  et 
pâle,  puis  rougeâtre,  livide,  comme  gangréneuse  et 
d’uné  dureté  excessive;  ^le  augmente  et  gagné  peu  à 
peu  les  parties  TÔisines;  les  défaillances ,  les  vomissemens 
bilieux  et  les  mouvemens  convulsifs  surviennent,  et  sont 
quelquefois  suivis  de  jaunisse;  la  sensibilité  de  l’estotnaé 
est  tellement  exaltée ,  qu’il  ne  peut  rien  garder  ;  le  malade 
éprouve  quelquefois  des  douleurs  dans  la  région  ombi¬ 
licale;  le  pouls  est'fréquent,  petit,  concentré, irrégulier; 
la  respiration  difficile;  le  corps  se  couvre  d’une  sueur 
froide;  la  vue  et  les  facultés  intelleetuelles  sont  trou¬ 
blées.  Le  sang ,  qui  sncoule  d’abord  par  la  plaie ,  est  sou¬ 
vent  noirâtre; 'quel  que  temps  après  il  en  sortunë  humeur 
fétide;  mais  lorsque  l’enflure  ést  bien  prononcée ,  les 
petits 'vaisseaux  né  permettent  plus  au  sarig  de  circuler; 
la  peau  qui  les  recouvre  se  refroidit,  ét  le  pouls  «St  à 
peine  sensible.  Ces  divers  sÿraptônies  acquièrent  plus 
d’intensité ,  et  la  mort  arrive. 

Action  du  •vènin  de  là  vipère  sur  réconornie  animale. 
1°  La  morsure  de  la  vipère,  abandonnée  à  éllé-mêine, 
esttoujburssuivië  d’accidehs  gravés;  elle  peut  determi- 
nej,’ la  mort,  surtout  chez  les  personnes  faibles  et'sus- 
ceptiblés  de  s’effrayer  facilement;  a^dorsqüè  là  vipèrë 
ést  prisé  depuis  peu ,  sa  morsure  est  plus  délétère  que 
dans  lé  cas  ôù  on  Fa  ^rdee  long-temps  ;  . cependant  elle 
ne  perd  pas  entièrement  ses  qualités  vénenè  uses ,  lors 
même  qu’bh  l’a  tenue  enfermée  sans  lui  donner  de  la 

32. 
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noumtuî’e  ;  3®  si  là  vipère  mord  plusieurs  fois  dans  la 
même  journée,  la  première  morsure  est  la  plus  délétère , 
tout  étant  égal  d’ailleurs  J  4”  les  animaux  meurent  plus 
promptement  s’ils  sont  mordus  un  égal  nombre  de  fois 
dans  deux  parties,  que  s’ils  ne  le  sont  que  dans  une 
seule;  5“  la  partie  qui  a  reçu  seule  autant  de  morsures 
que  les  autres  ensemble  est  sujette  à  une  maladie  ex¬ 
terne  beaucoup  plus  grave  ;  6®  le  danger  que  courent  les 
animaux  qui  ont  été  mordus  est  en  raison  de  l’intensité 
des  symptômes  et  de  la  promptitude' avec  laquelle  ils  se 
manifestent;  y®  les  climats,  les  saisons,  le  tempérament 
influent  singulièrement  sur  la  nature  et  la  marche  plus 
ou  moins  rapide  des  symptômes  occasion és  par  la  mor¬ 
sure  de  ces  animaux;  8°  en  général,  l’action  du' venin  de 
la  vipère  n’est  pas  instantanée  ;  l’invasion  des  symptômes 
a  lieu  le  plus  ordinairement  au  bout  de  trois,  dix,  vingt- 
cinq  ou  quarante  minutes  ;  9®  ce  venin  peut  être  appliqué 
impunément  sur  les  nerfs  ;  lo®  il  ne  produit  aucun  chan¬ 
gement  sensible  sur  les  parties  qui  viennent  d’être  déta¬ 
chées  d’un  animal ,  et  qui  par  conséquent  palpitent  en¬ 
core;  II®  il  ne  conserve  pas  toute  son  énergie,  d’après 
M.  Desaulx  ,  et  malgré  l’assertion  de  Fontana ,  dans  une 
tête  de  vipère  qui  a  été  coupée  depuis  long-temps ,  ou 
simplement  lorsqu’on  l’a  laissé  dans  la  cavité  de  la  dent 
qui  a  été  séparée  de  l’alvéole  ;  au  contraire ,  il  finit  alors, 
au  bout  de  dix  ou  douze  jours ,  par  ne  plus  produire 
d’effets  marqués  ;  i  a®  il  est  beaucoup  moins  sûr  de  dé¬ 
velopper  les  symptômes  en  appliquant  le  venin  sur  une 
partie  incisée  qu’en  la  faisant  mordre  par  la  vipère  ;  mais 
dans, le  cas  où  ils  se  manifestent ,  ils  sont  identiques  et 
aussi,  funestes  pour  les  petits  animaux;  i3®le  venin  dont 
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il  s’agit  peut  être  introduit  impunément  dans  l’estomac  ; 
i4°lesaccidens  qu’il  détermine  paraissent  dépendre  de 
son  absorption ,  de  son  transport  dans  le  torrent  de  la 
circulation,  et  de  l’action  qu’il  exerce  sur  le  sang,  qu’il 
coagule  en  partie ,  et  sur  l’irritabilité  nerveuse  qu’il  dé- 
truitj  i5®  desséché  depuis  vingt-six  mois  et  conservé 
avec  soin,  il  agit  encore  avec  la  plus  grande  intensité  , 
d’après  M.  Mangili.  M.  Desaulx,  pharmacien  à  Poitiers, 
qui  paraît  avoir  expérimenté  avec  le  venin  àes  coluber 
CLspis  et  harus ,  tandis  que  Mangili  se  servait  de  celui  du 
coluber  redi^  l’a  trou  vé  peu  actif  au  bout  de  dix  jours. 

'  Il  existe  plusieurs  autres  espèces  de  vipères  dont  là 
morsure  produit  des  effets  analogues  à  ceux  que  nous 
venons  d’indiquer,-  et  que  par  cela  même  nous  pouvons 
nous  dispenser  de  faire  connaître  en  détail:  telles  sont  la 
vipère  naja  [coluber  naja  Aci  L.,  cbinta  nagoo  des  In¬ 
diens,  cobra  de  capello);  la  vipère  élégante  de  Daudin 
[coluber  russelianue^  katuka  rekula  poda  des  Indiens  le 
rodroo  pam  des  indiiens  [coIid)er  gramineus  de  Shaw);  le 
gédi paragoodoô  des  Indiehs  (boa  de  Russel);  le  bunga- 
rum  pamak  de  Indiens  ,  et  sakeene  du  Bengale  (boa  de 
Russel  ).  (  Voy.  notre  Toxicologie  générale ,  t.  2 ,  troi¬ 
sième  édition.) 

Des  Serpens  a  sonnettes. 

Comment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
est  le  résultat  de, la  morsure  des  serpens  à  sonnettes? 

222.  Les  serpens  à  sonnettes  font  tous  partie  du  genre 
crotalus^  dont  voici  les  caractères  :  il  appartient  à  l’ordre 
des  ophidiens  et  à  la  famille  des  hétérodermes  ;  il  offre 
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des  plaques  transv.ersales  simples  sous  le  coi'ps;  et  sous  là 
queue  ;  l’extrémité  de  çelle-Qi  est  garnie  <h plusieurs  gm- 
hts  écailleux^  emhoités .lâchejneM,  les.  uns.  dflns  les  autres  ^ 
et  se  mouvant  en  résonnant  légèrement  quand  laninîal 
rarâpe;  il  est  muni  de  erochets  à  venin.  «  Xçs  os  maxil¬ 
laires,  supérieurs  sont  fort  petits  J  portés  sur  un  long  pé¬ 
dicule  analogue  à  l’apophyse  ptérygoïde  esÿerne  du  sphér 
noïde^  è.t  très-mohile  ;!!  sîy  fixé  une  d'ent  aiguë,  p^cée 
d’un  petit  eanàl  qui  donne  issue  a  une  liqueur  empoisoi^ 
née,  séerétée  par  unei glande  considérahle  située  sous 
rœik0est  cette  liqueur  qui  ,  verséei  duwsja,  plaie  par  la 
dent  ^  porte  le  ravage  dans  le  corps,  des  animaux-  Cette 
dent  se  (^clie  dans  un  repli  de  là.  genélAîe;,  quand  le  sert 
peut  ne  veut  pas  s’en  servir,:  et  U  y;  q  . derrière  elle  plu¬ 
sieurs  germes:  destinés:  à  là  remplacer,  si  elle  vient  à  s.e 
casser.  Ce  venin;  est  d’uné  eouleur  verte-  »  (^Dietionume 
deSi  seiences  natutelles..'). 

La  morsure  des  serpens  à  sonnettes,  est.  très-dange¬ 
reuse  ;  elle  donne  lieu  à  dés  accidens;  sémhlahîi^  à;  eéux: 
que  produit  la  vipère;  (  ipgj  êties/êxpérién-çes.dn 

docteur  Ronsseati,  tome  rp;  des  ArcMm  gen.  d.^tmédc^v 

Des  Insectes  venimeuæ. 

Du  Scorpion  d Eur  ope. 

a  ad.  Garacùres  du  genre  scorpion.  Genre  d^rachnides , 
ordre  des  pulmonaires ,  famille  des  pédipalpes  de  La- 
treille.  {^J^oy.  pl.  21,  fig.  d.)  Abdomen  intimement  uni 
au  tronc  par  toute  sa  largeur,  offrant  à  sa  base  inférieure 
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deux  lames  mobiles  en  forme  de  peigne;  dessus  du 
tronc  recouvert  de  trois  plaques,  dont  la  première  très- 
grande,  en  forme  de  corselet ,  porte  six  à  huit  yeux; 
deux  de  ces  yeux  sont  situés  au  railieq  du  dos,  rappro¬ 
chés  ,  et  plus,  grands;  les  autres  sont  placés  prèa  des  bords 
latéraux  et  antérieurs  ;  trois  ou  deux  de  chaque  coté  ; 
mandibules  en  pince.  Corps  alongé  et  terminé  brusque¬ 
ment  par  une  queue  longue,  composée  de  six  nœuds  , 
dont  le  dernier,  plus  ou  moins  ovoïde,  finit  en  une  pointe 
arquée  et  très-aiguë;  sorte  de  dard  sous  l’extrémité  du¬ 
quel  sont  deux  petits  trous  servant  d’issue  à  une  liqueur 
vénéneuse  contenue  dans  un  réservoir  intérieur.  Les 
pijed^  sont  très-grands ,  en  forme  de  serres  ,  avec 

upe  pince  au  bout ,  imitant  par  sa  figure  une  main  di- 
dactyle  ou  à  deux  doigts,  dont  uumpbile.  Tous  les  tarses 
sont  sem.blables,  de  trois  articles ,  aveq  deux  crochets  au 
boutdu  dernier. 

Scoj'pion  d Europe.  (Scprpio  europ^us).  Il  u  environ 
un  pouce  de  longueur  ;  son  ço^ps  est  d’un  brun  très- 
foncé;  noirâtre;  se, s  bras.;  sont  anguleux,  avec  la  main 
presque  en  cqeprj  et  l’article  qui  la  précède  est.unidenté  ; 
la  queue  est  plus  courte  que  le  corps,  menue;  le  ciu- 
quième  nœud  est,  alongé;  le  dernier  est  simple,  d’un 
brun  jaunâtre,  ainsi  que  les  pattes.;  les  peignes  ont  chacun 
neuf  dents.  On  le  trouve  én  Languedoc ,  en  Provence,,  et 
engénéral  dan.s  l’Enrope  méridionale,  sous  les. pierres  et 
dans.rintéiieur.  des  habitations. 

La  piqûre  du  scorpion  détermine  chez  l’homme  une 
marque  rouge  qui  s’agrandit  un  peu,  noircit  légèrement 
vers  lemilieu.,  et  est  ordinairement  suivie  de  douleur, 
d’inflammation,  d’enflure,  et  quelquefois  de  pustules; 
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dans  certaines  circonstances,  les  malades  éprouvent  delà 
fièvre,  des  frissons ,  de  l’engourdisseraent,  des  vomisse - 
mens,  le  hoquet,  un  tremblement  général,  etc.  Les 
symptômes  qui  sont  le  résultat  de  la  piqûre  du  scorpion 
varient  survant  la  grosseur  de  ranimai,  et  le  climat  au¬ 
quel  il  appartient;  eTi'général,  ilssont  plus  graves  dans  les 
pays  méridionaux  que  dans  les  autres.  j 

De  la  Tarentule.  (Lycosa  tarentula,  Latreiile,  pl. 

'  _  21,  fig.  i.)  _  ' 

22‘4.  Caràctères  de  la  tarentule.  Insecte  de  l’ordre  des 
pulmonaires,  famiiié  des  aranéides,  tribu  dès  citrigrades. 
du  genre  lycosa  (Latrèille).  Longueur  du  corps,  environ 
trois  centimètres  ;  palpes  safranéês ,  avec  l’extrémité 
noiré;  mandibules  noires,  avec  la  base  supérieure  safra- 
née;  bord  antérieur  du  tronc  et  contour  des  yeux  de  la 
seconde  ligne  de  cette  couleur;  yeux  rougeâtres  ;  dessus 
du  tronc  noirâtre,' avec  une  bande  longitudinale  dans  le 
milieu  de  sa  longueur;  uné  autre  tout  autour  des  bords 
et  des  lignes  en  rayon ,  partant  de  la  bande' du  milieu,- 
d’un  gris  cendré  ;  une  ligne  noirâtre  Ibrigitudinale  de 
chaque  côté,  sur  la  bande  de  la  circônféreiicè;  dessus  de 
l’abdomen  noirâtre ,  ponctué  de  gris-cendré;  une  siiité 
de  taches  presque  noires ,  plus  foncées  au  bord  posté¬ 
rieur  dans  le  milieu  de  sa  longueur;  les  deux  supé¬ 
rieures,  la  première  surtout,  alongéés  en  fer  de  flèche, 
bordées  tout  autour  de  gris-roussâtre  ;  les  suivantes 
transverses,  en  forme  de  cœur  élargi,  bordées  postérieu¬ 
rement  de  gris-cendré,  ou  séparées  par  des  lignes  che¬ 
vronnées  de  cette  couleur  ;  ventre  safrané ,  avec  une 
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bande  très-noire ,  transverse  au  milieu  ;  poitrine  et  ori¬ 
gine  des  pattes  très-noires,-  pattes  d’un  gris-cendré  en 
dessus,  grises  en  dessous,  avec  deux  taches  aux  cuisses 
et  aux  jambes,  et  les  tarses  noirs  ;  dessous  des  cuisses  et 
des  jambes  antérieures  ayant  uiie  teinte  roussâtre.  On  la 
trouve  dans  l’Italie  méridionale,  particulièrement  en  Ca¬ 
labre  et  aux  environs  de  Naples. 

Piqûre  de  la  tarentule.  (  V oyez  Araignée  des  caves.) 

De  l'Araignée  des  caçes  (Segeslria  cûXàxidi, 'voyez  pl.  21, 

223.  Caractères  du  genre  segestria.  Genre  d’arachnides 
de  l’ordre  des  pulmonaires,  de  U  famille  des  aranéides , 
tribu  des  tubitèles:  mâchoires  élargies  au  coté,  extérieur 
près  de-leur  base ,  droites  ;  six.yeux ,  dont  quatre  plus  an. 
térieurs,  forment  une  ligne  transverse,  et  les  deux  au¬ 
tres  situés,  un  de  chaque  côté,  derrière  les  latéraux'pré- 
cédeiîs  J  la  première  paire  de  pattes  et  la  seconde  ensuite, 
les  plus,  larges  de  toutes;  la  troisième  la  plus  cpurte,  -, 

Araignée  des  caves.  Corps  long  d’environ  deux  centi¬ 
mètres,  velu,  d’un  noir  tirant  sur  le  gris  de  souris,  avec 
les  mandibules  vertes  ou  d’un  bleu  d’acier,  et  une  suite 
de  taches  triangulaires,  noires  le  long  du  milieu  du  dos 
et.  de  l’abdomen.  On  la  trouve  en  France  et  en  Italie. 
(La  treille.)  ... 

Il  se  développe  autour  de  la  partie  qui  a  été  piquée 
par  cette  araignée  et  par  la  tarentule  une  enflure  de 
couleur  livide,  quelquefois  avec  phlyctènes;  dans  cer¬ 
taines  circonstances,  on  observe  aussi  des  ^mptômes 
analogues  à  ceux  dont  nous  avons  parlé  à  rarticle  Scor- 
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pmi  ;  néîtumoins  nous  pensons  .^u’pn  a  boauepup;  exa- 
îes  dangers  de  la  piqûre  faite  par  ces  animaux  :  on 
devrait  vouer  à  l’oujali  cette  multitude  de  récits  fabuleux 
relatifs  à,  la  tarenlulé ,  et  qui  étaient  évidemment  enfan¬ 
tés,  par  rignorance  et  par  la  superstidom 

De  r Abeille  domestique  (apis^  raellifica ,  voy.  pl.  ai , 
fig.  8  ).  Insecte  de  l’ordrê  des  hyménoptères ,  fanalle 
des  apiaires, 

eedi  Carâcbèrës'ctu  geiv'eiluéngiiQtte  filiforme,  compo^ 
sant,  avec  les  mâchoires,  uùe.sorte  détrompé  coudée  et 
fléchie  en  dessous  ;  premier  article  des  tarses  postérieurs 
grand,  très  comprimé  en  pâietté icarrée  ,*  point  d’épine 
à  l’extrériiité 'des  deux  dernières  jâiiibes.  -  " 

Abeille  dbme  'sîiquéi^:^c\ié,sioix  nôivkxxe  comme  lé  corse¬ 
let;  abdotnen  dé  là  même  cohleüryavèc  une  bande  trâns- 
veisàie  et  grisâtre  forméë  par’  üh  duvet  a  la  base  du  troi¬ 
sième  anneau  et  des  suivans.  ‘Là  loiigueur  du  corps  dé 
rabêïllé  d ohiés tiqué  onivrièré  ést  dé  ô“j  ofa;  ceïlé  du 
mâle  et  dé  la  femellé'ést  dé'  o*,  ôr5.  ©h  la  trouvé  dans 
toute  lEUropé,  en  Barbarie,  etc.  (La treille.  )  ’  ^ 

La  piqûre  dé  rabeilie  ôccâsiérié  souvent  une  vive  don- 
lè'ur  et  uhé  tuméfaction  erysipélàtèuse  fort  dure  dans  son 
milieu ,  qui  Blancli^t  et  persiste  tant  qué  raiguillon  resté 
d'ans  la  plaie  ;  dané  ceftàines  circonstances ,  on  à  cette 
piqûre  déterminer  la  gangrène  et  la  mort. 

Z)a  j5onrdù/z.  ^  FojVpl.  21,  figi!  5;) 

o.aq.:Garcwlfiré».dfigenr^.  insecte  de  rqrdre  des  hymé^ 
•noptèrés,  séctioh  des-poj:te-aiguiUpns,  famille  des  melli- 
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fères.  Les  femelles  et  les  mulets  offrent  à  la  face  extérieure 
de  la  jambe  des  pieds  postérieurs  un  enfoncement  lisse 
pour  recevoir  le  pollen  des  fleurs ,  et  une  brosse,  soyeuse 
sur  le  côté  interne  du  premier  article  de  leurs  tarses; 
deux  épines  au  bout  de  ces  jambes;  labre  transversal  ; 
fausse,  trompe  sensiblement  plus  courte  que  le  corps. 

Bourdon  des -pierres  (Bombus  lapidarius  deLatri,  Apis 
lapidaria  de  L.)  Il  est  tout  noir ,  à  l’exception  de  ranus , 
qui  est  d’un  jaune  rougeâtre.  11  a  été  désigné  ainsi  parce 
qu’il  fait  son  nid  dans  la  terre;  entre  les  pierres,  au  bas 
des  murs,  etc.  Les  effets  de  la  piqûre  du  bourdon  res¬ 
semblent  beaucoup  à  ceux  que  nous  venons,  de  décrire 
en  parlant  de  Tab^lie,  :  .  ■ 

-  De  la  Guêpe. 

Insecte  de  l’ordre  des  hyménoptères,  section  dès  porte- 
aiguillons,  famille  dès  dipioptères  ,  tribu  des  guêpiaires,. 
Latr. 

Caractères  de  la  guêpcrfrelon  (  vesjja  ’crabro , 
■2/qy.  plroi ,  y)-  Longueur  d’ùn  pouce  au  moins;  an¬ 

tennes  obscures,  avec  la  base  ferrugineuse,  tète  ferrugi¬ 
neuse ,  pubescente  ;  lèvre  supérieure  jaune;  mandibules 
jaunes  à  la  base  ,  noirès  à  l’extrémité;. corselet  iioir,  pu- 
bescent,  avec  sa  partie  antérieure,  et  souvent  l’écusson 
d’un  brnn  ferrugineux  ;  le  premier  anneau  ded’àbdonien 
noir,  a,yec  la  base  ferrugineuse  et  lés  bords  jaunâtres  ;  lés 
antres  anneaux:  noirs  à  la  base,  jaunes  à  l’extrémité ,  avec 
un.  petit  point  noir  latéral  sur  chaque;  les. pattes  d’un 
brun  ferrugineux  ;  les  ailes  ont  une  légère  teinte;  rous^ 
sâîre.  On  la  trouve  dans  toute  l’Europe.  (Latr.) 
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229.  Caractères  de  la  guêpe  commune  (vespà  vulgaris, 
Doj.  pl.  21,  fig,  6).  Longueur,  huit  à  neuf  lignes;  anten¬ 
nes  et  tête  noires  ;  contour  des  yeux  et  lèvre  supérieure 
d’un  jaune  obscur  ;  mandibules  jaunes ,  noires  *à  l'extré- 
mité  ;  corselet  noir ,  légèrement  pubescent ,  avec  une 
tache;  au  devant  des  ailes ,  un  point  calleux  à  leur  origine, 
une  tache  au  dessous  et  quatre  sur  l’écusson ,  jaunes; 
l’abdomen  jaune,  avec  la  base  des  anneaux  noire,  et  un 
point  noir  distinct  dé  chaque  côté;  le  premier  anneau  a 
une  tache  noire  en  losange  mi  milieu  ;  lès  autres  ont  une 
tache  presquè  triangulaire,  contiguë  au  noir  de  là  base; 
les  pattes  sont  d’un  jaune  fauve,-avec  la. base  des  cuisses 
noire.  On  la  trouve  dans  toute  rEuropê;f.(!Latr.):  '  ; 

La  piqûre  delà  guêpe  commune  et  du  frelon  est  sui¬ 
vie  d’accidens  semblables  à  ceux  que  détermine  la  piqûre 
des  abeilles;  elle  est  plus  ou  moins  dangereuse,  suivant 
la  natiiré  de;  la  partie  piquet  j  le  climat,' la' iScâson  ,  la 
quan.tité:!de  venin,  etc. ;  les  accidens .sont  plus  graves 
dans  le  cas  où  l’aiguillon  reste  dans  la  plaie ,  ou  lorsque 
les  insectes  ont  sucé  des  pîantesyénéneusés ,  des  ,m.#ières 
animales  en  putréfaction  ,  ou  des  icadayres,  d’animaux 
morts  de  maludiîes  pestilentielles.  . .  .  ,  ^  . 

'  Des  Matières  antmalés ‘décomposées,  d  4 

Onu  déjà  observé  plusieurs  fois  que  rusage  prcdongé 
d’aliniensicorrdrapùs-déierminait  chez  rhommé  des  acci- 
densplus-ou  moins  gravesy  tels  que  des  Vomisseffiéhs, 
la  syncope,  la  gangrène  sèche  des  extrémités;  le  scor¬ 
but,  etc.  Il  est  également  prouvé,  par  des- expériences 
que  nous  avons  tentées  sur  lès  chiens ,  que  l’apphcation 
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sur  le  tissu  cellulaire  de  sang,  de  bile ,  et  de  matière  cé¬ 
rébrale  pourris,  est  suivie  de  vomissement,  de  fièvre,  de 
cris  plaintifs  et  d’un  abattement  extrême.  lia  mort  arrive 
ordinairement  dans  les  vingt-quatre  heures ,  et  à  l’ouver¬ 
ture  des  cadavres  on  découvre  une  inflammation  très- 
vive  des  parties  sur  lesquelles  les  matières  pourries  sont 
appliquées ,  et  de  celles  qui  les  entourent. 

Le  docteur  Kerner,  médecin  distingué  de  Weinsberg , 
a  publié  en  allemand  un  travail  qui  nous  semble  se  ratta¬ 
cher  à  ce  sujet,  et  dont  nous  allons  donner  un  extrait 
détaillé,  parce  qu’il  est  entièrement  neuf,  et  qu’il  peut 
intéresser  la  médecine  légale  (i). 

Plusieurs  personnes  ont  éprouvé  des  accidens  graves 
qui  ont  été  quelquefois  suivis  de  la  mort,  pour  avoir 
mangé  des  boudins  que  l’on  avait  exposés  à  l’action  de 
la  fumée  aussitôt  après  leur  confection ,  et  que  l’on  y 
avait  laissés  quelquefois  pendant  des  mois  entiers.  Les 
accidens  dont  il  s’agit  ont  paru  tellement  fr^uens,  que 
M.  Kerner  n’hésite  pas  à  comparer  les  ravages  de  ce  poi¬ 
son  à  ceux  qu’exerce  le  venin  des  serpens  dans  les  régions 
voisines  des  tropiques.  Les  boudins  blancs  ont  paru  plus 
actifs  que  les  noirs,  et  leurs  effets  délétères  ont  semblé 
proportionnés  à  la  quantité  employée. 

Les  phénomènes  de  l’empoisonnement  se  développent 
communément  vingt-quatre  heures  après  l’ingestion  de 


(i)  Nouvelles  observations  sur  les  empoisoniiemens  mortels 
qui  arrivent  si  souvent  dans  le  Wurtemberg ,  par  Tusage  des 
par  le  docteur  Kerner.  Tnbingue,  1820.  Bro¬ 
chure  in-i2. 


Cet  afinfeirt,  ttireme  nt  plus  tôt,  quélquëf ois  plus  fard.  tTire 
douleur-^ ve  et  biailante  sè  iaît  alots  sentir  dans  la  région 
épigastrique,  et  il  survient  ëh  même  temps  dès  vomisse- 
mens  de  matières  sanguin6lerites  ;i)ièntôt  les  yeux  de¬ 
viennent  fixés,  les  paupières  immobiles  ;  les  pupilles  se 
dilatent  et  restent  insensibles  à  1  actibn  dé  la  lumière;  le 
malade  voit  double  ;  là  voix  est  altérée  ;  souvent  il  y  a 
aphonie  plus  ou  moins  cbnipTète;  la  respiration  est  gênée; 
on  ne  sent  plus  lès  battemens  du  cœur;  syncopes  ïré- 
qüentès;  pouls  plus  faible  que  daiiS  l’état  natürël  ;  veinés 
du  cou  dilatées  et  saillantes  ;  la  déglutition  est  d’une  dif¬ 
ficulté  extrême;  les  boissons  tombent  dans  l’estomac 
comme  dans  un  vase  inerte  ;  lés  àliinens  sblidès  s’arrêtent 
dans  rcésbpha'gè  ;  toutes  les  sëcrétîbns  paraissent  suspen¬ 
dues;  cbhstipatibn  opiniâtre;  bu  bien  les  màtières  excré¬ 
tées  sont  sèches  et  darès,  conime  terreuses  ;  la  bile  ne  les 
colore  pbirit;  lès  facultés  intélléctuelles  sè  cbriServent 
intactes;  ^milement,  dans  beaucoup  de  cas,  le  caractère 
dévient  irascible  ;  il  y  a  rarement  insorntiie  ;  appétit  sau¬ 
vent  Côüsèrvé  ;  soif  très-grande;  les  tégumenS  perdènt 
de  leur  sensibilité;  lé  malade  perçoit  â  peine  lés  impréS- 
Sibiis  du  ébaüd  ét  dU  ftbïd;  paume  des  mains  dure  et 
coriace;  il  en  est  de  riiêmè  dé  la  plante  dés  pieds ,  qui 
sèndïle  tapissée  par  Une  lame  cornée,  âbsblüiriént însen- 
sibié  ;  la  peau  en  général  èSt  froide  et  sèche  ;  rien  ne  peut 
rappeler  la  transpiration  dont  elle  était  le  siège  ;  urines 
très-abondantes;  leur  excrétion  est  difficile;  mouvemens 
lents,  à  cause  des  syncopes  dont  le  malade  est  me¬ 
nacé  au  moindre  effort;  cependant  nulle  fatigue  dans 
les  muscles  du  dos  ni  des  lômbès.  La  mort,  quand  elle  a 
lieu,  arrive  du  troisième  au  huitième  jour; la  respiration 
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à’embâmsse ,  la  voix  së  përü  eütièrenienl,  lë  pouls  tombe 
ètîa  vie  s’ëteiht,  quël^efôis  après  de  lëgèrs  raouvemèns 
convulsifs,  lé  nialadè  ayant  conservé  jusqu’-au  dernier 
instant  sa  pleine  connaissance.  Dans  le  cas  de  guérison,  la 
convalescence  est  extrêmenrentronguë;  il  se  fait  souvent 
une  sorte  d’exfoliation  à  la  surface  dés  mènibranes  mu¬ 
queuses.  Le  malade  reste  long- temps  expose  à  des  syn¬ 
copes  ;  lés  battemens  du  cœur  ne  reparaissent  que  fort 
tard.  Ces  symptômes  présentent  quelques  variétés  dans 
les  différens  cas;  on  peut  iie  pas  les  obsérvèr  tous  chez 
le  même  individu,  et  quelquefois  On  éh  remarque  un 
certain  nombre  dont  nous  n’avons  pas  parlé:  tels  Sont 
la  diarrhée,  Thydrophobie,  un  délire  furièuX,  des  ver¬ 
tiges,  l’atrophie  des  testicules ,  etc. 

A  l’ouverture  des  cadavres,  on  trouve,  i®  les  musclés 
très-contractés,  les  membres  roides  ét  inflexibles,  le 
ventre  dur  et  tendu  ;  2°  souvent  des  traces  d’iriflamma- 
tiori  dans  le  pharynx  et  dans  l’œsophage,  quelquefois 
seulement  à  la  sUrface  ëxtérriè  de  ce  def  hier  et  à  Sa  par¬ 
tie  inférieure  ;  3®  une  ou  plusieurs  plaqués  inflamma¬ 
toires,  gangréneuses,  dans  quelques  cas,  de  la  largeur  de 
la  main ,  occupant  la  surface  interne  de  restômaë  aux 
environs  du  cardia;  quelquefois  la  membrane  interne  de 
ce  viscère  se  détache  àisémèrit;  4°  les  intestins  enflammés 
en  divers  endroits,  ou  même  en  partie  gangrénés ;  5® Te 
foie  sain  dans  la  plupart  des  cas;  quélqùëfois  seulement 
il  est  pénétré  de  sang  ribir  ;  la  vésicule  cohsidérablémërit 
distendue,  dans  certains  cas  enflammée,  et  alors  remplie 
d’un  fluide  sanguinolent;  la  rate  saine ,  de  même  què Tès 
reins  et  le  pancréas,  qui  pOuflant  offraient  Une  inflam¬ 
mation  manifeste  dans  déux  câs  dëce  genre  ;  7®  fa  vësisie 
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pleine  ou  vide,  saine  ou  enflammée;  8°  la  trachée-artère 
souvent  enflammée  et  remplie  d’un  mucus  sanguinolent; 
les  poumons  parsemés  de  taches  noirâtres  ou  bien  hépa¬ 
tisés  ;  9°  le  cœur  flasque  et  affaissé  sur  lui-même,  quel¬ 
quefois  enflammé  dans  ses  cavités  ;  l’aorte ,  dans  un  cas , 
était  très-rouge  et  comme  maroquinée  à  l’intérieur.  L’au¬ 
teur  dit  aussi  avoir  observé  que  les  cadavres  de  ces  indi¬ 
vidus  ne  répandent  aucune  espèce  d’odeur,  même  dans 
leurs  cavités  intérieures. 

M.  Kerner  pense  que  le  poison  contenu  dans  les  bou¬ 
dins  agit  particulièrement  en  paralysant  tout  le  système 
nerveux  des  ganglions  et  les  nerfs  cérébraux  qui  ne  sont 
point  exclusivement  destinés  aux  organes  des  sens.  Sui¬ 
vant  lui ,  le  cerveau,  la  moelle  et  les  nerfs  qui  lui  appar¬ 
tiennent  en  propre  ne  se  ressentent  nullement  de  ce 
genre  de  lésion.  Jl  regarde  les  inflammations  locales 
comme  une  suite  de  la  lésion  du  système  nerveux  ;  et  il 
fait  remarquer  que  dans  un  cas  de  ce  genre  l’inflamma¬ 
tion  s’était  propagée  le  long  de  l’œsophage  ,  non  à  sa 
surface  interne,  qui  était  parfaitement  saine,  mais  à  sa 
surface  externe ,  en  suivant  le  trajet  des  nerfs  vagues. 

Mais  quel  peut  être  le  principe  vénéneux  contenu 
dans  ces  boudins?  M.  Kerner  assure  qu’il  a  été  impos¬ 
sible  jusqu’à  présent  d’y  démontrer  la  présence  d’aucune 
substance  vénéneuse  minérale  ou  végétale  :  il  rejette 
l’opinion  de  ceux  qui  ont  pensé  que  ce  principe  pouvait 
être  l’acide  hydrocyanique,  et  il  croit  devoir  attribuer 
l’empoisonnement  à  un  commencement  de  décomposi¬ 
tion  putride^  éprouvée  par  les  boudins  pendant  le  temps 
qu’on  les  laisse  exposés  à  l’action  de  la  fumée.  Voici  les 
r-aisons  qui  lui  font  adopter  cette  manière  dé  voir:  i*  les 
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àccidens  sont  plus  fréquens  au  mois  d’avril,  et  après  que 
les  boudins  ont  gelé  et  dégelé  plusieurs  fois  de  suite  :  or, 
rien  n’est  plus  propre  à  hâter  la  putréfaction  des  matiè¬ 
res  animales;  2®  les  boudins  qui  ont  produit  des  àccidens 
avaient  une  saveur  et  une  odeur  putrides  ;  on  y  remar¬ 
quait  des  masses  graisseuses,  molles  et  plus  ou  moins 
semblables  au  gras  des  cadavres  ;  3®  il  y  a  beaucoup  d’a¬ 
nalogie  entre  les  phénomènes  observés  et  ceux  qui  dé¬ 
pendent  des  exhalaisons  putrides  (i). 

De  r Empoisonnement  par  les  substances  gazeuses  intro¬ 
duites  dans  les  voies  aériennes. 

La  plupart  des  gaz  permanens  peuvent  donner  lieu 
à  des  àccidens  fâcheux,  et  même  déterminer  une  mort 
prompte ,  lorsqu’ils  sont  introduits  dans  les  voies  aérien- 


(1)  Cadet  de  Gassicourt  annonce,  en  rendant  un  compte 
sommaire  des  travaux  de  M.  Kerner ,  dans  le  Journal  de  phar¬ 
macie,  qu’il  a  été  appelé  quelquefois  pour  analyser  des  mets  qui 
avaient  occasioné  des  erapoisonnemens  ,  et  qui  avaient  été 
achetés  chez  les  charcutiers  de  Paris;  et  il  lui  a  été  impossible 
de  découvrir  la  moindre  trace  de  poison  minéral ,  soit  dans  les 
alimeus  ,  soit  à  la  surface  des  vases  métalliques  dans  lesquels  ils 
avaient  été  cuits.  Nous  avons  également  été  invité  deux  fois  par 
l’autorité  pour  des  cas  de  ce  genre,  et  nos  résultats  ont  été  con¬ 
formes  à  ceux  obtenus  par  Cadet.  La  cause  des  àccidens 
observés  à  Paris  serait-elle  la  même  que  celle  qui  a  produit 
les  effets  décrits  par  M.  Kemer?  Nous  ne  le  pensons  pas,  car  les 
mets  que  nous  avons  analysés  ,  loin  d’être  pourris  ,  étaient 
parfaitement  conservés. 

3. 
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nés ,  seuls  ou  niMés  en  quantité  suffisante  à  de  l’air,  at¬ 
mosphérique.  L’empoisonnement  qu’ils  déterminent  a  été 
désigné  sous  le  nom  ^asphyxie  par  les  gaz.  Nous  ne 
pensons  pas  devoir  retracer  en  détail  les  effets  résultans 
de  l’inspiration  de  toutes  les  substances  gazeuses,  plu¬ 
sieurs  d’entre  elles  étant  le  produit  de  l’art  ,  et  ne  se  trou¬ 
vant  qu’accidentellement  dans  l’atmosphère  :  nous  nous 
attacherons  particulièrement  à  faire  connaître  les  divers 
cas  d’empoisonnement  de  ce  genre  qui  peuvent  être 
l’objet  d’un  rapport  judiciaire.  Il  aurait  peut-être  été 
plus  rationnel  de  ranger  les  substances  dont  nous  par¬ 
lons  dans  Tune  ou  rnutre  des  classes  de  poisons  que 
nous  avons  établies,  que  de  les  rassembler  dans  un  ar¬ 
ticle  séparé;  néanmoins  nous  ayons  cru  ne  pas  devoir  le 
faire,parce  qu’il  nous  a  semblé  difficile  d’indiquer  d’une 
manière  exacte  la  plaee  que  chacune  d’elles  devait  oc¬ 
cuper. 

Du  Gaz  acide  carbonique. 

Comment  peut  on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
est  le  résultat  de  l’inspiration  du  gaz  acide  carbonique  ? 

aSo.  Le  gaz  acide  carbonique  se  trouve  dans  certaines 
grottes  des  pays  volcaniques  ;  il  est  mêlé  à  l’air  atmos¬ 
phérique  dans  les  celliers,  au-dessus  des  cuves  en  fer¬ 
mentation,  et  dans  les  fours  à  chaux.  Lorsqu’il  s’agit  de 
constater  sa  présence,  on  vide  un  flacon  plein  de  sable 
parfaitement  sec  dans  l’atmosphère  dont  nous  parlons , 
puis  on  le  bouche;  par  ce  moyen,  le  vase  se  trouve  rem¬ 
pli  du  gaz  faisant  partie  de  l’atmosphère  suspecte  :  on  le 
place  dans  une  cuve  ou  dans  une  terrine  d’eau ,  et  mieux 


(  5x5  ) 

encore  de  mercure^  de  manière  à  ce  que  le  goulot  soit 
en  bas^  on  le  débouche,  et  on  transvase  le  gaz  dans  plu¬ 
sieurs  petites  cloches  remplies  tle  mercure  ou  d’eau,  et 
dont  l’extrémité  ouverte  plonge  dans  le  liquide  coixtenu 
dans  la  cuve  ou  dans  la  terrine;  on  constate  alors  les 
propriétés  suivantes  :  i®  le  gaz  acide  carbonique  est  in¬ 
colore;  2°  il  rougit  faiblement  l’eau  de  tournesol,  sur¬ 
tout  lorsque ,  après  avoir  fermé  avec  la  main  ou  avec 
un  obturateur  l’extrémité  ouverte  de  la  cloche  ,■  on  agite 
le  liquide  pendant  quelques  instans;  3°il  éteint  les  corps 
en  combustion  ;  4°  il  se  dissout  dans  l’eau;  5“  il  précipite 
Veau  de  chaux  en  blanc  ;  le  sous-carbonate  précipité  se 
dissout  dans  un  excès  d’acide  carbonique,  oti  dans  quel¬ 
ques  gouttes  d’acide  nitrique. 

Si  l’on  veut  s’assurer  que  le  gaz  SQumis  à  l’exaMexi 
contient  de  l’air  atmosphérique ,  on  en  prend  une  nou¬ 
velle  portion,  on  la  mêle  avec  de  l’eau  et  de  la  pptasse 
caustique,  et  on  agite  pendant  sept  à  huit  minutes  ;  par 
ce  raoyej),  l’acide  carbonique  s’unit  à  la  potasse  et  à  l’eau, 
et  il.  ne  reste  plus  que  l’air  atmosphérique,  dont  on  peut 
constater  les  caractères.  Il  est  inutile  d’indiquer  que  ces 
diverses  opérations  doivent  être  faites  sous  l’eau ,  pour 
empêcher  que  le  gaz  ne  se  répande  dans.ralînosphère. 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  que  détei'mine  V acide 
çaj'honique  seul  ou  mêlé  à  F  air.,  lorsqu’il  a  été  introduit 
dans  les  voies  aériennes.  Us  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  ceux  que  détermine  la  vapeur  du  charbon.  (  Voyez 
page  517.) 

23q  his.  Action  du  gaz  acide,  carbonique  sur  récono- 
mie  animale.  Il  résulte  des  expériences, faites  par  M.  Col¬ 
lard  deJVIartigny ,  1“  que  le  gaz  acide  carbonique  est  es- 
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sentiellement  délétère,  et  que  les  expériences  qui  sem¬ 
blent  établir  le  contraire  sont  inexactes  et  fautives;  U 
diffère  sous  ce  rapport  de  Tazote  et  de  l’hydrogène,  qui 
ne  sont  nuisibles  que  parce  qu’ils  ne  sont  pas  respirablesj 
2®  qu’il  est  vénéneux,  même  lorsqu’il  est  appliqué  sur 
la  surface  cutanée  ;  3"  qu’il  agit  principalement  et  primi¬ 
tivement  sur  les  nerfs  et  sur  le  cerveau  ;  4°  si  j  comme 
l’a  prouvé  Nysten  ,  il  peut  être  injecté  impunément  en 
assez  grande  quantité  dans  le  système  veineux,  quand 
l’injection  est  faite  avec  précaution,  cela  tient  à  ce  qu’il 
est  dissous  par  le  sang ,  porté  jusqu’aux  poumons ,  et  que 
là  il  s’échappe  en  grande  partie  à  travers  les  pores  de 
cet  organe ,  en  sorte  que  le  sang  n’en  contient  jamais 
que  très-peu  ;  5°  que ,  dans  le  cas  où  la  quantité  injectée 
est  trop  forte  pour  pouvoir  être  dissoute  par  le  sang,  il 
détermine  la  distension  du  cœur  pulmonaire  et  la  mort , 
comme  l’avait  établi  Nysten.  (  Mémoire  sur  Vacide  car¬ 
bonique  ,  Archiv.  génèr.  dé  Méd.^  tome  XIV.) 

Le  cadavre  conserve  sa  chaleur  pendant  long-temps; 
les  muscles  jouissent  de  leur  irritabilité,  même  vingt- 
quatre  heures  après  la  mort;  les  vaisseaux  sanguins, 
et  notamment  ceux  du  poumon ,  sont  gorgés  de  sang 
d’une  couleur  foncée. 

De  la  vapeur  du  charbon  (gaz  provenant  de  la  com¬ 
bustion  du  charbon  à  l’air  libre  ). 

Gomment  peut-on  reconnaître  que  l’empoisonnement 
est  le  résultat  de  l’inspiration  de  la  vapeur  du  charbon  ? 

23 1.  Les  gaz  qui  se  forment  lorsque  le  charbon  com¬ 
mence  a  briller  contiennent ,  sur  cent  quatre-vingt-huit 
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parties  en  volume,  vingt-six  parties  de  gaz  acide  carbo¬ 
nique,  trente-huit  parties  d’air  atmosphérique,  quatre- 
vingt-dix-huit  parties  de  gaz  azote,  et  vingt-six  de  gaz 
hydrogène  carboné  ;  tandis  que  les  gaz  produits  pendant 
la  combustion  du  charbon  parfaitement  enflammé  ren¬ 
ferment,  sur  cent  soixante-quatorze  parties,  environ 
vingt  d'acide  carbonique ,  quatre-vingt-un  d’air  atmos¬ 
phérique,  et  soixante-treize  d’azote.  On  se  procurera  un 
flacon  de  ce  gaz ,  en  agissant  comme  il  a  été  dit  §.  ado , 
et  on  verra  qu’il  jouit  des  propriétés  suivantes  :  i°  il  est 
incolore  et  transparent;  2®  il  éteint  les  corps  en  combus¬ 
tion;  3“  il  précipite  l’eau  de  chaux  en  blanc;  le  précipité 
est  du  sous-carbonate  de  chaux  soluble  dans  l’acide  ni¬ 
trique  ;  4°  il  rougit  sensiblement  l’eau  de  tournesol. 

Symptômes  et  lésions  de  tissu  déterminés  par  la  va¬ 
peur  du"  charbon.  Les  symptômes  qu’éprouvent  les  in¬ 
dividus  soumis  à  l’action  de  la  vapeur  du  charbon  sont: 
une  grande  pesanteur  de  tête,  suivie  le  plus  ordinaire¬ 
ment  d’une  vive  céphalalgie;  un  sentiment  de  compres¬ 
sion  à  la  région  des  tempes;  une  grande  propension 
au  sommeil  ;  des'  vertiges  ;  le  trouble  de  la  vue  ;  un 
bourdonnement  d’oreilles  et  la  diminution  des  forces. 
La  respiration  devient  très-difficile  et  stertoreuse;  les 
batternens  du  cœur  sont  fréquens  et  violens;  bientôt 
après ,  la  respiration ,  la  circulation  et  les  mouvemens 
volontaires  sont  suspendus.  Il  en  est  de  même  des  fonc¬ 
tions  des  organes  des  sens:  la  vue  se  perd  entièrement; 
le  coma  est  profond,  et  le  malade  est  dans  un  état  de 
mort  apparente;  néanmoins,  le  corps  ne  se  refroidit 
point;  il  conserve  pendant  long -temps  la  même  tempé¬ 
rature  qu’il  avait  avant  l’accident  ;  les  membres  sont  le 
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pius  souvent  flexibles;  quelquefois  cependant  ils  se 
roidissent  et  se  contournent  ;  la  face  est  tantôt  rouge  ou 
livide  par  suite  de  l’engorgement  des  vaisseaux  sanguins; 
tantôt  elle  est  pâle  et  plombée;  l’urine  et  les  excréraens 
sont  quelquefois  rendus  involontairementj  ce  qui  tient 
au  relâchement  des  sphincters.  Certains  individus  sont 
tourmentés  de  nausées  dès  le  commencement  de  la  ma¬ 
ladie.  Enfin,  il  en  est  d’autres  qui  paraissent  éprouver 
une  vive  sensation  de  plaisir. 

Après  la  mort ,  on  remarque  que  la  chaleur  se  con¬ 
serve  pendant  long-temps,  et  que  la  rigidité  cadavé¬ 
rique,  qui  ne  se  manifeste  qn  après  le  refroidissement 
du  cadavre,  tarde  beaucoup  à  s’emparer  des  muscles; 
tout  le  corps  est  légèrement  tuméfié,  et  présente  le 
plus  souvent  des  taches  violettes;  le  visage,  plus  gonflé 
qu’aucune  autre  partie ,  est  plus  rouge  qu’à  l’ordinaire  ; 
les  yeux  sont  vifs  et  iuisans;  les  lèvres  sont  vermeilles; 
le  système  veineux  contient  beaucoup  de  sang  noir  et 
très-coulant,  surtout  dans  les  poumons  èt  dans  le  cer¬ 
veau  ,  tandis  qu’il  y  en  a  peu  ou  presque  pas  dans  le  sys¬ 
tème  artériel  ;  la  langue  est  tuméfiée ,  l’épiglotte  tou¬ 
jours  relevée,  et  les  poumons  emphysémateux;  les 
membranes  muqueuses ,  et  notamment  celles  de  l'esto¬ 
mac  et  des  intestins,  sont  rougeâtres,  et  pamemées  quel¬ 
quefois  de  taches  noires  qui  sont  de  véritables  ecchy¬ 
moses. 

Action  de  la  -vapeur  du  charbon  sur  F  économie  ani¬ 
male.  \Voy.  §.  aSo  his.  ) 
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De  Vjiirnoti  renouvelé. 

Cofflftnent  peat-6n  reconnaître  que  l’empoisontaement 
est  le  résultât  de  l’mspiration  de  l’air  non  renouvelé? 

aSi.  L’air  non  renouvelé,  qui  a  été  respiré  pendant 
long-temps  par  un  ou  plusieurs  îndividns  ,  contient  à 
peu  près  autant  d’azote  que  l’air  atmospLériqu'e  ;  ttiaîs 
î!  renïerme  beaucoup  plus  d’acide  carbonique  et  de 
vapeur  pulmonaire.  Si,  apres  en  avoir  rempli  tin  fla¬ 
con  par  les  moyens  que  nous  avons  indiqués  §.  aSo  i, 
on  cherche  à  constater  ses  propriétés,  on  voit  qu’il 
jouit  des  caractères  süivans  :  i®  il  est  incolore  et  trans¬ 
parent;  a®  il  éteint  le  plus  souvent  les  corps  en  com- 
Imstioii  ;  3®  il  roUgif  faiblement  la  teinture  du  tourne¬ 
sol;  4°  précipite  abondamment  l’eau  de  chaux  en 
blanc.  Si  on  l’agite  pendant  quélque  temps  avec  de  l’eau 
et  de  la  potasse  caustique  pour  en  absorber  l’acide  car¬ 
bonique,  comme  nous  l’avons  dit  p.  5i5  ,  et  qu’on  en 
sépare  ensuite  l’oxygène  au  moyen  du  phosphore,  il  ne 
reste  plus  que  de  l’azote  ,  dont  nous  ferons  bientôt  con¬ 
naître  les  caractères.  (FbjKea  page  5  24- ) 

Syinpiomet  déterminés  par  ïarr  7ion  renouvelé.  Lors¬ 
qu’on  place  des  animaux  sous  une  cloche  contenant  de  l’air 
atmosphérique  qui  n’est  poratrenouvelé,  on  voit  qu’ils  ne 
tardent  pas  à  être  inqüiets;larespirâtiüri  ét  la  circulation 
sont  accélérées;  bientôt  après,  la  première  de  ces  fonc¬ 
tions  se  ralentit;  l’animal  tombe  dans  la  stupeur  et  meurt. 
Les  détails  suivans,  extraits  de  l’histoire  des  guerres 
des  Anglais  dans  l’Indoustan ,  peuvent  donner  une  idée 
des  effets  produits  par  l’air  non  renouvelé  sur  l’homme. 
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Cent  quarante-six  personnes  furent  renfermées  dans 
une  chambre  de  vingt  pieds  carrés ,  qui  n’avait  d’autre 
ouverture  que  deux  petites  fenêtres  donnant  sur  une  ga¬ 
lerie.  Le  premier  effet  qu’éprouvèrent  ces  malheu¬ 
reux  prisonniers  fut  une  sueur  abondante  et  çonti-r 
nuelle;  une  soif  insupportable  en  fut  bientôt  la  suite  :  à 
cette  soif  succédèrent  de  grandes  douleurs  de  poitrine 
et  une  difficulté  de  respirer  approchant  de  la  suffo;cation. 
Ils  essayèrent  divers  moyens  pour  être  moins  à  l’étroit 
et  se  procurer  de  l’air  :  ils  ôtèrent  leurs  habits,  agitèrent 
J’air  avec  leurs  chapeaux,  et  prirent  enfin  le  parti  de  se 
mettre  à  genoux  tous  ensemble ,  et  de  se  relever  simul¬ 
tanément  au  bout  de  quelques  insîans;  ils  eurent  recours 
trois  fois  en  une  heure  à  cet  expédient,  et  chaque  fois, 
plusieurs  d’entre  eux,  manquant  de  force,  tombèrent» 
et  furent  foulés  aux  pieds  par  leurs  compagnons.  Ils  de¬ 
mandèrent  de  l’eau ,  on  leur  en  donna  j  mais ,  se  dispu¬ 
tant  pour  s’en  procurer,  les  plus  faibles  furent  renversés 
et  succotnbèrent  bientôt  après  :  l’eau  n’apaisa  pas  la  soif 
de  ceux  qui  purent  en  boire,  et  encore  moins  leurs  autres 
souffrances  ;  ils  étaient  tous  dévorés  d’une  fièvre  qui  re¬ 
doublait  à  tous  momens.  Avant  minuit,  c’est-à-dire  du¬ 
rant  la  quatrième  heure  de  leur  réclusion ,  tous  ceux  qui 
restaient  encore  en  vie,  et  qui  n’avaient  point  respiré 
aux  fenêtres  un  air  moins  infect  7  étaient  tombés  dans  une 
stupidité  léthargique ,  ou  dans  un  affreux  délire  :  on  se 
battit  de  nouveau  pour  avoir  accès  aux  fenêtres.  A  deux 
heures  du  matin,  il  n’y  avait  plus  que  cinquante  vivans; 
mais  ce  nombre  étant  encore  trop  grand  pour  que  tous 
pussent  recevoir  de  l’air  frais,  le  combat  se  continua 
jusqu’à  la  pointe  du  jour.  Le  chef  lui-même,  après  avoir 
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résisté  long-temps,  était  tombé  asphyxié  :  on  le  releva  , 
on  l’approcha  de  la  fenêtre,  et  on  lui  donna  des  secours; 
bientôt  après  la  prison  fut  ouverte  :  de  cent  quarante- 
six  hommes  qui  y  étaient  entrés,  il  n’en  sortit  que  vingt- 
trois  vivans;  ils  étaient  dans  le  plus  déplorable  état  qu’on 
puisse  imaginer,  portant  peinte  dans  tous  leurs  traits  la 
mort  à  laquelle  ils  venaient  d’échapper.  »  (  Dictionnaire 
des  Sciences  médicales.  ) 

Lorsqu’on  ouvre  les  cadavres  d’individ  us  morts  pour 
avoir  respiré  de  l’air  non  renouvelé  ,  on  voit  que  les  ca¬ 
vités  du  cœur  et  les  vaisseaux  sanguins  contiennent  du 
sang  noir  ;  il  y  en  a  beaucoup  plus  dans  l’oreillette  et  le 
ventricule  du  côté  droit,  et  dans  le  système  veineux,  que 
dans  les  autres  parties. 

Du  Gaz  qui  se  dégage  des  fosses  d'aisance. 

233.  Ce  gaz,  connu  vulgairement  sous  le  nom  de 
plomb,  est  le  plus  souvent  formé  de  beaucoup  à'air 
atmosphérique  et  d’une  certaine  quantité  éé hydrosuif ate 
d’ammoniaque  (composé  de  gaz  acide  hydrosulfurique 
et  de  gaz  ammoniac)  qui  est  fournie  par  Veau  de  la  fosse; 
en  effet,  il  résulte  des  expériences  de  M.  Thénard  que 
Veau  dont  il  s’agit  contient  quelquefois  jusqu’à  un  tiers 
de  son  volume  de  cet  hydrosulfate.  Quelquefois  aussi , 
mais  plus  rarement,  le  gaz  des  fosses  d’aisance,  loin 
d’être  composé  comme  le  précédent,  est  formé  d’environ 
quatre-vingt-quatorze  parties  de  gaz  azote,  de  deux 
parties  de  gaz  oxygène,  et  de  quatre  d’acide  carbonique 
ou  de  sesqui-carbonate  d’ammoniaque.  On  peut  aisément 


( 

se  procarer  i’une  ou  l’autre  de  ces  variétés  de  gaz  en  sui¬ 
vant  le  px’océdé  décrit  au  §.  aSo. 

Caractères  du  gaz  composé  d air  àùhosphériqüe  et  d hy¬ 
drosulfate  d’ammoniaque.  Il  a  uhe  odeur  très-marquée 
d’œufs  pourris  et  d’alcüli  volatil  }  il  irrite  forteinent  les 
yeux  ;  il  n’éteint  point  les  corps  en  combustion  ;  il  pré¬ 
cipite  à  l’état  de  sulfure  noir  les  dissolutions  de  nitrate 
d’argent  et  d’acétate  de  plomb;  enfin,  il  produit,  par 
son  mélange  avec  le  gaz  acide  hydrochlorique,  un  nuage 
blanc  très-épais ,  formé  d’acide  hydrochlorique  et  d’am¬ 
moniaque. 

Caractères  du  gaz  composé  de  beaucoup  d’azGte\  d’un 
atome  d  oxygène  et  d’un  peu  d’acide  carbonique.  Il  est 
incolore  et  transparent;  il  éteint  les  corps  ‘en  combus¬ 
tion;  il  rougit  faiblement  l’eau  de  tournesol,  et  il  préci¬ 
pite  l’eau  de  chaux  en  blanc.  Lorsqu’on  en  séparé  l’acide 
carbonique  au  moyen  de  la  potasse  caustique ,  comme 
nous  l’avons  indiqué  à  la  p.  5-2  5,  on  voit  que  le  résidu,  qui 
est  presque  entièrement  formé  d’azote ,  éteint  encore 
les  corps  en  combustion;  mais  il  ne  rougit  plus  l’eau  de 
tournesol,  et  il  ne  précipite  plus  l’eau  de  chaux.  Si  le  gaz 
dont  il  s’agit  contient  du  ses  qui- carbonate  d’ ammoniaque 
au  lieu  d’acide  carbonique  j  il  offre  une  odeur  d’alcali 
volatil ,  verdit  le  sirop  de  violettes  j  et  donne  naissancâe 
à  des  vapeiii's  blanches  plus  ou  moins  épaisses ,  lorsqu’on 
le  mêle  avec  du  gaz  acide  hydrochlorique;  du  reste  ,  il 
agit  sur  les  corps  en  combustion  ,  sur  l’eau  de  chaux  et 
sur  la  potasse  caustique ,  Comme  s’il  était  simplement 
formé  d’azote,  d’oxygène  et  d’acide  carbonique. 

Syniptornes  et  lésions  de  tissu  déterminés  par  le  gaz 
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q^ui  se  dégage  des  fosses  d'aisance.  Ges  symptômes  varient 
suivant  (ju'ils  sont  le  résultât  de  l’inspiration  de  l’une  ou 
l’autre  des  variétés  de  gaz  dont  nous  venons  dé  parler. 
A.  Si  le  gaz  inspiré  est  composé  d’air  atmosphérique  et 
d'hydrosùlfâte  d’amtnoniaque,  il  détermine  des  maux  de 
tête,  des  nausées,  des  défaillances,  des  douleurs  vives  à 
l’estomac  et  dans  les  articulations ,  un  resserrement  au 
gosier,  des  cris  Involontaires ,  quelquefois  modulés,  et 
le  plus  souvent  semblables  aux  mugissemens  d’un  tau¬ 
reau  ;  le  délire ,  le  rire  sardonique ,  des  contractions  vio¬ 
lentes  de  peu  de  durée,  mais  qui  sont  remplacées  par 
des  mouvemens  convulsifs,  avec  courbure  du  tronc  en 
arrière.  La  face  est  pâle,  la  pupille  dilatée  et  immobile  , 
la  bouche  remplie  d’écume  blanche  ou  sanglante ,  là  res¬ 
piration  convulsive,  les  mouvemens  du  cœur  désor¬ 
donnés,  et  la  peau  froide.  A  ces  symptômes  succèdent 
ordinairement  l’asphyxie  et  la  mort.  On  les  observe  plus 
particulièrement  chez  les  individus  qui  n’ônt  été  affectés 
que  plus  ou  moins  de  temps  après  leur  entrée  dans  la 
fosse.  Quelquefois  la  mort. arrive  tout  à  coup  ;  c’est  ce 
qui  a  le  plus  souvent  lieu  lorsque  les  accidens  se  mani¬ 
festent  en  entrant  dans  la  fosse.  A  l’ouverture  des  ca¬ 
davres  des  individus  qui  ont  succombé  à  l’action  de  ce 
gaz,  on  découvre  des  altérations  analogues  à  celles  dont 
nous  avons  fait  mention  en  parlant  de  l’acide  hydrosul- 
furiqué.  (  Voyez  p.  492*  ) 

5.  Si  le  gaz  inspiré  est  composé  d’azote,  d’un  peu 
d’oxygène  et  d’acide  carbonique  ou  de  sesqpi-carbonate 
d’ammoniaque,  l’individu  éprouve  de  la  gêne  dans  la  res¬ 
piration,  qui  devient  grande,  élevée  et  plus  rapide  que 
de  coutume;  un  affaiblissement  progressif,  sans  aucune 
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lésion  des  fonctions  nerveuses.  Ici  la  mort  n’a  lieu  que 
par  défaut  d’air  respirable;  aussi  le  plus  souvent  les  ma¬ 
lades  reviennent-ils  à  leur  premier  état,  sans  se  ressen¬ 
tir  aucunement  de  ce  qu’ils  ont  éprouvé  dès  l’instant  où 
ils  sont  exposés  à  l’air  libre.  A  l’ouverture  des  cadavres , 
on  trouve  que  le  système  artériel  est  rempli  de  sang 
noir. 

234.  Après  avoir  fait  connaître  en  détail  les  gaz  qui 
déterminent  le  plus  souvent  l’asphyxie,  et  dont  l’histoire 
intéresse  par  conséquent  le  médecin  chargé  de  faire  des 
rapports  en  justice ,  nous  devons  exposer  succincte¬ 
ment  les  caractères  distinctifs  de  quelques  autres  sub¬ 
stances  gazeuses  qui  peuvent  se  trouver  accidentéllè- 
ment  dans  l’atmosphère,  et  donner  lieu  à  des  symptômes 
fâcheux. 

Gaz  ammoniac.  Il  est  incolore,  transparent,  élastique, 
doué  d’une  odeur  forte,  piquante ,  d’alcali  volatil;  il  est 
très-soluble  dans  l’eau,  et  verdit  le  sirop  de  violettes. 

Gaz  azote.  Il  est  incolore,  transparent,  élastique,  in¬ 
soluble  dans  l’eau,  et  sans  action  sur  la  teinture  de  tour¬ 
nesol;  il  éteint  les  corps  en  combustion,  et  ne  précipite 
point  l’eau  de  chaux. 

Gaz  chlore.  Il  est  jaune-verdùtre,  transparent,  doué 
d’une  odeur  forte  qui  lui  est  particulière;  il  détruit  la 
couleur  du  tournesol,  et  lui  communique  une  teinte 
jaune;  il  attaque  le  mercure  sur-le-champ;  il  ne  détonne 
point  lorsqu’on  le  chauffe. 

Gaz  hydrogène.  Il  est  incolore ,  transparent  ,  beau¬ 
coup  plus  léger  que  l’air,  insoluble  dans  l’eau ,  et  s’en¬ 
flamme  par  l’approche  d’une  bougie  allumée;  il  ne  se 
forme  que  de  l’eau  pendant  cette  combustion  :  aussi  ne 
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se  dépose-t-il  aucun  corps  sur  les  parois  de  la  cloche 
dans  laquelle  on  le  fait  brûler ,  et  l’e^  de  chaux  n’est- 
elle  point  troublée  lorsqu’on  la  verse  dans  cette  même 
cloche  après  la  combustion. 

Gaz  hydrogène  arsénié.  Il  est  incolore,  transparent, 
doué  d’une  odeur  fétide,  alliacée  ;  il  s’enflamme  lorsqu’on 
le  met  en  contact  avec  une  bougie  allumée,  et  donne 
naissance  à  de  l’eau  et  à  une  matière  brunâtre  que  l’on 
croit  être  de  l’hydrure  d’arsenic ,  et  qui  tapisse  les  pa¬ 
rois  de  la  cloche  dans  laquelle  s’opère  la  combustion. 

Gaz  hydrogène  carboné.  Il  est  incolore,  transparent, 
doué  d’une  odeur  désagréable ,  susceptible  de  s’enflam¬ 
mer  lorsqu’on  l’approche  d’une  bougie  allumée,  et  de 
donner  naissance  à  de  ïeau  et  à  de  l’acide  carbonique  : 
aussi  remarque-t-on  qu’il  ne  se  forme  aucun  dépôt  sur 
les  parois  de  la  cloche  dans  laquelle  on  l’enflamme;  mais 
le  gaz  produit  pendant  la  combustion  précipite  l’eau  de 
chaux  en  blanc. 

Gaz  hydrogène  sulfuré.  {Voy.  p.  490.) 

Gaz  acide  nitreux  (vapeur  d’acide  nitreux).  Il  est 
jaune-orangé  ,  rougeâtre  ou  d’un  'rouge  foncé  ;  son 
odeur  est  insupportable;  il  se  dissout  rapidement  dans 
l’eau  ;  il  rougit  la  teinture  de  tournesol ,  et  attaque  rapi¬ 
dement  le  mercure. 

Gaz  protoxyde  éC  azote.  Il  est  incolore,  transparent;  il 
fait  brûler  avec  éclat  une  bougie  qui  ne  présente  qu’un 
point  en  ignition  ;  il  se  dissout  dans  l’eau ,  à  laquelle  il 
donne  une  saveur  légèrement  sucrée. 

Gaz  acide  sulfureux.  Il  est  incolore,  transparent, 
doué  d’une  odeur  vive,  pénétrante,  semblable  à  celle 
du  soufre  qui  brûle;  il  est  rapidement  dissous  par  l’eau; 
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il  rougit  d’ajjord  et  décolore  ensiiitela,  teinture,  de  tourr 
nesol.  _  : 

SECTION  TB-OISIÈME. 

De  l’Empoisonnement  considéré  d’une  manière  générale. 

Après  avoir  indiqué  dans  les  histoires  particulières  les 
caractères  et  le  roode  d’action  de  chacun  des  poisons, 
nous  devons  nous  élever  à  des  considérations  générales, 
et  chercher  à  •  résoudre  les  deux  problèmes  suivans  : 
1°  Comment  peut-on  reconnaître  qu’il  y  a  eu  empoison¬ 
nement.?.  2°  Quelle  est  la  substance  vénéneuse  qui  a  oc- 
casioné  les  accidens.  ■  r  r 

ARTICLE!®?’. — -Premier,  problème. 

Comment  peut-on  reconnaître  qu’il  y  a  eu  eippoisop- 
neraent?(^oj.  p.  5,5.1.) 

Avani-  de  résoudre*  cette  question ,  nous  croyons  de¬ 
voir  exa.nîiner  suoçessive.mênt  : 

i*^.  Les  plrénoniènes  que  l’pn  observu  généralement 
ayant  la  mort  des  individus,  soumis  à  rinfluen;ce  des 
poisons  J 

I^es  altérations,  de  tissu  produites  par  les. substances 
yénéneuses,  et  que; l’on  constate  après  la  mort; 

3®  Les  maladies  q:ui  simulent  l’empoisonnement,  soit 
à  cause  de  leurs  symptômes,  soit  à  raison  des  lésions 
quelles. déterminent  dans  les.  organes- 


§  1".  — Phénomènes  que  Von  observe  générale¬ 
ment  avant  la  mort  des  individus  soumis  a 

Vinjluence  des  poisons. 

235.  Lorsqu’un  individu  avale,  par  mégarde  ou  dans, 
rintention  de  se  suicider,  une  substance  ve'néneuse 
douée  de  propriétés  énergiques  ,  il  ne  tarde  pas  à 
éprouver  un  certain  nombre  des  symptômes  suivans  : 
odeur  nauséabonde  et  infecte;  saveur  variable.,  acide , 
alcaline,  âcre,  styptiqueou  amère;  chaleur  âcre  au  go¬ 
sier  et  dans  l’estomac;  sécheresse  dans  toutes  les  parties 
de  la  bouche,  qui  est  quelquefois  écumeuse;  sentiment 
de  constriction  dans  la  gorge;  langue  et  gencives, quel¬ 
quefois  livides,  d’un  jaune  citrin,  blanches ,  rouges  ou 
noires;  douleur  plus  ou  moins  aiguë,  augmentant  par 
la  pression,  et  ayant  son  siège  dans  tonte  l’étendue  du 
canal  digestif,  ou  plus  particulièrement  dans  la  gorge? 
dans  la  région  épigastrique,  et  dans  quelques  autres 
parties  de  l’abdomen  cette  Couleur  est  souvent  trjèsr 
mobile,  et  se  fait  sentir  successivement;  dans  toutes  les 
parties  du  canal  intestinal,  et  même  dans,  la  poitrine; 
fétidité  de  l’haleine,  rapports  fréquens,  nausées?  yomisr 
semens  douloureux,  muqueux,  bilieux  ou sanguinolens, 
d’une  couleur  blanche,  jaune,  verte,  bleue,  rouge  ou 
brunâtre,  produisant  dans  la  bouche  une  sensation  va¬ 
riable,  bouillonnant  quelquefois  sur  le  carreau,  et,  dans 
ce  cas,  rougissant  l’eau  de  tournesol,  ou  bien  n’exer¬ 
çant  aucune  action  sur  le  carreau,  et  alors  pouvant  ver¬ 
dir  le  sirop  de  violettes;  hoquet,  constipation  ou  déjeç- 
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lions  alvines  plus  ou  moins  abondantes,  avec  ou  sans 
ténesme,  de  couleur  et  de  nature  différentes,  comme 
la  matière  des  vomissemens;  difficulté  de  respirer,  an¬ 
goisses,  toux  plus  ou  moins  fatigante,  pouls  fréquent, 
petit,  serré,  irrégulier,  souvent  iinperceptible,  ou  fort 
et  régulier;  soif  ardente;  les  boissons  augmentent  quel¬ 
quefois  les  douleurs  et  ne  tardent  pas  à  être  vomies; 
frissons  de  temps  à  autre;  la  peau  et  les  membres  infé¬ 
rieurs  sont  comme  glacés;  quelquefois  cependant  il  y  a 
chaleur  intense  ;  éruption  douloureuse  à  la  peau  ;  sueurs 
froides  et  gluantes,  dysurie,  strangurie,  ischurie;  phy¬ 
sionomie  peu  altérée  d’abord;  bientôt  après,  le  teint  de¬ 
vient  pâle  et  plombé;  perte  de  la  vue  et  de  l’ouïe;  quel¬ 
quefois  yeux  rouges,  saülans,  hors  des  orbites;  dilata¬ 
tion  ou  contraction  de  la  pupille;  agitation,  cris  aigus, 
impossibilité  de  garder  la  même  position ,  délire  furieux 
ou  gai,  mouveraens,  convulsifs  des  muscles  dè  la  face, 
des  mâchoires  et  des  extrémités;  rire  sardonique,  tris- 
mus,  contorsions  horribles,  tête  souvent  renversée  sur 
le  dos,  roideur  extrême  des  membres ,  accompagnée 
d’une  contraction  générale  des  muscles  dû  thorax,  qui 
détermine  l’immobilité  de  ses  parois  ;  quelquefois  stu¬ 
peur,  engourdissement,  pesanteur  de  tête,  envies  de  dor¬ 
mir,  légères  d’abord,  puis  insurmontables;  vertiges,  pa¬ 
ralysie  ou  grande  faiblesse  des  membres  abdominaux; 
état  comme  apoplectique,  prostration  extrême  des  for¬ 
ces,  altération  de  la  voix,  priapisme  opiniâtre  et  très- 
douloureux. 

Le  plus  souvent,  lorsque  le  malade  n’est  point  secouru, 
les  symptômes  dont  nous  venons  de  parler  augmentent 
d’intensité  depuis  le  moment  de  leur  apparition  jusqu’à 


(5^9) 

la  mort;  il  existe  cependant  des  cas  ou  les  aceidens 
cessent  complètement,  et  ne  reparaissent  qu’au  bout 
d’un  certain  temps  ;  il  y  a  évidemment  un  intervalle  lu¬ 
cide  ;  on  dirait  que  l’empoisonnement  est  intermittent. 

Si  on  ajoute  à  ce  qui  vient  d’être  dit  tout  ce  que  nous 
avons  rapporté  en  parlant  des  aceidens  qui  résultent 
de  la  morsure  ou  de  la  piqûre  des  animaux  venimeux , 
on  aura  une  idée  exacte  des  divers  phénomènes  que  l’on 
peut  observer  pendant  la  vie  d’un  individu  soumis  à 
l’influence  d’une  substance  vénéneuse  qui  aurait  été  in¬ 
troduite  dans  le  canal  digestif,  ou  qui  aurait  été  appliquée 
sur  la  peau  ulcérée  ou  le  tissu  lamineux  sous-cutané. 

236.  Il  arrive  cependant  quelquefois  que  la  mort,  dans 
le  cas  dont  il  s’agit,  hest  point  précédée  des  symptômes 
que  l’on  observe  le  plus  ordinairement  :  ainsi,  Ghaus- 
sier  parle  d’un  homme  robuste  et  de  moyen  âge  qui 
avala  de  l’oxyde  blanc  d’arsenic  en  gros  fragmens  ,  et  qui 
mourut  sans  avoir  éprouvé  d’autres  symptômes  que  de 
légères  syncopes.  {F'oy.  page  1 66.) 

§,  II. —  Altérations  de  tissu  produites  par  les 
substances  vénéneuses  et  que  Von.  constate 
apres  la  mort. 

23y.  A  l’ouverture  des  cadavres  d’individus  dont  la 
mort  doit  être  attribuée  à  l’action  d’un  poison ,  on  dé¬ 
couvre  quelques-unes  des  altérations  suivantes  :  la  bou¬ 
che  ,1e  pharynx ,  l’œsophage ,  l’estomac  et  le  canal  intes¬ 
tinal  sont  le  siège  d’une  inflammation  plus  ou  moins 

3.  34 
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mténsë  ;  tàfltôt  la  membrane  muqueuse  seule  offre  dans 
toute  son  etendue  ou  dans  quelques-unes  de  ses  parties 
une  couleur  rouge  dé  fèu  ;  tantôt  cette  couleur  est  d’un 
rouge  cerise  oü  d%n  rouge  noir  :  dans  ce  cas,  presque 
toujours  les  autres  tuniques  qui  composent  le  canal  di¬ 
gestif  participent  à  rinflammation ,  et  l’on  découTre  une 
quantité  plus  ou  moins  considérable  d’ecchymoses  cir¬ 
culaires  ou  longitudinales,  formées  par  du  sang  noir  ex¬ 
travasé  entre  les  membranes  ou  dans  le  chorion,  de  la 
tunique  muqueusé;  quelquefois  on  remarque  de  véri¬ 
tables  éscarres ,  dès  ulcères  qui  peuvent  intéresser  toutes 
les  membranes  :  alors  il  y  a  perforation,  et  les  bords  dé  la 
partie  perforée  peuvent  offrir  une  couleur  jaune,  verte 
ou  roügef  dans  certaines  dreonstancês,  les  tissus  sont 
épai^is.  Dans  d’autres,  ils  sobt  ramollis  et  comme  réduits 
en  bouillie,  dont  la  couleur  diffère  ;  en  sorte-  que  la 
membrane  muqueuse  se  détache  facilement  de  Ja  tunique 
museulepsè.  Quelquefois,  au  lieu  de  la  rougeur  générale 
dont  nous  avons  parlé,  lè  canal  digestif  présente  des  al¬ 
térations  d’un  autre  genre  ;  la  bouche,  l’œsophage,  la 
couronne  des  dents,  la  membrane  interne  de  restomac, 
du  duodéhuni  et  du  jéjunum  offrent  une  teinte  blan- 
chafré,  grisâtre,  ei  le  plus  souvent  jaunâtréj  il  est  des 
cas  où  l’on  observe  çà  et  là  sur  le  canal  digestif  les  nuan¬ 
ces  dont  nous  parlons;  tandis  que  les  autres  parties  de 
ee  canal  sont, d’une  couleur  rouge  plus,  o,u  moins  vive,  ou 
ne  s’éloignenppoint  de  l’état  naturel.  Dans  certaines  cir¬ 
constances,  la  bouche^,  le  pharynx  ,  roesophage,  l’es¬ 
tomac  el  les  intestins,  ne  présentent; aucune  altération. 
On  observe  quelquefois  une  çonstiâction  marquée  des  in¬ 
testins. 
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tes  poumons  peuvent  offrir  une  couleur  violette  ou 
d’un  rouge  foncé  ;  alors  leur  tissu  est  serré,  dense,  gorgé 
de  sang  et  moins  crépitant;  ce  que  l’on  doit  attribuer  tan¬ 
tôt  à  l’action  qu’exerce  la  substance  vénéneuse  sur  ces  or¬ 
ganes,  tantôt  à  dès  efforts  répétés  et  infructueux  de  vo¬ 
missement.  Les  diverses  cavités  du  cœur  sont  plus  ou 
moins  distendues  par  du  sang  rouge  ou  noir ,  fluide  ou 
coagulé,  suivant  l’époque  où  l’on  fait  l’ouverture  du 
corps  ;  la  membrane  qui  revêt  la  face  interne  des  ventri¬ 
cules  du  cœur  et  des  oreillettes,  les  pelotons  graisseux 
qui  se  trouvent  dans  ces  cavités,  sont  quelquefois  enflam  ¬ 
més,  scarifiés  ou  ulcérés.  La  membrane  interne  de  la 
vessie  présente,  dans  certains  cas,  des  traces  manifestes 
d’inflammation.  .. 

On  trouvé  quelquefois  les  vaisseaux  veineux  qui  ram¬ 
pent  à  la  surface  du  cerveau  et  des  méninges  gorgés  de 
sang  noir;  dans  certaines  circonstances,  le  cerveau,  le  foie, 
les  muscles  et  plusieurs  autres  organes  offrent  une 
teinte  verdâtre.  Enfin  ,  il  est  des  cas  où  la  peau  se  recou¬ 
vre  de  taches  noires , -comme  gangréneuses. 

238.  Après  avoir  indiqué  lés  altérations  de  tissu  que 
produisent  le  plus  ordiriairementles  poisons  des  diverses 
classes,  nous  devons  remarquer,  i°  qu’il  n’arrive  jamais 
que  l’oti  observe  sur  lè  même  individu  l’ensemble  dés 
lésions  dont  nous  venons  de'parler;  2°  que  tel  poison  qui 
aurait  déterminé  une  vive  inflammation  d’un  ou  de  plu¬ 
sieurs  organes,  s’il  avait  agi  pendant  quelques  heures,  se 
bornera  quelquefois  à  éscîtèr  une  légèrè'^^irougeur  ,  et 
même  pourra  ne  point  altérer  les  tissus  ,  parce  que  la 
mort  de  l’individu  aura  suivi  deprès  son  ingestion  que 
dans  certàines  circonstances  j  èt  par  des  causés  qui  nous 

34. 
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sont  inconnues,  des  substances  vénéneuses  qui  auraient 
dû  occasioner  une  inflammation  plus  ou  moins  intense 
des  tissus  du  canal  digestif,  ne  l’ont  point  déterminée. 
C’est  ainsi  que  dans  le  fait  rapporté  par  M.  Ghaussier,  et 
dont  nous  avons  faitmentionàlap.  i66,il  fut  impossible  de 
découvrir  la  plus  légère  apparence  d’érosion  ou  de  plilô- 
gose dansle  canal  digestif.  Etmuller  rapporte  qu’unejeune 
fille  mourut  plusieurs  heures  après  avoir  pris  de  l’arse¬ 
nic,  et  qu’il  fut  impossible  de  découvrir  la  moindre  trace 
d’inflammation  dans  l’estomac  et  dans  les  intestins;  la 
peau  seule  avait  une  teinte  livide  et  bleuâtre:  cependant 
l’arsenic  fut  trouvé  dans  le  canal  digestif,  p.  i6‘6  de 
ce  volume.) 

Il  ne  sera  pas  inutile ,  avant  de  quitter  ce  sujet,  de  faire 
remarquer  que  les  cadavres  éprouvent  des  changemens 
très-remarquables  à  mesure  qu’ils  se  pourrissent,  et  quelj^ 
médecin  doit  toujours  éviter  d’attribuer  à  l’action  d’un 
poison  ce  qui  est  simplement  l’effet  de  la  putréfaction, 
Nous  avons  indiqué  ailleurs ,  en  parlant  de  la  mort,  les 
principales  altérations  qiû  sont  le  résultat  de  la  décom¬ 
position  putride,  page  5p,8  du  tome  r®’’.) 

lîî.  —  Des  Maladies  qui  simulent  Vempoison- 
,,  nement  aigu. 


289.  U  existe  un  certain  nombre  de  maladies  qui  se 
terminent  quelquefob  par  la  mort  j  et  dont  l’invasion  et 
les  symptômes  simulent  l’empoisonnement  aigu.  A  l’ou¬ 
verture  des  cadavres  des  individus  qui  ont  succombé  à 
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ces  sortes  d’affections,  oa  découvre  quelquefois  des  alté¬ 
rations  dans  les  tissus ,  semblables  à  celles  qui  seraient  le 
résultat  de  l'action  d’une  substance  vénéneuse.  Cette  as¬ 
sertion  est  tellement  prouvée,  qu’il  nous  paraît  inutile 
d’invoquer  le  témoignage  des  autorités  qui  l’ont  établie. 
Les  maladies  dont  nous  parlons  reconnaissent  pour 
cause  une  lésion  du  canal  digestif,  des  poumons  ,  du 
cœur,  du  cerveau,  delà  moelle  épinière  et  des  autres  par¬ 
ties.  du  système  nerveux  j  ce  que  l’on  concevra  sans  peine 
en  se  rappelant  que  parmi  les  poisons  doués  d’une  cer¬ 
taine  activité  il  en  est  qui  irritent  et  enflamment  les  tissus 
du  canal  digestif,  les  poumons  ou  le  cœur;  d’autres  qui 
agissent  comme  excitans  de  la  moelle  épinière  ou  du 
cerveau  ;  d’autres  enfin  qui  déterminent  la  stupéfaction 
du  dernier  de  ces  organes,  ou  qui  attaquent  le  système 
nerveux  de  manière  à  occasioner  des  accidens  très-variés 
et  ordinairement  fort  graves.  Nous  sommes  pourtant  loin 
de  prétendre  que  l’on  puisse  confondre  avec  l’empoison¬ 
nement  aigu  les  nombreuses  affections  dont  nous  venons 
de  parler,  plusieurs  d’entre  elles  présentant  dansleur  in¬ 
vasion,  leur  marche,  etc.,  des  caractères  propres  à  lès 
faire  distinguer  aisément;  mais  nous  pensons  qu’il  est  de 
la  plus  haute  importance  de  fixer  rattehtion  du  lecteur 
sur  quelques-unes  de  ces  maladies ,  afin  de  le  mettre  à 
même  d’éviter  des  méprises  qui  poun*aient  avoir  des  ré¬ 
sultats  fâcheux.  Ces  maladies  sont  le  choie ra-morb us ^  une 
irritation  des  'voies  gastriques  qui  donne  lieu  à  des  per¬ 
forations  de  l’estomac  ,  la  gastrite  aiguë ^  V iléus  nerveux , 
symptomatique  d’un  étranglement  interne^  la  her¬ 
nie  étranglée,  la  péritonite ,  l’héraatémèse ,  etc. 

Le  médecin  doit  faire  tous  ses  efforts  pour  distinguer 
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ces  affections  de  rempoisonhement  aigu  ;  il  doit  chercher 
des  caractères  distinctifs  dans  les  symptômes  qu’il  ob¬ 
serve,  dans  leur  invasion ,  dans  les  signes  commémoratifs 
et  dans  les  lésions  de  tissu  qu’il  découvre  après  la  mort 
des  individus.  Si  nous  croyions  devoir  appuyer  cette 
proposition  de  quelque  autorité  célèbre,  nous  citerions 
notre  ancien  collègue  Chaussier,  qui  s’est  beaucoup 
occupé  des  perforations  de  l’estomac  àiles  spontajiées , 
dans  le  but  de  découvrir  dés  caractères  pouvant  servir 
à  les  distinguer  de  celles  qui  sont  le  résultat  de  l’in¬ 
gestion  d’un  poison  irritant.  Or,  ce  qui  a  été  èntrepris 
par  Chaussier  relatiyemént  à  cette  altération  des  tis¬ 
sus  peut  être  quelquefois  tenté  avec  succès  pour  le  cho- 
léra-morbus ,  la  hernie  étranglée ,  etc.  Que  penser  main¬ 
tenant  de  certaines  assertions  consignées  dans  la  disser¬ 
tation  inaugurale  d’Armand  de  Mohtgarny ,  et  que  nous 
allons. transcrire  ? 

«  1%  Ce  qu’ils  (les  auteurs)  nomment  empoisonnement 
aigu  n’est  autre  chose  qu  une  phlegmasie  orÆnaireraènt 
très-violente  d’une  portion  ou  de  la  totalité  dü  canal  ali¬ 
mentaire ,  ji5roç?M/7e  par  une  substance  'vénéneuse  \  les 
maladies  que  ces  auteurs  cherchent  à  faire  distinguer  de 
rempoisphnement  aigu  ne  sont  elles-mêmes  que  des  irri¬ 
tations  plus  ou  moins  intenses  du  canal  alimentaire, 
mais  non  produites  par  une  substance  toxique  :  ainsi  donc 
la  difficulté  n’est  point  de  distinguer  des  affections  dif¬ 
férentes  ,  mais  bien  de  déterminer  parnii  les  causes  nom¬ 
breuses  pouvant  produire  une  seule  et  même  affection, 
quelle  est  celle  qui  a  agi.  Or  ,  je  le  demande,  existe-t-il,  je 
ne  dirai  pas  une  phlegmasie ,  mais  un  état  morbide  quel¬ 
conque  du  corps  humain,  dont  les  symptômes  seuls  soient 
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suffisans  pour  faire  reconnaître  d’une  manière  positive  à 
quelle  cause  cet  état  morbide  est  da?  »  (Pa.ge  ,  in-8*.) 

Toutes  ces  assertions  peuvent  être  combattues  avec  le 
plus  grand  succès.  L’empoisonnement  aigu  est  loin  d’être 
regardé  parles  auteurs  de  toxicologie  comme  une  phleg- 
masie  ordinairement  très-violente  du  canal  digestif;  car 
il  est  dit  expressément ,  dans  les  traités  de  quelques  r  uns 
d’entre  eux,  qu’il  existe  des  poisons  qui  ne  déterminent 
aucune  irritation  du  canal  digestif,  et  que,  dans  la  plu¬ 
part  des  cas ,  les  symptômes  de  l’empoisonnement  pa^es 
substances  narcotico-âcres  sont  plutôt  le  résultat  deleur 
action  sur  le  système  nerveux  que  de  l’irritation  qu’elles 
produisent  sur  le  canal  dont  il  s’agit.  Les  maladies  que 
les  auteurs  de  toxicologie  cherchent  à  faire  distinguer 
de  l’empoisonnement  né  sont  pas  toujours,  des phlegma- 
sies  d’une  portion  ou  de  la  totalité  du  canal  alimentaire  , 
comme  le  prétend  de  Montgarny,  \lar.achnitis ^  la  périto¬ 
nite ,  X iléus  nerveux  essentiel^  etc. ,  qui  simulent  quelque¬ 
fois  rempoisonneraent  par  les  substances  narcotiques  ou 
irritantes,  sont-ils  des  inflammations  de  l’estomac?  Et 
depuis  quand  le  médecin  que  nous  combattons  a-t-il  vii 
que  tous  les  auteurs  de  toxicologie  aient  voulu  faire  re¬ 
connaître  d’une  manière  positive ,  d’après  les  symptômes 
seuls  ^  si  la  maladie  était  due  à  l’action  d’un  poison,  ou 
si  elle  était  produite  par  une  autre  cause?  Ignorait-il  par 
hasard  que  nous  avions  dit  expressément,  dans  notre 
Traité  des  poisons ^  que  les  symptômes  et  les  lésions  de  tissu 
devaient  être  regardés  comme  des  preuves  accessoires  en 
matière  d’ empoisonnement?  Mais  aussi  nous  avons  cru  , 
et  nous  persistons  à  croire  qu’il  ne  faut  point  rejeter  des 
moyens  d’éclairer  une  question  difficile,  par  cela  seul 
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que  ces  moyens  ne  suffisent  point  par  eux-mêmes  pour 
la  résoudre.  Or  ,  peut-on  tirer  parti  de  l’examen  des 
symptômes  et  des  lésions  de  tissu ,  si  on  ne  cherclie  point 
à  distinguer  ceux  qui  sont  véritablement  produits 
par  une  substance  vénéneuse ,  de  ceux  qui  carac¬ 
térisent  une  des  maladies  dont  nous  parlons?  Ces 
considérations  doivent  suffire  pour  renverser  la  théorie 
de  Montgarny.  Entrons  maintenant  dans  les  détails  né¬ 
cessaires  pour  éclairer  ce  sujet. 

i^olera-morius  dit  sporadique.  Les  symptômes  de  cette 
maladie  ont  le  plus  grand  rapport  avec  ceux  que  l’on  ob¬ 
serve  dans  l’empoisonneraentpar  les  substances  Irritantes. 
Il  en  est  de  même  des  altérations  des  tissus  qu’elle  déter¬ 
mine  quelquefois.  Nous  nous  dispenserons  de  les  rappor¬ 
ter,  parce  qu’ils  ont  été  décrits  dans  tous  les  ouvrages  de 
[pathologie  interne  j  mais  nous  croyons  devoir  insister  sur 
quelques  points  relatifs  à  Thistoire  de  cette  affection  qui 
nous  paraissent  propres  à  eclairer  le  diagnostic  que  nous 
cherchons  à  établir,  En  général ,  le  choléra  -  inorhus 
sporadique  ne  se  manifeste  dans  les  pays  tempérés 
que  dans  les  mois  les  plus  chauds  de  ranhée  ;  cependant 
on  en  a  observé  un  très-petit  nombre  dans  des  hivers 
froids  :  dans  les  climats  brùlans,  au  contraire,  il  se  dé¬ 
veloppe,  dans  toutes  les  saisons  J  les  jeunes  gens  elles 
adultes  en  sont  plus  souvent  atteints  que  les  enfans  et  les 
vieillards.  2®  Les  causes  qui  le  déterminent  le  plus  ordi¬ 
nairement  sont  des  écarts  de  régime,  l’usage  d’alimens  in¬ 
digestes  ,  tels  que  des  œufs  de  brochet ,  de  barbeau ,  des 
fèves,  des  oignons,  des  fraises  ,  du  melon ,  de  la  viande 
de  porc,  des  crabes,  etc.  ;  les  boissons  glacées  lorsque  le 
corps  est  en  sueur,  des  vomitifs  ou  des  purgatifs  admi- 
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nistrés  mal  à  propos ,  une  émotion  forte ^  et  principale¬ 
ment  un  violent  accès  de  colère  immédiatement  après  le 
repas.  3®  Il  est  quelquefois  assez  commun  pour  qu  on 
puisse  le  regarder  comme  épidémique.  4“  H  est  le  plus 
ordinairement  sans  fièvre ,  tandis  que  le  contraire  a  lieu 
dans  rempoisonnement  par  les  irritans.  5®  La  matière  des 
vomissemens  dans  le  choléra-morhus  est  d’abord  aqueuse, 
muqueuse ,  puis  elle  semble  formée  de  bile  pure.  Elle 
n’est  jamais  sanguinolente.  Les  poisons  irritans  détermi¬ 
nent  quelquefois  des  vomissemens  sanguinolens. 

Le  choléra-morhus  dit  asiatique  oîîve  des  caractères 
tellement  tranchés  qu’il  est  impossible  de  le  confondre 
avec  l’empoisonnement,  d’autant  mieux  qu’il  règne  tou¬ 
jours  épidémiquementi 

Irritation  des  voies  gastriques  qui  donne  lieu  a  des  per¬ 
forations  de  L estomac  dites  spontanées.  M.  Laisné  a  sou¬ 
tenu  à  la  Faculté  de  médecine,  de  Paris,  le  2  5  mai  1819, 
une  dissertation  inaugurale ,  intitulée  Considérations  mé¬ 
dico-légales  sur  les.  érosions  et  perforations  spontanées  de 
V estomac,  dans  laquelle  se  trouve  parfaitement  exposée 
la  jioctrine  de  Chaussier  sur  cette  altération  patholo¬ 
gique.  Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire ,  pour  traiter 
ce  sujet  d’une  manière  convenable ,  que  d’extraire  les  ré¬ 
sultats  principaux  de  ce  travail ,  dont  nous  n’adopterons 
cependant  pas  toutes  les  parties. 

On  donne  le  nom  de  perforation  spontanée  de  l’estomac 
à  une  érosion  de  ce  viscère,  qui  survient  par  une  cause 
organique  et  interne,  et  non  par  une  cause  externe  et 
par  suite  d’une  influence  mécanique.  Les  causes  qui  dé¬ 
terminent  cette  érosion  peuvent  être  rapportées  à  deux 
chefs:  i®  la  dégénérescence  d’une  tumeur  squirrheuse. 
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les  progrès  d'un  ulcère  cancéreux  ;  a®  une  action  mor¬ 
bide  d’érosion ,  d’ulcération  quia  éclate  spontanément  à 
un  point  quelconque  de  la  membrane  muqueuse  de  l’es¬ 
tomac.  Les  perforations  du  premier  genre  ne  sont  point 
rares  j  mais  il  n’est  guèi*e  possible  de  les  confondre  avec 
celles  qui  seraient  le  résultat  de  l’action  d’une  substance 
vénéneuse  caustique;  l’ancienneté  de  la  maladie,  carac¬ 
térisée  par  les  symptômes  du  squirrbe  de  l’estomac;  ses 
progrès  successife  ;  l’état  de  squirrhosité  et  de  dégénéres¬ 
cence-cancéreuse  des  parties  qui  entourent  la  perfora¬ 
tion  établissent  suffisamment  le  diagnostic.  Les  perfora¬ 
tions  du  second  genre,  celles  qui  sont  le  résultat  d’une 
action  morbide  d’érosion,  peuvent  être  distinguées  en 
chroniques  et  en  aigues  :  ces  dernières,  plus  rares,  se 
forment  quelquefois  dans  un  espace  de  temps  très-cpurt. 
Ghaussier  pense  que  la  cause  première  de  ces  perfora¬ 
tions  consiste  dans  une  irritation  spéciale  des  solides  ; 
mais  il  croit  aussi  que  les  sucs  sécrétés  par  le  viscère  ir¬ 
rité  peuvent  acquérir  consécutivement  une  faculté  dis¬ 
solvante  qui  contribue  à  augmenter  l’érosion.  Il  survient 
d’abord  un  développement  considérable  des  vaiss^ux 
capillaires  de  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac ,  qui 
ne  farde  pas  à  s’ulcérer  et  à  sécréter  un  fluide  iclioreux  ; 
la  tunique  musculeuse  participe  bientôt  à  l’affection  ;  en¬ 
fin  la  membrane  séreuse  est  envahie,  et  se  perce  en  un 
jour  :  alors  la  perforation  est  complète,  et  la  mort  très - 
prochaine.  Si  la  perforation  est  aiguë,  le  malade  ressent 
constamment  une  douleur  vive;  si  elle  est  chronique,  ce 
qui  ;irrive  le  plus  souvent,  il  y  a  quelquefois  absence  de 
doutpur.  Enfin,  les  autres  symptômes  que  l’on  peut  ob¬ 
server;,,  tels  que  des  nausées,  des  vomissemens,  le  fièvre 
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letat  grippé  de  la  face,  la  petitesse  du  pouls,  etc. ,  res¬ 
semblent  à  ceux  que  déterminent  les  poisons  irritans. 

Voici  maintenant  les  caractères  de  ces  érosions  tels 
qu’ils  ont  été  donnés  par  M.  Chaussier  :  «  Les  ulcérations 
et  perforations  de  l’estomac  varient  par  la  forme,  la  si¬ 
tuation  ,  l'étendue;  elles  sont  ou  petites  et  circulaires,  ou 
assez  grandes  pour  qu’on  puisse  y  passer  la  main.  Elles 
peuvent  survenir  en  tout  point  quelconque  de  l’esto¬ 
mac  ;  mais  c’est  particulièrement  à  la  base  de  cet  organe, 
à  la  portion  qui  correspond  à  la  r.ate  et  au  diaphragme, 
qu’on  les  observe.  Les  alimens  alors  s’épanchent  quelque¬ 
fois  dans  l’abdomen  ou  dans  le  thorax ,  si  le  diaphragme 
est  percé;  mais  le  plus  souvent  il  n’y  a  point  d’épanche¬ 
ment;  la  portion  de  l’estomac  ulcérée  s’est  accolée  aux 
parties  voisines.  Si  on  détruit  ces  adhérences,  qui  sont  lé¬ 
gères,  il  s’écoule  alors  de  l’estomac  un  liquide  visquéux 
et  onctueux  au  toucher,  sans  fétidité,  ayant  quelquefois 
une  odeur  musquée  ,  toujours  brunâtre,  et  mélangé  de 
flocons  ou  molécules  noirâtres,  comme  si  une  poudre 
de  charbon  très-fine  était  délayée  dans  une  sérosité  mu¬ 
queuse.  Les  bords  sont  mous,  frangés,  quelquefois  en¬ 
duits  d’une  ligne  noirâtre  plus  ou  moins  marquée.  Partout 
ailleurs  l’estomac  conserve  sa  forme ,  sa  consistance  or¬ 
dinaire;  nulle  part  il  n’offre  de  trace  d’engorgement, 
d’inflammation;  seulement  les  réseaux  capillaires  de  sa 
membrane  folliculaire  paraissent  être  plus  développés, 
surtout  dans  le  voisinage  de  la  perforation  ;  quelquefois 
ce]a  se  forme  subitement  en  peu  d’heures  chez  des  per¬ 
sonnes  saines  ,*  le  plus  souvent  cesi  après  quelques  jours  de 
maladie^  et  lorsqu’on  ne  peut  aucunement  soupçonner 
une  cause  de  violence  extérieure  ou  d’empoisonnement.  » 


(S4o) 

{^Bulletin  des  Sciences  médicales  du  département  de  VEure^ 
II®  53  J  pages  7  et  suivantes.  ) 

Après  avoir  décrit  d’une  maniéré  succincte  tout  ce  qui 
est  relatif  aux  perforations  de  l’estomac ,  nous  devons 
examiner  s’il  existe  des  moyens  propres  à  faire  recon¬ 
naître  si  les  symptômes  et  les  lésions  de  tissu  que  l’on  a 
observés  sont  le  résultat  d’un  empoisonnement  ou  d’une 
érosion  dé  l’estomac  produite  par  une  cause  organique 
et  interne,  i®  Pour  ce  qui  concerne  les  symptômes  ^  on 
aura  égard  à  l’état  de  santé  de  l’individu ,  à  son  âge,  à  son 
terapérarnent ,  à  la  nature  des  alimens  et  des  boissons 
dont  il  a  fait  usage  peu  de  temps  avant  le  développement 
des  accidens,  aux  phénomènes  qui  ont  précédé  la  mort  j 
souvent  on  apprendra  que  la  personne  qui  fait  le  sujet 
de  l’observation  :^tait  depuis  long-temps  en  proie  aux 
symptômes  d’un  squirrhe  de  l’estomac  dont  la  dégénéres¬ 
cence  ulcéreuse  sera  facile  à  concevoir ,  ou  bien  quelle' 
a  fait  usagé  d’alimèns  suspects.  Ces  considérations ,  dont 
nous  nous  bornons  à  faire  l’indication,  sont  sans  doute 
insuffisantes  pour  résoudre  la  question  qui  nous  occupe  ; 
néanmoins  on  aurait  tort  de  les  négliger ,  car  elles 
peuvent  servir  à  éclairer  le  diagnostic. 

2®  Quant  aux  lésions  de  tissu  ^  la  perforation  peut- 
elle  fournir  des  caractères  distinctifs  .^  Ghaussier  n’était 
pas  éloigné  de  le  croire.  Voici  ce  qu’il  disait  dans  l’ou¬ 
vrage  cité  :  «  Lorsque  la  perforation  est  le  résultat  de  l’ac¬ 
tion  d’un  poison  irritant  ,  caustique,  ses  bords  la 

même  épaisseur  que  celle  de  l'organe;  quelquefois  mêmè 
ils  sont  durs,  calleux:  dans  la  perforation  spontanée,  au 
contraire,  les  bords  sont  amincis,  et  formés  seulement  par 
la  membrane  péritoniale,  les  deux  autres  tuniques  de 
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l’estomac  ayant  été  détruites  dans  une  plus  grande  éten¬ 
due  que  la  membrane  séreuse^  \1  ouverture,  dans  la  perfora¬ 
tion  spontanée,  n’est  pas  aussi  irrégulièrement  découpée 
que  dans  celle  qui  est  le  résultat  de  l’ingestion  d’une  sub¬ 
stance  corrosiv^e.  Les  contours  de  la  perforation  produite 
par  l’acide  nitrique  concentré  sont  colorés  Æn  jaune  ;  ce 
qui  dépend  de  l’action  chimique  que  cet  acide  exerce  sur 
les  tissus  de  l’estomac.  La  couleur  de  la  partie  qui  en¬ 
toure  la  perforation  est  noire,  si  celle-ci  a  été  détermi¬ 
née  par  l’acide  sulfurique  concentré.  Presque  toujours 
dans  la  perforation  qui  est  le  résultat  de  l’empoisonne¬ 
ment,  les  portions  d’estomac  non  perforées  sont  le  siège 
d’une  inflammation  plus  ou  moins  vive,  dont  on  observe 
également  des  traces  dans  la  bouche,  dans  le  pharynx 
et  dans  le  canal  intestinal;  tandis  que  le  plus  souvent, 
dans  la  perforation  spontanée,  les  parties  non  perforées 
ne  présentent  aucun  signe  d’engorgement  ni  d’inflamma¬ 
tion.  Néanmoins  ce  dernier  caractère  n’est  point  cons¬ 
tant;  car  si,  d’une  part,  on  voit  rarement,  à  la  vérité, 
des  perforations  déterminées  par  un  poison  corrosif  n’être 
point  accompagnées  de  l’inflammation  des  portions  du 
canal  digestif  non  perforées,  on  peut  également  obser¬ 
ver  des  perforations  spontanées  dans  lesquelles  il  y  a  in¬ 
flammation  de  l’estomac  et  des  intestins.  » 

Plus  on  étudie  l’anatomie  pathologique  et  moins  on 
est  disposé  à  adopter  des  assertions  aussi  absolues 
que  celles  qui  viennent  d’être  émises  :  aussi  le  profes¬ 
seur  Andral,  dont  les  écrits  sur  la  matière  ont  tant 
d’importance ,  après  s’être  demandé^  s’il  existe  des  carac¬ 
tères  anatomiques  certains,  desquels  on  puisse<lis- 
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tînguer  si  une  perforation  est  produite  par  un  poison,  ou 
spontanée,  répond  par  la  négative.  «  Ces  caractères,  dit- 
il,  les  trouvera-t-on  dans  là  formé  même  de  la  perforation  ? 
Je  ne  le  pense  pas,  carjai  vu  cette  perforation  affecter 
les  mêmes  variétés  dé  formé,  tantôt  arrondie  et  à  bords 
mous ,  et  tantôt  irrégulière  et  à  bords  frangés ,  déchirés, 
offrant  des  lambeaux  des  diverses  membranes,  et  chez 
dés  hommes  dont  la  perforation  gàétfiqiie  n’était  point 
due  au  prison,  et  ehë'z  dés  animaux  empoisonnés.  Ti- 
réra-t-on  plutôt  ces'  caràetèrés  distinctifs  dé  Taspect 
que  présentent  les  environs  de  la  perforation  ?  ......  Mais 

ils  n’en  sont  pas  plus  certains  ;  car,  soit  qu’il  y  ait  eu  ou 
non  empoisonnement,  on  peut  les  trouver  également 
rouges ,  enflammés ,  désorganisés,  gangrénés,  transfor¬ 
més  en  escarres  grisés ,  jaünes  ou  noires.  Enfin,  dans  le 
réste  même  de  l’estomac  on  peut  trouver  dés  tràees  d’üné 
violente  inflammation  dans  le  cas  d’émpoisônnement 
comme  dans  celui  où  il  n’à  pas  eu  lieu  ;  en,  effet  ^  la  même 
cause  inconnue  qui  a  prodüitla  perforation,  n’a-t-elle  pas 
pü  produire  simultanément  Une  inflammation  du  reste  du 
ventricule  ?  Il  faut  reconnâîtrê  cépendànt  qùé  si ,  en  plu¬ 
sieurs  points  dé  restomac,  existaient  de  nombreuses  èt  vé¬ 
ritables  éscarre$,  il  y  aurait  lieu  de  soupçonner  foftément 
un  empoisonnement ,  parce  que  ces  escarrés  ne  sont  que 
très- rarement  lé  résultat  d’une  gastrite  ordinaire  ;  que  si , 
au  contraire,  on  ne  trouvait  dans  restomac  d’autre  lésion 
que  la  perforation  elle-même,  il  y  aurait  de  très-fortes 
prohahilités  T^ovLT :çenséT  qu’il  li’y  a  point  eu  empoisonne¬ 
ment  :  car  on  comprendrait  difficilement  comment  une 
substance  corrosive,  introduite  dans  l’estomac,  n’a  agi 
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précisément  que  sur  un  point:  Cependant  ceci  serait  à  la 
possible.  »  {Dictionnaire  de  médecine  en  21  vol., 
art.  Perforation^ 

n  suit  de  ce  qui  précède  que  dans  la  solution  du  pro¬ 
blème  qui  nous  occupe,  l’inspection  anatomique  ne  four¬ 
nit  souvent  aucun  renseignement  satisfaisant,  donne 
quelquefois  des  probabilités  plus  ou  moins  grandes,  mais 
jamais  une  entière  certitude  :  dès-lors,  l’expert  s’attachera 
surtout  à  démontrer  la  présence  du  poison  en  faisant  l'a¬ 
nalyse  des  matières  liquides  ou  solides  contenues  dans 
l’estomac  ou  épanchées  dans  l’abdomen,  ou  celle  des 
tissus  qui  composent  le  canal  digestif;  et  s’il  nè  décou¬ 
vre  point  la  substance  vénéneuse,  lôrs  même  que  les  cir¬ 
constances  commémoratives  et  la  nature  des  altérations 
organiques  porteraient  à  croire  qu’l  y  a  eu  empoisonne¬ 
ment,  il  n’affirmera  point,'et  se  bornera  à  dire  au  magis¬ 
trat  qu’il  y  a  des  prohàhilités  en  faveur,  de  l’empoisonne¬ 
ment.  Si,  malgré  les  recherches  les  plus  scrupuleuses,  il 
est  impossible  de  démontrer  l’existence  d’une  substance 
vénéneuse  et  qiiele  commémoratif,  les  symptômes,  et  sur¬ 
tout  le  caractère  des  lésions  dé  tissu ,  tendent  à  indiquer 
que  la  niort  a  pu  être  le  résultat  d'une  perforation  spon¬ 
tanée  ,  on  n'affirmera  pa.s  qu’il  n’y  a  pas  eu  empoisonne¬ 
ment  ,  tout  en  faisant  sentir  qu’il  n’est  guère  probable 
qu’il  ait  eu  lieu,  et  l’on  pourra  faire  naître  quelques  pro¬ 
babilités  en  faveur  d’une  perforation  spontanée. 

Gastrite  aigue.  Les  substances  vénéneuses  irritantes 
déterminent,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  une  gastrite 
aiguë  lorsqu’elles  sont  introduites  dans  l’estomac  :  il  est 
donc  difficile ,  pouf  ne  pas  dire  impossible,  que  l’homme 
de  l’art  puisse  affirmer,  d’après  les  symptômes  et  les  al- 
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térations  cadavériques,  si  l’inflammation  de  l’estomac 
doit  être  attribuée  à  l’action  d’un  poison  pu  à  une  autre 
cause.  Mais  il'  est  quelquefois  permis  de  soupçonner 
pendant  la  vie,  que  les  symptômes  de  gastrite  aiguë  aux¬ 
quels  le  malade  est  en  proie  sont  le  résultat  de  l’inges¬ 
tion  d’un  poison  :  ainsi  la  présence  de  taches  jaunes  sur 
les  lèvres,  sur  les  mains,  etc.,  annonce  présque  toujours 
l’ingestion  de  l’acide  nitrique;  la  matière  des  vomisse- 
mens  rougissant  fortement  l’eau  de  tournesol,  et  bouil¬ 
lonnant  sur  le  carreau ,  peut  faire  présumer  que  l’inflam¬ 
mation  de  l’estomac  reconnaît  pour  uause  l’introduction 
d’un  acide  caustique  dans  ce  viscère;  tandis  qu’çlle  est 
\ indice  d’un  empoisonnement  par  une  substance  alca¬ 
line, si  elle  verdit  le  sirop  de  violettes. 

D’une  autre  part,  le  médecin  peut,  dans  certaines  cir¬ 
constances ,  en  ayant  égard  aux  causes  qui  produisent  le 
plus  ordinairement  la  gastrite,  se  rendre  raison  des  phé¬ 
nomènes  qu’il  observe,  et  attribuer  la  maladie  à  l’une  ou 
à  l’autre  de  ces  causes.  Par  exemple ,  ne  pourra-t-il  point 
soupçonner  avec  raison  que  la  gastrite  n’est  point  la  suite 
d’un  empoisonnement ,  lorsqu’il  aura  appris  que  l’épigas¬ 
tre  a  été  fortement  con tus,  que  l’individu  a  fait  usage 
d’une  boisson  très  froide  le  corps  étant  en  sueur,  ou  im¬ 
médiatement  après  un  emportement  de  colère,  qu’il  y  a 
eu  suppression  de  la  goutte  dans  un  endroit  quelle  oc¬ 
cupait,  etc.  Certes,  l’homme  de  l’art  qui,  tout  en  recon¬ 
naissant  une  gastrite  aiguë,  négligerait  de  s’éclairer  des 
moyens  que  nous  proposons  pour  déterminer  la  vérita¬ 
ble  cause  de  la  maladie,  serait  blâmable. 

Iléus  f  ou  colique  nerveuse^  dite  miserere.  Cette  affec¬ 
tion,  que  nous  supposons  essentielle  et  exempte  de  toute 
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complication ,  peut  simuler  d  autant  mieux  l’empoison¬ 
nement  par  les  substances  irritantes ,  que  son  invasion 
est  presque  toujours  subite,  et  quelle  peut  avoir  lieu 
trois  ou  quatre  heures  après  le  repas.  Voici  quelques 
considérations  propres  à  éclairer  le  diagnostic;  i®  Dans 
l’ileus,  la  douleur  est  le  plus  souvent  bornée  aux  envi¬ 
rons  de  l’ombilic  et  dans  le  trajet  du  colon  ;  elle  est  telle¬ 
ment  aiguë,  que  les  malades  se  courbent  en  avant  et  se, 
roulent  en  tous  sens;  loin  '  d’être  continue ,  elle  cesse 
complètement ,  pour  revenir  à  des  intervalles  plus  ou 
moins  rapprochés.  2®  La  matière  des  voraissemens,  for¬ 
mée  d’abord  par  du  mucus,  des  alimens ,  de  la  bile,  ren¬ 
ferme  bientôt  après  des  matières  stercorales  et  les  liqui¬ 
des  injectés  sous  forme  de  lavement ,  particularité  qu’il 
n’est  pas  commun  de  remarquer  dans  rempoisonnement 
par  les  substances  irritantes.  3*^  Dansl’ileus,  la  constipa¬ 
tion  est  opiniâtre ,  tandis  qu’il  y  a  assez  souvent  diarrhée 
dans  rempoisonnement..4‘’  Si  l’individu  succombe,  et  que 
l’ileus  soit  véritablement  nerveux ,  l’absence  de  lésion 
organique  suffit  pour  lever  toute  difficulté  dans  la  plu¬ 
part  des  cas. 

Hernie  étranglée.  Il  suffit  d’avoir  observé  quelques  cas 
de  hernie  étranglée  pour  être  convaincu  de  l’analogie 
qui  existe  entre  les  symptômes  qui  la  caractérisent,  et 
ceux  que  déterminent,  dans  certaines  circonstances,  les 
poisons  irritans.  Les  considérations  suivantes  pourront 
cependant  servir  à  éclairer  le  diagnostic.  1°  Dans  la  hernie 
intestinale  étranglée,  la  tumeur,  qui  jusqu’alors  avait  été 
indolente,  devient  douloureuse;  la  douleur  se  propage 
de  la  portion  étranglée ,  qui  est  la  plus  sensible ,  aux  au¬ 
tres  parties  de  la  tumeur  et  à  l’abdomen  ;  elle  augmente 

3.  ^  35 


pàr  ia  toüx ,  l’eternuement  et  les  autres  secousses  iu 
corps;  assez  souvent  aussi  le  malade  éprouve  un  senti¬ 
ment  de  constriction  semblable  à  celui  que  produirait 
une  corde  tirée  à  travers  la  partie  supérieure  du  ventre. 
2“  Il  y  a  vomissement  de  toutes  les  matières  contenues 
dans  la  longue  portion  du  canal  digestif  située  au-dessus 
de  l’étranglement.  3"  La  constipation  est  des  plus  opiniâ¬ 
tres.  4”  La  gangrène,  qui  termine  souvent  la  maladie 
dont  nous  parlons ,  commence  par  les  parties  contenues 
dansla  hernie,  et  s’étend  de  là  aüx  parties  contenantes  et 
aux  environs. 

Iléus  symptomatique  dépendant  dé  l’occlusion  du  canal 
intestinal,  occlusion  qui  peut  être  produite  par  ün  étran¬ 
glement  interne^  par  un  corps  étranger  contenu  dans  l’in¬ 
testin,  ou  par  une  tumeur  ûtxiée  dans  son  voisinage.  Les 
considérations  suivantes  pourront  servir  à  caractériser 
la  nature  de  l’affection  :  Dans  rempoisonnement  aigu, 
on  n’observe  point  de  symptômes  précurseurs,  tandis 
qu’assez  souvent  dans  l’ileus  symptomatique  on  remar¬ 
que  que  les  malades  sont  sujets  à  la  constipation  ou  à  la 
diarrhée,  aux  coliques,  aux  nausées,  aux  borborygmes, 
à  la  tension  et  à  la  flatulence  du  ventre ,  à  des  maladies 
du  foie,  à  l’ictère,  etc.;  quelquefois  on  apprénd  qu’ils 
ont  avalé  certains  corps  pouvant  former  le  noyau  de 
concrétions  auxquelles  il  est  permis  d’attribuer  l’occlu¬ 
sion  du  canal  intestinal  ;  dans  d’autres  circonstances ,  on 
reconnaît  par  le  toucher  la  présence  d’un  corps  étranger 
dans  le  rectum,  a®  L’invasion  est  toujours  subite  dans 
l’empoisonnement  aigu;  elle  a  ordinairement  lieu  peu 
de  temps  après  l’ingestion  du  poison;  dans  l’ileus sympto¬ 
matique  ,  elle  peut  être  subite  ou  lente  :  dans  le  premier 
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cas,  elle  arrive  souvent  après  un  grand  mouVeiiietit ,  üri 
effort  violent  accompagné  d’un  sentiment  de  craque¬ 
ment  ,  de  déchirement ,  de  pesanteur,  de  gêne  dans  une 
des  parties  de  l’abdomen ,  ou  après  un  repas  copieux  , 
des  excès  de  table  :  lorsque  l’invasion  est  lente,  .  gra¬ 
duée,  il  est  impossible  de  confondre  l’ileus  sympto¬ 
matique  avec  l’empoisonnement  aigu.  3°  Dans  celui-ci , 
la  matière  des  vomissemens  est  muqueuse,  bilieuse,  san¬ 
guinolente  ,  rarement  stercorale  ,•  dans  l’ileus  symptoma. 
tique ,  assez  souvent  la  matière  des  vomissemens ,  formée 
d’abord  d’alimens  à  demi  digérés,  de  mucus  et  de  bile  , 
contient  ensuite  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
matières  stercorales.  4“  Dans  l’empoisonnement  aigu ,  ij 
y  a  assez  souvent  diarrhée,  tandis  que ,  dans  l’ileus  dont 
nous  parlons  ,  la  constipation  est  opiniâtre  j  quelquefois 
on  observe  une  ou  deux  selles;  puis  la  constipation  est 
tellement  prononcée ,  que  les  clystères  les  plus  irritans 
ne  déterminent  aucune  évacuation.  5°  La  douleur,  dans 
l’empoisonnement  produit  par  les  poisons  corrosifs ,  se 
manifeste  particulièrement  à  l’épigastre ,  qui  est  gonflé  et 
très-sensible  au  toucher;  dans  l’ileus  symptomatique,  le 
siège  de  la  douleur  varie  suivant  la  partie  de  l’intestin 
obstruée,  et  peut  occuper  tous  les  points  de  l’abdomen  ; 
cette  douleur  et  la  tension  vont  en  irradiant  du  point  où 
l’occlusion  existe  vers  les  autres.  6“  Lorsqu’on  palpe  l’ab¬ 
domen  dans  un  cas  d’empoisonnement  aigu,  on  ne  dé¬ 
couvre  point  de  tumeur;  tandis  qu’il  est  permis,  dans 
l’ileus  symptomatique ,  de  sentir  quelquefois  dans  une  ou 
plusieurs  parties  de  l’abdomen  une  tuméfaction  plus  ou 
moins  manifeste. 

Il  est  évident  qu’il  n’est  guère  possible,  en  ayant  égard 

35. 
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à  ]a  nalure  de  l’affection  dont  nous  nous  occupons,  de 
la  confondre  avec  l’énipoisonnement,  sil’on  fait  l’ouver¬ 
ture  du  cadavre,  l’ileus  symptomatique  étant  toujours  le 
résultat  d’une  cause  qu’il  est  facile  d’apprécier  après  la 
mort  (i). 

Péritonite.  L’inflammation  du  péritoine  débute  quel¬ 
quefois  d’une  manière  si  violente ,  et  marche  avec  une 
rapidité  telle,  qu’on  pourrait  au  premier  abord  être  tenté 
delà  confondre  avec  l’empoisonnement  produit  parles 
substances  corrosives.  Les  considérations  suivantes  pour¬ 
ront  servir  à  éclairer  le  praticien  :  i“  la  péritonite  dont 
nous  parlons  attaque  ,  plus  particulièrement  les  jeunes 
gens  et  les  femmes  nouvellement  accouchées;  elle  est 
plus  fréquente  dans  les  saisons  froides;  a®  la  douleur  du 
ventre  est  précédée  d’horripilations  vagues  ou  d’un  fris¬ 
son-général,  qui  dure  quelquefois  un,  deux  ou  même 
trois  jours  ;  3°  la  douleur,  bornée  à  un  seul  point  de  l’ab¬ 
domen  ou  étendue  sur  une  grande  partie  du  bas-ventre, 
est  pongitive ,  excessivement  aiguë,  et  devient  lé  plus 
souvent  intolérable  par  la  plus  légère  pression  ;  éf  le  ma¬ 
lade  atteint  de  péritonite  est  ordinairement  couché  sur 
le  dos,  et  ne  peut  exécuter  le  plus  léger  mouvement  sans 


(i)  Nous  ne  saurions  assez  recommander  aux  gens  de  l’art 
d’examiner  attentivement  les  organes  abdominaux  ;  en  1829 , 
la  demoiselle  Hullin  succomba  à  un  étranglement  interne, 
produit  par  une  bride  celluleuse  et  graisseuse  qui  circonscrivait 
l’iléon ,  ainsi  que  nous  l’établîmes  ,  M.  Rostan  et  moi;  et  pour¬ 
tant  les  médecins  chargés  de  rédiger  le  procès-verbal  d’ou¬ 
verture  ,  avaient  déclaré  n’avoir  reconnu  ni  invagination  ni 
entortillement  des  intestins. 
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que  les  douleurs  augmentent  considérablement^  5°  la 
constipation  est  un  symptôme  ordinaire  de  l’inflamma¬ 
tion  du  péritoine;  6“  la  tension  des  parois  abdominales 
par  des  gaz  accompagne  presque  toujours  la  péritonite 
peu  de  temps  après  son  invasion  ;  quelque  temps  après, 
la  tuméfaction  du  ventre  augmente  encore,  et  sa  sono- 
réité  diminue  par  l’accumulation  d’un  liquide  dans  la  ca¬ 
vité  du  péritoine  ;  lorsque  la  péritonite  se  termine  par 
la  mort,  il  existe  une  lésion  particulière  du  péritoine , 
et  le  plus  souvent  ou  trouve  dans  sa  cavité  un  épanche¬ 
ment  de  liquide  séro-purulent  mêlé  de  flocons  albumi¬ 
neux,  de  débris  de  fausses  membranes;  du  reste,  le  péri¬ 
toine  n’offre  aucune  trace  d’ulcération  ni  d’érosion. 

Évacuations  abondantes  par  haut  et  par  bas  d’une  ma¬ 
tière  noire  ou  sanguinolente:  Un  individu  éprouve  toüt 
à  coup  quelques-uns  des  symptômes  que  déterminent 
ordinairement  les  poisons  corrosifs;  il  rend  par  la  bouche 
ou  par  l’anus,  et  quelquefois  par  l’une  et  l’autre  de  ces 
ouvertures,  une  quantité  plus  ou  moins  considérable 
d’une  matière  noire  ou  de  sang  rouge-brun.  Au  premier 
abord,  cette  affection,  décrite  par  les  auteurs  sous  les 
noms  Shématémèse  et  de  melœna^  pourrait  être  regar¬ 
dée  comme  étant  la  suite  d’ün  empoisonnement  ;  il  im¬ 
porte  donc  d’établir  les  moyens  de  connaître  jusqu’à  un 
certain  point  si  elle  est  réellement  due  à  l’introduction 
d’une  substance  vénéneuse  irritante  dans  l’estomac, 
i"  S'il  est  vrai  que  dans  Yhématémèse  le  vomissement  a 
quelquefois  lieu  avec  effort ,  souvent  aussi  s’opère-t-il 
sans  difficulté;  le  sang  mêlé  avec  la  matière  des  vomis- 
semens  est  ordinairement  d’un  rouge-brun  ou  noirâtre  ; 
il  est  assez  abondant ,  et  peut  être  liquide  ou  coagulé  ; 
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tandis  que  dans  l’empoisonnement  par  les  irritans,  ce 
n’est  le  plus  ordinairement  qu’après  de  grands  efforts  de 
vomissement  que  les  matières  rejetées  contiennent  du 
sang,  qui  idu  reste  est  peu  abondant,  d’un  rouge  vif,  et 
presque  toujours  liquide,  a®  Dans  Yhématémese^  le  vomis¬ 
sement  est  suivi  d’un  calme  d’autant  plus  grand ,  que  les 
douleurs  qui  l’avaient  précédé  étaient  plus  aiguës,  ce  qui 
n’arrive  presque  jamais  dans  l’empoisonnement.  3“  Le 
plus  souvent  l’hématémèse  est  sans  fièvre.  4°  Assez  ordi¬ 
nairement  les  évacuations  dont  npys  parlons  sont  symp¬ 
tomatiques  d’une  affection  squirrheuse  du  canal  diges-, 
tif,  et  les  signes  commémoratifs  suffisent  pour  éclairer  ,  le 
diagnostic.  5°  En  exprimant  la'  membrane  muqueuse  de 
l’estomac  des  personnes  qui  ont  succombe  à  l’hématémèse, 
on  fait  suinter  une  matière  brune  ou  noirâtre  semblable 
à  celle  qui  est  rendue  par  -le  vomissement  ,  ce  que  l’on 
n’observe  point  dans  l’empoisonnement  par  les  substan¬ 
ces  irritantes. 

240.  Nous  pourrions  encore  faire  mention  de  quel¬ 
ques  autres  maladies  qui  peuvent  simuler  jusqu’à  un 
certain  point  l’empoisonnement  aigu  produit  par  les 
substances  vénéneuses  narcotiques  ou  narcotico-àcres  : 
telles  sont  Yamchnitis  ^  la  fièvre  dite  ataxique^  certaines 
affections  nerveuses.^  etc.;  mais  nous  pensons  qu’il  suf¬ 
fit  d’éveiller  l’attention  du  médecin  sur  ce  point ,  per¬ 
suadé  qu’il  trouvera,  dans  l’invasion,  les  symptômes  et 
la  marche  de  ces  maladies ,  ainsi  que  dans  les  résultats 
fournis  par  l’ouverture  des  corps,  des  caractères  propres 
à  lui  faire  éviter  des  méprises  qui  pourraient  devenir 
funestes.  Nous  croyons  également  inutile  de  faire  remar¬ 
quer  que,  dans  certaines  circonstances,  des  malveillans, 
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OU  des  personnes  peu  instruites,  ont  cherché  à  faire 
confondre  avec  l’empoisonnement  une  foule  de  maladies 
qui  se  terminent  par  la  mort  au  moment  où  l’on  s’y  at¬ 
tend  le  moins  :  telles  sont  les  hémorrhagies  internes ,  la 
rupture  de  certains  organes  ,  les  congestions  sanguines 
dans  l’un  des  principaux  viscères,  les  abcès  intérieurs , 
certains  anévrismes ,  etc.  Ici  l’ouverture  du  cadavre  dis¬ 
sipe  tellement  les  doutes,  que  nous  nous  bornerons  à  ce 
simple  énoncé.  Si  la  mort  subite  était  le  résultat  d’une 
passion  vive ,  telle  qu’un  excès  de  douleur  ou  de  plaisir, 
l’homme  de  l’art  baserait  son  jugement  sur  l’absence  des 
signes  qui  caractérisent  l’empoisonnement ,  et  surtout 
sur  l’impossibilité  dans  laquelle  il  serait  de  découvrir  le 
poison. 

241.  Maintenant  que  nous  avons  examiné  en  détail  les 
phénomènes  que  l’on  observe  généralement  avant  la 
mort  des  individus  soumis  à  l’influence  des  poisons ,  les 
altérations  de  tissu  produites  par  les  substances  véné¬ 
neuses,  et  les  diverses  maladies  qui  simulent  l’empoison¬ 
nement,  nous  pouvons  nous  occuper  de  la  solution  du 
problème  déjà  énoncé,  savoir  : 

Comment  peut-on  reconnaître  qu’iljr  a  eu  empoisonne¬ 
ment  ? 

Le  médecin  ne  peut  affirmer  cÿxxxn  individu  chez  le¬ 
quel  on  a  observé  des  symptômes  et  des  lésions  de  tissu 
semblables  à  ceux  que  déterminent  les  substances  véné¬ 
neuses,  a  été  empoisonné  qu’autant  qu’il  est  parvenu  à 
démontrer  l’existence  du  poison.  S’il  est  appelé  à  pro¬ 
noncer  dans  un  cas  de  mort  subite  que  l’on  croit  être  la 
suite  d’un  empoisonnement ,  il  peut  également  affirmer 
que  l’individu  a  été  empoisonné ,  s’il  a  pu  découvrir  le 
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poison,  quand  même  on  n’aurait  observé  que  quelques 
symptômes  d’empoisonnement ,  et  des  lésions  de  tissu  peu 
marquées;  en  effet,  nous  avons  établi,  §.  236  et  a38, 
qu’il  était  arrivé  quelquefois  que  la  mort  produite  par 
des  substances  vénéneuses  n’avait  point  été  précédée  des 
phénomènes  qui  caractérisent  ordinairement  l’empoison¬ 
nement,  et  qu’à  l’ouverture  des  cadavres  on  n’avait  point 
trouvé  les  ti'ssus  du  canal  digestif  sensiblement  enflam¬ 
més.  Toutefois,  avant  de  tirer  une  pareille  conclusion, 
l’homme  de  l’art  devrait  s’assurer  que  le  poison  n’a  pas 
été  introduit  dans  l’estomac  ou  dans  le  rectum  après  la 
mort  de  l’individu.  (  Voyez  les  ü.ïiic\es>  Sublimé  corrosif  , 
Acide  arsénieux  y  Vert-de-gris  y  Acides  nitrique  et  suif u- 
rique.  ) 

Le  médecin  serait  blâmable  s’il  affirmait  qu’il  y  a  eu 
empoisonnement,  en  n’ayant  égard  qu’aux  s/AWjatoWs 
qu’il  a  pu  observer  pendant  la  vie,  et  aux  lésions  de  tissu 
dont  il  a  constaté  l’existence  après  la  mort  ;  car  la  plupart 
des  symptômes  et  des  altérations  de  tissu  déterminés  par 
les  poisons,  peuvent  se  remarquer  dans  une  multitude  de 
maladies  que  nous  avons  eu  soin  de  signaler  :  telles  sont 
le  cholérà-morbus ,  la  gastrite ,  etc. 

Cependant  l’examen  attentif  des  symptômes  et  des  lé¬ 
sions  de  tissu  peut,  dans  certaines  circonstances ,  porter 
l’homme  de  fart  à  établir  la  probabilité  de  l’empoisonne¬ 
ment  ,  lors  meme  qu’il  a  été  impossible  de  découvrir  le 
poison;  en  effet,  supposons  pour  un  instant  qu’un  in¬ 
dividu  ait  été  en  proie  à  la  plupart  des  symptômes  que 
produisent  les  poisons  irrilans  :  toutes  les  recherches  chi¬ 
miques  sont  infructueuses  pour  démontrer  la  présence 
d’une  substance  vénéneuse;  néanmoins,  la  bouche,  le 
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pharynx,  l’œsophage  et  les  intestins,  sont  le  siège  d’une 
inflammation  manifeste  :  certes ,  le  médecin  qui  oserait 
affirmer  que  l’empoisonnement  n’a  pas  eu  lieu,  parce 
qu’il  lui  a  été  impossible  de  découvrir  le  poison ,  serait 
blâmable  ;  car  il  a  pu  se  faire  que  la  substance  vénéneuse 
ait  échappé  aux  recherches  les  plus  scrupuleuses.  Il  serait 
encore  plus  coupable  s’il  attestait  que  l’individu  est  mort 
empoisonné,  cette  conclusion  ne  pouvant  être  tirée  que 
dans  le  cas  où  la  substance  yénéneuse^a  été  trouvée. 
Tout  porte  à  croire  cependant  que  la  mort  doit  être  at¬ 
tribuée  à  l’action  d’un  poison  :  l’inflammation  de  presque 
toutes  les  parties  du  canal  digestif,  à  la  suite  d’une  ma¬ 
ladie  de  peu  de  durée,  est  un  phénomène  fort  rare,  hors 
le  cas  d’empoisonnement.  Il  faut  donc  établir  qu’il  est pro- 
hahle  que  la  personne  est  morte  empoisonnée. 

Cette  conclusion,  contré  laquelle  pourront  s’élever 
des  auteurs  justement  estimés  ,  qui  veulent  que  l’on  se 
borne,  en  pareille  matière,  à  prononcer  affirmativement 
ou  négativement,  doit  paraître  extrêmement  rigoureuse, 
lorsqu’on  réfléchit  à  l’impossibilité  dans  laquelle  on  est 
quelquefois  de  démontrer  jusqu’à  l’évidence  la  présence 
du  poison  :  i®  parce  qu’il  a  été  entièrement  absorbé}  a® 
parce  qu’il  a  été  délayé  et  rejeté  par  haut  ou  par  bas,  et 
que  la  matière  des  évacuations  a  été  perdue;  3“  parce 
qu’il  a  été  tellement  dénaturé  par  les  organes  de  la  di¬ 
gestion  ,  qu’il  est  impossible  de  le  reconnaître  à  ses  pro¬ 
priétés  physiques,  et  que  la  chimie  ne  fournit  aucun 
moyen  de  démontrer  sa  présence,  comme  cela  a  lieu  pour 
un  grand  nombre  de  poisons  végétaux  ;  4°  parce  qu’ayant 
été  pris  en  petite  quantité ,  il  s’est  intimement  combiné 
avec  les  tissus  du  canal  digestif,  et  qu’il  a  subi  une  allé- 
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ration  qui  ne  permet  plus  de  le  de'couvrir  j  5°  parce  que 
les  recherches  chimiques  auxquelles  on  est  quelquefois 
obligé  de  se  livrer  sont  assez  d,élicate5 ,  et  exigent  un 
assez  grand  nombre  de  réactifs ,  pour  qu’il  soit  possible 
que  le  médecin  chargé  de  foire  l’analyse  ne  parvienne 
pas  à  démontrer  l’existence  du  poison,  lorsqu’il  pour¬ 
rait  être  découvert  par  un  autre  médecin  qui  serait  placé 
dans  des  circonstances  plus  favorables. 

L’homme  de4’art  appelé  pour  prononcer,  sur  la  cause 
d’une  mort  subite  précédée  de  quelques-uns  des  phéno¬ 
mènes  qui  caractérisent  l’empoisonnement ,  aurait  tort 
de  conclure  c[\ie  l’individu  n’a  pas  été  empoisonné ,  par 
cela  seul  qu’il  n’a  point  découvert  la  substance  véné¬ 
neuse  ,  et  que  les  tissus  des  principaux  organes  ne  sont 
point  altérés  :  en  effet,  la  mort  peut  dépendre  de  l’intro¬ 
duction  dans  l’estomac,  ou  de  l’application  à  l’extérieur, 
d’une  substance  narcotique  qui  échappe  souvent  aux  re¬ 
cherches  chimiques,  et  qui  le  plus  souvent  n’enflamme 
point  les  tissus  avec  lesquels  on  la  met  en  contact.  Il  doit 
se  borner  alors  à  faire  sentir  au  magistrat  que  les  accidens 
peuvent  être  l'effet  d’un  empoisonnement^  sans  qu’il  lui  soit 
permis  éé affirmer  qu’il  a  eu  lieu.  Cette  conclusion ,  qui  ne 
doit  être  tirée  que  dans  le  cas  où  le  médecin  ne  parvient 
pas  à  démontrer  que  la  mort  dépend  d’une  autre  cause 
que  d’un  empoisonnement,  suffit  pour  éveiller  l’attention 
de  la  justice,  et  lui  faire  chercher  ailleurs  des  preuves 
que  les  sciences  médicales  ne  peuvent  point  fournir. 

Expériences  sur  les  animaux  vivans. 

24^.  Il  résulte  de  ce  qui  précède  qüe  le  médecin 
chargé  de  faire  un  rapport  sur  un  cas  d’empoisonnement 
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est  quelquefois  embarrassé,  parce  qu’il  lui  est  impossible 
de  démontrer  l’existence  du  poison  a  l’aide  des  moyens 
fournis  par  la  chimie  et  par  l’histoire  naturelle.  Dans  ces 
cas,  il  doit  chercher  à  s’éclairer  des  expériences  faites  sur 
les  animaux  viyans  :  il  doit  introduire  dans  l’estomac 
d’un  chien  les  matières  contenues  dans  le  canal  digestif 
de  l’individu  que  l’on  soupçonne  avoir  été  empoisonné  , 
et  celles  qu’il  aurait  pu  vomir  j  et  après  avoir  attentive¬ 
ment  observé  les  phénomènes  que  présente  l’animal  sou¬ 
mis  à  l’expérience,  il  doit  en  tirer  parti  pour  confirmer 
ou  infirmerie  jugement  qu’il  aurait  porté  d’abord.  Mais 
comme  les  expériences  de  ce  genre  n’ont  pas,  à  beaucoup 
près ,  autant  de  valeur  que  le  pensent  plusieurs  méde¬ 
cins,  il  importe  que  nous  entrions  dans  quelques  dé¬ 
tails,  afin  de  mettre  le  lecteur  à  même  d’éviter  des 
méprises  qui  pourraient  devenir  funestes.  Nous  allons 
examiner  successivement,  le  procédé  qu’il  convient  de 
suivre  de  préférence  dans  ces  sortes  d’expériences  ;  a°les 
phénomènes  que  l’on  peut  observer  lorsqu’on  introduit 
dans  l’estomac  des  chiens  des  matières  que  nous  appel¬ 
lerons  suspectes,  et  les  conclusions  qu'il  est  permis  de 
tirer  de  l’observation  de  ces  phénomènes. 

A.  Procédé.  On  détache  l’œsophage  d’un  petit  chien 
robuste  et  à  jeun  j  on  le  perce  d’un  petit  trou;  on  intro¬ 
duit  un  entonnoir  de  verre  dans  l’ouverture,  et  on  verse 
dans  cet  entonnoir  toute  la  portion  liquide  de  la  matière 
suspecte  ;  les  parties  solides ,  préalablement  exprimées , 
sont  placées  dans  autant  de  petits  cornets  qu’il  en  faut 
pour  les  contenir  ;  puis  elles  sont  poussées  jusqu’à  l’es¬ 
tomac  par  l’ouverture  pratiquée  à  l’œsophage;  cela  étant 
fait,  on  lie  ce  conduit  musculo-roembraneux  au-dessous 


(  556  ) 

de  la  fente.  Ce  procède  n’est  pas  exempt  d’inconvéniens, 
comme  nous  le  dirons  tout  à  l’heure;  mais  il  én  présente 
beaucoup  moins  que  les  autres,  et  doit  par  conséquent 
leur  être  préféré;  il  offre  surtout  l’avantage  inappréciable 
de  s’opposer  à  l’expulsion  de  la  matière  suspecte  par  le 
vomissement. 

Quelques  auteurs  ont  conseillé  de  forcer  l’animal  à 
avaler  les  substances  dont  il  s’agit,  soit  dans  leur  état 
naturel ,  soit  après  les  avoir  mêlées  avec  des  alimens  ; 
mais  il  est  urgent  de  renoncer  à  ce  procédé,  parce  qu’il 
arrive  constamment  que  la  majeure  partie  de  ces  matières 
est  perdue  par  suite  de  la  résistance  que  l’animal  oppose, 
parce  que  la  petite  partie  que  l’on  est  parvenu  à  intro¬ 
duire  dans  l’estornac  est  le  plus  souvent  rejetée  par  le  vo¬ 
missement ,  parce  que  l’on  remarque  six  fois  sur  dix  au 
moins  qu’une  portion  de  ces  matières  reflue  par  le  la¬ 
rynx  jusqu’aux  poumons,  et  l’animal  périt  asphyxié; 
enfin ,  parce  que  les  alimens  avec  lesquels  on  mêle  ces 
substances  peuvent  les  décomposer ,  et  les  rendre  inertes 
lorsqu’elles  étaient  vénéneuses.  On  pourrait  croire ,  au 
premier  abord,  que  l’on  obvierait  en  partie  à  ces  incon- 
véniens  en  injectant  les  matières  suspectes  dans  l’esto¬ 
mac  au  moyen  d’une  seringue  à  laquelle  on  adapterait 
une  sonde  de  gomme  élastique  ;  mais  plusieurs  fois  les 
chiens  mordent  la  sonde ,  la  percent  de  trous ,  et  le 
liquide  s’écoule  hors  de  la  bouche  :  d’ailleurs ,  comment 
parviendrait-on  par  ce  moyen  à  introduire  dans  l’esto¬ 
mac  les  substances  solides?  Et  n’arriverait-il  pas  aussi, 
dans  certaines  circonstances ,  que  le  métal  avec  lequel 
la  seringue  est  formée  décomposerait  certaines  subs¬ 
tances  vénéneuses  ? 
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B.  Phénomènes  produits  par  les  matières  suspectes 
introduites  dans  Pestomac  des  chiens.  Ces  phénomènes 
peuvent  être  réduits  aux  suivons  :  i®  l’animal  périt  au 
bout  de  quelques  heures ,  après  avoir  éprouvé  la  plu¬ 
part  des  symptômes  qui  caractérisent  l’empoisonnement  ; 
2°  il  ne  se  manifeste  chez  lui  aucun  accident  dans  les 
quarante-huit  heures  qui  suivent  le  moment  où  l’expé¬ 
rience  a  été  commencée  ;  3°  il  a  des  nausées  dans  les  pre¬ 
mières  vingt-quatre  heures;  il  fait  des  efforts  pour  vomir, 
et  présente  d’autres  signes  d’empoisonnement,  qui  se 
dissipent  au  bout  de  deux  ou  trois  jours;  4°  il  éprouve 
quelques  symptômes  d’empoisonnement  trois  ou  quatre 
jours  après  que  la  ligature  de  l’œsophage  a  été  pratiquée. 
Examinons  chacun  de  ces  cas  en  particulier. 

1°.  JJ  animal  périt  au  bout  de  quelques  heures^  après 
avoir  éprouvé  la  plupart  des  symptômes  qui  caractérisent 
V empoisonnement.  Ce  résultat  prouve  évidemment  que 
la  matière  introduite  dans  l’estomac  de  l’animal  est  vé¬ 
néneuse  pour  lui;  cfl/-  il  est  impossible  de  regarder  la  li¬ 
gature  de  V oesophage  comme  étant  la  cause  de  ces  acci- 
dens;  mais  il  est  loin  de  prouver  que  l’individu  dans 
l’estomac  duquel  on  a  trouvé  la  matière  suspecte  ait  péri 
empoisonné  :  en  effet,  la  mort  de  cet  individu  peut  être 
la  suite  d’une  de  ces  maladies  spontanées,  dans  les¬ 
quelles  les  fluides  animaux,  et  particulièrement  la  bile, 
ont  pu  être  altérés ,  et  avoir  contracté  des  qualités  dé¬ 
létères  capables  de  produire  tous  les  symptômes  de 
l’empoisonnement.  Il  faut  donc  avant  tout  s'assurer  que 
l’individu  'dont  il  s’agit  n’a  point  succombé  à  une  de 
ces  affections  :  alors  seulement  le  médecin  peut  pro- 
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lioîicer  (ju 'il  y  a  âes probabilités  en  faveur  de  i’empoi- 
sonneinent. 

2"  Il  ne  se  manifeste  chez  Vanimal  aucun  accident 
dans  les  quarante-huit  heures  qui  suivent  le  moment  ou 
lexpérieïice  a,  été  commencée-,  d’où  il  suit  que  la  matière 
sur  laquelle  on  agit  n’est  point  vénéneuse  pour  lui,  ou 
qu’elle  l’est  à  peine  j  mais  on  aurait  tort  de  conclure  que 
l’individu  dans  l’estomac  duquel  on  a  trouvé  cette  ma¬ 
tière  n’a  point  été  empoisonné  -?  en  effet',  plusieurs 
circonstances  peuvent  faire  que  les  liquides  et  les  solides 
contenus  dans  le  canal  digestif  d’une  personne  qui  a  vé- 
ritaHénient  succombé  à  l’action  d’un:  poison  ne  soient 
pas  vénéneuses.'  a.  Un  assez  grand  nombrè  de  poisons 
tirés  du  règne  minéral  peuvent  déterminer  la  mort  de 
l’Homme,  puis  être  décomposés  par  les  substances  ali¬ 
mentaires  contenues  dans  l’estomac ,  qui  les  transforme 
en  une  matière  insoluble ,  sans  action  nuisible  sur  les 
animaux  sur  lesquels  on  expérimente,  b.  La  personne 
empoisonnée  peut  avoir  éprouvé  des  évacuations  telle¬ 
ment  abondantes ,  que  tout  le  poison  ait  été  perdu  avec 
la  matière  des  vomissemens  et  des  déjections  alvines ,  en 
sorte  qu’il  ne  reste  plus  dans  l’estomac  qué  de  la  bile  et 
des  mucosités  liquides,  incapables  de.  déterminer  le 
moindre  symptôme  d’empoisonnement  chez  les  animaux 
soumis  aux  expériences,  c.  Enfin,  ne  peut-il  pas  arriver 
que  l’empoisonnement  ait  réellement  eu  lieu,  qu’il  ait 
été  produit  par  une  de  ces  substances  dont  l’absorption 
est  extrêmement  facile,  et  qu’alors  la  matière  contenue 
dans  le  canal  digestif,  et  que  l’on  a  introduite  dans  l’es¬ 
tomac  du  chien,  n’ait  déterminé  aucun  symptôme  d’em- 
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poisonnement  ?  Ces  diverses  considérations  doivent 
forcer  le  médecin  qni  se  trouverait  dans  le  cas  dont 
il  s’agit  à  regarder  les  expériences  de  ce  genre  comme 
insuffisantes  pour  influer  sur  le  jugement  qu’il  aurait  pu 
porter  d’abord. 

3°  n animal  éprouve  des  nausées  dans  les  premières 
'Vingt-quatre  heures;  il  fait  des  efforts  pour  vomir,  et 
présente (ü autres  signes  d’ empoisonnement  qui  se  dissipent 
au' bout  de  deux  ou  trois  jours.  Les  médecins  qui  voudront 
se  donner  la  peine  d’observer  les  effets  que  produit  la 
simple  ligature  de  l’œsophage  sur  les  chiens  ne  tarderont 
pas  à  être  convaincus  que  cette  opération  ne  détermine 
jamais  pendant  les  premières  quarante  -  huit  hevires 
qu’un  léger  abattement;  donc  elle  n’est  point  la  cause 
des  phénomènes  que  l’on  observe  dans  le  cas  dont  il 
s’agit  :  ces  symptômes  dépendent  évidemment  de  la  no¬ 
cuité  des  matières  introduites  dans  l’estomac;  mais  ces 
matières  peuvent  devoir  leurs  qualités  délétères  à  une 
altération  éprouvée  par  les  fluides  animaux  dans  une  de 
ces  maladies  spontanées ,  aussi  bien  qu’à  leur  mé¬ 
lange  avec  un  poison  ;  d’où  il  suit  que  le  médecin  ne 
saurait  a^rmer  qu’il  y  a  eu  empoisonnement,  sans  s’ex¬ 
poser  à  commettre  une  erreur  grave  ;  il  pourrait  tout 
au  plus  établir  quelques  prohahilités  en  faveur  de  ce 
genre  de  mort. 

4®.  Li’ animal  présente  quelques  symptômes  di empoi¬ 
sonnement  trois  ou  quatre  jours  après  que  la  ligature 
de  Vœsopkage  a  été  pratiquée.  Le  médecin  ne  doit  tenir 
aucun  compte  des  résultats  de  cette  expérience ,  parce 
qu’il  arrive  quelquefois  que  les  chiens  qui  hont  pas  été 
soumjs  à  l’influence  d’une  substance  vénéneuse ,  et  dont 
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Toesophage  a  été  lié,  éprouvent  des  nausées,  des  ver¬ 
tiges,  etc. ,  à  l’époque  dont  nous  parlons. 

Deuxième  problème. 

Quelle  est  la  substance  vénéneuse  qui  a  .occasioné  les 
accidens?(/^oj.  page  526.) 

243.  Les  moyens  que  l’on  doit  employer  pour  parve¬ 
nir  à  connaître  la  substance  vénéneuse  qui  a  déterminé 
l’empoisonnement  sont  de  trois  sortes  :  les  uns  sont 

entièrement  du  ressort  de  la  chimie  et  de  ïkistoire  natu¬ 
relle'^  2®  il  en  est  qui  appartiennent  à  la  pathologie^  et  qui 
ontpour  objet  les  symptômes  ;  3®  enfin,  les  derniers  cons¬ 
tituent  une  partie  de  \ anatomie  pathologique  ^  et  nous 
font  connaître  les  altérations  éprouvées  par  les  tissus. 
Ceux  du  premier  ordre  doivent  être  regardés  comme 
sentiéls'^  les  autres  ne  sont  {yp  accessoires  :  en  effet,  les 
caractères  tirés  des  symptômes  et  des  lésions  de  tissu  ne 
fournissent  jamais  que  dés  indices  d’empoisonnement, 
puisque  nous  avons  établi,  page  55 1 ,  que  le  seul  signe 
certain  de  l’empoisonnement  était  la  présence  du  poison. 

§.  I".  —  Des  raojens  fournis  par  la  chimie  et 
par  Vhistoire  naturelle ,  et  qui  sont  propres  à 
faire  connaître  la  nature  de  la  substance  vé¬ 
néneuse. 

Dans  l’état  actuel  de  nos  connaissances,  la  chimie 
fournit  les  moyens  de  connaître  tous  les  poisons  miné¬ 
raux  et  un  certain  nombre  de  poisons  végétaux  ;  il  n’en 
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est  pas  de  même  des  poisons  animaux  et  de  la  plupart  de 
ceux  qui  sont  tirés  du  règne  végétal.  Nous  nous  borne¬ 
rons  à  exposer  ici  la  marche  qu’il  faut  suivre  pour  déter¬ 
miner  la  nature  des  poisons  minéraux  et  de  ceux  des 
poisons  végétaux  accessibles  aux  moyens  chimiques. 
Quant  aux  autres ,  qui  ne  peuvent  être  reconnus  qu’à 
l’aide  des  caractères  fournis  par  Fhistoire  naturelle  (ho-  ■ 
tanique  et  zoologie),  nous  renverrons  à  ce  qui  a  été  dit 
en  faisant  leurs  histoires  particulières.  ■  . 

Les  expériences  chimiques  dont  nous  venons  de  parler 
dans  cet  article  sont  extrêmement  variées ,  ét  souvent  as¬ 
sez  difficiles.  Nous  croyons  devoir  distinguer  ,  i“  celles 
qu’il  faut  faire  lorsque  le  poison  n’a  pas  été  avalé  en  en¬ 
tier,  et  que  le  médecin  peut  agir  sur  une  portion  que  l’on 
suppose  sans  mélange  ;  2°  celles  que  l’on  doit  tenter  dans 
le  cas  où  la  substance  vénéneuse  est  mêlée  avec  du  thé', 
du  vin  ,  etc. ,  ou  bien  lorsqu’elle  fait  partie  des  matières' 
vomies  ou  de  celles  que  l’on  trouve  dans  le  canal  digestif 
après  la  mort.  Mais ,  avant  d’entrer  dans  les  détails  rela¬ 
tifs  à  ces  opérations,  il  importe  d’établir  quelques  pré¬ 
ceptes  généraux. 

1®.  Les  recherches  propres  à  constater  s’il  y  a  eu  em¬ 
poisonnement  ne  doivent  être  faites  qu’en  présence  du 
commissaire  délégué  pour  cet  objet  ;  et ,  s’il  est  néces- 
saire  de  consacrer  plusieurs  séances ,  à  la  fin  de  chacune 
d’elles,  le  magistrat  doit  enfermer  et  sceller  les  pièces 
d’ examen.  Les  recherches  ultérieures  ne  seront  commen¬ 
cées  qu’après  avoir  reconnu  l’intégrité  du  scellé. 

2®.  Le  médecin  requis  par  les  tribunaux  doit  noter  et 
écrire  soigneusement  ce  qu’il  observe ,  afin  d’avoir  à  sa 
disposition  toutes  les  données  nécessaires  pour  rédiger 
3  36 
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sçpienjt,  ceu?;-d  ppvi.y||nt  ê|r^.  nprpbrpuX;  et,,  dif^il  i 
i-etenir.. 

3“.,  Pend^ni  le  cpprs  (|e  ses  j’echerpbe#,^  il  doit  s’ab^te- 
nii?  de  cpnimuniijiier  autnagistj*^t,j  et  à.,plusiorte  raj^n: 
à  toute  aptre  personne ,  le,jugetuentp.rétnAturé,^,a’ilau;^ 
r^it  gu,  porter  surTaffaife  ppuï  laquelle  il  est  pppelé  5  ce^ 
jugement  pouvant  être.  siugu|jèrp^tp§njt,;  m  k 

suite.; 

^  ;d®  chi- 

ipique  des  iiia|;ièpe§;S.ufpecJ:es,  qui  ont  été,  trouvées. dajis 
les.ppçbes  .de  PindiTidu^  dfinSidf  s  cuvettes,  des. fioles,  etc.^ 
il.  dpij;,;  , disposer  J  tpus  les  instriitnjepst  .dont;  il]  çrojt  avoif: 
b.Usqim  IL  impqyœ  quej  les  ,^^^^^^  soient.. purs. et  qiie 
leur^.  dmqlu;tiojU  j  q^j..  doiveUtstpuiPWa^:  #^^^  fades  ..dans, 
reau-  distillée ,  spifiM.phitôt  concentrées i]  ne 
faut. erpplojer  les re^cr|(f  liquides, que  goutte  à  goutte, 
parce ,  qu’il  ppuiTait  arriver  que ,  les  précipités. ,  q,ue,^  l’op 
çberçbe  à  obtenir  neparufseut  point ,  si.  on  agissait, 
trement. 

5®.  Lorsqu’ou. est  obligé  défaire Tanalyse  des  inatiè 
conteuues.jdans  le .canal  digestif.,  l’on  fait  à , la  partie  su, 
péri.e.ure-  dUi  l’œsophage  deux  fortes  ligatures  bien, serrées, 
et  séparées  d' environ  deux  décimètres*  On  place  de  sem¬ 
blables  ligatures  sur  le  rectuin  et  sur. le  oprdqm  dea  vais¬ 
seaux  .étcanaux  qui.se,trpuyen|  à  la_face  intestinale, ou, 
concave  du  foie.  \  et,  aprè4  avoir  coupé  entre,  les,  deu;^li- 
gaturesqu’pn  .a  faites,  on  détaebe  ,  pn  eplèye  avec  pré¬ 
caution  l’œ^op^ge,  l’estpn^çot  la  m.asseintestinale;>qae 
Ipn  place  sur  un  drap,  propre  et  plié  enplu^eurs.dpu- 
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y«s.  Alors  oû  examine  de  nouveau  la  surface  des  parties  ^ 
on  l’asperge  avec  une  éponge;  on  ouvre  dans  toute  sa 
longueur  Tœsophage  et  l’estoraae;  on  recueille  dans  un 
vase;  de  verre  ou  de  faïence  les  liqueurs  ou  substances 
qui  s  y  trouvent;  enfin  il  convient  de  laver  la  cavité  de 
ces  viscères  avec  de  l’eau  distillée  pour  enlever  toutes  les 
parties  solides  qui  s’y  rencontrent  et  adhèrent  plus  ou 
moins  à  leur  surface ,  et  l’on  conserve  cette  liqueur  sépa¬ 
rément  des  lotions,  pour  procéder  ensuite  à  son  examen 
par  les  moyens  convenables.  Mais  si,  comme  il  arrive  quel¬ 
quefois ,  les  parois  de  l’estomac  ou  des  intestins  ont  été 
gangrénées,  rongées,  perforées,  et  ont  laissé  échapper 
dans  l’abdomen  les  fluides  ou  substances  quüls  conte¬ 
naient,  il  faut  recueillir  avec  soin  ces  différentes  subs¬ 
tances,  les  absorber  avec  une  éponge  ,  que  l’on  exprime 
dans  un  vase  ;  on  fait  ensuite  des  ligatures  au-dessus  et 
au-dessous  des  perforations  ;  puis  on  sépare,  on  enlève, 
comme  U  a  été  dit,  toute  la  masse  intestinale,  pour  pro¬ 
céder  plus  exactement  à  un  examen  ultérieur. 

6?.  L’analyse  chimique  des  matières  suspectes  doit  être 
faite  en  suivant  la  marche  que  nous  indiquerons  à  la  p.  565 
etsuiv.;  mais  il&utsavoir  dès  à  présent  que  l’homme  de 
l’art  ne  doit  agir  que  sur  une  portion  de  ces  matières , 
afin  quC:  d’autres  médecins  qui  pourraient  être  nommés 
par. la  suite,  soient  à  même  de  confirmer  ou  d’infirmer 
les  résultats  qui  auraient  été  obtenus  par  le  premier;  et 
si  les  matières: suspectes  liquides  ou  solides  étaient  de  na¬ 
ture  à  pouvoir  s’altérer,  il  faudrait  garder  dans  l’alcool 
très-pur  la  poj'tion  que  l’on  désirerait  conserver.  Une 
partie  du  même  alcool  serait  déposée  dans  un  flacon  sé¬ 
paré,  afin  depouvoir  comparer  plus  tard  ses  propriétés 
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avec  celles  du  liquide  alcoolique  qui  a  été  mêlé  avec  la 
matière  suspecte. 

7®.  La  portion  de  matière  sur  laquelle  on  agira  ne  de¬ 
vra  pas  être  entièrement  employée  dans  une  première 
expérience,  la  plupart  des  substances  vénéneuses  du 
règne  minéral  ne  pouvant  être  reconnues  qu’à  l’aide  d’un 
certain  nombre  de  caractères ,  et  le  médecin  étant  par 
conséquent  obligé  de  faire  plusieurs  essais. 

8“.  Si  les  liquides  paraissent  beaucoup  trop  étendus 
pour  que  le  poison  qui  peut  y  être  dissous  ne  soit  point 
décelé  par  les  réactifs,  on  les  fera  évaporer  à  une  douce 
chaleur  dans  une  capsule  de  platine  ou  de  porcelaine. 

9°.  Plusieurs  auteurs  conseillent,  lorsque  les  premières 
expériences  ont  fourni  quelques  indices  sur  la  nature  du 
poison ,  de  préparer  une  liqueur  analogue  ,  et  de  faire 
comparativement  et  simultanément  les  mêmes  expé¬ 
riences  sur  l’une  et  sur  l’autre.  Cette  contre-épreuve  est 
évidemment  inutile  lorsque  la  liqueur  suspecte  se  com¬ 
porte  avec  les  réactifs  de  manière  à  ce  que  l’homme 
de  l’art ,  que  nous  supposons  versé  dans  l’étude  de  la 
chimie,  puisse  en  déterminer  facilement  la  nature  ;  mais 
ellfr  peut  être  fort  utile  dans  certains  cas ,  surtout  si  le 
médecin  chargé  de  faire  les  recherches  a  négligé  l’étude 
de  \si  toxicologie.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  peut  arriver  que 
les  expériences  dont  nous  parlons  ne  fournissent  point 
des  résultats  absolument  semblables  ,  lors  même  que  la 
liqueur  que  l’on  a  préparée  contient  le  même  poison  que 
celle  qui  a  produit  l’empoisonnement;  en  effet,  cette 
dernière  peut  être  beaucoup  plus  affaiblie  que  l’autre ,  et 
présenter  avec  les  réactifs  des  phénomènes  différens.  U 
peut  y  avoir  dans  le  liquide  suspect,  outre  le  poison  dont 
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.on  croit  avoir  reconnu  la  nature ,  quelques  substances 
étrangères  qui  modifient  nécessairement  les  résultats,  etc. 
Nous  avons  cru  devoir  signaler  cette  source  d’erreur  pour 
que  le  médecin  n’attache  pas  à  ces  expériences  compara¬ 
tives  plus  d’importance  qu’elles  n’en  méritent. 

Expériences  chimiques  propres  à  faire  connaître  les  poi¬ 
sons  minéraux  et  quelques  poisons  végétaux  qui  n’ont 
pas  été  avalés  en  entier ,  en  sorte  que  l'on  peut  agir  sur 
une  portion  que  Von  suppose  sans  mélange. 

Les  poisons  dont  nous  devons  nous  occuper  dans  ce 
paragraphe  se  présenteront  à  l’état  solide ,  liquide  ou 
gazeux. 

Poisons  solides. 

244-  Les  poisons  solides  peuvent  être  facilement  divi¬ 
sés  en  deux  sections  :  les  uns  sont  tirés  du  règne  miné¬ 
ral;  les  autres  sont  des  principes  immédiats  des  végétaux 
ou  contiennent  un  de  ces  principes.  Ces  derniers  seront 
reconnus  en  les  mettant  sur  des  charbons  ardens  :  en  ef¬ 
fet,  ils  seront  décomposés,  et  répandront  une  fumée 
dont  l’odeur  sera  analogue  à  celle  du  caramel ,  du  vinai¬ 
gre  ou  à  celle  de  la  corne  qui  brûle,  etc.  La  plupart 
laisseront  pour  résidu  du  charbon  ;  quelques-uns  d’entre 
eux  fourniront,  en  outre,  le  métal  ou  l’oxyde  qui  entrent 
dans  leur  composition. 

Les  poisons  inorganiques,  mis  sur  une  plaque  de  fer 
chauffée  jusqu’au  rouge  obscur ,  offriront  des  phéno¬ 
mènes  variables  :  les  uns  se  volatiliseront ,  répandront 
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üfte  farhée  piqiiaBEe,  dont  l’odeur  tie  sera  jamais  ana¬ 
logue  à  celle  dont  nous  venons  d:e  pairîer  ;  les  autres  ^ 
boursmtffleront;  enfin,  la  plupart  d’en tré  eux  n’épïouve- 
ronfeaucune  aUérationj  et  dans  aucune  circonstance  ils 
ne  laisseront  un  résidu  éharbotïneux. 

Si  l’on  a  déterminé  que  le  poison  appartient  au  règne 
organique ,  .  on  cherchera  à  décider  par  ses  propriétés 
physiquesut  chimiques  s’il  contient  ou  non  de  l’azote.  Si, 
en  le  . distillant,  il  fournit  un  produit  liquide  acide.^  il 
n’est  pas  azoté,  tandis  qu’il  l’est  s’il  donne  un  liquide  am- 
/reo/iiaca/,  û/èa/m.  Toutefois,  nous  observerons  qu’il  ne 
suffit  pas  que  le  produit  liquide  de  la  distillation  soit  alca¬ 
lin  pour  que  l’on  .puisse  affirmer  que.  le  poison  îqjpar- 
tient  au  règne  animal  ;  car  il  existe  un  bon  nombre  de 
poisons  végétaux  azotés  qui  fournissent  également  de 
l’ammoniaque  lorsqu’on  les  décompose  par  le  feu. 

Matines  sôUâés  îïtàf^àriu^Uês. 

.2,45wParnii  les  poisons  soUdjes  inorganiques  ,  il  en  est 
qui.sont  solubles  en  totalité  .ou  en  partie  dans  feau  dis¬ 
tillée;  il  en  est  au  contraire  d’insolubles  dans  ce  liquide. 
On  introduira  .une  petite  portion  du  poison  dans  une 
fiole  ;  on  ajoutera  de  l’eau  distillée ,  et  on  agitera  pen¬ 
dant  quelques  minutes  :  si  le  poison  n’est  pas  dissous, 
on  fera  bouillir  le  mélange  pendant  jia  à  i.5  minutes  ;  on 
retirera  la  fiole  duifeu,?et,  après  l’avoir  laissée  refroidir, 
on  filtrera  le  liquide  qu’elle  contient  ::  il  est  évident  que  , 
si  le  poison  est  très-soluble  dans  l’eau ,  et  que  celle-ci  ait 
été  employée  en  suffisante  quantité.,  il  sera  entièrement 
dissoùs;  au  con traire ,  il  en  restera  une  portion  à  l’état 
solide,  s’il  n’est  pas  soluble  en  totalité,  ou  si  l’on  n’a  pas 


(  3Ô7  ) 

era^ioÿë  üTie  suffisante  quantité  d’eau  distillée.  Suppo¬ 
sons  qu&par  l’une  ou  l’autre  de  ces  causes  il  reste  sur  le 
filtre  une  portion  de  matière  solide,  on  s’assurera  qu’une 
partie  du  poison  est  én  dissolution ,  par  la  saveur  mar¬ 
quée  du  liquide  filtré  (i).  Il  serait  important  de  pouvoir 
indiquer  la  quantité  d’eati  distillée  qu’il  faut  employer 
pour  faite  la  dissolution  ;  niais  ôn  ne  saurait  ddririér  rien 
de  précis  à  cet  égard,  la  substance  vénéneuse  quiest'à  ta 
disposition  du  médecin  pouvant  être  plus  ôü  m'oiiîs 
abondante  :  nous  dirons  seulement  qu’il  faut  en  général 
employer  le  moins  d’eau  possible,  afin  d’avoir  dés  disso¬ 
lutions  plus  concentrées. 

Matières  solides  inorganiques  blanches ,  grises ^  ou  dtun 
blanc  grisâtre. 

Poisons  inorganiques  soli-  Poisons  înorganfqüés  'soli¬ 
des  blancs ^gris  ou  blancs-  des  blancs ,  gris  ou  btancs- 

grisâtres^  solubles  dans  grisâtres.,  insolubles  dans 
Peau  en  totalité  ou  en  par-  Ceau.{^  ^oj.§.2^5.) 

tie. 

Acide  phosphorique.  Phosphore. 

Potasse  à  l’alcool.  Carbonate  de  baryte. 


(i)  Il  ne  faut  pas  croiie  cependant  qu’une  substance  puisse 
être  regardée  comme  étant  insoluble  dans  l’eau  ,  parce  qu’elle 
n’a  point  communiqué  de  saveur  à  ce  liquide  ,  car  l’expérience 
prouve  le  contraire  :  nous  voulons  dire  seulement  que  pour 
faciliter  la  résolution  du  problème  qui  nous  occupe  ,  nous  ne 
considérerons  comme  solubles  dans  l’eau  que  les  corps  qui  com¬ 
muniquent  à  ce  liquide  une  saveur  marquée. 
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Potasse  à  la  chaux.  Oxydes  d’étain  hydratés. 

Soude  à  l’alcool.  Oxydes  d’antimoine ,  id. 

Carbonate  de  potasse  pur.  Sous-hydrochlorate  d’anti- 

Idem  du,  commerce,  moine. 

Nitrate  de  potasse.  Sous-nitrate  de  bismuth 

Chaux.  (  blanc  de  fard  ). 

Baryte.  Céruse. 

Strontiane.  Oxyde  de  zinc. 

Hydrochlorate  de  baryte.  Protoxyde  de  plomb  hy- 

Sesqui-carbonate  d’amrao-  draté(j). 
niàque. 

Hydrochlorate  d’ammonia-- 
:  que.  V 

Hydriodate  de  potassie  pur. 

Sublimé  corrosif. 

Protosulfate  de  mercure. 

Deutosulfate  de  mercure. 

Protonitrate,  idem. 

Deutonitrate, /«/e/B. 

Prbto  -  hydrochlorate  d’é¬ 
tain  pur. 

Idem  du  commerce. 

Deuto- hydrochlorate  d’é¬ 
tain. 

Acide  arsénieux. 

Acide  arsénique. 

Arsénites  solubles. 

Arsénites  de  potasse  et  de 
soude. 


(i)  Il  est  légèrement  soluble  dans  l’eau,  mais  il  ne  la  rend 
pas  sensiblement  sapide.  (  Foyez  la  note  de  la  page  567 .  ) 

Nous  avons  omis  à  dessein  de  faire  entier  le  beurre  d'an¬ 
timoine  dans  le  tableau  relatif  à  la  solubilité  ou  à  l’insolubilité 
des  poisons  solides  blancs,  parce  qu’il  est  facile  à  reconnaître 
à  sa  consistance  graisseuse  et  aux  autres  caractères  indiqués 
p.  221. 
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Nitrate  d’argent  non  fon¬ 
du. 

Nitrate  de  bismuth. 

Nitrate  de  plomb. 

Sulfate  de  zinc. 

Examen  des  substances  solubles. 

246.  Parmi  les  poisons  solides  blancs ,  solubles  dans 
l’eau  en  totalité  ou  en  partie,  les  uns  pi’écipitent  par 
V acide  hydrosuljuriqae  ;  les  autres  ne  sont  point  troublés 
par  ce  réactif. 

Dissolutions  des  poisons  so-  Dissolutions  des  poisons  so¬ 
lides  blancs  qui  précipi-  lides  blancs  qui  ne  prê¬ 
tent  par  V acide  hjdro-  cipitent  point  par  ü acide 
sulfurique.  kydrosulf urique. 

PouiTU'  Potasse  à  l’alcool, 
qu’on  Idem,  à  la  chaux, 
emploie  So«de  à  l’alcool, 
une  Carbonate  de  potasse  pur. 
assez  Idem  du  commerce, 
grande  Nitrate  de  potasse, 

quantité  Eau  de  chaux, 

d’acide  Eau  de  strontiane. 

hydr.  Eau  de  baryte. 

Proto-hydrochlorate  d’é-  Hydrochlorate  de  baryte. 

tain  pur ,  en  chocolat.  Sesqui-carbonate  d’ammo- 
Idem  du  commerce  ,  en  niaque. 
noir.  Hydriodate  de  potasse  pur 

(0- 


Sels  de  mercure 
en  noir.  : 

Sublimé  corro-' 
sif,  idem. 

Cyanure  de  mer¬ 
cure.  idem. 


(1)  Pour  peu  que  l’hydiiodale  soit  ioduré,  il  précipite  par 
l’acide  Iijdrosulfurique  en  blanc  :  or,  la  plupart  de  ceux  qu’on 
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Acide  arsénieux  enjaune(i).  Hyilrbcbîôratéd  ammoiiia- 
Acide  arsénique,  en  blanc-  que. 

jaunâtre  ou  en  jaune  (2).  Arséniafës'Sbîubîés. 

Nitrate  d’argent  non  fon-  Arséniées  dé  potasse  et  de 
du ,  en  brun-noirâtre.  soude. 

Nitrate  de  bismuth ,  en  Acide  phosphorique. 
noir. 

Nitrate  de  plomb ,  idem. 

Sulfate  de  zinc  pur,  en 
blanc  (3). 

Idem  du  commerce ,  en 
blanc-jaunâtre  sale. 

247.  Parmi  les  dissolutions  aqueuses  des  péiséris-süK- 
des  blancs  que  l’acide  hydrosulfurique  décompose,  il  en 
qui  précipitehî  par  la  potasse  câustiqüé  à  r'âlcôël ,  ét 
d’^aUtrés  q;ùi  ne  sont  point  troublées’par  ce  réactif.  . 

Dissolutions  précipitées  par  Dissolutions  qui  précipitent 
l’acide  hydrosulfurique ,  par  t acide  hydrosulfu- 

etqui pféëipitêritpür  Une  rique.,  et  qui  ne  précipi- 

petite  quMtHté  de  potdése  létît point  par  la  potasse 
a  t  alcool.  d  Cülàool. 

'  Sublimé  ébïrôâîf,  et  dëütô-  Acide  arsénieux  d-. 

trouve  dans  te  côihinèrce  cdnlieanéift  Un  excès  d’iode ,  quoi¬ 
qu’ils  sôîent  d’Üh  blarib  lëgèrfement  jaunâtre. 

(1)  L’àcidè  âràënieux  iné  précipite  pas  de  suite  â  la  téin'pë- 
rature  ordinaire  par  îâcide  hydrosulfurique;  mais  il  devient 
jaune  sur-le-champ ,  et  laisse  déposer  des  flocons  au  bout  d’un 
certain  temps,  surtout  à  la  température  de  i5  à  iS». 

(2)  Si  l’acide  arsénique  est  très-étendu  d’eau  ,  il  ne  jaunit  et 
il  ne  précipite  qu’autant  que  l’on  fait  chauffer  le  mélange. 

(3)  Si  lé  suffaté  de  zinc  était  très-acide,  il  ne  précipitèfait 
pas  parTâcide  bydrosüîfürïqùe. 


sels  de  mercure,  en  jaune*  Acide  arsénique  (i)  4‘* 
serin.  Cyânufe  de  mercure  -7-. 

Proto  -sels  de  mercure,  en  On  distinguera  aisément 
noir.  ces  côips  :  l’acide  arsléni- 

Proto-hydrochloratë  d’é-  que  fait  naître  Un  précipité 
tain  pur,  en  blanc.  blanc  bleuâtre  dans  le  sul- 

Id^m  àw.  commerce  ,  en  fate  de  cuivre  ammoniacal; 

blanc.  l’acide  arsénieux  précipite 

Deuto-hydrochlorate  d’é-  ce  réactif  en  vert.  Quant 
tain,  en  blanc.  au  cyanure  de  mercure,  il 

Nitrate  d’argent  non  don-  fournit  du  cyanogène  et  du 
du,  en  olive.  mercure  lorsqu’on  le  chauf- 

Nitrate  de  bismuth  ,  en  fe  après  l’avoir  évaporé  jus- 
blanc.  qu’à  siccité  (3). 

Nitrate  de  plomb, en  blanc. 

Sulfate  de  zinc  pur,  en 
blanc. 

Idem  du  commerce  ,  en 
bknc-jaünâtfè. 

348.  Parmi  les  dissolutions  décomposées  par  l’acide 
hydrosulfwrique,  et  qui  précipitent  par  la  potasse,  il  en 
est  qui  fournissent  un  précipité  blanc,  d’autres  qui  don¬ 
nent  un  précipité  jaune ,  noir  ou  olive. 


(1)  lié  signe  d"  dont  nôüs  faisons  sonVerit  uragé,  indiqué 
que  le  poison  est  reconnu.  Néanmoins  il  est  du  devoir  du 
médecin  cliargé  de  faire  l’analyse  de  la  substance  vénéneuse,  de 
vérifier,  avant  de  prononcer  sur  l'existence  du  poison,  si  la 
substance  marquée  par  le  signe  jouit  des  propriétés  énon¬ 
cées  dans  la  première  section  de  ce  livre,  où  elle  a  été  décrite. 

(2)  Le  persulfate  de  fer  ne  bléuit  la  dissolution  du  cyanure 
de  mercure  qu’aulanl  qu’elle  contient  de  l’hydrocyanate  fer- 
ruré  de  potasse,  tel  qu’il  éxistaît  dans  le  blèu  de  PrusSè  arec 
lèquèl  le  i^’anure  aeté  pi*éparé. 


(  572  ) 


Dissolutions  qui  précipitent  Dissolutions  qui fournissent 
en  hlanc ,  en  hlanc-jaunâ-  avec  la  potasse  a  V alcool 
tre  ou  en  blanc-verdâtre  un  précipité  qui  té  est  pas 
par  la  potasse  à  [alcool.^  blanc. 

Proto  -hyclrochloràte  d’é-  Sublimé  corrosif ,  et  deuto- 
tain.  sels  de  mercure ,  eu  jaune- 

Idem  du  commerce.  serin 

Deuto-hydrocblorate  d'é-  Protosels  de  mercure,  en 
tain.  noir  -{— 

Nitrate  de  bismuth.  Nitrate  d’argent  non  fon- 

Nitrate  de  plomb.  du ,  en  olive  +* 

Sulfate  de  zinc  pur.  Pour  distinguer  les  sulfa- 

Jdem  du  commerce.  tes  des  nitrates  de  mer¬ 
cure  et  du  sublimé  cor¬ 

rosif,  vor.  p.  i3o. 

Les  dissolutions  qui  précipitent  en  blanc,  en  blanc- 
jaunâtre  ou  en  blanc-verdâtre  par  la  potasse ,  ne  se  com¬ 
portent  pas  toutes  de  la  même  manière  avec  l’acide  hy- 
drochlorique. 

Dissoliitions  qui  ne  sont  Dissolutions  qui  précipitent 
point  précipitées  par  la-  par  V acide  hjdrochlo- 

cide  hydrochlorique.  rique. 

Proto- hydrochlorate  de-  Nitrate  de  plomb,  en 
tain  pur.  blanc  »{-. 

Idem  du  commerce. 

Deuto- hydrochlorate  d’é¬ 
tain. 

Nitrate  de  bismuth. 

Sulfate  de  zinc  pur. 

Idem  du  commerce. 

2.4g.  Parmi  les  dissolutions  qui  ne  se  sont  point  pré¬ 
cipitées  par  l’acide  hydrochlorique ,  celle  du  proto-hy* 


(  ^73  ) 

drochloraie  d’étain  pur  précipite  en  chocolat  par  l’acide 
hydrosulfurique  -j-  ;  celle  de  deuto-hydrochlorate  d’étain 
fournit  avec  le  même  réactif  un  précipité  jaune  -f-  ;  celle 
de  sulfate  de  zinc  pur  donne  un  précipité  blanc -{■:  d’où 
il  suit  qu’il  sera  très-facile  de  distinguer  ces  trois  disso¬ 
lutions.  Quant  aux  trois  autres,  savoir,  le  proto-hydro- 
chlorate  d’étain  du  commerce ,  le  nitrate  de  bismuth , 
et  le  sulfate  de  zinc  du  commerce,  elles  précipitent  en 
«o/r,  ou  en  brun  foncé  ^  ou  en  blanc-jaunâtre  par  l'acide 
hydrosulfurique  :  on  distinguera  le  proto-hydrochlorate 
d’étain  du  commerce  des  deux  autres  par  la  propriété 
qu’il  a  de  précipiter  en  brun-noirâtre  par  l’hydrochlo- 
rate  d’or  le  nitrate  de  bismuth  sera  distingué  du  sul¬ 
fate  de  zinc  du  commerce ,  parce  qu’il  fournit  par  la 
potasse  un  oxyde  blanc  qui  devient  jaune  lorsqu’on  le 
dessèche -4-5  tandis  que  le  sulfate  de  zinc  donne  avec  la 
potasse  un  oxyde  blanc-'verdâtre  qui  ne  change  point  de 
poule  ur  par  la  dessiccation  4-. 

aSo.  Après  avoir  termine  tout  ce  qui  est  relatif  aux 
poisons  solides  dissous  dans  l’eau  qui  précipitent  par 
l’acide  hydrosulfurique,  nous  devons  parler  de  ceux  qui 
ne  précipitent  point  par  ce  réactif.  {Voy.  §•  246.)  Or, 
ces  derniers  se  distinguent  en  ceux  qui  verdissent  le 
sirop  de  violettes,  et  ceux  qui  ne  jouissent  point  de  cette 
propriété. 


dis!S.QiJ^,  m:.prÂç^^  Ppisofi^  dù^m  ne.  prseipi^ 
tant  pptnt,  ppr,  Pacide  tantpoirdppr  PacMhjij;- 

J^drosuif urique ,  et  -ver-  drosutfurique ,  et  ne  ver- 

dh  'sant  lé  siràp:  dé  viô-  dissarii  point  lé  sirop  de 

leÂlesx  viaieite^.  {Koyi  ip,. 


ISitrate  de  petas^e- 

Pptassejà  la  chau:^  Hydrochlorate  de  J?aryjte. 

Soude  a  tàlcool.  ^  Hydfocmdràtè  d’anitno- 

Gàrbbnâte:  dé  potasse  pur.  nîaque; 

/<//- duifeQinmej?ee<;  ïïly^i4Qdate4e.pjatasse  puç. 

^ap  de  Arsépiate?  solubles. 

Eap  de  baryte.  Acide  pKdsjpIiorique. 

Eâu  dé  strôûtiane. 

Sesqubcarbonate  dlammor;  ^ 

niaqye* 

A^-sénites  de  potasse  et.  de 
soüde.- 

20 J,  Païfnidea  ppispes  qui jpyis^t  4^ 
de  verdir  le  sirop  de  violel|es^  U  e»  est  up  qui  ii^and 
l’qdevAd’aleili  j  Ç.'e#  Ipjié^pdTéçpdppatp^qmmo- 
maqup  -f  les  autres  sont  inodores,  et  Jieuyent  être  p^r 
tages.  en  deux  sériés. 

Ceux  qui  prèéipitent  par  Ceux  qui  ne  ppéçipitent 
le  carbonate  de  potasse.  point  par  le  carbonate  de 
potasse. 


Eau  de  chaux  -f"* 
Eau  de  strontiane  4=. 
Eau  de  bai-yte-f-. 


Potasse  à  l’alcool. 

Id.  à  la  chaux. 

Soude  à  l’alcool. 
Carbonate  de  potasse  pur. 
Id.  du  commerce. 
Arsénites  de  potasse  et  de 
soude. 
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202,  On  distinguera  facilement  les  eaux  de  ciiauX^ 
de  baryte  et  de  strontiane;  car  l’acide  sulfurique  ne, 
trpuble  point  l’eau  de  chaux  ,  et  précipite  en  Idane  les 
eaux  de  baryte  et  de^  strontiane  :  si  on  transforme  cea. 
deux  alcalis  en nitrates,  et  qu’on  les  traite  par  ralcool, 
on  verra  que  l’alcpol  strontiané  brûle  avec  une  belle 
flamme  pourpre,  tandis  que  l’autre  brûle  comme  s’il 
é^it  seul. 

Rarmi  les  poisons  qui  ne  précipitent  point  par  le 
carbonate  de  potasse  {vof.  §.  aSi),  les  arséniteS  de 
potasse  et  de  soude  sont  les  seuls  qui  fournissent  un 
précipité  jaune  lorsqu’on  les  traite  par  l’acide  hydrosul¬ 
furique  et  par  quelques  gouttes  d’acide  nitrique  -f-,  Quapt 
aux  autres,  on  peut  les  partager  en  deux. séries.. 

Poisons  qui  précipitent  en  Poisons  qui  ne  précipitent 
j'q,une-serin,  par.  Vhydrq-  point  par  l\hy^dx‘QçhtQrate 

chlorate  de  platine,  de  platine. 

Potasse  à  ralcopL  ;  Soude  à  l’alcool 

Potasse  à  la  chaux. 

Carbonate  de  potasse  pur, 
dn  cominerce. 

L’açidç  nitrique  versé  sur  ces  quatre  variét(^  de  por 
tasse, servira:  à  les  .distinguer  ;  les  deux  carbonates  prp- 
duirpnt  une  vive  effçrvespence  due  au:;dégagemepjE 
dp  gaz,;  acide  ;  carbonique:,  tandis  que  la  potasse  à  l’air 
copl  etj a: potasse  à  ;  la  chaux  ne.  subiront^  aacune  altérer 
tipn,  ou  tout.au  plus  laisseront  d^ager  un,  peu  .d’acjdet 
carbonique  qu’elle,  avaient;  ab5<ÿpbé,:à.l’aûr.;  [Pi. 
et8i  pour  les  différences  qu’il  y;  ra  entre  da  ,  pptas%e^à 
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l’alcooi  et  la  potasse  à  la  chaux ,  et  entre  le  carbonate 
de  potasse  pur  et  celui  du  commerce.) 

253.  Revenons  maintenant  aux  poisons  dissous  qui 
n’ont  point  précipité  par  l’acide  hydrosulfurique,  et  qui 
ne  verdissent  point  lé  sirop  de  violettes.  {P^oy.  page  574-) 
Ils  peuvent  être  partagés  en  deux  séries.  ^ 

Ceux  qui  ne  précipitent  Ceux  qui  précipitent  par  le 
point  par  le  scsqui-carbo-  sesqui  - carbonate  ''d’ am- 

ncUe  éC ammoniaque.  moniaque. 

Nitrate  de  potasse.  Hydroehlorate  de  bary- 

Hydrochlorate  d’ammo-  te  -f-. 
niaque: 

Hydriodate  de  potasse  pur. 

Arséniates  solubles. 

Acide  phosphorique. 

IJ  hydroehlorate  d’ammoniaque  sera  reconnu  à  la  pro¬ 
priété  qu’il  a  de  dégager  de  l’ammoniaque  reconnaissable 
à  son  odeur  lorsqu’on  le  triture  avec  de  la  chaux  vive  -f-- 
L’hydriodate  de  potasse  laisse  déposer  de  Tiode  quand  on 
le  traite  par  le  chlore  -}-•  Les  arséniates  .so/a^/eÿ  four¬ 
nissent  un  précipité  jaune  de  sulfure  d’arsenic  lorsqu’on 
les  chauffe  avec  l’acide  hydrosulfurique  et  quelques 
gouttes  d’acide  hydroçblorique  -f-.  L’acide  phosphorique 
rougit  fortement  le  tournesol ,  et  donne  avec  le  nitrate 
d’argent  et  de  la  soude  un  précipité  jaune-}-.  Enfin ,  le 
nitrate  dépotasse  sera  celui  des  quatre  corps  dont  nous 
parlons  qui  ne  se  comportera  pas  avec  la  chaux  et  avec 
le  nitrate  d’argent,  comme  nous  venons  de  le  dire; 
d’ailleurs ,  on  examinera  s’il  jouit  des  propriétés  indi¬ 
quées  au  §.  3i ,  en  faisant  son  histoire. 


(  ^77  ) 

254.  Après  avoir  exposé  tout  ce  qui  est  relatif  aux 
poisons  solides  blancs-gris,  ou  d’un  blanc  légèrement 
jaunâtre,  solubles  en  totalité  ou  en  partie  dans  Veau  dis¬ 
tillée^  nous  allons  parler  des  poisons  solides  blancs^  in¬ 
solubles  dans  l’eau.  (  Koy.  %.  a45  ,  page  567.  ) 

255.  Parmi  ces  poisons,  il  n’en  est  qu’un ,  le  phos¬ 
phore,  qui,  étant  en  contact  avec  l’air,  répande  une 
fumée  d’une  odeur  d’ail.  Les  autres' seront  divisés  en 
deux  séries  par  l'acide  nitrique  pur. 

Poisons  solides  blancs  solu-  Poisons  solides  blancs  ne  se 
blés  en  totalité  dans  Va-  dissolvant  point  ou  ne  se 
eide  nitrique  pur  à  la  dissolvant  qu’en  partie 
température  ordinaire.  dans  l’acide  nitrique  pur 

à  la  température  ordi¬ 
naire.  (  Voyez  page  567.  ) 

Protoxyde  de  \  ,  Protoxyde  d’é-\ 

plomb  hydraté.  /  sans  tain.  j 

Oxyde  de  zinc.  >  efferves-  Deutoxyde  d’é-  | 

Sous- nitrate  de|  cence.  tain.  mydratés. 

bismuth.  /  Protoxyde  d’an- 1 

Carbonate  de  ba-  j  timoine.  | 

ryte.  [effets  Deutoxyde,  / 

Idem  de  plomb  l  Sous-hydrochlorate  d’anti- 

(céruse.)  )  *  moine. 

Si  le  poison  est  entièrement  dissous  par  l’acide  nitrique 
sans  effervescence,  on  versera  deux  ou  trois  gouttes  d’a¬ 
cide  sulfurique  dans  la  dissolution  du  nitrate';  il  se 
produira  un  précipité  blanc,  si  c’est  du  protoxyde  de 
plomb  hydraté  -{-  ;  au  contraire ,  il  n’y  aura  point  de 
précipité ,  si  c’est  dé  l’oxyde  de  zinc  ou  du  sous-nitrate 
de  bismuth.  Pour  distinguer  ces  deux  corps,  on  traitera 

3.  37 


(  S7«  ) 

îâ  dissoîutioii  nitrique  par  Feau  ;  le  nitrate  de  zinc  né 
sera  point  précipité  -j-î  tandis  que  le  nitrate  de  bismuth 
fournira  un  précipité  blanc Supposons  maintenant 
que  la  dissolution  du  poison  dans  l’acide  nitrique  ait  eu 
lieu  avec  effervescence,  on  y  versera  de  l’acide  hydro¬ 
sulfurique  qui  précipitera  en  noir  la  dissolution  de 
céruse  -}- ,  et  qui  ne  troublera  point  celle  du  carbonate 
de  baryte 

256.  Les  poisons  solides  blancs  insolubles,  dans  l’eau 
et  dans  l’acide  nitrique  pur,  savoir  :  les  oxydes  d’étain 
et  d’antimoine ,  et  le  sous-hydrochîorate  d’antimoine 
(voyez  §.  a55  ) ,  seront  traités  à  froid  ou  à  la  température 
de  l’ébullition  par  l’acide  hydrochlorique  pur  étendu 
d’eau,  qui  les  dissoudra  en  totalité  ou  en  partie  :  on 
filtrera  là  liqueur;  Fhydrochlorate  formé  précipitera 
différemment  avec  l’acide  hydrosulfurique  :  celui  de  pro¬ 
toxyde  d’étain  fournira  un  précipité  chocolat -f-;  l’hy- 
drochlorate  de  deutoxyde  du  mênie  métal  précipitera 
en  jaune  enfin,  les  hydrochlorates  d’oxyde  d’anti¬ 
moine  donneront  un  précipité  orangé  plus  ou  moins 
rougeâtre  -f-. 

Matières  solides  inorganiques ^  jaunes  ^  vertes^  rouges, 
bleue^  ou  noires. 

Poisons  colorés  solubles  en  Poisons  colorés  insolubles 
totalité  ou  en  partie  dans  dans  Veau  distillée, 

r eau  distillée.  (  page  5e66.  ) 

Foie  de  spitfre.  Khosphpre  jaune:  ou 

Sulfate  de  cuivre  bleu.  rP-Uge, 
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Oxy^e  (i«  niércüïé  notr^  dit 
protoxyde. 

Deutoxyde  jaune  on 
rouge. 

Turbith  minéral. 

Turbith  nitreux. 

Oxyde  noir  d’arsenic. 
Poudre  aux  monches. 
Sulfure  d’arsenic  artificiel. 
Orpiment. 

Réalgar. 

Oxydes  de  cuivre.  .  r 
Sous  -  deuto  -  carbonate  de 
cuivre. 

Kermès. 

Soufre  doré. 

Verre  d’antimoine. 
Protoxyde  d’étain  dessé¬ 
ché. 

Litharge  (2). 

Massicot. 

Minium. 

Oxyde  d’or. 

Iode(3). 


(1)  Le  deuxtoyde  de  mercure  est  assez  soluble  dans  l’eau 
pour  lui  communiquer  une  saveur  métallique  :  néan?noins,nûus 
croyons  devoir  prévenir  le  lecteur  qu’il  reste  presque  en  entier 
dans  la  fiole  dans  laquelle  on  le  fait  bouillir;  en  sorte  que  l’on 
serait  tenté  de  croire  qu’il  n’y  en  a  pas  eu  de  dissous  j  c’est  ce 
qui  nous  engage  à  le  ranger  à  la  fois  parmi  les  poisons  solubles 
et  parmi  ceux  qui  ne  le  sont  point. 

(2)  La  litharge  est  légèrement  soluble  dans  l’eau ,  mais  sans 
lui  communiquer  de  saveur  marquée.  (  Koyez  la  note  de  la 
page  567.) 

(3)  L’iode  est  à  peine  soluble  dans  l’eau;  néanmoins  il  com¬ 
munique  à  ce  liquide  une  légère  teinte  jaune  d’ambre. 

37. 


Hydriodate  de  potasse  io- 
duré. 

Nitrate  de  cuivre  bleu. 

Chlorure  de  cuivre  vert. 

Nitrate  d’argent  fondu 
(  pierre  infernale  ). 

Hydrochlorate  d’or  jaune. 

Protosulfate  de  fer  vert. 

Sulfate  de  fer  jaune  ou  rou¬ 
geâtre. 

Deutoxyde  de  mercure 
jaune  ou  rouge (i). 


,(58o.). 

aS^.  Parmi  les  poisons  colorés  solubles  en  totalité 
ou  en  partie  dans  l’eau,  il  en  est  qui  précipitent  par 
l’acide  hydrosulfurique ,  et  d’autres  qui  ne  précipitent 
point. 

Poisons  colorés  dissous  J  pi'é-  Poisons  colorés  dissous^  ne 
cipîtant  par  V acide  ky-  précipitarü  point  par  cet 
drosuLf urique,  ,  acide. 

Sulfate  de  cui-'i  -Foiede  soufre 

vre,  j  Proto-sulfate  de  fer  vert -f-. 

Nitratre  de  cui-  \  .  Le  foie  de  soufre  dissous 

)  en  noir,  j  v 

vre  ,  /  '  dans  i  eau ,  mis  en  contact 

Chlorure  de  cui- 1  avec  l’acide  sulfurique,  lais- 

vre,  }  se  précipiter  du  soufre ,  et 

Nitrate  d’argent  fondu  ou  dégage  du  gaz  acide  hydro¬ 
pierre  infernale,  en  noir,  sulfurique. 

Hy^drochlorate  d’or,  en  Le  proto-sulfate  de  fer 
noir.  précipite  en  bleu  par  l’hy- 

Persulfate  de  fer,  en  blanc  drocyanate  ferrure  de  po- 
jaunâtre.  tasse. 

Deutoxyde  de  mercure,  en 
noir. 

Hydriodate  de  potasse  io- 
duré. 

258,  Pàrnii  les  substances  colorées  dissoutes  précipitant 
par  l’acide  hydrosulfurique ,  le  deutoxyde  de  mercure 
est  jaune-serin  ou  rouge  -j—  L’hydriodate  de  potasse 
ioduré  laisse  déposer  de  l’iode  quand  on  le  traite  par  le 
chlore,  -f-.  Les  autres  peuvent  êti’e  distinguées  au  moyen 
de  la  potasse  à  l’alcool ,  qui  précipite  le  nitrate  d’argent 
en  olwe-j-j  le  sulfate  de  fer  en  j  aune-rougeâtre le 
sulfate ,  le  nitrate  ou  le  chlorure  de  cuivre  en  bleu 
enfin ,  l’hydrochlorate  d’or  n’est  point  précipité  par  la 
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potasse  à  froid.  -|—  {Ployez  p.  201  et  280  pour  les  carac¬ 
tères  qui  distinguent  le  sulfate  du  nitrate  de  cuivre.) 

25g.  Les  poisons  colorés  insolubles  dans  l’èau  distillée 
(  voyez  page  5y8)  peuvent  être  partagés  en  trois  séries  : 

Poisons  un  j au-  P  oisons  d’une  cou-  P  oisons  autrement 
ne  ou  d’une  leur  rouge  in-  colores.  {Voy. 
couleur  verte  ,  tense.  (/^.  page  page  5^8.) 
bleue  ^  brune  ou  ^78.) 
noire. 


Phosphore  ,  jau¬ 
ne. 

Deutoxyde  de 
mercure  hy¬ 
draté,  jaune. 

Turbith  minéral, 
jaune. 

Turbith  nitreux, 
jaune. 

Orpiment,  jaune. 

Verre  d’antimoi¬ 
ne  pulvérisé, 
jaune-paille. 

Massicot,  jaune. 

Sous-deuto  car¬ 
bonate  de  cui¬ 
vre,  vert.. 

Iode,  bleuâtre. 

Deutoxyde  de  cui¬ 
vre  hydraté, 
bleu. 

Protoxyde  de  mer¬ 
cure,  noir. 

Oxyde  noir  d’ar¬ 
senic. 

Poudre  aux  mou¬ 
ches  ,  noire. 


Sulfure  d’arsenic 
artificiel ,  d’un 
jaune  orangé. 

Protoxyde  de  cui- 

•  vrehydraté,d-un 
jaune  rougeâtre. 

Soufre  doré  d’an¬ 
timoine,  oran¬ 
gé-rougeâtre. 

Litharge,  d’un  jau¬ 
ne  rougeâtre. 

Protoxyde  d’étain 
desséché ,  d’un 
gris  tirant  sur  le 
jaune. 

Verre  d’antimoi¬ 
ne  enfragmens, 
couleur  d’hya¬ 
cinthe. 

Tritoxyde  de 
plomb ,  puce. 


Phosphore ,  rou¬ 
ge. 

Deutoxyde  de  mer¬ 
cure  sec.  : 
Piéalgar  (  sulfure 
d’arsenic.  )  - 
Kermès. 

Minium.  • 
Protoxyde  de  cui- 
■  vre  sec. 
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Deutoxy  de  de  cui¬ 
vre,  sec,  brun. 

Oxyde  d’or,  brun. 

260.  Parmi  les  poisons  solides  de  la  première  série,  il 
en  est  un  qu’il  est  aisé  de  reconnaître  à  Todeur  alliacée 
qu’il  exhale;  c’est  le  phosphore  4-*  autres  peuvent 
être  distingiiés  en 

Poisons  (P un  jau-  Poisons  bruns  ou  Poisons  verts  ou 
.  ne  clair.  ( /^.  page  (^.  page 

58i>  /  58i). 

Deutoxyde  de  Oxyde.d’or,  brun.  Sous-dêuto  çar- 
mercure  hydra-  Oxyde  noir  d’at-  bonatfe  de  cui- 

té.  senic.  vre ,  vert. 

Türbith  minéral.  Poudre  aux  mou-  Deutoxyde  de 
Turbith  nitreux.  ches, noire.  cuivre  hydraté. 

Orpiment.  Deutoxyde  de  eui-  bleu. 

Massicot.  vi’e  sec ,  brun.  Iode ,  d’un  blêji 

Verre  d’antimoi-  Protoxyde  de  mer-  foriçé. 

ne  pulvérisé.  cure,  noir. 

Pour  déterminer  la  imture  du  poison  d’üh  jaune  clair, 
on  le  fait  chauffer  dans  un  tube  de  verre  étroit,  long  de 
vingt-cinq  à  vingt-huit  centimètres,  et  l’on  'observe,  au 
bout  de  trois  ou  quatre  minutes  d’une  chàléur  rouge, 
que  l’orpiment,  le  massicot  et  le  verre  d’antimoine  ne 
sont  point  décomposés ,  tandis  que  les  trois  autres  four¬ 
nissent  du  mercure  métallique.  On  reconnaîtra  le  deu¬ 
toxyde  de  mercure,  le  turbith  minéral  et  le  turbith  ni¬ 
treux,  en  les  faisant  bouillir  pendant  quelques  minutes 
avec  de  la  potasse  à  l’alçoQl  et  de  l’eau  disii^ée  :  îe  tiû- 
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bith  minéral  (sous-clëutô  sulfaté  de  mercure)  donnera 
naissance  à  du  sulfate  de  potasse  -j-;  le  tùrBith  nitreux 
(  soüs-deüto  nitrate  de  mercure  )  fournira  du  nitrate  de 
potasse  -b;  le  deutoxyde  de  mercure  pur  ne  formera 
point  de  sel  avec  la  potasse  -4-.  p.  iSà  pour  la 

manière  de  constater  s’il  se  forme  du  sulfate  ôQ  du  ni¬ 
trate  de  potasse).  Quant  à  X orpiment^  au  massicot  et  au 
veiTe  dC antimoine  qui  n’ont  point  été  décomposés  dans 
le  tube  de  verre ,  il  est  aisé  de  les  distinguer  :  en  effet , 
l’orpiment  (sulfure  d’arsenic),  chauffé  dans  un  petit  tube 
de  verre  avec  de  la  potasse,  se  décompose  et  fournit  de 
\ arsenic  métallique  dont  lés  caractères  ont  été  exposés 
(  V oy.  p.  145)  ;  le  massicot  se  dissout  dans  l’acide  ni¬ 

trique  à  l’aide  d’une  légère  chaleur,  et  donne  du  nitrate 
de  plomb  qui  précipite,  comme  l’acétate,  par  les  réâcûfs 
indiqués  p.  236  +;  le  verre  d’antimoine  se  dissout  en  par¬ 
tie  dans  l’acide  liydrochlorique ,  et  fournit  un  hydro- 
chlorate  qui  précipite  en  blanc  par  l’eau,  et  en  orangé- 
rougeâtre  par  l’acide  hydrosulfurique -j-. 

Parmi  les  poisons  bruns  ou  noirs  {Foy.  p.  682),  il  en 
est  trois  qu’il  est  est  aisé  de  distinguer  à  l’aide  des  char¬ 
bons  ardens  :  l’oxyde  d’or  se  décompose  en  oxygène  et 
en  or  métallique  qui  reste  appliqué  sur  les  charbons 
l’oxyde  noir  d’arsenic  et  la  poudre  aux  mouches  se  trans¬ 
forment  en  acide  arsénieux  volatil  qui  répand  une  fumée 
blanche  d’une  odeur  alliacée -{-•  Quant  au  deUtoxyde 
de  cuivre  sec  d’une  couleur  brune,  on  le  dissoudra  dans 
l’acide  sulfurique  étendu ,  et  on  obtiendra  du  deüto-sul- 
fate  de  cuivre  bleu ,  dont  les  caractères  ont  été  exposés 
P-  197  “b*  te  protoxyde  de  mercure  noir  së  dissout  dans 
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l’acide  nitrique  affaibli,  et  produit  un  nitrate  facile  à 
reconnaître  [Foyez  p.  aSo.) 

Parmi  les  poisons  -verts  on  bleus  (  Foy.  p.  682),  il  en 
est  un,  l’iode,  qui,  étant  mis  sur  i^e  plaque  de  fer  chauf¬ 
fée,  se  volatilise  et  répand  des  vapeurs  d’un  très-beau 
violet  -f-j  le  sous-deuto  carbonate  de  cuivre  vert,  et  le 
deutoxyde  de  cuivre  bleu  hydraté qui  ne  se  compor¬ 
tent  pas  ainsi,  sur  la  plaque  de  fer,  seront  mis  en  con¬ 
tact  ayec;  l’acide  sulfurique  étendu;  le  sous-carbonate 
sera  dissous  ai>ec  effeivescence  .-\-]\n  .  àissq\nX\Qn  de 
deutoxyde  se  fera  sans  effervescence  -j-;  l’un  et  l’autre 
fourniront  du  deuto  sulfate  de  cuivre,  p.  197.) 

s6i  .  Si  le  poison  appartenait  à  la  2®  série  {F oyez  pag. 
58 1),  qu’il  fut  d’une  couleur  rouge  intense,  et  qu’il  ré¬ 
pandît  une  odeur  alliacée,  ce  serait  du  phosphore -çXns  ou 
moins  oxydé  -f-;  s’il  n’en  était  pas,  on  examinerait  s’il  est 
soluble  dans  l’acide  hydrochlorique  pur. 

Poisons  d’un  rouge  intense,  Poisons  dune  couleur  rou~ 
solubles  en  totalité  ou  en  ge  intense  y  non  dissous  ou  ' 

partie  dans  H’ acide  hy-  décomposés  par  V acide 

drochlorique  pur  à  une  hydrochlorique  pur  a  une 

température  peu  élevée.  température  peu  élevée, 

Deutoxyde  de  mercure  sec.  Réalgar. 

Kermès.  Minium. 

Protoxyde  de  cuiyre. 

La  dissolution  du  deutoxyde  de  mercure  dans  l’acide 
hydrochlorique  précipite  en  jaune-serin  par  un  excès  de 
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potasse  -j-  :  celle  du  kermès  précipite  en  blanc  ou  en 
orangé  par  l’eau,  suivant  la  manière  dont  elle  a  été  faite, 
et  l’acide  hydrosulfurique  y  fait  naître  un  précipité 
orangé,  tirant  plus  ou  moins  sur  le  rouge  -j-j  l’hydro- 
chlorate  de  cuivre  précipite  en  jaune-orangé  par  la  po¬ 
tasse,  et  devient  bleu  par  l’addition  de  l’ammoniaque. 

Si  le  poison  d’une  couleur  rouge  n’était  point  dissous 
par  l’acide  hydrochlorique ,  et  qu’il  eût  été  transformé 
par  cet  acide  en  une  poudre  blanche,  ce  serait  àa  mi¬ 
nium  -j-  (i)  ;  d’ailleurs,  on  s’en  assurerait  en  le  faisant 
chauffer  avec  de  l’acide  nitrique.  (Fbj,  p.  244*)  Quant  au 
7'éalgar.,  on  le  distinguera  facilement  en  le.  mêlant  avec 
de  la  potasse,  et  en  faisant  rougir  le  mélange  pendant 
quelques  minutes  dans  un  petit  tube  de  verre  ;  il  four¬ 
nira  de  l’arsenic  métallique +.  p.  145) 

Si  le  poison  solide  est  autrement  coloré {Voy.  p.  58 1), 
on  commencera  par  examiner  si  c’est  du  tritoxyde  de 
plomb  :  il  est  très-pesant ,  de  couleur  puce,'  et  passe  à 
l’état  de  massicot  jaune  lorsqu’on  le  calcine  dans  un  creu¬ 
set  -}-•  Si  le  poison  n’est  pas  du  tritoxyde  de  plomb ,  on  le 
fera  bouillir  pendant  quelques  minutes  avec  de  l’acide 
hydrochlorique  pur  et  concentré;  on  laissera  refroidir 
le  mélange,  et  on  filtrera;  le  sulfure  d’ arsenic  artificiel^ 
d’un  jaune  orangé,  restera  sur  le  filtre ,  et  l’on  reconnaî¬ 
tra  qu’il  n’y  en  a  point  eu  de  dissous,  en  versant  dans  le 
liquide  filtré  de  l’eau  et  de  l’hydrosulfate  de  potasse, 


(1)  Cette  poudre  est  du  chlorure  de  plomb. 
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réactifs  propres  à  déceler  la  présence  de  l’IiydrôcMofâté 
d’arsênic  concentré -p.  Les  autres  poisnns  colorés  dont 
nous  nous  Occupons,  tels  que  les protoxydés  de  cidvrè  et 
<r étain  ^\c.  soufre  doré  ét  te  'verrè  dt antimoine^  ainsi  qüelà 
litîtwge yUMvoni  été  dissous  en  totalité  ou  en  partie  par 
l’acide  îiydrOchlorique ,  comme  On  pourra  s’en  assurer  en 
examinant  le  liquide  filtr-é ,  qui  jouira  des  propriétés  des 
hydrocMoratês  de  cés  métaux»  Parmi  Ces  Lydroclilorates 
il  en  est  un  qui  précipite  en  jaune-^orangé  par  la  potasse; 
c’est  celui  de  protoxyde  de  cuivre  -f-  ;  les  autres  précipi¬ 
tent  en  blanc  par  cet  alcali»  L’bydrocblorate  fourni  par  le 
protoxyde  d’étain  précipite  en  poiirpre‘noirâtre  par  l’hy- 
drochlorate  d’or-p;  celui  qui  contient  de  la  îitharge 
^fournit  un  précipité  fïoiir  avec  facide  hydrosulfurique  -p, 
tandis  que  ce  réâctif  précipite  en  orangé-rougeâtre  l’hy- 
drochlorate  d’antimoine  obtenu  avec  le  soufre  doré -p 
et  avec  le  verre  d’antimoine  -rp.  On  distinguera  facile¬ 
ment  ees  deux  corps  l’ un  de  l’autre  en  ayant  égard  aux 
caractères  exposés  aux  pages  21g  et  220. 

Matières  solides  âui  sont  deû  principes  immédiats^  des 
'uégétaux  f  ou  qui  eontien:nént  Un  de  ces  principes. 
(  Voyez  page  565  »} 

262;  Parmi  ces  poisons  il  en  est  un  facile  a  reconnaître 
àsôti  odeur;  c’estle  -f- ;  les  âütrés  peuvent  être 

distingués  en 
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Poisons  blancs  ou  cVunhlanc  Poisons  autrement  colorés, 
jaunâtre  (ï). 

Acide  citrique.  Acétate  de  cuivre,  bleu  fon- 

- -  oxalique.  çé  -{-. 

-  tartrique.  Vert-de-gris  artificiel,  d’un 

Tartrate  acide  de  potasse  .  vert  bleuâtre 
et  d’antimoine  (  éméti-  Poudre  de  Rousselot  rou- 
que.)  ge+. 

Acétate  de  plomb. 

Sous-acétate  de  plôriib. 

Brucine.  ^ 

Morphine. 

Strychnine. 

Emétine. 

Delphine. 

Vératrine. 

Pi  cro  toxine. 

Principe  de  Deroshe. 

203. Nous  ne hbüs  occuperons  point  des  poisons  co¬ 
lorés  en  vert,  en  bleu  ou  en  rouge,  parée  qu’ils  seront 
distingués  les  uns  des  autres  par  leur  couleur;  néan¬ 
moins  nous  rappellerons  au  médecin  chargé  de  faire  ces 
recherches  qu’il  devra,  pour  prononcer  avèc  plus  decér- 

(i)  Nous  croyons  devoir  rappeler  encore  au  lecteur  que 
nous -supposons  agir  sur  les  poisons  débariassés  des  matières 
qui  les  altèrent  : 'celte  remarque  est  très  -  importante  surtout 
pour  ce  qui  concerne  la  brucine,  la  morphine,  la  strychnine, 
l’émétine,  la  delphine,  la  vératrine  ,  la  picroloxine  et  le  prin¬ 
cipe  de  Derosne ,  substances  que  l’on  n’obtient  blanches  en 
|énéral  qn’aulant  qu’elles  ont  été  parfaitement  purifiées, 
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titude,  cherchera  constater  les  propriétés  qui  ont  été 
décrites  en  faisant  les  histoires  de  ces  substances.  Quant 
aux  poisons  blancs,  on  les  réduira  en  poudre,  et  on  les 
triturera  avec  l’eau  de  tournesol. 

Poisons  qui  rougissent  l'eau  Poisons  qui  ne  rougissent 
de  tQurnesol.  point  l'eau  de  tournesol. 

Acide  citrique.  Sous-acétate  de  plomb. 

— — •  oxalique.  Brucine. 

- -  tartrique.  Morphine.  ^  , 

Émétique.  Strychnine.  ; 

Acétate  de  plomb  (î).  Emétine. 

Delphine. 

Vératrine. 

Picro toxine. 

Principe  de  Derosne. 

Les  poisons  qui  rougissent  l’eau  de  tournesol  seront 
dissous  dans  l’eau  distillée  en  suivant  les  principes  éta¬ 
blis  à  la  page  566  \  on  filtrera  le  liquide,  et  on  le  mettra 
en  côntact.avec  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique,  qui 
ne  précipite  que  Y  émétique  exX  acétate  de  plomb  :  or  y  l’é¬ 
métique  fournit  avec  les  hydrosuîfates  un  précipité  oran¬ 
gé-rougeâtre  -j- ,  tandis  que  l’acétate  de  plomb  donne 
avec  ce  réactif  un  précipité  noir  Quant  aux  acides 
citrique.^  oxalique  et  tartrique^  on  les  traitera  par  un 
excès  d’eau  de  chaux  :  Tacide  ne  précipitera 

(i)  L’acétate  de  plomb  (sel  de  satiirne)  que  nous  avons 
dit  verdir  le  sirop  de  violettes ,  rougit  également  l’eau  de  tour¬ 
nesol. 
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point  à  la  température  ordinaire,  tandis  qu’il  fournira  un 
précipité  blanc,  si  on  fait  bouillir  le  mélange  pendant 
quelque  temps  -f-;  l’acide  oxalique  précipitera  en  blanc  à 
la  température  ordinaire ,  mais  le  précipité  ne  sera  point 
dissous  par  un  excès  d’acide  -}-  5  l’acide  tartrique  préci¬ 
pitera  l’eau  de  chaux  comme  l’acide  oxalique  ;  mais  il 
suffira  d’ajouter  quelques  gouttes  d’acide  pour  dissoudre 
le  précipité  -{-• 

Les  poisons  qui  ne  rougissent  point  Veau  de  tournesol 
peuvent  être  distingués  en  deux  séries. 

Poisons  qui  deviennent rou-  Poisons  qui  ne  rougissent 
ges  lorsqu’on  les  met  en  point  par  V addition:  de 
contact  avec  une  ou  deux  t acide  nitrique, 
gouttes  d’acide  nitrique 
concentré. 

Sous-acétate  de  plomb. 
Émétique. 

Delphine. 

Vératrine. 

Picrotoxine. 

Principe  de  Derosne. 


Parmi  les  poisons  qui  rougissent  par  l’acide  nitrique, 
la  brucine  jaunit  ensuite  par  l’action  de  la  chaleur,  et  ac¬ 
quiert  une  belle  couleur  violette  par  le  proto-hydrochlo- 


(i)  D’acide  nitrique  ne  rougit  pas  la  strichnine  pure  retirée 
de  l'upas  tieulc.  (  Voyez  page  459  ) 


Brucine. 
Strychnine  (i). 
Morphine. 
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rate  d’étain;  elle  n’exige  que  5oo  parties  d’eau  bouillante 
pour  être  dissoute  ;  d’ailleurs,  elle  peut  être  fondue  sans 
se  déeoraposer ,  et  alors  elle  se  congèle  comme  de  la  cire 
par  le  refroidissement  \jà.  strychnine  ne  se  dissout  que 
dans  enTÎron  3,ooo  parties  d’çau  bouillante  ,  et  ne  peut 
être  fondue  sans  se  décoînposer  4-.  Il  faut  au  moins 
5,000  parties  d’eau  bouillante  pour  dissoudre  une  partie 
àe  morphine;  elle  se  fond  aisément,  ressemble  au  soufre 
fondu ,  et  peut  cristalliser  par  refroidissement.  Elle  bleuit 
lorsqu’on  la  mêle  au  per-bydrochloratê  peu  acide  de 
fer 

Parmi  les  poisons  qui  ne  rougissent  point  par  l’acide 
nitriq.ue,',jl  en  est  un,  le  sous-acétcUe  de  plomb,  qu’il  est 
aisé  de  distinguer  àlasayeuràla  fois  douce,  astringente 
et  styptique,  dont  il  jouit,  et  au  précipité  noir  qu’il  four¬ 
nit  avec  l’acide  hydrosulfurique  (  Voyez  d’ailleurs  ses 
propriétés,  p.  243.)  Quant  aux  autres,  on  en  fait  bouillir 
une  petite  quantité  dans  l’alcool  :1a  dissolution  alcoo¬ 
lique  du  principe  de  Derosne  et  la  picrotoxine  sont  lés 
seules  qui  ne  rémblissent  pas  la  couleur  du  papier  de 
tournesol  rougi  par  un  acide.  On  distingue  la picrotoxine 
parce  qu  elle  jouit  de  la  propriété  de  se  dissoudre  dans  aS 
parties  d’eau  bouillante  -j-.  Pour  ce  qui  concerne  \ème- 
tine,  \dL  delphine  et  la  'véràtrine,  on  les  fera  dissoudre 
dans  l’aeidé  hydrochlorique;  l’hydrochlorate  à'émèiitte 
est  lé  .seul  qui  précipite  des  flocons  d'un  blanc  sale  par 
la  noix  de  galle  -}-•  {Voyez  p.  3  lo  et  4i2  -j-  pour  les  ca¬ 
ractères  qm  distinguent  la  delphine  de  la  'vdi'cUdne.) 


Poisons  liquides. 


264*  Nous  comprenons  soüs  ce  titré  les  poisons  qui 
sont  toujours  liquides  ,  et  ceux  dont  l’état  naturel  est  l’é¬ 
tat  solide  ou  gazeux ,  mais  qui  ont  été  dissous  dans  l’eau. 
Plusieurs  d'entre  eux  peuvent  être  facilement  distingués  : 
l’acide  sulfureux  réi^znà  Y oàenT  de  soufre  qui  brûle  -}-  ; 
l’acide  hydrosulfurique  sent  les  œufs  pourris  -}-  ;  l’acide 
acétique  a  l’odeur  du  vinaigre  -f-  5 1^  chlore  et  Veau  de  ja¬ 
velle  sont  doués'  d’üne  odeur  particulière  ;  d’ailleurs  ils 
détruisent  et  colorent  en  jaune  l’eau  de  tournesol -j- 
Y  ammoniaque  et  le  sèsqui-càrbànate  éC  aràmoniaque  ont 
lodeur  d’alcali  volatil -f-  5  l’àcide/^j^/m/)/^^Ao^^ÿ«e  corrode 
tellement  le  verre ,  que  l’on  est  obligé  de  le  conserver 
dans  des  vases  de  platine  -j-;  l’éther  et  l’alcool  ont  une 
odeur  qui  les  caractérisé,-  ils  ne  ramènent  pas  au  bleu  la 
couleur  du  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide ,  et  ne 
précipitent  point  par  l’eaü--^^.  L’æ /cnn/ tenant  en  dissolu¬ 
tion  de  morphine^  àeXn  slTj'ckntne ,  delà  delphitie  ,,  de 
la  vératrine ,  de  Y  émétine  ou  de  ÏAbrucine^  sera  facilement 
reconnu  ,  i®  à  son  odeur  d’esprit-de-vin,  2°  à  la  propriété 
qu’il  a  de  ramener  àU  bleu  la  couleur  du  papier  de  tour¬ 
nesol  faiblement  rougi  par  un  acide.  Pour  savoir  quelle 
est  la  basé  salifiable  végétale  tenue  en  dissolution  par  le 
liquide,  on  fera  évaporer  celui-ci  jusqxi’à  ce  que  tout 
l’alcool  soit  dégagé ,  et  on  agira  sur  la  base  solide  comme 
nous  l’avons  dit  à  la  page  689. 
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Les  autres  poisons  peuvent  être  distingués ,  i°  en  poi¬ 
sons  liquides  rougissant  l’eau  de  tournesol  et  ne  préci¬ 
pitant  point  par  l’ammoniaque  pure  ;  2“  en  poisons  li¬ 
quides  rougissant  ou  ne  rougissant  point  l’eau  de  tour¬ 
nesol  ,  et  précipitant  par  l’ammoniaque  purè  ;  3°  en  poi¬ 
sons  liquides  rétablissant  la  couleur  bleue  du  papier  de 
tournesol  rougi  par  un  acide ,  et  ne  précipitant  point  par 
l’ammoniaque  pure  5  4°  ei^fin  en  poisons  liquides  ne  rou¬ 
gissant  point  l’eau  de  tournesol,  ne  rétablissant  point  la 
couleur  bleue  du  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide, 
et  ne  précipitant  point  par  l’ammoniàque  pure; 

Nous  disons  expressément  que  l’on  doit  employer  de 
rainmoniaque  pure  :  en  effet,  si  on  faisait  usage  d’am¬ 
moniaque  contenant  une  quantité  .sensible  d’acide  car¬ 
bonique,  plusieurs  des,  poisons  rangés  dans  les  3*  et  4® 
colonnes  (z'Oje.z  le  tableau  de  la  page,  094)  seraient  pré- 
ci  pilés. ‘.tels  seraient,  par  exemple,  les  eaux  de.  chaux, 
de  baryte  et  de  strontiane,  rhydrochlprate  de  baryte,  etc.  ; 
ce  qui  rendmit  nécessairement  défectueuses  les  sections 
que  nous  ayons  établies.  Il  importe  donc  d’employer  de 
i’ainmoniaque  pure  qui  n’ait  pas  été  en  contact  avec  l’air; 
il  faut  même  éviter  autant  que  possible  que  le  mélange 
du  poison  dont  on  cherche  à  déterminer  la  nature  et  de 
l’ammoniaque  ne  reste  pas  long--téraps  en  contact  avec 
l’atmosphère;  car  il  en  absorberait  l’acide  carbonique , 
et  finirait  par  être  précipité. 

L’ammoniaque  doit  être  employée  goutte  à  goutte, 
jusqu’à  ce  que  la  liqueur  soit  saturée,  si  elle  est  acide; 
et  lorsque  le  précipité  a  paru ,  on  ne  doit  plus  en  ajou- 
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ter,  parce  que  l’excès  d’alcali  pourrait  le  dissoudre;  ce 
qui  compliquerait  nécessairement  les  résultats  (i). 


(i)  On  remarquera  sans  doute  dans  le  tableau  suivant  que  ^ 
l’hydrochlorate  d'ammoniaque  se  trouve  à  la  fois  rangé  parmi 
les  poisons  qui  rougissent  l’eau  de  tournesol  (  i’’®  colonne)  et 
parmi  ceux  qui  ne  rougissent  point  ice  liquide  (  4®  colonne  )  : 
c’est  qu’en  effet  il  exerce  une  action  si  faible  sur  cette  couleur 
que  nous  eussions  craint  d’induire  en*  erreur  en  le  plaçant  seu¬ 
lement  à  côté  de  ceux  qui  la  rougissent  fortement.  Il  en  est  de 
même  de  l’acide  arsénieux ,  qui  rougit  l’eau  de  tournesol  lorsqu’il 
est  employé  en  assez  grande  quantité,  et  qui  ne  change  pas 
sensiblement  sa  couleur,  si  on  en  verse  seulement  quelques 
gouttes,  ou  si  le  tournesol  avec  lequel. on  a  préparé  la  tein¬ 
ture  contient  beaucoup  d’alcali,  comme  cela  a  souvent  lieu 
pour  le  tournesol  du  commerce. 


3. 
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a65.  Poisons  liquides^  rougissant  teau.de  tournesol^  et  ne 
précipüani  point  par  l’ammoniaque  pure.  On  feux,  les  parr 
tager  en  deux  séries. 

Poisons  qui  précipitent  par  Poisons  qui  ne  . précipitent 
un  e^çès  d'eau  de  chaux  point  Veau  de  chqupxù  la 
a  IfL  température  ordi-  température  ordinaire. 

.  naïre.  '  ‘  '  •  "d  ■ 

Àé^è  phesphorique.  Acide  sülfuriquè.  ' 

—  faypophosptioriqae..  nitrique.  :  -,  . 

r— vjtart^riqn^.  ,  _  :  ,  .^1  nit^ux.  -  , 

rrr,  -,  —  by^drochlorique., 

—  ar,séniqûe.  Eau  regâle. 

—  arsénieux;  Acide  citrique.  - 

Arsc^atès^  acides^ï  ;de  ,  po-  Hydnochlbrate  d’ammQjT 

tasse  et  de  soude.  njaque.  .  ,  ^ 

Nitrate  .acide  d’argent.  Hydriodate  de  potasse  ioî 


Parmi  les  poisons  liquides  qui  pfëcipîtettt  ‘  Féau -dé 
chaux ,  le  nitrate  acide  d’argent  est  le  seul  qui  fournisse 
trn  prébipifé  colère  (oiive-claii‘  t>ü  foncé ,  suivant  que 
l’çaü  dé  pilaux  .cphtîent  ou  ne  contient  point  dliydro- 
chlorates)  +•  Les  acides  tartrique  et  oxalique ,  dont 
nous  supposons  les  dissolutions  concentrées,  se  trou¬ 
blent  et  fournissent  un .  précipité  blanc,  lorsqu’on;  les 
agite' la^ec'unë" petite  quantité  de  dissolution  concentrée 
de  potasse.  I(ës  'autres,  conservent  leur  transpàïehcel’On 
distinguera  l’acide  tartrique  à  la  rapidité  avec  laquelle  il 
dissoudra  le  précipité  qu’üforme  dans  l’eau  de  chaux  -|-,* 
l’acide  oxalique  ne  dissout  point  le  précipité  qu’il  fait 
i^tj’jC.^dans,  la  d^gçlution  de  cet  alça^:  :Tf;-.îï^es  acides 
pbo§j>horique,  ,/Atsénieux,et  arsénique j  conjîîinés  avec  la 
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potasse,  précipiteront  le  nitrate  d’argent,  savoir:  le  pre¬ 
mier  et  le  second  en  J  aune  ^  et. le  troisième  en  rouge- 
brique  L’acide  phosphorique  sera  distingué  de  l’acide 
arsénieux  par  l’acide  liydrosulfurique ,  qui  communi¬ 
quera  à  celui-ci  une  couleur  jaune ,  et  qui  en  précipitera 
des  flocons  de  sulfure  d’arsenic  à  l’aide  dé  la  chaleur  ou 
d’ une  goutte  d’acide  hydrochloriqué  -j-i  L’acide  hypo- 
phosphorique  s’enflammera  lorsqu’on  le  fera  bouillir 
pendant  quelques. minutes  dans  une  fiole  -f-  Quant  aux 
arséniates  acides  de  potasse  et  de  soude ,  ils  précipitent 
également  le  nitrate  d’argent  en  rouge-brique,  et  on 
pëut  les  distingüèr  de  l’acide  arsénique  eri  ce'qûe  celui- 
ci  ne  précipite  le  sulfate  de  cuivre  qu’au  bout  d’un  cer¬ 
tain  temps,  tandis -qu’ils  y  font  naître  rsur-le-champ  uii 
précipité  d’un  bleu' clair‘^[-.  '  ^  ' 

â66.  Les  poisons  liquidés  qui  ne  précipitent  point  l’eau 
de  chaux  à  la  température  ordinaire,  {'vof.  §.  265),  peu¬ 
vent  être  divisés  en,-  r  ;  V 

Poisons  qui  sont  :^jy3ide-  Poisons  , qui.  ne  sont  point 
ment  décomposés  par  le  décomposés  par  le  cUiure 
cuivre  d  froid.  h'ia  température  ordi¬ 

naire.  • 


-Acide  nitrique.  ^  Acide;  sulfurique. 

nitreüx.  .  hydrochloriqué. 

Eau  régale.  „  ■  .  — '  citrique. 

HydrOchîorate  d’àmnto- ' 

.  .  niaque."  ^ 

.  \  Hydrioflate  de  potasse  io- 

, ,  -  îi  ro;  duré.  '  _ 

Les  aeides-mtrique  jAiîtreux ,  et  l’eau  régale  ,  sont  dé¬ 
composés  üTec  ’êffrjptescencé  et  dégagement  de  vapeur^ 
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jaunes-orangées  (gaz  acide  nitreux)  ;  l’acide  nitrique  est 
blanc  5  ou  d’un  blanc  légèrement  jaunâtre  -f-;  l’acide  ni¬ 
treux  est  constamment  coloré  en  orange ,  en  vert  ou  en 
bleu  ;  l’eau  régale  fournit  avec  le  nitrate  d’argent  un 
précipité  ftanc  de  chlorure  d’argent ,  dont  nous  avons 
exposé  les  caractères  §.  i6  -j-. 

L’hydriodate  de  potasse  ioduré  est  rougeâtre,  etfour^ 
nit  de  l’iode  quand  on  le  traite  par  le  chlore  Les 
acides  sulfurique ,  hydrochlorique  et  citrique,  pourront 
être  facilement  reconnus.  Ce  dernier  est  le  seul  qui  se 
solidifie  lorsqu’on  l’évapore  (F' oyez  les  caractères  de 
l’acide  citrique  solide,  §.  Sy.)  L’acide  sulfurique  préci¬ 
pite  abondamment  en  blanc  l’eau  de  baryte ,  lors  même 
qu’elle  est  très-étendue  -f-.  L’acide  bydrochlorique  et 
l’hydrochlorate  d’ammoniaque  ne  la  troublent  point. 
Tous  les  deux  précipitent  en  blanc  le  nitrate  d’argent  ; 
mais  l’hydrochlorate  d’ammoniaque  dégage  de  l’ammo¬ 
niaque  lorsqu’on  le  triture  avec  de  la  chaux  vive 

267.  Poisons  liquides  rougissant  ou  ne  rougissant  point 
l'eau  de  tournesol,  et  précipitant  par  V ammoniaque 
■  pure.  page  594.) 

On  peut  les  diviser  en 

Dissolutions  qui  précipitent  Dissolutions  qui  fournissent 
en  blanc  ou  en  blanc-ver-  un  précipité  coloré  par 
dâtre  par  la  potasse.  la  potasse,  ou  qui  ne  pré¬ 

cipitent  point  a  froid. 


Proto  -  hydrochlorate  d’é¬ 
tain  pur.  ,  . . 

Sublimé  corrosif, 
Deutosulfate  de  | 

1  en 

Idem  du  commerce. 

Deuto  -  hydrochlorate  d’é¬ 
tain. 

mercure, 

Deutonitrate  de  j 
mercure,  i 

i  jaune - 
1  serin. 
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Nitrate  de  bismuth.  Protosulfate  de  j 

Nitrate  et  acetate  dé  plomb.  mércurè ,  (  en 

Sulfate  de  zinc  pur.  Protonitrate  de  |  noir. 

Idemàncomm&Tcei  me-rcure, 

Hydroèhlora te  d’antimoine.  Sultate  dë  cuivn» , 

Tartfatè  àcide  dé  T^ot'&ksG 
et  d’antimoine  (émjétique).  Aeétate,  idéffi^ 

Hydrochlorate  ) 
ideniy  .  . 

Hydfocnîôi^àté  d'or ,  point 
-  de  ptécipïté. 

Protosulfate  de  fer  en 
.  : ,  .  .verti 

Parmi  les  poisons  qui  précipitent  en  blanc  ou  en 
blanc-.yerdâtré  par  la  potasse  ,  le  protp-hydrochloratè 
d’étain  pur  précipite  par  l’acide  hydrosulfurique  en  cho¬ 
colat -b- j  le  deuto-hydrochlprate  du  niême  métal,  en 
jaune  -f-j  îe  sulfate  de  zinc  pur,  en  blanc-jaunâtre  ; 
rhydrochlorate  d’antimoine  It  l’émétique,  en  orangé 
tirant  sur  le  rouge  (i).  Tous  les  autres  poisons  de  cétte 
série  précipitent  en  noir  par  l’acide  hydrosulfurique  ; 
mais  on  reconnaîtra,  le.  nitrate  et  l’acétate.  , de  plomb  au 
précipité  blanc  qaïh  fourniront'  avec  l’acide  sulfuri¬ 
que  -4"  ;  le  proto-hydrochlorate  d’étain  du,cpmmerce  au 
précipité  pourpre,  tirant  plus  ou  moins  sur  le  brun,  qu’il 
donnera  àvéc  rhydrbcHloraté  d’or  lé' ôiftfSté  dé  bîé- 
müth,  a  ce  que  i’bxÿde  blanc  précipité  par  la  potasse 
passera  aü  jaune  à  mesure  qu’on  le  desséchera -f-;  enfin, 
le  sulfate  de  zinc  du  .  commerce  sera  reconnu  parce 


•  '(i  )  L’iiydrochlorals  d'anfîmoirié  précipité  én  bfenc  par  l’eau 
distillée  -j-;  rémétiquë  n’ëSt  point  troublé  par  ce  liquide  -f-. 
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qu’il  ne  jouira  d’aucun  des  Caractères  dont  nous  venons 
de  parler:  d’ailleurs,  l’oxydé  de  zidc  qu’on  ën  retire  par 
la  potasse,  étant  fortement  chauffé  àvèc  du  charbon, 
fournit  du  zinc  métallique. 

Nous  nous  bornons ,  dans  la  résolution  de  ce  problème, 
à  déterminer  la  nature  de  l’oxyde  combine  àtëc  facîdé: 
peu  importe  que  ce  dernier  soitracide  nitriquey  sulfuri¬ 
que,  etc.;  car  les  propriétés  vénéneuses  du  sel  dépendent  le 
plus  ordinairement  de  la  présence  de  l’oxyde  :  néannioins 
on  trouvera  dans  ï’hîstoire  partîcuîièt-é  de  ées  poisons 
les  caractères  à  l’aide  desquels  on  peut  juger  quel  est 
l’acide  qui  entre  dans  leur  composition. 

268.  Parmi  les  dissolutions  ijiii  fhufms^eht  ü'À 
clpité  coloré  par  la  potasse ,  ou  qui  ne  sont  point  trou¬ 
blées  par  cet  alcali  (  'voy.  §.  267  ) ,  l’hydrochloratc  d’or 
Séra  facilement  reconnu,  parce  qu’il  ne  précipite  point  à 
froid  par  là  potasse  j  et  qu’il  donne  un  précipité  jaune 
par  l’ammoniaque  -f-;  1®  sublimé  corrosif  et  les  sels  de 
deutoxÿdë  de  mercüi’é  précipitent  en  blanc ‘par  l’alcali 
volatil  -j-  ;  les  sels  de  protoxyde  de  mercure  précipitent 
en  blanc  par  l’acide  hydrochlorique+  ;  les  sels  de  cuivre 
donnent  avec  un  excès  d’ammoniaque  un  liquide  d’un 
bleu  intense  le  protosülfàté  dé  féf  fournit  du  bien» 
de  Prussé  âveC  rhÿdrbcyahaté  ferriiré  dé  potassé  -f-  (i'J. 


(1)  Si  fon  était  curieux  de  connaître  la  nature  de  Paçide 
qui  entre  dans  la  composition  des  sels  de  mercure  et  de  cuivre , 
on  consulterait  cè  qui  a  été  dit  en  décrivant  chacun  dé  ces  s3s. 
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26g.  Poisons  liquides  rétablissant  la  couleur  bleue  du 
papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide  ^  et  ne  précipitant 
point  par  F  ammoniaque.  (  K oj.  pag.  5g4)’ On  peut  divi¬ 
ser  ces  liquides  en 

Poisons  qui  précipitent  par  Poisons  qui  ne  précipitent 
F  acide  hydrosulfurique  point  par  F  acide  hydro- 
■dissoiis  dans  Veau.  sulfurique  dissous  dans 

l’eau. 

Potasse  à  l’alcool. 

WeTO  à  la  chaux. 

Sdüde  à  l’alcool. 

Carbonate  de  potasse  pur. 
Idem  du  commerce. 

Eau  de  chaux. 

Eau  de  strontiane. 

Eau  de  baryte. 
Sous-arsériiates  de  potasse 
et  d’ammoniaque. 
Arséniates  de  potasse  et  de 
soude. 

Hydrosulfate  sulfuré  de  po¬ 
tasse  (  provenant  du  foie 
de  soufre  dissous  dans 
l’eau  ). 

^  Les.  poisons  qui  précipitent  en  noir  par  l’acide  hydro¬ 
sulfurique  seront  distingués  de  la  manière  suivante  :  le 
sulfate  de  cuivre  ammoniacal  précipite  l’eau  de  baryte, 
et  le  précipité  n’est  jamais  complètement  soluble  dans 
l’acide  nitrique  -j-J  le  cuivre  ammoniacal  ne  doit  point 
troubler  cet  alcali;  et,  dans  le  cas  où  il  le  précipiterait,  le 
dépôt  serait  dissous  par  l’acide  nitrique  pur(Fb/.  p.  202). 
270.  Les  poisons  qui  rétablissent  la  couleur  bleue  du 


Acide  arsénieux,  en  jau¬ 
ne-}-. 

Cuivre,  ammoniacal,  en 
noir. 

Sulfate  de  cuivre  ammonia¬ 
cal  ,  en  noir. 
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papier  rougi  par  un  acide  ,  et  qui  ne  précipitent  point 
par  l’acide  hydrosulfurique ,  peuvent  être  partagés  en 

Poisons  qui  précipitent  par  Poisons  qui  ns  précipitént 
T  acide  carbonique  dis-  point  par  ï  acide  carboni- 

sousdans  F  eau.  que. 

Eau  de  chaux  +•  Potasse  à  l’alcool. 

Eau  de  baryte.  Potasse  à  la  chaux. 

Eau  de  strontiane  -{—  Soude  à  l’alcool. 

Le  premier  de  çes  alcalis  Carbonate  de  potasse  pur. 
ne  précipite  point  par  Idem  du  commerce, 
l’acide  sulfurique,  tandis  Sous-arséniates  de  potasse 
que  les  deux  autres  se  et  d’ammoniaque, 
transforment  en  sulfates  Arsénites  de  potasse  et  de 
blancs ,  insolubles  dans  soude, 
l'eau  et  dans  l’acide  nitri-  Hydrosulfate  sulfuré  de  po- 
que.  (  Foj.  pag.  76  etpi  tasse, 
pour  les  moyens  de  les 
distinguer.  ) 

Parmi  les  poisons  qui  ne  sont  point  troublés  par  l’a¬ 
cide  carbohique,  iî  en  est  qui  ne  précipitent  point  par 
l’eau  de  chaux. 

Poisons  qui  ne  précipitent  Poisons  qui  précipitent  par 
point  par  Veau  de  chaux.  Veau  de  chaux. 

Potasse  à  l’alcool.  Carbonate  de  potasse  pur. 

Potasse  à  la  chaux.  '  Idem  du  commerce. 

Soude  à  l’alcool.  Sous-arséniates  de  potasse 

Hydrosulfatesulfuréde  po-  et  d’ammoniaque, 
tasse.  Arsénites  de  potasse  et  de 

soude. 

La  potasse  à  l’alcool  et  la  potasse  à  la  chaux  précipi¬ 
tent  en  jaune-serin  l’hydrochlorate  de  platine  {vny.  p.  61 
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pour  les  différences  qu’il  y  a  entre  c'és  deux  cdfps  j-f-; 
la  soude  ne  précipité  point  rhÿdrôchlofàïè  dé  platine  -f-; 
l’hydrosulfate  sulfuré  de  potasse  a  une  légère  odeur 
d’oeufs  pourris,  etpréeipité  du  soufre  d’un  blanc-jaùnâtre 
par  l’addition  de  quelques  gouttes  d’acide  nitrique  -d'¬ 
si  le  poison  a  précipité  par  l’eau  de  chaux ,  on  le  trai¬ 
tera  par  l’acidè  nitrique  :  il  y  aura  effervescence  si  c’eist 
du  carbonate  dé  potassé  pur  ou  du  cotnrnefcè  -f-  ; 
il  n’y  aura  pointd’effervescence  si  c’estun  soiis-arséniatè 
ou  un  arsénitei,On  distin'guera  le  sous-arséniate  àcequ’il 
lié  sera  point  troublé  par  l’acide  hydrochiorique  -f-  ; 
l’arsénite,  traité  par;  cet  acide  ,  sera  décomposé,  et  lais¬ 
sera  précipiter  de  l’acide  arsénieux,  à  inoins  qu’il  ne 
soit  affaibli  j  dans  lequel  Cas  bn  le  concéntrèra  par  l’c- 
vaporation. 

271.  Parmi  les  poisons  liquides  qui  ne  rougissent  point 
Veau  de  tournesol  ^  qui  ne  rétablissent  point  ta  couleur 
bleue  du  papier  de  tournesol  rougi  par  un  ;  acide  ,:  et  qui  ne 
précipitent  point  par  P ammoniaque  pure  (  uoyez  p.  ,5p4)s 
le  principe  de  Derosne  et  la  picro toxine  dissous  dans 
l’alcool  peuvent  être  reconnus  à  l’odeùr  alcoolique  du 
liquide  :  d’ailleurs  ,  on  les  obtient  à  rétat  solide  par  l’éva¬ 
poration.  (  {^  JPoye'z  pour  les  distinguér  l’un  de  1  autre  la 
page  59b).  Les  autres  poisons  peuvent  être  séparés  eh 
deux  séiiés  ;  ,  . 

Ceiuc  qui  précipitent  par  Va-  Ceux  qui  ne  précipitent 
eide  hjdràsulfuriqüe.  point  par  V acide  kjdro- 

suljiirique. 

Nitrate  d’argent: neutre.  '  Nitrate  de  potasse^  r 
Acide  arsénieux.  Hydrocblorate  de  barytCi 
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'  Hydrochlorate  d’aiurarao- 

,niaquè, 

Hydriodaté  de  potassé  pur. 

On  distinguera  le  nitrate  d’argent  neutre  de  l’acide 
arsénieux,  parce  cpi’il  fournit  un  précipité  noir  avec 
l’acide  hydrosulfurique tandis  que.  l’acide  arsénieux 
est  jauni  par  ce  réactif -j-. 

Le  nitrate  de  potasse  et  les  hydroehlorates  de  baryte 
et  d’ammoniaque,  qui  ne  précipitent  point  par  l’acide 
hydrosulfurique ,  seront  distingués  par  l’acide  sulfurique 
concentré,  qui  précipite  le  sel  de  baryte,  en  blanc -rf*  , 
et  qui  ne  trouble  point  les  autres  dissolutions;  l’hydro- 
chlorate  d’ammoniaque  dégage  de  l’alcâli  volatil  quand 
on  le  triture  avec  de  la  chaux  vive 5  l’hydî-iodàte  de 
potasse  fournit  de  riode  lorsqu’on  le  traite  par  le  chlore. 

Poisons  gazeux.  : 

Le  médecin  peut  être  appelé,  dans  quelques  circons¬ 
tances  pour  déterminer  la  nature  de- certains  .gaz  aux¬ 
quels  on  croit  devoir  attribuer  les  accâdens  fâcheux  que 
l’on  a  observés  chez  l’homme  ou  chez  les  animaux.  Les 
gaz  non  r.espirables ,  qu’il  importe  surtout  de  connaître, 
sont  le  chlore,  le  gaz  ammoniac,  les  acides  nitreux ,  sul¬ 
fureux  ,  hydrosulfurique.,  carbonique,  l’azote ,  les  oxy¬ 
des  de  carbone  et  d’azote. 

On  peut  les  diviser  en 

Gaz  colorés.  Gaz  incolores. 

Chtofè.  Gaz  ammohiàc. 

Acide  nitreux,  acide  hydrosulfurique. 
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—  acide  sulfureux. 

Le  cliloi’e  est  d’iin  jaune-  —  acide  carbonique, 
verdâtre  -j-;  le  gaz  acide  Oxyde  de  carbone, 
nitreux  est  orangé-}-.  Protoxyde  d’azote. 

.  ,  Azote. 

aya.  Parmi  les  gaz  incolores,  il  efi  est  trois  doués 
d’une  odeur  particulière,  vivef  qui  les  caractérise.  Le  gaz 
ammoniac  a  l’odeur  d’alcali  volatil -j-  ;  le  gaz  acide  hy¬ 
drosulfurique  sent  lés  œufs  pourris-}-;  l’acidè  sulfu¬ 
reux  a  Todeur  de  soufre  qui  brûle  -}-. 

Les  autres  peuvent  être  facilemeirt  distingués  au 
moyen  d'une  bougie  allumée.  Le  gaz  oxyde  de  carbone 
s’enflamme ,  brûle  avec  une  flamme  d’un  blanc-bleuâtre, 
et  passe  à  l’état  d’acide  carbonique  ;  aussi  l’eau  de  chaux, 
que  l’on  verse  dans  l’éprouvette  qui  a  servi  à  faire  l’ex¬ 
périence,  est-elle  précipitée'  en  blanc le  gaz  pro¬ 
toxyde  d’azote  fait  brûler  la  bougie  avec  beaucoup  plus 
d’éclat-f-  ;  l’azote  et  l’acide  carbonique  l’éteignent;  mais 
le  premier  ne  précipite  point  l’eau  de  chaux  4";  tan¬ 
dis  que  l’acide  carbonique  se  combine  avec  cet  alcali ,  et 
forme  un  sous-carbonate  de  chaux  blanc  insoluble  dans 
l’eau,  et  soluble  dans  l’acide  nitrique-}-. 

Expériences  chimiques  propres  a  découvrir  les  poisons 
minéraux  qui  ont  été  mêlés  avec, du  thé,  du  café,  du 
vin,  etc.,  ou  qui  font  partie  des  matières  vomies,  ou  de 
celles  que  Von  trouve  dans  le  canal  digestif  après  la 
mort.  ^ 

2y3.‘  Le  médecin  chargé  de  décou'ST’ir  un  poison  mi¬ 
néral  dans  du  vin ,  dans  un  infusiim  de  thé,  un  décoctum 
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(3«  café,  dans  la  matière  des  vo.raissemens  ou  dans  les 
substances  contenues  dans  le  canal  digestif  après  la 
mort,  doit  savoir  que  le  poison  qu’il  recherche  peut  s’y 
trouver  dans  des  états  différens,  que  nous  allons  indi¬ 
quer,  en  même  temps  que  nous  ferons  connaître  les  ex¬ 
périences  propres  ^  le  découvrir,  et  l’ordre  dans  lequel 
elles  doivent  être- faites. 

A.  Il  peut  y  exister  aXétjal  splicfs^  sans  avoir  éprouvé 
la  moindre  décomposition  ,  spit  parce,  qu’il  n’a  pas  été 
sensiblement  dissous,  soit  parce  que.,  l’ayant  été  à  une 
température  élevée ,  il  s’est  précipité  en  grande  partie  à 
mesure  que  le  liquide  dissolvant  s’est  refroidi  :  dans  ce 
Cjas,  il  faut  ramasser  les  diverses  parties  qui  se  trouvant 
ordinairement  ^u  fond  du  liquide,  et  agir  sur  elles 
commenqus  l’avons  dit. à  la  page  565.-: 

,5.  Il  peut  se  trouyer.en  dans  un  liquide, 

incolore  ou  légèrement  .coloré,  sans  avoir  été  déconi- 
posé  ;  alors  on  passe -la,  liqueur  à  trayers;un  linge  .fin,  et 
on  en  essaie  une  portion  par  . les  réactifs  dont  nousravons 
parlé  à  l’article  des  poisons  liquides  (.t'ojr.  page ,5g i  ).,Si 
les  résultats  que  l’on  obtient  ne  sont  pas  de  nature àfaire 
connaître  la  substance  vénéneuse ,  on  introduit  la  disso¬ 
lution  dans  une  cornue  à  laquelle  on  adapte  un  réci¬ 
pient,  et  on  chauffe  lentement  :  par  ce  moyen  ^  npn-seu- 
ment  on  obtient,  dans  le  ballon  les  substancès  volatiles 
qui  pourraient  en  faire  partie ,  et  qui  sont  l’ammoniaque, 
le  sesqui-carbonate  d’ammoniaque,  les  acides  nitrique, 
hydrochlorique.  et  sulfureux,  mais  encore  pn  concentre 
la  liqueur,  et  on  la  {Ceiïd.prppre^  à  . être  précipitée  par  les 
réactifs  qui  n’avaient  point  ^.sur  elle  d’abord,  parce 
qu’elle  était  dissoute  dans,  une*  trop  grande  quantité .  de 
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Vélticute  ;  il  pe«t  ftièisé  -  arriver  qu’après  le  relroidissë- 
niënt  4^  liqaidiB  ainK  drauffé,  une  partie  du  poison  se 
dépose  |o«s  forme  de  ppudré  op  de:  oi^tâax.  Sà: ,  inaigré 
cèfcte  opération  ,  la-  fij^ueut!  reste  ;tDanspareH£e  et  sans 
aêtionsensrble  sur  les  péaxuifs ,  il  la  verser  dans  une 
cÿapsnle'^dé  pe^rceiaine ,  et  Ja  faire'  évaporer  g ùsqu’^ën  con¬ 
sistance  presque  sirupeuse,  afin  d’ôbté'ifir  ’lè' poison  à 
ré'tat  s'ofidë  ,  èt  rexamïnef  comme  nous  i’ayèns  dit  à  la 
pâge  563.  Ënfin ,  si  tbüfe  leséssais défit  liôüs  parions 
inffüctiiéüx  pofiV  niétiVe  Tëxisténce  dé'  dâ'  sübstanée-  yé- 
nénéüSè  iiorà'dé  dduté'/dii'à^îfà  '^cbmitié''  itiôu's^  findîqüé- 
I^riS  pluS^aâ^^Ê'y  ’  ' 

'Èé'pdisôfi  péüt  S  frOüVcr  erf  dîssôlfitroh  '  dans  Üri 
îiqmdé  Sahs  âvbir  été  débdrnpbsé  î  dans  cfe  caà , 

on 

à  doûzé  rfîihutéà'  à  iâ'  témpéî^étütë  'dé  'Sén'â'  64*  avët:  du 
chafbdn  àniiftyi'^ÿéàïiMeriiè*^^  fràtté  par  dë  Kàclde  bÿ-- 
drbcbrorîqüë' Biîbië  ér  biëh  davé^  '  ët  èii  '  filtrant  à  deiix 
où  trois  réprimes  à  travë¥ë  êé Wêtfië  éharbofi.'  Isi  dissolfi- 
tion  ‘  filtrée  èstfiïbirs  "tfaitéë  fibinmë'fidvti'vénroiiy  dé  l'é 
dire'^Zf^  ■'  • 

Zt.' îLë  poison  pëufV  satis  âvôiir'  été  d’éèornpbié  i  '^ë 
trouvér  en  paVtîë  a  l’état  sblide ,  éfi  pàtÉié  diàsbùs  dans 
un  liquidé  cblôré  'ôfiibcbrbrc.'  Ce  cà's'refitré  dans  un  de 
céuk  qüénbfis  vènbns  d’éxahîiriér:  ‘  ^ 

Ëar  sûîté  dé'i’âdtibb  élfibiîqdè  qiie  lés  différentes 
substances  vé^é^îëS  et  àniinalés  '  .éxerbénii  sür  ■  éërtaifis 
pbîsôris  i  cfeuk-ci  peuVeht  i  'S’êtré  ‘  cbfiibfînéâ  avec'  elies , 
ou  avoir  fité^déc'otnpôsés^ct  transformés' en  un  produit 
presque  toujours  insbltfblë ,  quïïait  ^ârtre  des  înélanges 


étend  d’eau  distillééy  Oh '  le  pasSè  â' ttaVets  fin  bfigé 
' ét'bfi‘îe  dé'éOfô'ré  ë“bi'é'faisàrit'éïiàfifféf  bébdant  dix 


dont  on  cherche  à  constater  la  nocuité.  Les  liquides  qui 
entrent  dans  la  composition  de  -ces  mélanges  ne  four¬ 
nissent  pour  l’ordinaire  aucune  trace  de  poison  lorsqu’on 
les  traite  par  les  réactifs;  néanmoins  il  serait  impru  lent 
de, les  rejeter,  car  ils  peuvent  en  contenir  une  pelâtp 
quantité.  Yoicl  le  procédé  qu’il  consent  de  suivre  pour 
mettre  l’existencè  de  la  substance  vénéneuse  hors  de 
doute  :  On  évapore  les  portions  liquides  jusqu’à  siccité; 
on  dessèche  les  matières  solides,  et  on  calcine  séparé¬ 
ment,  dans  un  petit  tube  de  verre,  une  partie  de  ces 
produits  avec  un  mélange  dé  charbon  et  de  carfiq-, 
nate  dépotasse  sec.  Si  le  poison  minéral  que  l’on  cherche 
est  à  base  de  mercure  ou  d’arsenip.^^iqétàux  volatils 
obtient,  sur  les  parois  de  la  partie  moyenne  du  tube,, 
des  globules  mercuriels  ou  des  lames  brillantes  sembla¬ 
bles  à  dé  l’àciér  p’qui  ne  sont  autre' chose  que  dé  1  arsenic 
métàlliqiié.  ’  ‘  ‘  '  '  * 

Si ,  par  lé  moyen'  que  nous  indiquons ,  on  nè  découvre 
point  sur  la  surface  înterné  du' tube  des  particules  mé^ 
falliqués,  on  peut  affirmer  que  ni  le  mercürë  ni  l’arsenic 
ne  font  paft^e  du  poison  que  l’on  '  cherché  ;  et  dès-lors 
on  peut  soupçonner  que  celui-là  a- pour  base  ràntimbiiie, 
lé  cuivré vl’efaÎTl,  le  bismuth,  le  îinc, Targent,  For  ou 
le  plomb.  ‘Pbnr'‘s*én  assitirer,  on  calcine  de  nouveau  le 
mélange'  dans’  titï'  '  petit  creuset  qué  i'On  fait  rougir;  ét 
qüë  roïiTtiaSiitîent  à'  ceftè' température  pendam  Quinze 
où  vingt  mindtés  :  on  obtient  an  fond  du  creusét'  uüé 
des'buit'  substàùces  métalliques  énumérées t  ôn  là' traité 
par  l’eau  pour  la  séparer  du  cbàrbon  avéc'  lequél  élle  est 
mêlée,  puis  onbCfait chauffer  avec'de  Vaeidenitrique  jfiir: 
IWne  subit  aucune  altération  de  la  part  de  l’acide  ni- 
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trique;  l’etain  et  rantimoiné  sont  transformés  en  oxydes 
blancs  par  cet  acide,  tandis  que  le  cuivre,  le  zinc,  l’ar¬ 
gent,  le  bismuth  et  le  plomb  sont  dissous. 

Nitrates  formés  par  le  mé-  Oxydes  formés  par  le  mé¬ 
tal  et  V  acide  nitrique, ,  tal  et  P  oxygène  de  l’acide 

nitrique. 

Nitrate  de  cuivre  bleu ,  Peroxyde  d’antimoine. 
Nitrate  de  zinc ,  ^  Idem 

Nitrate  d'ar-  j  incolo-  ' 

gent,  J  res.  ou 

Nitrate  de  bis-  )  légère- 

ihuth,  [  méritco- 

Nitrate  de  |  lorés;-  .  ^  ^ 

plomb, 

Le  nitrate  de  çuiyre  peut  être  reconnu  à  sa  couleur 
bleue  ou  verte -f;  celui  de  bismuth  est  le  seul  qui  pré¬ 
cipite  en  blanc  par  l’eau  distillée-}-;  celui  de  plomb 
précipite  en  blanc  par  l’acide  sulfurique -j-  ;  le  nitrate 
d’argent  fournit  un  précipité  olive  avec  la  potasse  -j- , 
tandis  que  celui  de  zinc  précipite  en  blanc  Ou  en  blanc- 
verdâti’e  par  cet  alcali -f-.. 

Pour  distinguer  l’oxyde  d’étain  de  l’oxyded’^ntimoine, 
on  les  fait  dissoudre  séparément,  .à  l’aide  de  la  chaleur , 
dans  l’acide  hydrochlorique  ;  ühydrochlorate  d’étain  pré¬ 
cipite  en  jaune  par  l’acide  hydrosulfuriquej  et  n’est  point 
troublé  par  l’eau  distillée  -jr  ;  tandis  que  celui  d’antimoine 
précipite  en  blanc  par  ce  liquide ,  et  en  orangé-rpugeâtre 
par  l’acide  hydrosulfurique. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  nous  croyons  devoir  ob¬ 
server  qu’il  faudrait  agir  sur  les  tissus  du  canal  digestif 
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comme  nous  venons  de  le  dire,  si  les  recherches  faites 
jusqu’alors  avaient  été  infructueuses. 

§.  n.  —  Des  symptômes  considérés  comme  des 
moyens  propres  à  faire  reconnaître  la  nature 
de  la  substance  'vénéneuse. 

Nous  avons  établi,  page  55 1 ,  en  parlant  des  moyens 
propres  à  constater  que  l’empoisonnement  a  eu  lieu , 
qu’il  était  impossible  de  regarder  les  symptômes  éprou¬ 
vés  par  les  malades  autrement  que  comme  des  preuves 
accessoires ,  mais  fort  utiles ,  et  nous  avons  développé 
les  motifs  qui  nous  forçaient  à  adopter  cette  opinion. 
Il  est  donc  évident  que  l’étude  la  plus  attentive  des 
symptômes  ne  saurait  conduire  d’une  manière  certaine 
à  la  découverte  du  poison  qui  les  a  occasionésj  néan¬ 
moins  elle  peut  guider  le  médecin  dans  la  résolution 
de  ce  problème  important,  et  nous  semble  devoir  être 
prise  en  considération.  Refusera-t-on  d’admettre,  par 
exemple ,  que  ,  dans  un  très-grand  nombre  de  cas ,  les 
poisons  rangés  dans  la  classe  des  irritans,  des  narco¬ 
tiques  ou  des  narcotico-âcres ,  déterminent  une  série  de 
phénomènes  qui  ne  se  ressemblent  pas ,  et  qui  sont  par 
conséquent  propres  à  indiquer  à  l’observateur  le  choix 
des  moyens  dont  il  doit  faire  usage  pour  résoudre  la 
question.^  Certes,  ici  il  ne  s’agit  point  d’affirmer,  mais 
bien  de  présumer  que  la  substance  vénéneuse  appartient 
à  une  des  trois  classes  dont  nous  parlons  :  or,  le  méde¬ 
cin  serait  blâmable  s’il  négligeait  aucune  des  considéi-a- 
tions  propres  à  éclairer  un  problème  aussi  difficile. 
Phénomènes  qui  peuvent  faire  soupçonner  que  Je poison 
3.  '  39 
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{ngén  appartient  a  la  classe  des  irritam.  Les  substaftceâ 
vénéneuses  irritantes,  déterminant  presque  toujours  une 
vive  inflammation  de  l’estomac  et  des  intestins,  occa- 
siorientla  plupart  des  symptômes  qui  caractérisent  cette 
âfféetion,  tels  que  des  douleurs  vives  à  l’épigastee  et 
dans  quelques  autres  parties  de  l’abdomen ,  des  nausées, 
des  vomissemens  violens ,  quelquefois  sanguinolens ,  des 
déjections  alvines,  etc.  Indépendamment  de  ees  symp- 
tôrafôj  les  malades  se  plaignent  d’avoir  ressenti  une  sa¬ 
veur  âcre,  chaude,  brûlante^  ils  éprouvent  une  eons- 
iriction  à  la  gorge  ,  et  une  grande  sécheresse  dans  la 
bouche  et  dans  l’œsophage.  Rarement  ohservert-on  des 
vertiges  ou  la  paralysie  des  membres  abdominaux ,  à 
moins  que  ce  ne  soit  vers  la  fin  de  la  maladie  ,  et  lorsque 
la  dose  du  poison  employé  a  été  très-considérable. 

-  Phénomènes  qui  peuvent faire  soupçonner  que  le  poison 
ingéré  appartient  à  la  classe  des  narcotiques.  La  plupart 
de  ces  posons  déternainent  d’abord  des  vertiges,  l’affai- 
blissenient  et  même  la  paralysie  des  membres  abdomi¬ 
naux,  la  dilatation  ou  la  contraction  de  la  pupille,  la 
stupeur,  quelquefois  le  coma,  enfin,  des  mouvemens 
convulsifs  légers  ou  forts.  Les  malades  ne  .se  plaignent 
point  d’avoir  éprouvé  une  saveur  caustique;  la  bouche, 
le  pharynx  et  l’œsophage  ne  paraissent  être  le  siège  d’au¬ 
cune  altération  :  les  vomissemens  et  les  déjections  ah 
vines,  lorsqu’ils  ont  lieu  (ce  qui  est  assez  rare),  sont 
loin  d’àtrè  aussi  opiniâtres  que  dans  rempoisonnement 
par  les  substances  irritantes  ;  la  douleur  développée  par 
ces  poisons  n’a  jamais  lieu  peu  de  temps  après  leur  in¬ 
gestion;  elle  est  ordinairement  légère;  quelquefois  ce¬ 
pendant  elle  est  excessivement  aiguë;  mais  alom,  loin 
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d’avoir  exclusivement  son  siège  dans  l’abdomen ,  elle  se 
fait  sentir  dans  différentes  parties  du  corps. 

Phénomènes  qui  peuvent  faire  soupçonner  que  le  poison 
ingéré  appaHient  a  la  classe  des  narcotico-âcres.  Les  poi¬ 
sons  narcotico  âcres  peuvent  être  rangés  en  deux  sections 
par  rapport  à  leurs  effets  :  les  uns ,  comme  le  camphre , 
la  coque  du  Levant,  la  picrotoxine,  la  strychpine,  la  noix 
vomique,  la  brucine  et  récorce  qui  la  fournit,  efç., 
donnent  lieu  à  des  accidens  nerveux  ordinairement  fort 
graves,  qui  ççssent  tout  à  coup  pour  reparaître  quelque 
temps  après.  La  durée  des  accès  et  des  intervalles  lucides 
peut  varier  à  l’infini.  Pendant  l’attaque,  les  membres  se 
roidissent  et  sont  agités  en  tous.sens  par  des  mouvemens 
convulsifs  effrayans,*  les  yeux  sont  saiiians,  hors  des  or¬ 
bites,  le  thorax  immobile,  ce  qui  amène  la  suspension 
de  la  respiration  ;  la  langue ,  les  gencives  et  la  bouche 
sonfliyidps  comme  dans  l’asphy^jej  la  lésion  des  facultés 
intellectuelles  n’est  point  constante j  le  vomissement  est 
fort  rare  ;  le  malade  éprouve  une  ^veur  amère  insup¬ 
portable.  Les  poisons  rangés  dans  l’autre  section  agissent 
comme  les  narcotiques ,  d’une  manière  continue,  c’est- 
à-dire  que  l’on  n’observe  aucune  intermittence  dans  les 
symptômes  qu’ils  déterminent  :  ces  symptômes  ressem¬ 
blent  en  partie  à  ceux  que  produisent  les  poisons  narco¬ 
tiques,  excepté  qu’ils  sont  précédés,  dans  la  plupart 
des  cas,  d.e plusieurs  phénomènes  qui  indiquent  une  vive 
excitation. 


39. 
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§.  IIL — Des  lésions  de  tissu  considérées  comme 
des  moyens  propres  à faire  connaître  la  nature 
de  la  substance  vénéneuse. 

n  en  est  de  même  des  lésions  de  tissu  que  des  symp¬ 
tômes  produits  par  les  poisons  ;  on  ne  doit  les  considé¬ 
rer  que  comme  des  moyens  secondaires  propres  à  jeter 
quelque  jour  sur  la  question  qui  nous  occupe;  elles 
peuvent/jorfer  le  médecin  à  croire  oyae:  l’empoisonnement 
est  le  résultat  d’une  substance  irritante  ,  narcotique  pu 
narcotico-âcre  ;  mais  elles  sont  loin  de  pouvoir  le  con¬ 
vaincre  qu’ilen  est  réellement  ainsi. 

Lésions  de  tissu  tendantes  a  établir  que  V empoisonne¬ 
ment  a  été  déterminé  par  une  substance  irritante.  S’il  est 
démontré  que,  dans  certaines  circonstances,  les  poisons 
irritans  ont  occasioné  la  mort  saris  laisser  sur  les  organes 
avec  lesquels  ils  avaient  été  mis  en  contact  la  moindre 
trace  de  leur  action,  il  est  également  vrai  qu’ils  déve¬ 
loppent  presque  toujours  une  phlogose ,  ordinairement 
très-intense,  dans  les  parties  qu’ils  touchent  :  cette  in¬ 
flammation  produit  dans  les  tissus  une  altération  dont 
le  degré  varie,  et  que  nous  avons  fait  connaître  en  dé¬ 
tail  S-  9- 

Lésions  de  tissu  produites  parles  substances  narcotiques. 
Nous  ne  pensons  pas ,  comme  la  plupart  des  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  ce  sujet,  qu’il  soit  possible  de  déterminer  à 
l’inspection  du  cadavre  que  la  mort  est  le  x’ésuhat  de 
l’empoisonnement  par  une  substance  narcotique;  en 
effet ,  les  poisons  de  cette  classe  n’enflamment  pas  en 
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général  les  tissus  avec  lesquels  on  les  met  en  contact 
(voj'.  page  332);  et  si  dans  quelques  circonstances  on  a 
observé  la  phlogose  du  canal  digestif  à  la  suite  de  l’em¬ 
poisonnement  par  les  narcotiques,  cette  altération  dé¬ 
pendait  évidemment  des  liquides  irritans  que  l’on  avait 
administrés  pour  faire  vomir  ou  pour  s’opposer  aux  ef¬ 
fets  du  poison.  La  liquidité  du  sang ,  la  flexibilité  des 
membres,  la  promptitude  avec  laquelle  le  cadavre  se 
putréfie,  l’apparition  de  plaques  rouges,  violettes,  etc. , 
à  la  peau,  l’entrouvrement  des  yeux,  la  distension 
de  l’estomac  et  des  intestins ,  etc. ,  sont  autant  de  carac¬ 
tères  que  l’on  a  indiqués  comme  étant  propres  à  faire 
distinguer  l’empoisonnement  par  les  narcotiques  ;  mais 
quelques-uns  de  ces  caractères  sont  loin  d’être  constans, 
et  il  en  est  d’autres  que  l’on  observe  également  dans 
l’empoisonnement  produit  par  les  substances  irritantes 
et  narcotico-âcres.  v 

En  général,  les  poumons  des  individus  qui  ont  suc¬ 
combé  à  l’empoisonnement  parles  narcotiques  offrent  des 
taches  livides  et  même  noires;  leur  tissu  est  plus  dense 
et  moins  crépitant;  mais  on  retrouve  souvent  cette  alté¬ 
ration  dans  l’empoisonnement  par  les  narcotico-âcres  et 
par  les  irritans. 

Lésions  de  tissu  produites  par  les poisons  narcoiico  âcres. 
Parmi  les  substances  vénéneuses  de  cette  classe,  il  en  est 
un  certain  nombre  qui,  en  général,  n’enflannnent  point 
les  tissus  avec  lesquels  on  les  met  en  contact;  la  mort 
qu’elles  occasionent  est  précédée  d’un  ou  de  plusieurs 
accès  que  l’on  pourrait  appeler  tétaniques ,  et  à  l’ouver¬ 
ture  du  cadavre  on  découvre  des  altérations  semblables 
à  celles  que  produit  l’asphyxie  par  défaut  d’air.  11  en  est 
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d’autres  qui,  à  l’instar  des  poisons  irritans,  déterminent 
le  plus  souvent  une  inflammation  plus  où  moins  vive, 
l’ulcération  bu  là  gangrène  des  parties  sur  lesquelles  on 
les  a  appliquées;  toutefois,  les  symptômes  qui  Ont  pré¬ 
cédé  la  mort  peuvent  servir,  dans  beaucoup  de  cas,  à 
faire  pfesumèr  que  l’inflammation  est  plutôt  lé  résultat 
de  l’action  d’^uh  poison  irritant  qüè  d’un  narcotico4cre. 

De  r  époque  a  laquelle  doivent  être  jattes  lés  féchérckès 
pouvant  servir  à  déterminer  s'il  y  a  eu  é'mpoisohne- 
ment,  et  à  faire  connaître  ta  nature  de  Ik  suHsidncé  vé- 
néneuse. 

Dans  la  plupart  des  cas ,  le  médecin  chargé  de  consta¬ 
ter  la  cause  d’une  mort  subite  est  appelé  avant  que  l’in¬ 
humation  du  cadavre  ait  eu  lieu  j  mais  il  peut  se  faire 
qu’il  ne  soit  consulté  que  plusieurs  Jours  et  même  plu¬ 
sieurs  mois  après.  Est-il  permis  de  découvrir  la  presénce 
d’une  substance  vénéneuse  en  analysant  les  matières 
trouvées  dans  le  canal  digestif  d’un  cadavre  inhumé  de¬ 
puis  long-temps.^  L’idée  de  traiter  un  pareil  sujet  nous 
fut  suggérée  par  un  des  magistrats  les  plus  recomman¬ 
dables  de  celte  ville ,  qui  nous  adressa  la  question  sui¬ 
vante  :  Est  -  il  possible  de  déterminer  que,  te  sieur  X. , 
mort  depuis  deux  mois  y  a  succornbé  a  un  empoisonnement  P 
Nous  répondîmes  qu’il  était  sans  doute  plus  difficile  de 
résoudre  ce  problème  dans  le  moment  actuel,  qu’il  néreût 
été  deux  mois  auparavant;  mais  il  n’était  point  prouvé 
que  l’on  ne  parvînt  encore  à  découvrir  la  présence  maté¬ 
rielle  d’un  certain  nombre  de  poisons,  et  qu’il  fallait  par 
conséquent  tenter  les  recherchas, 
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Des  expériences  nombreuses ,  tentées  depuis ,  nous 
ont  convaincu  qu’il  était  possible  de  retrouver,  même 
au  bout  de  quelques  années,  tous  les  poisons  miné¬ 
raux  et  un  certain  nombre  de  poisons  végétaux  ; 
quelquefois  cependant  ces  substances  vénéneuses ,  sur- 
touf les  premières ,  ont  éprouvé  des  décompositions  qui 
ne  permettent  plus  de  les  retirer  telles  qu’dles  avaient 
été  employées;  mais  alors  on  découvre  toujours  les  mé¬ 
taux  qui  leur  servent  de  base.  Nous  avons  traité  ce  sujet 
avec  M.  Lesueur,  dans  un  ouvrage  ex  professa 
Traité  des  exhumations  juridiques  ,  en  2  vol.  Paris,  18  3o. 

Article  ii.  —  De  quelques  autres  questions  relatives  à 
T  empoisonnement  considéré  sous  le  rapport  de  la  méde¬ 
cine  légale. 

Lorsqu’à  l’aide  de  nombreuses  Tecberclies  on  est  dé}à 
parvenu  à  prouver  qu’une  personne  est  morte  enapoi- 
sohnée,  on  peut  encore  être  consulté  pour  résoudre  les 
deux  questions  suivantes  :  i®  Cette  personne  s' est-elle  em¬ 
poisonnée  eîlë^nteme?  ^  Comment  se  fait-il  qu  ayant  été 
empoisonnée  dans  un  repas  où  il  y  avait  plusieurs personnes., 
elle  seule  soit  morte ,  tandis  que  parmi  les  autres  il  en  est 
qui  n’ont  rien  éprouvé,  et  d' autres  qui  ont  été  a  peine  at¬ 
teintes  par  la  sidistance 'uénénease  ?  La  solution  de  la  pre¬ 
mière  de  ces  questions  repose  entièrement  sur  des  consi¬ 
dérations  morales  qui  sont  plutôt  du  ressort  des  magis¬ 
trats  que  de  l’homme  de  l’art  :  aussi  l’abandonnons-nous 
pour  nous  occuper  de  l’autre. 

Pour  résoudre  celle-ci ,  il  faut  rechercher  attentive- 
îuentj  î®  quel  est  le  mets  qui  a  été  empoisonné^  car  il  ÇSt 
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possible  que  l’on  découvre  que  c’est  précisément  de  celui- 
là  que  lapersonne  qui  a  succombé  avait  particulièrement 
mangé  ;  quelleest la naturedelasubstance vénéneuse, et 
comment  elle  se  trouve  dans  le  mets,  c’est-à-dire  si  elle 
y  est  tenue  en  dissolution  en  suspension,  ou  bien  si 
elle  est  inégalement  répartie,  telle  portion  en  pouvant 
recéler  une  grande  quantité ,  tandis  qu’il  n’y  en  a  point 
ou  qu’il  y  en  a  à  peine  dans  telle  autre  partie;  3°  jus¬ 
qu’à  quel  point  restoniac  des  différons  convives  pouvait 
se  trouver  rempli  de  substances  solides  ou  liquides  au 
moment  où  le  mets  empoisonné  a  été  mangé  :  en  effet, 
tout  étant  égal  d’ailleurs,  les  ravages  du  poison  doivent 
être  beaucoup  moins  considérables,  si  l’estomac  est  plein, 
que  dans  le  cas  où  il  est  vide,  ce  viscère  se  trouvant  en 
quelque  sorte  à  l’abri  de  la  substance  vénéneuse,  par  les 
alimens  qui  l’enveloppent  ou  la  divisent  au  point  d’affai¬ 
blir  singulièrement  son  action;  4“  quels  sont  les  indivi¬ 
dus  qui  ont  été  en  proie  à  des  voraisseraens  et  à  des  dé¬ 
jections  alvines  ;  combien  de  temps ,  après  avoir  mangé 
du  mets  empoisonné ,  ces  évacuations  se  sont-elles  mani¬ 
festées?  Il  est  évident  que  ,  de  trois  individus  ayant  avalé 
la  même  quantité  de  substance  vénéneuse,  en  supposant 
que  toutes  les  autres  circonstances  soient  égales ,  celui 
qui  aura  éprouvé  des  évacuations  abondantes  peu  de 
temps  après  sera  moins  atteint  par  le  poison  que  celui  qui 
n’a  évacué  que  très-tard ,  et,  à  plus  forte  raison ,  que  ce¬ 
lui  qui  n’a  point  vomi  ou  qui  n’a  pas  eu  de  déjections  al¬ 
vines.  ^ 


Article  iii. — De  V Empoisonnement  lent. 


Les  poisons  les  plus  actifs  peuve^nt  être  introduits  dans 
l’estomac  à  une  dose  assez  faible  pour  n’occasioner  d’a¬ 
bord  que  de  légères  incommodités;  cependant,  si  Tem- 
ploi  d’une  pareille  dose  de  ces  substances  vénéneuses  est 
souvent  réitéré,  s’il  a  lieu,  par  exemple,  pendant  plu¬ 
sieurs  jours  de  suite,  il  peut  arriver  et  il  arrive  fréquem¬ 
ment  que  les  fonctions  éprouvent  un  dérangement  no¬ 
table  dans  leur  exercice;  les  individus  sont  en  proie  à 
des  symptômes  fâcheux;  ils  peuvent  même  succomber. 
C’est  à  l’ensemble  de  ces  effets  que  l’on  a  donné  le  nom 
ài  empoisonnement  lent. 

«  Il  peut  se  faire  ,  dit  Chaussier,  qu’un  homme  ait 
pris  une  dose  d’un  poison  iiritant  trop  peu  considérable 
pour  le  faire  périr  en  peu  d’heures,  mais  que  cette  dose, 
répétée  à  des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés ,  en¬ 
tretienne  un  état  presque  continuel  d’anxiété,  de  dou¬ 
leurs  plus  ou  moins  graves  à  l’estomac,  à  l’intestin,  pro¬ 
duise  par  intervalles  des  vomissemens,  des  déjections  al- 
vines  de  matières  muqueuses,  sanguinolentes ,  et  amène 
l’extinction  de  la  vie  dans  l’espace  de  dix,  quinze  ou  vingt 
jours,  et  même  plus.  »  (  Notice  sur  les  moyens  de  recon¬ 
naître  le  sublimé  corrosif.  ) 

Les  expériences  que  nous  avons  faites  sur  les  animaux, 
dans  le  dessein  d’éclairer  cette  question  difficile,  nous 
ont  prouvé  que  les  accidens  déterminés  par  de  très-pe¬ 
tites  doses  d’une  substance  vénéneuse  énergique,  ont  le 
plus  grand  rapport  avec  ceux  que  produit  le  même  poi- 
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son  administré  en  assez  grande  quantité  pour  donner 
lieu  à  l’empoisonnenient  aigu. 

Le  médecin  chargépar  les  tribunaux  de  donner  son  avis 
sur  un  cas  de  ce  genre,  doit  examiner  attentivement  les 
symptômes,  l’époque  de  leur  Invasion ,  leur  progression 
successive ,  la  constitution  et  les  habitudes  de  l’individu, 
lés  circonstances  phy^ques  et  morales  dans  lesquelles  il  a 
pu  être  placé, etc.  ,-par  ce  moyen,  il  découvrira  quelque¬ 
fois  que  la  maladie  dépend  d’une  affection  organique 
héréditaire  ,  de  l’abus  de  médicamens  purgatifs  ou  au¬ 
tres  ,  d’écarts  dans  le  régime ,  etc.  Quelle  que  soit  son 
opinion  sur  la  cause  des  accidens  qu’il  a  observés,  il  ns 
prononcera  affirmativement  qu’il  y  a  eu  empoisonnement 
qu’autant  qu’il  aura  trouvé  la  substance  vénéneuse ,  èn 
agissant  comme  nous  l’avons  prescrit  page  "561. 

RAPPORTS  SUR  L’EMPOISONNEMENT. 

Premier  Rapport. 

Première  partie.  Nous  soussigné ,  docteur  en  médecine 
de  la  Faculté  de  Paris,  habitant  de  la  ville  de  Melun, 
département  de  Seine-et-Marne ,  sur  la  réquisition  de 
M.  le  procureur  du  roi ,  nous  sommes  transporté  au¬ 
jourd’hui  20  février  1821,  à  deux  heures  de  l’après- 
midi,  accompagné  de  MM.  L.  L. ,  étudians  en  médecine , 
chez  le  sieur  Philippe ,  demeurant  dans  la  maison  n°  10 , 
sise  rue  de...,  au  troisième  étage ,  chambre  sur  le  devant, 
pour  constater  la  cause  de  la  mort  du  nommé  X. ,  neveu 
4u  sieur  Philippe,  Arrivé  dans  la  dit?  hharabre  avec  le 
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procureur  du  roi ,  nous  avons  trouvé  étendu  sur  un  lit 
le  cadavre  d’un  homme  que  l’on  nous  a  dit  être  âgé  de 
trente  ans  :  il  conservait  à  peine  un  reste  de  chaleur  ; 
son  attitude  ne  présentait  rien  de  remarquable.  Les 
draps  et  le  parquet  étaient  salis  par  des  matières  molles, 
verdâtres , mêlées  de  sang,  d’une  odeur  aigre,  désagréa¬ 
ble  ,  semblables  à  celles  que  Ton  voyait  dans  le  vase  de 
nuit  qui  était  au  milieu  de  la  chambre  ;  il  y  avait  sur  la 
cheminée  un  flacon  sans  étiquette,  bouché  à  l’émeri, 
contenant  environ  deux  gros  d’un  liquide  transparent, 
d’une  saveur  âcre ,  corrosive:  du  reste ,  on  ne  découvrait 
aucune  trace  d’instrument  vulnérant,  contondant,  etc. 
Interrogé  sur  les  accidens  qui  avaient  précédé  la  mort , 
le  sieur  Philippe  nous  a  dit  que  la  veille  son  nevëu  pa¬ 
raissait  encore  jouir  delà  sànté  la  plus  florissaniè,  qu’il 
l’avait  vu  rentrer  dans  sa  chambre  à  onze  heures  du  soir, 
ayant  un  flacon  à  la  main;  qu’il  s’était  enfermé  comme 
il  le  faisait  ordinairérUent:  mais  voyant  qu’il  n’était  point 
descendu  ce  malin  à  huit  heures,  contre  son  habitude, 
il  avait  frappé  à  la  porte  "pour  Téveiîler,  et  enfin  il  S’étàit 
décidé  à  la  faire  ouvrir  de  force;  que  du  reste,  jamais  le 
sieur  X.ne  s’était  plaint  d’aucune  incommodité. 

Deiixtèïne  pàrîîei  A.'çres  avoir  recueilli  ces  rénseigne- 
mens,  nous  avdns  procédé  à  l’examen  du  cadavre.  Il  n’y 
avait  à  rextërieur  aucune  trace  d’ecchymose  ni  de  bles¬ 
sure  faite  par  un  insti’ument  vülnérant;  lès  membres 
thoraciques  et  abdominaux  ayant  été  profondément 
incisés,  nous  ont  paru  dans  Tétat  naturel;  on  voyait  çà  et 
là  sur  le  dos  des  taches  rougeâtres  qui  n’étaient  que  des 
lividités  cadavériques ,  ce  dont  notis  nous  sommes  as* 
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sure  en  incisant  la  peau.  Les  lèvres  étaient  enduites  d’une 
matière  semblable  par  sa  couleur  à  celle  qui  avait  été 
trouvée  sur  le  parquet.  La  bouche,  le  pharynx  et  l’œso¬ 
phage  n’étaient  le  siège  d’aucune  altération  marquée. 
L’estomac  était  vide;  sa  membrane  interne  ,  d’un  rouge 
foncé  dans  presque  toute  son  étendue,  offrait  çà  et  là 
des  taches  noires,  lenticulaires,  formées  par  du  sang  ex¬ 
travasé  entre  les  tuniques  muqueusè  et  musculeuse, 
ainsi  que  nous  nous  en  sommes  assuré  en  les  incisant  et 
en  les  lavant  avec  de  l’eau;  la  membrane  musculeuse 
était  d’un  rouge  clair.  Les  intestins,  le  péritoine,  les 
divers  organes  renfermés  dans  l’abdomen  et  dans  le  tho¬ 
rax,  ainsi  que  l’encéphale,  paraissaient  être  dans  l’état 
naturel. 

La  liqueur  contenue  dans  le  flacon  dont  nous  avons 
parlé  présentait  les  caractères  suivans  :  elle  était  lim¬ 
pide  ,  incolore ,  inodore ,  d’une  saveur  âcre ,  caustique , 
et  rougissait  À  peine  l’eau  de  tournesol  ;  l’ammoniaque 
la  précipitait  en  blanc ,  la  potasse  en  jaune-serin ,  i’hj- 
drosulfate  de  potasse  en  noir,le  nitratè  d’argent  en  blanc  : 
une  lame  de. cuivre  décapé,  plongée  dans  cette  liqueur, 
»  devenait  brune  sur-le-champ ,  et  acquérait  une  couleur 
blanche,  brillante ,  argentine ,  par  le  frottement.  La  ma¬ 
tière  verte,  sanguinolente,  trouvée  dans  le  vase  de  nuit, 
était  en  partie  solide,  en  partie  liquide;  on  l’a  exprimée 
dans  un  linge  fin ,  et  l’on  s’est  assuré  que  la  portion  li¬ 
quide  était  légèrement  trouble ,  et  qu’elle  ne  subissait 
aucune  altération  de  la  part  de  l’eau  de  tournesol ,  de 
l’ammoniaque  ni  des  hydrosulfates;  elle  n’a  été  préci¬ 
pitée  par  aucun  de  ces  réactifs ,  même  après  avoir  été 
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réduite  aü  tiers  de  son  volume  par  une  évaporation 
lente.  La  portion  solide,  examinée  avec  soin,  n’a  offert 
aucune  trace  poudre  blanche;  on  l'a  fait  bouillir  pen¬ 
dant  un  quart-d’heure  avec  de  l’eau  distillée  :  la  dissolu¬ 
tion  ,  d’une  couleur  jaunâtre ,  n’a  subi  aucun  change¬ 
ment  notable  de  la  part  de  la  teinture  de  tournesol ,  de 
l’ammoniaque,  de  l’eau  de  chaux,  de  la  potasse,  ni  de 
l’hydrosulfate  de  potasse.  Le  résidu  ,  c’est-à-dire  la 
matière  solide  qui  restait  après  l’ébullition ,  a  été 
mêlé  avec  de  la  potasse  caustique  et  desséché  dans  une 
capsule  de  porcelaine,  à  une  douce  chaleur;  on  l’a  en¬ 
suite  chauffé  jusqu’au  rouge  dans  un  tube  de  verre 
étroit,  et  long  de  huit  à  dix  pouces  ;  au  bout  de  trois  ou 
quatre  minutes  d’une  chaleur  rouge,  il  s’est  volatilisé  du 
mercure  métallique^  qui  s’est  condensé  sur  la  paroi  in¬ 
terne  du  tube,  et  que  l’on  a  ramasse  sous  forme  de  petits 
globules  très-brillans ,  excessivement  mobiles,  d’un  blanc 
bleuâtre  et  d’une  pesanteur  spécifique  considérable. 

Troisième  partie.  Nous  croyons  pouvoir  conclure  de 
ce  qui  précède  ,  que  la  liqueur  contenue  dans  le  fla¬ 
con  renferme  une  assez  forte  dose  de  sublimé  corrosif 
dissous  dans  l’eau  ;  2°  que  la  matière  trouvée  dans  le  vase 
de  nuit ,  et  qui  paraît  avoir  été  vomie  par  le  sieur  X. , 
contient  dans  sa  portion  solide  un  composé  mercuriel 
insoluble  dans  l’eau  ;  3®  que  ce  composé  peut  être  le  ré¬ 
sultât  de  la  décomposition  d’une  certaine  quantité  de 
sublimé  corrosif  par  des  matières  alimentaires ,  muqueu¬ 
ses  ,  bilieuses  ÿ  etc.  ;  4®  que  l’introduction  dans  l’estomac 
d’une  partie  de  la  liqueur  contenue  dans  la  fiole  rend 
parfaitement  raison  de  la  promptitude  avec  laquelle  la 
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mort  a  eu  lieu,  et  de  l’inflaniïnation  de  l’estpmaç  ;  5*  qu’il 
est  excessivement  prenable  que  le  sieur  X.  est  uiprt  ' 
poispniïé  (i). 

Deuxième  Rapport, 

Rremtere joarfo'e.Nous  soussigné,  etc....,  nous  sommes 
transporté,  etc.  (  ■voy.  page  6i8  )  pour  visitér  le  cadavre 
de  la  femme  L.... ,  qiie  l'on  nous  a  dit  être  morte  depuis 
vingt-quatre  heures.  Arrivé  dans  la  chambre ,  nous  n’a¬ 
vons  rien  découvert  qui  pût  faire  soupçonner  la  cause 
de  la  mort  ;  il  y  avait  sur  la  cheminée  une  fiole  à  méde¬ 
cine,  vide  et  sans  étiquette;  on  ne  voyait  nulle  part  des 
tracés  de  vomissement  ni  de  déjections  alvines.  La  fille 
de  la  femme  L.....  nous  a  rapporté  qu’étant  habituelle¬ 
ment  souffrante  de  la  poitrine ,  sa  mère  faisait  conti¬ 
nuellement  usage  de  médicamens  qui  n’étaient  pas  tou¬ 
jours  prescrits  par  des  hommes  de  l’art,  et  que  là  veille 
de  sa  mort  elle  avait  pris  en  une  fois  environ  huit  cuille¬ 
rées  d’un  liquide  légèrement  jaunâtre,  qui,  disait-elle, 
devait  calmer  instantanément  ses  douleurs;  que,  vingt 
minutes  après  l’avoir  avalé,  elle  avait  éprouvé  des  dou¬ 
leurs  atroces  au  creux  de  l’estomac,  dés  convulsions  et 
d’autres  accidens  fâcheux  qui  l’avaient  décidée  à  faire 


(i)  Il  est  excessivement  probable ,  mais  il  n’est  pas  hors 
de  doute  qu’il  y  ait  eu  empoisonnement  :  farce  qu’il  n’est 

point  prouvé  que  le  sieur  X.  ait  avalé  de  la  liqueur  contenue 
dansle  dacon;  parce  qu’il  est  iinpossible  d’aÆrn^r  que  la 
matière  trouvée  dans  le  vase  de  nuit  ait  été  vomie  par  lui. 
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venir  M.  D.,  docteur  en  médecine.  Celui-ci  a  déclaré 
s’être  rendu  auprès  de  la  malade  deux  heures  après  l’in¬ 
gestion  du  liquide ,  l’avoir  jugée  empoisonnée  et  sur  le 
point  d’expirer  :  en  effet,  elle  est  morte  avant  de  pouvoir 
être  secourue.  Le  cadavre  était  roide,  et  ne  présentait 
aucune  trace  de  lésion  extéiieure;  il  était  couché  sur  le 
dos.  page  619  le  premier  rapport,  pour  les  détails 
dans  lesquels  il  faut  entrer  à  cet  égard.) 

Deuxième  partie.  La  bouche,  le  pharynx  et  l’œsophage 
n’étaient  le  siège  d’aucune  altération  sensible;  l’estomac 
contenait  une  assez  grande  quantité  d’alimens  à  demi-di- 
gérés,  et  environ  une  livre  d’un  liquide  jaunâtre  et 
trouble  :  sa  membrane  interne,  d’un  rouge  clair,  offrait 
çà  et  là  des  plaques  d’un  Touge  plus  foncé;  les  autres  tu¬ 
niques  étaient  saines;  l’intérieur  du  duodénum  et  du 
commencement  du  jéjunum  présentait  une  rougeur  ma¬ 
nifeste  ,  d’autant  plus  intense,  qu’on  s’approchait  davan¬ 
tage  del’estomac;  les  autres  organes  contenus  dans  l’ab¬ 
domen  étaient  sains  :  il  en  était  de  même  du  cœur  et  du 
péricarde.  Le  tissu  des  poumons  était  rouge,  dur,  sem¬ 
blable  par  sa  consistance  à  celui  du  foie;  il  y  avait  une 
certaine  quantité  deliquide  séro-purulent  épanché  dans 
la  cavité  du  thorax.  L’ encéphale  paraissait  dans  l’état 
naturel.  ^ 

Le  liquide  trouvé  dans  l’estomac  ayant  été  exprimé 
dans  un  linge  fin^  et  filtré,  conservait  toujours  une  cou¬ 
leur  jaunâtre;  il  était  légèrement  trouble,  inodore ,  et 
doué  d’une  saveur  âcre.  Loin  de  rougir  l’eau  de  tourne¬ 
sol,  il  verdissait  fortement  le  sirop  de  violettes  j  il  ne 
précipitait  point  par  l’ammoniaque;  les  hydrosulfates  ne 
le  troublaient  point;  mais  si ,  après  avoir  ajouté  ce  réactif 
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on  versait  quelcmes  gouttes  d’acide  nitrique  ou  liydro- 
chlorique ,  il  fournissait  un  précipité  jaune ,  soluble  dans 
l’ammoniaque  ;  il  précipitait  en  blanc  par  l’eau  de  chaux, 
en  vert  par  le  sulfate  de  cuivre  ammoniacal ,  et  en  jaune- 
serin  par  l’hydrochlorate  de  platine.  Evaporé  jusqu’à  sic- 
cité,  il  fournissait  un  produit  solide  qui,  mis  sur  les 
charbons  ardens,  répandait  des  vapeurs  blanches  d’une 
odeur  alliacée. 

Troisième  pai'tie.  pouvons  affîi’mer,  d’après  ce 

qui  précède,  i®  que  la  liqueur  soumise  à  l’analyse  con¬ 
tient  une  assez  forte  dose  d’arsénite  de  potasse;  2®  que 
ce  sel  est  la  cause  des  accidens  éprouvés  subitement  par 
la  femme  L.;  3®  que  c’est  également  à  lui  qu’il  faut  attri¬ 
buer  l’inflammation  de  l’estomac  et  la  mort;  4“  que  l’af¬ 
fection  des  poumons-est  indépendante  de  l’empoisonne¬ 
ment,  etpeut  expliquer  les  souffrances  auxquelles  la  ma¬ 
lade  était  habituellement  en  proie. 

^  Troisième  Rapport. 

Pfetnière parlie.l!{oviS  sovLSÛgné^  etc....,  nous  sommes 
transporté,  etc....,  pour  constater  la  cause  de  la  mort  de 
F.,  etc.  {P'oy.  page  618).  Arrivé  dans  la  chambre,  nous 
avons  trouvé  étendu  sur  un  lit  le  cadavre  d’un  homme 
d’environ  cinquante  ans ,  bien  vêtu,  qui  habitait  la  mai¬ 
son  depuis  la  veille  seulement,  et  dont  on  ignorait  le 
nom  :  on  voyait  sur  une  des  chaises  de  la  chambre  deux 
pistolets  et  un  poignard;  le  parquet  était  sali  par  des  ma¬ 
tières  alimentaires  molles,  à  demi-digérées,  de  couleur 
verdâtre;  il  n’y  avait  aucun  autre  objet  digne  de  fixer 
notre  attention.  Interrogé  sur  les  accidens  qui  avaient 
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précédé  sa  mort,  les  voisins  et  les  assistans  se  sont  bor¬ 
nés  à  déclarer  que  le  sieur  F.  avait  loué  une  chambre 
dans  la  maison  la  veille,  et  qu’il  paraissait  bien  portant. 
Le  cadavre  était  froid  et  roide  ;  il  était  couché  sur  le  dos, 
la  tête  légèrement  penchée  sur  le  côté  droit. 

Deuxieme  partie.  Le  cadavre  dépouillé  des  vêtemens 
qui  le  couvraient,  a  été  examiné  attentivement.  Il  n’y 
avait  à  l’extérieur  aucune  trace  de  blessure.  {.VoyXe.  pre^ 
mier  rapport  pour  les  détails  dans  lesquels  il  faut  entrer 
à  cet  égard,  page  6ig .)  On  voyait  sur  la  face  dorsale  de 
la  main  droite  une  tac/ie  jaune ,  semblable  à  celle  que, 
produit  l’acide  nitrique  en  agissant  sur  la  peau;  le  bord 
libre  des  lèvres  offrait  une  couleur  orangée,  et  il  était  aisé 
d’en  détacher  l'épiderme ,  qui  paraissait  brûlé  ;  la  mem-, 
brane  interne  de  la  bouche  était  d’une  couleur  citrine  ;. 
le,  pharynx  ne  paraissait  être  le  siège  d’aucune  altération  : 
toute  la  surface  interne  de  l’œsophage  était  enduite 
d’une  matière  jaune,  grasse  au  toucher,  sillonnée  par 
dès  plis  verticaux,  et  'facile  à  enlever.  L’estomac  était 
vide,  réduit  à  un  très-petit  volume ,  et  d’une  couleur 
jaune  à  l’extérieur  ;  sa  membrane  muqueuse  était  rouge- 
cerise  ;  il  offrait  près  de  sa  portion  pylorique  deux 
ouvertures  de  la  grandeur  d’uh  centime,  voisines  l’une 
de  l’autre,  à  bords  fort  amincis,  usés  ou  plutôt  dis¬ 
sous.  L’intérieur  du  duodénum  et  du  jéjunum  était  taché 
en  jaune ,  sans  présenter  de  traces  d’inflammation.  Les 
gros  intestins  étaient  remplis  de  matières  fécales  très- 
dures,  moulées;  du  reste,  ils  paraissaient  dans  l’état  na¬ 
turel.  Le  péritoine ,  manifestement  épaissi,  était  d’un 
rouge  sale  dans  plusieurs  points,  et  recouvert  de  couches 
albumineuses  dans  d’autres.  Tous  les  viscères  abdomi- 

*3.  4o 
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naux  ne  formaient  qu’une  masse  au  moyen  des  adhérences 
produites  entre  eux  pat  l’inflammation  du  péritoine  et 
rinterpositién  des  couches  albumineuses.  On  voyait  çà 
et  là  dés  plaques  jaunes  sur  le  mésentère,  le  foie ,  la  rate 
et  les  reins  ;  aü; reste,  il  n’y  avait  aucqn  liquide  épanché 
dans  l’abdonien.  Le  lobe  inférieur  du  poumon  gauche 
était  enfkiîimé,  et  avait  contracté  des  adhérences  avec  le 
diaphragmé.  Le  cœur ,  le  cerveau ,  le  cervelet  et  la  moelle 
éj^nière  étaient  sains. 

Xek  matières  répandues  sur  le  parquet,  ayant  été 
tf  aitées  par  l’eau  distillée  bouillante,  ont  fourni  une  dis¬ 
solution  d’un  jaune  verdâtre  qui  rougissait  faiblement  \si 
teinture  de  tournesol  ,  mais  qui  ne  subissait  aucune  alté¬ 
ration  de  la  part  de  l’eau  de  baryte,  de  la  potasse,  de  l’eau 
de  cliaux,  des  hy  drosulfates  ni  du  prussia  te  de  potasse.  On 
lés  a  fait  botiilliT  avec  de  la  potasse  caustique,  et  il  a  été 
impossible  d’en  obtenir  du  nitrate  de  potasse,  ni  de  dé¬ 
montrer  l’existence  d’aucun  autre  poison  du  règne mi¬ 
néral.  On  a  fait  les  mêmes  recherches  sur  les  tissus  du 
canal  digestif,  et  les  résultats  ont  été  les  mêmes.  (On  doit 
décrire  exactement  toutes  les  opérations  chimiques,  lors 
même  qu’on  n’est  point  parvenu  à  découvrir  la  substance 
vénéneuse.  ) 

Troisième  partie.  Nous  croyons  pouvoir  conclure  de 
ce  qui  précède,  i®  qu’il  est  difficile  d’attribuer  la  mort  du 
sieur  F. ,  et  les  altérations  cadavériques  dont  nous  avons 
parlé,  à  une  autre  cause  qu’à  un  empoisonnement;  2®  que 
parmi  les  substances  vénéneuses  connues,  les  acides  ni¬ 
trique  et  niireiiæ  et  Veau  régale  sont  les  seules  capables 
de  produire  l’ensemble  des  phénomènes  qui  ont  été  ob¬ 
servés;  3“  qu’il  est  néanmoins  impossible  à' affirmer  ipxe 
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fe  sieur  F!  ait  été  empoisonné  par  un  de  ces  acides,  puis¬ 
qu’on  n’est  point  parvenu  à  en  démontrer  la  présence , 
mais  qu’il  est  excessivement  probable  que  la  mort  est  le 
résultat  de  l’introduction  d’un  de  ces  poisons  dans  l’es- 
tonaac. 

Quatrième  Rapport. 

Première  partie.  Nous  soussigné,  etCi,  nous  sommes 
transporté  â, la  Morgue ,  etc. ,  t^Vopez  page  8.  )  Arrivé 
dans  la  chambre ,  nous  avons  vu  étendu  sur  une  table  le 
cadavre  d’un  homme  robuste,  d’environ  cinquante  ans, 
qui  paraissait  être  mort  dans  un  état  de  spasme ,  à  juger 
du  moins  par  la  rougeur  de  la  face  et  le  gonflement  des 
veines  du  cou.  Le-cadavre  dont  il  s’agit  avait  été  trouvé 
deux  jours  auparavant  dans  une  des  rues  de  Paris  ;  du 
reste,  il  était  inconnu,  et  on  ne  put  fournir  aucun  ren¬ 
seignement  sur  les  accidens  qui  avaient  précédé  la 
mort. 

Deuxième  partie.  Il  était  roifle,  et  n’offrait  aucune 
trace  de  lésion  extérieure....  (  le,  premier  rapport 

pour  les  détails  dans  lesquels  il  faut  entrer  à  cet  égard.  ) 
La  bouche  j  le  pharynx  et  l’œsophage  étaient  comme 
dans  l’état  naturel  ;  L’estomac  était  vide  et  retiré  sur 
lui-même  :  on  voyait  à  sa  face  antérieure,  près  du  pylore, 
une  ouverture  inégalement  arrondie,  d’environ  un  pouce 
de  diamètre  ,  dont  les  bords  étaient  très-minces ,  irrégu¬ 
lièrement  denticulés ,  et  formés  uniquement  par  la  tu¬ 
nique  péritonéale  ;  les  membranes  musculeuse  et  mu¬ 
queuse  étaient  détruites  dans  un  plus  grand  espace.  Les 
bords  de  cette  ouverture  étaient  recouverts  d’une  couche 
molle,  noirâtre,  comme  muqueuse,  et  circonscrits  par 

4o. 
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une  auréole  légèrement  saillanté ,  grisâtre ,  d‘un  tissu 
compacte  ;  ils  étaient  simplement  formés  par  le  péritoine. 
La  face  postérieure  de  l’estomac  présentait,  à  la  partie 
correspondante  à  l’ouverture  dont  nous  avons  parlé,  une 
escarre  molle,  ronde,  noire,  qui  n’intéressait  que  la 
membrane  muqueuse.  Du  reste ,  on  n’observait  aucune 
trace  de  rougeur  dans  les  autres  parties  de  ce  viscère, 
ni  dans  le  canal  intestinal.  Il  y  avait,  dans  la  cavité  de 
l’abdomen  environ  une  chopine  d’un  liquide  épais ,  de 
couleur  jaunâtre  ;  le  péritoine  était  parsemé  de  points 
rouges.  Les  autres  organes  étaient  sains. 

Lé  liquide  recueilli  dans  l’abdomen ,  soumis  à  l’ana¬ 
lyse,  ne  parut  contenir  aucune  substance  vénéneuse. 
(On  décrit  exactement  les  essais  qui  furent  faits.  ) 

Troisième  partie.  Il  résulte  de  ce  qui  précède,  ï*  que 
la  mort  du  sieur  N,  peut  être  attribuée  à  une  de  ces 
irritations  des  voies  gastriques  qui  se  tei’minent  par  des 
perforations  dites  spontanées  ;  2°  que  tout  porte  à  croire 
que  cet  individu  n’a  pas  été  empoisonné;  8°  que,  lors 
même  qu’il  serait  avéré  par  la  suite  qu’il  avait  éprouvé 
quelques-uns  des  symptômes  produits  par  les  poisons 
irritans,  on  ne  pourrait^ pas  établir  d’une  manière  posi¬ 
tive  qu’il  y  ait  eu.  empoisonnement,  la  substance,  véné¬ 
neuse  n’ayant  pas  été,  découverte,  et  les  altérations 
trouvées  dans  le  canal  digestif  n’offrant  point  le  caractère 
que  l’on  remarque  ordinairement  lorsque  des  poisons 
irritans  ont  déterminé  la  mort. 

Cinquième  Rapport, 

Première  partie.  Nous  soussigné ,  etc.,  nous  sommes 
transporté  le  zS  août  1820,  etc.,  pour  constater  la  cause 
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de  la  mort  du  sieur  X.  Arrivé  dans  la  chambre ,  nous 
n’avons  rien  découvert  qui  pût  faire  soupçonner  la  cause 
de  la  mort.  Le  docteur  B. ,  médecin  de  la  maison,  nous 
a  rapporté  qu  ayant  été  appelé  la  veille  pour  donner  des 
soins  au  sieur  X.  ,  il  l’avait  trouvé  dans  un  état  alarmant; 
qu’il  se  plaignait  d’éructations  acides  et  de  douleurs 
atroces  à  l’épigastre  et  dans  les  intestins;  qu’il  avait  des 
vomissemens  et  des  déjections  alvines  presque  continuels 
de  matières  grises  et  noirâtres  ;  ^ue  l’abdomen  était  tendu, 
le  pouls  petit,  accéléré ,  les  extrémités  froides,  la  prostra¬ 
tion  des  forces  extrême;  qu’à  ces  symptômes  s’étaient 
joints,  bientôt  après  le  hoquet ,  des  crampes  et  des  syn¬ 
copes,  et  qu’il  était  mort  quinze  heures  après  l’iiivasion 
delà  maladie,  malgré  l’emploi  des  boissons  adoucissantes 
et  des  révulsifs.  Interrogé  sur  les  habitudes  du  sieur  X., 
le  docteur  B.  nous  a  dit  qu’il  faisait  souvent  usagé  d'ali- 
mens  difficiles  à  digérer,  et  qu’il  était  sujet  aux  indiges¬ 
tions;  que  du  reste,  il  l’avait  vu  peu  de  jours  av^pl,  et 
qii’il  lüi  avait  paru  assez  bien  portant.  Le  cadavre  était 
froid  et  couché  sur  le  dos;  il  y  avait  au  pied  du  lit  pl|si- 
sieurs  cuvettes  contenant  la  matière  des  vomissemens.  ‘ 
Deuxième  partie.  Le  cadavre  ne  présentait  à  l’extérieur 
aucune  trace  de  blessure.  (  Voyez  le  premier  rapport  pour 
les. détails  dans  lesquels  il  faut  entrer  à  cet  égard.)  L’es¬ 
tomac  était  vide  ;  sa  membrane  interne  offrait  une  couleur 
rouge  marquée;  les  autres  tuniques  étaient  saines;  le 
duodénum  contenait  une  assez  grande  quantité  de  bile 
d’un  jaune  verdâtre  ;  on  voyait  près  de  l’ouverture  du 
conduit  cholédoque  deux  escarres  circulaires  de  la  gran¬ 
deur  d’un  centime;  les  autres  parties  du  canal  intestinal 
étaient  à  peu  près  comme  dans  l’état  naturel.  La  vésicule 
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du  fiel  occupait  un  très-grand  volume,  et  cofitenait  beau¬ 
coup  de  bile  verte  d’uue  odeur  désagréable.  Les  autres 
organes  étaient  sains. 

Les  matières  vomies ,  et  celles  qui  étaient  contenues 
dans  le  canal  intestinal ,  ayant  été  soumises  à  l'action 
des  réactifs,  n’ont  fourni  aucune  trace  de  poison.  (Ici 
on  indique  exactement  les  expériences  qui  ont  été  faites.) 
Une  grande  partie  du  liquide  vomi  à  été  introduite  dans 
l’estomac  d’un  chien  fobfete  et  dè  moyenne  taille,  dont 
l’œsophage  avait  été  préalablement  détaché  et  percé  d’un 
trou:  au  bout  de  dix  minutes,  l’animal  a  fait  des  efforts 
pour  vomir  ;  il  a  eu  des  déjections  alvines ,  et  a  poussé  des 
eris  plaintifs  :  deux  heures  après  j  ces  symptômes  ont  cessée 
et  il  s’est  manifesté  un  abattement  remarquable  qui  a  tou¬ 
jours  augmenté  jusqu’au  moment  de  la  mort  (  dix  hetires 
après  le  commencement  de  l’expérience  )i  A  l’ouverture 
du  cadavre,  on  a  trouvé  l’estomae  enflamme;  les  autres 
organes  ne  paraissaient  point  altérés. 

Troisième  partie.  Nous  croyons  pouvoir  éonelürè  de 
ce  qui  précède,  i®  que  prbhahhmèné  le  ^eur  X.  à  été 
afteint  du  choléra -raorbus'j  raâlâdié  qui  se  développe 
particulièrement  sous  l’influence  dès  causes  auxquelles 
cet  individu  était  soumis  ;  2®  que  la  rriôrt  peut  être  le 
résultat  de  cette  affection;  3^  qü’il  est  impossible  à'dffir^ 
mer  qu’il  y  ait  eu  empoisonnement,  parce  qu’on  n’a 
point  trouvé  le  poison  j  et  que  d’ailleurs  les  résultats 
de  l’expérience  faite  sur  le  chien  peuvent  s’expliquer;  en 
admettant  que  lés  liquides  avaient  conti’acté  pendant  là 
maladie  di^sieùr  X.  des  qualités  délétères, 
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t>es  Alimens  considérés  sons  le  rappoH  de  la 
police  médicale. 

L’homme  de  l’art  est  quelquefois  requis  par  le  ma¬ 
gistrat  pour  examiner  certaines  substances  alimentaires 
qui  paraissent  avoir  été  altérées,  et  dont  l’usage  pour¬ 
rait  donner  lieu  à  des  aecidens  plus  ou  moins  fâcheux. 
Il  importe  de  fixer  pendant  quelques  instans  l’attention 
du  lecteur  sur  cet  objet,  d’autant  plus  qu’il  se  ratteche 
essentiellement  à  la  matière  dont  nous  avons  parlé  dans 
les  sections  précédentes. 

L’altération  des  substances  alimentaires  reconnaît  des 
causes  très-variées:  tantôt  elle  est  le  résultat  de  l’action 
de  l’air ,  de  l’humidité ,  ou  des  vases  dans  lesquels  elles 
sont  conservées;  tantôt  elle  dépend'  d’une  ou  dè  plu¬ 
sieurs  matières  plus  ou  moins  nuisibles  que  l’on  a  ajou¬ 
tées  dans  le  dessein  de  masquer  leurs  mauvaises  qualités, 
ou  de  rendre  leur  débit  plus  lucratif.  Nous  ne  nous  oe- 
cuperons  ici  que  des  altérations  des  substances  alimen¬ 
taires  solides  et  liquides  qui  peuvent  être  découvertes 
par  des  moyens  chimiques. 

De  la  Farine  de  froment. 

Il  est  indispensable,  avant  de  parler  des  altérations  que 
la  farine  peut  éprouver ,  de  faire  connaître  les  substances 
qui  entrent  dans  sa  composition ,  ainsi  que  les  moyens 
de  les  séparer  et  d’en  déterminer  les  quantités. 

La  farine  de  froment  desséchée  est  composée  de  fé 
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cule,cle  gluten,  de  sucre  gommeux,  d’albumine,  de 
phosphate  de  chaux,  et  d’une  certaine  quantité  de  son 
que  l’on  trouve  même  dans  la  fleur  de  farine.  Voici 
comment  on  peut  en  faire  l’analyse  :  on  commence  par 
h.  priver  de  son  humidité  ,  en  la  faisant  chauffer  pen¬ 
dant  quinze  ou  vingt  minutes  à  la  température  de  trente- 
cinq  à  quarante  degrés,  dans  une  capsule  de  porcelaine 
ou  de  platine,  et  en  l’agitant  continuellement  avec  un 
tube  de  verre  ;  on  connaît  quelle  est  sèche  lorsqu’elle  ne 
se  pelotonne  plus  et  qu’elle  n’adhère  plus  au  tube.  Elle 
perd  dans  cette  expérience  depuis  8  jusqu’à  i6  pour 
cent  de  son  poids.  Ainsi  desséchée ,  on  la  mêle  avec  la 
quantité  d’eau  nécessaire  pour  en  faire  une  pâte  ductile 
que  l’on  abandonne  à  elle-même  pendant  deux  heures  : 
alors  on  la  place  sur  un  tamis  de  crin  assez  serré,  préa¬ 
lablement  mouillé,  et  ôn  la  malaxe  sous  un  filet  d’eau; 
ce  liquide  dissout  l’albumine  et  le  sucre  gommeux ,  en¬ 
traîne  la  fécule  et  le  son,  passe  à  travers  le  tamis,  et  doit 
être  recueilli  dans  un  vase  qui  doit  être  placé  au-dessous  ; 
il  est  laiteux.  Le  gluten  reste  entre  les  mains  de  l’opéra- 
tèur  ou  sur  le  tamis  (i)  j  on  reconnaît  qu’il  est  pur 


(i)  Si  la  farine  n’est  pas  de  bonne  qualité,  et  que  le  gluten 
soit  peu  consistant ,  il  y  en  a  une  partie  qui  passe  à  travers  le 
tamis.  Plusieurs  chimistes  pensent  que  cela  a  lieu  lors  même 
que  l’on  agit  sur  la  farine  de  première  qualité,  parce  que, 
disent -ils,  le  liquide  qui  a  passé  à  travers  le  tamis  de  crin, 
dépose  une  couche  d’amidon  d’un  très-beau  blanc,  sur  laquelle 
on  en  voit  une  autre  de  couleur  grise  gui  leur  a  paru  être  du  glu¬ 
ten.  Cette  dernière  couche  nous  semble  formée  par  le  son. 
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lorsqu’il  ne  rend  point  laiteuse  l’eau  dans  laquelle  on 
le  malaxe;  dans  cet  état,  on  le  comprime  pour  lui  en¬ 
lever  l’humidité  surabondante,  et  on  le  pèse  :  il  porte  le 
nom  de  gluten  non  desséché  ;  en  effet ,  il  contient  üne 
très-grande  quantité  d’eau.  Pour  le  dessécher,  on  l’étend, 
et  on  le  laisse  pendant  douze  ou  quinze  jours  dans  une 
étuve. 

Le  liquide  qui  a  passé  à  travers  le  tamis  de  crin ,  et 
qui  tient  en  suspension  la  fécule  et  le  son ,  est  passé  de 
nouveau  à  travers  un  tamis  de  soie  ;  le  son  reste  sur  le 
tamis ,  la  fécule  passe  avec  le  liquide  :  en  abandonnant 
celui-ci  à  lui^même  ,  à  une  température  de  quelques 
degrés  au-dessus  de  zéro  (i),  il  dépose  au  bout  d’un 
certain  temps  la  fécule  d’un  blanc  éclatant. 

Le  liquide,  ainsi  débarrassé  de  fécule  'et  de  son  ,  est 
demi-transparent;  on  le  filtre,  puis  on  l’évapore;  la 
matière  animale  que  nous  avons  dit  être  de  l’albumine , 
et  que  certains  chimistes  regardent  comme  du  gluten 
dissous ,  se  coagule  pendant  l’évaporation  ;  on  la  sépare 
au  moyen  du  filtre,  et  on  continue  à  évaporer  le  liquide 
jusqu’à  ce  qu’il  ait  la  consistance  de  sirop  ;  on  traite  Ife 
produit  sirupeux  par  l’alcool,  qui  dissout  le  sucre;  le 
résidu  est  mis  en  contact  avec  l’eau  distillée  froide ,  qui 
s’empare  de  la  gomme  ;  enfin  ,  il  ne  reste  plus  qu’un  mé¬ 
lange  d’albumine  coagulée  et  de  phosphate  de  chaux. 

On  se  rendra  facilement  raison  de  ce  qui  se  passe 
dans  cette  opération,  en  considérant  la  farine  de  fro- 


(i)  Il  pourrait  fermenter  ,  si  la  température  était  de  25 
à  3o°. 
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ment  c<smme  essentiellement  composée  de  gluten  et  dé 
fécule  très-divîsés  :  lorsqu’on  ajoute  de  l’eau,  celle-ci  est 
absorbée  parle  sucre  gommeux,  et  surtout  par  le  gluten, 
dont  les  parties,  én  se  gonflant,  se  soudent  et  forment 
une  masse  élastique,  tandis  que  la  féeule-eonserve  son 
état  grenu  :  il  est  donc  évident  que  l’eau  doit  détacher 
les  grains  de  fécule  qui  sont  pour  ainsi  dire  enchâssés 
dans  le  gluten ,  et  dissoudre  le  suçye  gommeux  ,  ainsi 
que  l’albumine  végétale. 

Suivant  Vauquelin,  cent  parties  de  fleur  de  farine  des¬ 
séchée  absorbent  (  terme  moyen  )  quarante-sept  parties 
d’eau  pour  se  transformer  en  une  pâte  ductile.  Cent  qua¬ 
rante-sept  parties  de  cette  pâte  fournissent  à  l’analyse 
(d’après  le  même  chimiste)  quatre-yingt-dix  parties  de 
fécule ,  trente-quatre  de  gluten  no«  (composées 

de  six  de  gluten  desséché ,  et  de  vingt-huit  parties  d’eau), 
dixmeuf  parties  d’eau  combinée  avec  les  autres  prin¬ 
cipes  de  la  farine  ,  et  trois  à  quatre  parties  de  sucre 
gommeux.  On  peut  juger  jusqu’à  un  certain  point  de  là 
quantité  de  gluten  contenue  dans  une  farine,  par  la 
quantité  d’eau  que  cette.farine  absorbe  :  plus  il  y  aura 
de  gluten , ,  plus  la  proportion  d’eau  absorbée  sera  con¬ 
sidérable. 

Il  résulte  de  plusieurs  analyses  de  fleur  de  farine  de 
froment  que  nous  avons  faites,  M.  Barruel  et  moi ,  que 
cent  parties  de  cette  farine  desséchée  contiennent  (terme 
moyen)  vingt-huit  parties  de  gluten  n&n  desséché ,  et 
5  I  de  gluten  desséché. 

Altérations  de  la  farine  :  par  Vîiumidité.  La  farine 
attire  rapidement  l’humidité  de  l’air,  se  pelotonne  et 
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s’altère  dans  l’espace  de  quelques  jours  :  alors  elle  con¬ 
tient  moins  de  gluten ,  et  celui-ci  est  moins  gluant. 

a®  Par  des  insectes^  tels  que  \b.  blatte,  le  charançon,  etc. 
qui  attaquent  la  farine  par  parties ,  et  qui  agissent  en 
détruisant  le  gluten  de  ces  parties.  On  peut  aisément 
déterminer  la  présence  de  ces  insectes  ou  de  leurs  larvés 
à  l’œil  nu  ou  armé  d’une  loupe. 

y^fPar  du  sable  provenant  des  meules  dont  la  friabi¬ 
lité  était  trop  considérable.  Il  suffit  de  délayer  cette  fa¬ 
rine  dans  l’eau  froide  pour  que  le  sable  se  précipite  au 
fond  du  vase  avec  des  caractères  propres  à  le  faire  re¬ 
connaître. 

4^  plâtre  (sulfate  de  chapx)  qui  a  été  moulu 

aux  memes  meules  que  la  farine,  on  que  l’on  a  mêlé  à 
dessein.  On  reconnaît  cette  altération  en  faisant  bouillir 
pendant  deux  ou  trois  minutes  dans  une  livre  d’eau 
distillée  environ  deux  onces  de  farinej  celle-ci  est  dé¬ 
layée  par  l’eau ,  tandis  que  le  sulfate  de  chaux  se  préci¬ 
pite  ;  on  décante,  puis  on  fait  bouillir  le  précipité  dans 
line  quantité  d’eau  distillée  suffisante  pour  le  dissoudre  ; 
la  dissolution  filtrée  fournit  avec  l’eau  de  baryte  un  pré¬ 
cipité  blanc  de  sulfate  de  baryte ,  insoluble  dans  l’eau 
et  dans  racide  nitrique,  et  par  l’oxalate  d’amnâoniaque 
un  précipité  blanc  d’oxalate  de  chaux,  soluble  dans 
l’acide  nitrique,  et  donnant  de  la  chaux  vive  lorsqu’on  le 
décompose  dans  un  creuset  à  une  chaleur  rouge.  Si  là 
quantité  de  plâtré  était  trop  peu  considérable  pour  pou¬ 
voir  être  décelée  par  le  procédé  que  nous  indiquons,  il 
faudrait  calciner  là  farine  dans  un  creuset  pendant  une 
demirheiirè  ,  pour  la  décomposer  et  la  transformer  en 
charbon  :  eelqi-ci  ferait  passer  le  sulfate  de  chaux  à 
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1  étal  de  sulfure ,  que  l'on  reconnaîtrait  au  moyen  de 
l’acide  nitrique  ;  en  effet,  cet  acide  dégagerait  sur-ler 
champ  du  gaz  acide  hydrosulf urique^  et  dissoudrait  la 
chaux;  le  nitrate  résultant ,  étant  filtré,  donnerait  un 
précipité  d’oxalate  de  chaux  par  l’addition  de  l’oxalate 
d’ammoniaque. 

5"  Par  le  som-carhonate  de  diaux  (craie)  qui  peut  avoir 
été  mêlé  à  dessein.  On  parvient  à  découvrir  cette  fj^ude 
en  délayant  la  farine  dans  l’eau  bouillante  ;  le  carbonate 
de  chaux  se  précipite  ;  on  décante  pour  l’obtenir  à  l’état 
pulvérulent.  Il  est  solide  et  insipide  ;  il  se  dissout 
efjervescence  dans  l’acide  nitrique  affaibli;  le  nitrate 
résultant  donne,  par  l’oxalate  d’ammoniaqüe,  un  préci¬ 
pité  blanc  d’oxalate  de  chaux  soluble  dans  l’acide  ni¬ 
trique  ,  et  laissant  pour  résidu  de  la  chaux  vive  lors¬ 
qu’on  le  calcine  dans  un  creuset* 

6°  Par  la  céruse  (sous-carbonate  de  plomb).  On  dé¬ 
laie  la  fai'ine  dans  l’eau  bouillante  j  et  l’ori  "obtient  la 
céruse  à  l’état  pulvérulent  ;  elle  est  solide,  blanche,  in¬ 
sipide  et  solüble  avec  effervescence  dans  l’acide  nitrique  ; 
le  nitrate  résultant  précipite  en  blanc  par  les  alcalis  et 
par  les  acides  sulfurique  et  hydrochlorique ,  en  jaune 
par  le  chromâte  dé  potasse,  et  en  noir  par  les  hydro- 
sulfates. 

7°.  Par  le  blanc  de  fard  (sous-nitrate  de  bismuth). 
On  traite  la  farine  par  l’eau  bouillante  pour  en  séparer 
le  blanc  de  fard ,  comme  nous  venons  de  le  dire  en  par¬ 
lant  de  la  céruse  :  le  sous-nitrate  dè  bismuth  peut  être  re¬ 
connu  aux  caractères  indiqués  p.  226. 

8*.  Par  le  carbonate  de  potasse,  dans  le  dessein  de  fa¬ 
voriser  l’élévation  de  la  pâte  et  la  cuisson  du  pain.  On 
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agite  pendant  quelques  minutes  la  Éarine  avec  de  l’eau 
distillée  à  la  température  ordinaire  5  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures,  on  décante  le  liquide  qui  surnage,  et  on 
voit  qu’il  verdit  le  sirop  de  violettes ,  qu’il  fait  efferves¬ 
cence  avec  les  acides,  et  qu’il  précipite  en  jaune-serin 
l’hydrochlorate  de  platine  ,  s’il  contient  du  carbonate  de 
potasse;  d’ailleurs,  la  farine  ainsi  frelatée  offre  une  saveur 
alcaline.  On  agirait  de  la  même  manière  pour  y  décou¬ 
vrir  la  présence  des  cendres^  qui  fournissent,  étant  trai¬ 
tées  par  l’eau  froide ,  une  dissolution  contenant  beau¬ 
coup  de  carbonate  de  potasse. 

9®.  Par  Valun^  afin  de  rendre  le  pain  plus  blanc.  On 
mêle  une  partie  de  farine  avec  six  parties  d’eau  distillée; 
on^ite  de  temps  à  autre;  au  bout  de  vingt-quatre  heures 
on1iltre,et  on  voit  que  laliquéur  a  une  saveur  légère¬ 
ment  astringente.  Elle  précipite  en  blanc  par  l’ammo¬ 
niaque  ,  le  carbonate  de  potasse  et  l’hydrochlorate  de 
baryte;  le  précipité  fourni  par  ce  dernier  réactif  est  du 
sulfate  de  baryte  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’acide  ni¬ 
trique.  Si  l’on  évapore  la  liqueur  dont  il  s’agit,  on  ob¬ 
tient  l’alun  cristallisé. 

Dans  le  cas  où  l’on  ajoute  de  la  poudre  de  jalap  pour 
quelalfarine,  frelatée  par  l’alun,  ne  détermine  pas  la  cons¬ 
tipation,  on  traite  la  farine  par  l’alcool  à  36  degrés,  et  on 
agite  de  temps  à  autre.  Au  bout  de  trente  à  trente-six 
heures,  on  décante  l’alcool,  qui  a  dissous  la  partie  rési¬ 
neuse  du  jalap ,  et  qui  n’a  point  touché  à  l’alun;  on  filtre; 
le  liquide  est  jaunâtre ,  et  précipite  en  blanc  par  l’eau. 
Lorsqu’on  l’évapore,  il  jaunit  ,  et  finit  par  don¬ 
ner  la  résine  de  jalap  ,  d’une  couleur  jaune  et  d’une  sa¬ 
veur  amère.  On  démontre  la  présence  de  l’alun  dans  cette 
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farine  au  moyen  de  l’eau  distillée,  comme  nous  venons 
àeleàixé,  {FoyezQ^.) 

!  lo?.  Pût  la  farine  de  haricot  et.  de  vesce.Qxi  trouTe,  à 
l’article  Comestihie  du  Dictionnaire  des  Sciences  médicales^ 
«  que  huit  parties  de  farine  de  vesce  suffisent ,  d’après 
Galvani ,  pour  détruire  la  partie  glutineuse  ,  ou  du  moins 
pour  enlever  au  gluten  contenu  dans  vingt  parties  de  fa¬ 
rine  de  froment  sa  propriété  élastique;  qu’il  suffit  pour 
cela  de  transformer  ce  mélange  en  une  pâte  molle,  et  de 
pétrir  celle-ci  pendant  un  quart-d’heure  ;  que  c’est  à  la 
dose  d’un  vingtième  seulement  que  la  farine  de  vesce  de¬ 
vient  inatÆÎve  ;  que  la  farine  de  haricot  blanc  jouit  de  la 
meme  propriété ,  mais  à  un  plus  haut  degré;  enfin  qu’il 
suffit  de  faire  digérer  deux  drachmes  de  gluten  frais  0^ 
uneifrachme  de  farine  de  haricot,  délayée  auparavant 
dans  une  once  d’eau,  pour  qu’au  bout  de  quelques 
heures  la  moitié  du  gluten  soit  divisée ,  et  passe  aisément 
avec  le  liquide  parle  tamis.»  Ces  résultats  nous  ont  paru 
assez  intéressans  pour  mériter  d’être  confirmés  pj»-  l’ex- 
périenee.  Yoici  ce  que  nous  avons  observé ,  M.  Barruel 
et  moi  : 

On  a  pétri  pendant  un  quart-d’heure  une  pâte  molle 
faite  avec  âo  parties  de  fleur  de  farine  de  froment  et  8 
parties  de  farine  de  vesce  de  seconde  tamisation ,  c’est-à- 
dire,  contenant  beaucoup  de  son.  Cette  pâte. avait  une 
couleur  grisâtre  ,  et  était  parsemée  de  petits  points  mips  ; 
elle  n’ adhérait  point  aux  mains  ;  sa  ténacité  était  moins 
considérable  que  celle  de  la  pâte  de  froment  ^eUe  eàJipMit 
une  odeur  assez  forte^  .ayant  de  V analogie  avec  ïodew  de 
pois  (caraètèrés  pouvant  servir  à  reeonnàître  la  fraude). 
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On  en  a  obtenu  facilement  autant  de  gluten  qu’en  aurait 
fourni  la  farine  de  froment  seule; 

B.  La  même  expérience  a  été  répétée  avec  20  parties 
de  fleur  de  farine  de  froment  et  8  parties  de  farine  de  vesce 
de  première  tamisation  :  la  pâte,  sans  mélange  de  points 
noirs ,  était  moins  colorée  que  la  précédente ,  et  offrait  la 
même  odeur.  Traitée  par  un  filet  d’eau,  comme  Gaivani 
Tavait  annoncé,  elle  n’a  point  fourni  de  gluten.  Désirant 
savoir  si  le  gluten  avait  été  détruit  ou  simplement  divisé 
par  la  farine  de  vesce ,  on  a  fait  l’analyse  de  la  matière 
solide  qui  avait  passé  à  travers  le  tamis.  Après  l’avoir  sé¬ 
parée  du  liquide  qui  la  surnageait ,  on  l’a  traitée  à  froid 
par  un  excès  d’acide  bydroehlorique  affaibli  ,  qui  jouit 
de  la  propriété  de  dissoudre  la  fécule  sans  toucher  "au 
gluten,  et,  en  effet,  ilestresté  une  matière  en  toutsem- 
blable  au  gluten  ;  celui-ci  n  avait  donc  éprouvé  qiCün 
grand  degré  de  division.  Pour  s’assurer  encore  davan  tage 
qu’il  en  était  ainsi ,  on  a  mêlé  20  parties  de  fleur  de  farine 
de  froment  avec  8  parties  de  sous -carbonate  dé  magnésie 
trés-Jinemeni pulvérisé,  et  dans  une  autre  expérience ,  avec 
20  parties  de  craie  réduite  en  poudre  fine;  les  pâtes, 
ayant  été  pétries  pendant  un  quart-d’heure,  n  ont  point 
laissé  de  gluten  entre  les  mains  lorsqu’on  les  a  malaxées 
sous  un  filet  d’eau. 

Il  était  important  de  savoir  quelle  était  l’influence  de  la 
division  de  la  matière  glutineuse  sur  la  panification  :  on 
a  fait  du  pâin  avec  un  mélange  de  20  parties  de  fleur  de 
farine  de  froment  et  de  8  parties  de  farine  de  vesce  de 
première  tamisation.  Le  pain  était  grisâtre,  doue  d’une 
odeur  et  dune  saveur  désagréables  ,  et  beaucoup  plus 
compacte  que  le  pain  de  froment;  il  est  évident  que  le 
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gaz  acide  carbonique  formé  pendant  la  fermentation  pa- 
naire  avait  à  peine  dilaté  les  cellules  du  gluten  trop  divisé. 

C.  On  a  laissé  pendant  vingt-quatre  heures ,  à  la  tempé¬ 
rature  de  25",un  mélange  de  deux  drachmes  de 'gluten 
frais  et  d’une  drachme  de  farine  de  vesce ,  délayée  aupa¬ 
ravant  dans  une  once  d’eâu  ;  le  gluten  n’a  subi  aucune 
altération.  Il  en  a  été  de  même  après  avoir  fait  chauffer  ce 
mélange  pendant  plusieurs  heures  à  ;la  température  de 
yo  à  8o®, 

,  2).  On  a  pétri  pendant  un  quart-d’heure  une  pâte  pré¬ 
parée  avec  20  parties  de  fleur  de  farine  de  froment  et  8 
parties  de  farine  de  haricot.  Cette  pâte  était  d’un  blanc 
légèrement  ja:unâtre;  sa  ténacité  était  plus  grande  que 
celle  de  la  pâte  de  froment elle  avait  une  odeur  très-sen¬ 
sible  d’herbe  fraîche  écrasée  (caractères  propres  à  faire 
connaître  la  fraude).  On  l’a  malaxée  sous  un  filet  d’eau  j 
il  n’est  pas  resté  un  atome  de  gluten  entre  les  mains; 
mais  on  s’est  assuré  ^  au  moyen  de  l’acide  hydrochloriqiie 
affaibli,  que  la  matière  glutineuse  n’avait  pas  été  détruite; 
elle  avait  seulement  éprouvé  un  assez  grand  degré  de  di¬ 
vision  pour  passer  à  travers  le  tamis.  {Voy.  page  B.) 
Le  pain  fait  avec  cette  pâte  était  aussi  bon  que  celui  de 
froment  pur ,  excepté  qu’il  était  plus  mat. 

E.  Deux  drachmes  de  gluten  frais  ont  été  laissées- pen¬ 
dant  vingt-quatre  heures  à  la  température  de  aS®  dans 
un  mélange  d’une  once  d’eau  et  d’une  drachme  de  farine 
de  haricot  ;  le  gluten  a  conservé  toutes  ses  propriétés ,  et 
n’a  point  perdu  de  son  poids;  il  en  a  été  de  même  après 
avoir  fait  chauffer  le  mélange  pendant  huit  heures  à  la 
température  de  8o®.  Ce  résultat  esttout-à-fait  opposé  à 
celui  qu’avait  obtenu  Galvani. 
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On  peut  conclure  de  ce  qui  précède,  i®  que  la  fleur 
de  farine  de  froment ,  contenant  un  tiers  de  son  poids  de 
farine  de  haricot,  fournit  du  pain  mat,  dont  on  peut  ce¬ 
pendant  faire  usage  sans  inconvénient;  que  la  même 
farine,  mêlée  avec  le  tiers  de  son  poids  de  farine  de  vesce 
de  première  tamisation ,  donne  du  pain  mat  d’une  odeur 
et  d’une  saveur  assez  désagréables  pour  qu’on  ne  puisse 
pas  l’employer  dans  l’économie  domestique;  3®  que, 
dans  aucun  de  ces  cas,  le  gluten  de  la  farine  de  froment 
n’est  détruit,  mais  qu’il  est  simplement  très-divisé. 

Du  Pain. 

L’altératio.n  des  farines,  par  une  des  causes  que  nous 
avons  énumérées,  entraîne  nécessairement  celle  du  pain. 
Les  farines  sont-elles  humides  ou  rongées  par  des  in¬ 
sectes  ,  le  pain  qu’elles  fourniront  contiendra  moins  de 
matière  glutineuse.  Si  elles  ont  été  mêlées  avec  du  sable, 
des  substances  salines  solubles  ou  insolubles,  etc. ,  le 
pain  renfermera  ces  substances,  et  il  pourra  même  se  faire 
que  le  gluten  qui' entre  dans  sa  coniposition  ait  éprouvé 
un  très-grand  degré  de  division  par  le  mélange  des  farines 
avec  des  matières  finement  pulvérisées.  (  F oj.  p.  fiSp,  B.) 
Nous  allons  nous  occuper  de  ce  dernier  genre  d’alté¬ 
ration. 

Pain  altéré  par  du  corhonale  de  potassé  ou  des  cendres. 
La  température  à  laquelle  il  faut  soumettre  la  pâte  pour 
cuire  le  pain  n’étant  pas  assez  élevée  pour  décomposer 
ces  substances,  il  est  évident  qu’on  doit  les  retrouver 
dans  le  pain.  On  commencera  donc  par  faire  macérer 
pendant  vingt-quatre  heures  la  mie  de  pain  coupée  par 
3.  4i 
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tranches  dans  une  suffisante  qnan^tité  <F eàü  distillée,  qui 
dîsséüdrâ  le  carbonate-  dé  jpotasse  et  les  sels  Solubles  des 
céndrès;  on  filtrera  Ba  dissohitiàri ,  et  oii  Féssaiera  par 
les  réactifs  dont  nous  avons  parlé  en  féasantThistoire  des 
fànbes  ffelâtées  par  ces  substances  salines,  page 
6315.) 

Pitm  dMfé par  dé  l’àlitn.  Sfc  j  en  traitant  par  l’èau ,  on 
n’dbtiettt  pas  ün  minium  coiiténànt  de  Fahin ,  ôn  inciné' 
reralé  pàiü  ,  et  On  traitera  les  cendrés  pOrphyrisées  par 
racide'nîtMfjÜé^  on  évàporëra  jusqüa  siccité',  èton  trai¬ 
tera  par  l’eau  distillée  ;  la  dissolution  sera  mêlée  avec  un 
excès  de  potasse  causllqtiè,  (Jur  tetiendra  l’alumine  en 
dissolution;  on  précipitera  cette  terre  au  moyen  de  l'hy- 
droehiorate'd’àmmoniaque  ,  en  faisant  Bouillir  pendant 
quelques  minutes  ;  l’alnmine  desséchée  et  peséé  fèrâ  con^ 
naître  la  proportion  d’alun.  Toutefois,  irf la  quantité  d’a- 
Mmine  était-  excessivement  mininie:,  il  nè  faudrait  pas 
concluré  qti’îly  âl^  dnFalun  dans  le  pain  ,  cette,  alutnine 
pouvant  provenir  des  matières  tireuses  adhérentes  au 
blé  ou  à  dés-portions  dè  cendres  qui  avaient  entraîné  de 
iàterre  del’âtre  du  fOuri 

Waîii  ditèt'é  par  de  là  céruse  ou  hlunc  de  fécrâ.  Gn  inci- 
nérera-i  et  on  traitera  les  cèndres  par  Facidè  nitrique  pour 
obtenir  du  nitrate  dé  plônd)  on  dé  bismuth  ;  toutefois , 
on  n’aura  recours  à  ce  procédé  qu’après  avoir  infiùc- 
tuenserâént  essaye  de  séparer  ces  deux  matières  en  met¬ 
tant  la  mite  de  pain  dans  l’eau  ,  et  éii  décantant  lés  parties 
lea  plus  légères. 

Pain  altéré  par  du  sable.  Én  délayant  là  miedfe  pain 
dans  Féam,  le  sable  se  précipitera  au  fond  du  vase  ,  et 
sera  fiiqiienient  reconntt  à  ses  propriétés  physiques. 
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‘  Si  îe  pain  était  aîtéré  par  îa  farine  de  vesce ,  on  le  re¬ 
connaîtrait  aux  caractères  indiqués  à  la  page  638. 

Pain  contenant  un  sel  de  cuivre.  (Voy.  page  zgg.) 

Pain  ergote'.  (  l^oy.  p.  48 1 . 'J  - 

Du  Sel  commun,  (hydrochlorate  de  soude). 

Altérations  dii  sel.  1°  Par  de  Veau^  pour  en  augmenter 
le  poids.  On  desséchera  100  grammes  de  sel  réduit  en 
poudre  fine,  en  le  chauffant  dans  une  capsule  de  porce¬ 
laine  placée  sur  une  bassine  contenant  de  l’eau  en  pleine 
ébullition  j  on  pesera  le  sel  desséché  pour  reconnaître  la 
perte  qui  doit  être  attribuée  à  l’eau.  D’après  M.  Che¬ 
vallier,  si  cette  perte  dépasse  de  8  à  10  pour  cent,  il  y  a 
probabilité  que  le  sel  aura  été  mouillé. 

%°.  Par  des  hydriodates,  soit  qu’ils  s’y  trouvent  na- 
tnrelleoient ,  soit  que  l’on  ait  employé  les  sels  de  wareck 
pour  alonger  le  sel  de  mer.  (  Voy.  page  26.  ) 

3°.  Par  une  irog  grande  quantité  de  sels  déliqueseens  ^ 
tels  que  }es  hydrochlorates  de  magnésie  et  de  chaux. 
Dans  ce  cas,  le  sel  attire  rapidement  l’humidité  de  l’air. 
.Sa  dissolution  aqueuse  précipite  en  blanc  par  la  potasse , 
l’ammoniaque,  les  carbonates  de  ces  bases,  et  l’oxa- 
late  d’ammoniaque,  tandis  que  le  sel  de  cuisine  pur  n’est 
point  troublé  par  ces  réactifs. 

4“.  Par  du  sulfate  de  chaux  employé  sous  le  nom  de 
poudre  a  mêler  au  sel.  En  traitant  le  sel  par  une  petite 
quantité  d’eau  froide,  le  sulfate  de  chaux  n’est  point 
dissous ,  et  peut  être  reconnu  comme  il  a  été  dit  à  la 
page  635.  Si  par  hasard  il  faisait  partie  de  la  dissolution, 

4i. 
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eelle-ei précipitefait  en^lancpar  l’oxalate  d’atnmoniaque 
et  par  l’hydrochlorate  de  baryte  :  le  premier  de  ces  pré¬ 
cipités  se  dissoudrait  dans  l’acide  nitrique;  l’autre  serait 
insoluble  dans  cet  acide. 

5*.  Par  du  sulfate  de  soude.  Dans  ce  cas ,  le  sel  gris 
acquiert  un  légère  amertume;  'ù peut  s’effleurir  à  l’air  ;  sa 
dissolution  précipite  abondamment  en  blanc  l’hydro- 
chlorate  de  baryte  :  si  le  précipité  n’était  que  léger,  il 
ne  prouverait  rien,  attendu  que  loo  grammes  de  sel  ma¬ 
rin  provenant  des  salines,  contiennent,  terme  moyen, 
un  pour  100  de  sulfates  solubles.  Enfin ,  si  on  fait  éva¬ 
porer  la  dissolution  de  sel  mélangé  de  sulfate  de  soude, 
celui-ci  cristallise  le  premier,  lorsqu’on  abandonne  à 
elle-même  la  liqueur  moyennement  concentrée. 

4“.  Par  de  V oxyde  de  fer.lj^  dissolution  saline  est  lé¬ 
gèrement  colorée,  et  précipite  en  noir  par  la  noix  de 
galle,  et  en  bleu  par  l’hydrocyanate  ferruré  de  potasse. 

5®.  Par  de  l oxyde  de  cuivre.  Le  sel  peut  être  d’une 
couleur  verdâtre;  sa  dissolution  précipite  en  brun-mar¬ 
ron  par  '  l’hydrocyanate  ferruré  de  potasse,  en  noir 
par  les  hydrosulfates,  et  bleuit  par  l’addition  de  l’am¬ 
moniaque. 

6®.  Par  V oxyde  de  plomb  ce  qui  tient  à  la  nature  des 
vases  dans  lesquels  on  a  fait  évaporer  le  sel.  J^a  dissolu¬ 
tion  aqueuse  précipite  en  blanc  par  l’acide  sulfurique, 
en  jaune  par  le  chromate  dè  potasse,  et  en  noir  par  les 
hydrosulfatés  solubles. 


Du  Chocolat. 


Le  chocolat  de  première  qualité  est  préparé  avec  du 
cacao,  du  sucre  et  de  la  cannelle;  quelquefois  on  ajoute 
aussi  de  la  vanille  et  du  girofle.  Celui  que  l’on  débite 
dans  le  commerce  est  souvent  altéré  par  de  la  fécule.  Le 
bon  chocolat  ne  doit  présenter  dans  sa  cassure  rien  de 
graveleux  ;  il  doit  se  dissoudre  aisément  dans  la  bouche , 
et  produire  un  sentiment  de  fraîcheur;  lorsqu’on  le  fait 
fondre  dans  l’eau  ou  dans  le  lait,  il  ne  doit  communi¬ 
quer  à  ces  liquides  qu’une  consistance  médiocre.  (Par¬ 
mentier.) 

Altérations  du  chocolat  :  i*®  par  la  farine^  et  surtout 
parcelle  de  pois  et  de  lentilles,  qui  se  lient  mieux  que 
les  autres  espèces.  Le  chocolat  contient  une  matière  fa¬ 
rineuse,  dit  Parmentier,  toutes  les  fois  qu’il  répand  dans 
la  bouche  un  goût  pâteux  ,  qu’en  le  préparant  il  exhale 
au  premier  bouillon  une  odeur  de  colle,  et  qu’après  son 
entier  refroidissement,  il  se  convertit  en  une  espèce  de 
gelée.  Ces  caractères  sont  assurément  de  nature  à  devoir 
être  pris  en  considération  lorsqu’il  s’agit  de  prononcer 
sur  la  fraude  dont  nous  parlons  ;  mais  ils  nous  paraissent 
insuffisans.  Voici  le  procédé  qu’il  faut  mettre  en  usage 
pour  découvrir  les  plus  petites  quantités  de  ces  farines  : 
On  fait  bouillir  pendant  8  à  lo  minutes  une  partie  de 
chocolat  avec  6  à  7  parties  d’eaü  distillée,  afin  de  dis¬ 
soudre  la  fécule  faisant  partie  de  la  farine  ;  on  décolore 
le  liquide  à  l’aide  d’une  suffisante  quantité  de  chlore 
concentré;  il  se  forme  un  précipité  jaunâtre  ;  on  le  laisse 
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reposer  et  on  filtre  :  la  liqueur  ainsi  clarifiée  est  d’une 
couleur  jaunâtre  et  contient  la  fécule;  elle  devient  d’un 
très-beau  bleu  par  l’addition  d’une  ou  de  deux  gouttes 
de  teinture  alcoolique  cCiode  (iode  dissous  dans  l’alcool.) 
Le  chocolat  sans  mélange  de  farine,  traité  de  la  même 
manière ,  fournit  un  liquide  jaunâtre,  qui  passe  au  brun 
par  l’addition  de  la  teinture  d’iode. 

2®.  Par  V amidon.  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  à 
l’occasion  du  chocolat  frelaté  par  la  farine,  s’applique  à 
celui  qui  contient  de  Tamidon. 

3®  Par  du  cacao  âcre ,  amer,  nouvellement  récolté,  trop 
grillé  ou  avarié.  Le  chocolat  offre  alors  une  saveur  amère, 
marinée  ou  de  moisi. 

4°*  de  V huile  ou  des  graisses  animales,  que  l’on 
ajoute  dans  le  dessein  de  remplacer  le  beurre  dont  on  a 
privé  le  cacao.  Le  chocolat  exhale,  dans  ce  cas ,  une  odeur 
de  fromage  (Parmentier.) 

S’il  y  avait  lieu  de  soupçonner  que  des  poisons  miné¬ 
raux  eussent  été  mêlés  avec  du  chocolat,  on  devrait  dé¬ 
colorer  celui-ci  au  moyen  du  chlore  concentré,  laisser 
reposer  le  précipité  qui  se  formerait^  filtrer  et  concen¬ 
trer  le  liquide  en  l’évaporant  dans  une  capsule;  on 
l’examinerait  ensuite  par  lés  réactifs  dont  nous  avons 
parlé  en  faisant  l’histoire  de  chacun  des  poisons  ;  en  effet, 
la  matière  colorante  du  chocolat  s’oppose  seule  à,  ce  que 
les  menstrues  agissent  sur  les  substances  vénéneuses 
qu’il  tient  en  dissolution,  comme  ils  le  feraient  si  elles 
étaient  dissoutes  dans  un  liquide  incolore  :  il  s’agît  donc 
tout  simplement  de  la  détruire. 

Mais  si  le  poison  dissous  dans  le  chocolat  avait  été 
décomposé  par  lui,  et  transformé  en  un  produit  insq- 
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fût  clju  petit  nombre  de  ceux  ^ue  le  0^,0, re 
précipité  (j)  ,  on  ne  devrait  plus  le  ebepcber  d^s  la  li  - 
qu^ut’.^.il  i^ndrait  alors  agir  setr  le  pféd^ité  lîOîtS 
ayons  dit  se  former  =qua,nd  op  décolore  le  cb.op.olaJt  paj 
lecbdore. 

Du  Café. 

îbe  café  est  souyent  aUéré  par  la  ragipe  4fi 
sauvage  torréfée;  cette  .fraude  ^t  m^e  .tofér^P  ppr  le 
gouvernement,  qui  permet  le  débit  d’un  pareil  mélapge; 
Voici  les  caractères  propres  à  distinguer  la  poudre  de 
café  d’une  poudre  composée  de  café  et  de  la  quantité  de 
chicorée  avec  laquelle  il  est  mêlé  dans  le  commerce.  La 
pp;ud’^?  de  ;<^fé  jcst  epjmpqsée  de  participes  .be.aueoup 
plusdee^  que  le,itti5e,  qe  qpd  est  ^isé  iV.qir  qn  les  td- 
turant eopi.parfyijLveïpeç,t,,  pep^nt  ^quelgue  teinps^eptr^ 

JepAucæ  et  l’index.  Lorsque  ce?  delgis  ont  été  fouillés  , 
et  que  d  e  été  done ,  le  joe^anie  de 

ejdé  i^tde  qdiqçnéeÆeÆardfijîas  à  s>ggl(^rer  et  niqr- 
Bier  an  petltpyule}  £[¥?  le  t^é  jeste  tQqjoqrs  |i 

j'4tatpuiyéiadi^Ld'^4?syeBL4w  q^#  iPPf 

du  cafépbjqgqée  e^t  légè^q^eptncidMle. 

poisppi  jninéram.  délerrowe  elséçpept  |a  pré- 
sçaj^  dé?  pçâsQRs  tpinérapx.qid  eu  dissplp" 

dop  pm  de  i??dé,j  CB  -déeuiçiranLqelm-ci  Adaide  du  cjbar- 
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chlorique  faible,  en  filtrant  la  liqueur,  en  la  concentrant 
par  l’évaporation,  si  on  la  juge  trop  étendue,  et  en  la 
mettant  en  contact  avec  les  réactifs  susceptibles  de  déce¬ 
ler  les  poisons.  (  Voy.  la  note  de  la  page  i6,  relative  à  la 
décoloration  des  liquides  par  le  charbon  animal,  et  quel¬ 
quefois  par  le  chlore.) 

Si  les  substances  vénéneuses  ont  été  décomposées 
par  le  café,  et  transformées  en  une  matière  insoluble, 
on  agit  sur  les  précipités  et  sur  les  dissolutions,  comme 
nous  l’avons  dit  en  parlant  de  ces  substances  en  parti¬ 
culier.  • 

Du  Fromage. 

Le  fromage  peut  avoir  séjourné  dans  des  vaisseaux 
de  cuivre,  de  laiton  ou  de  plomb ,  et  contenir  des  oxydes 
de  ces  métaux.  S’il  ne  renferme  qu’un  atome  à'oxyde  de 
tuivre,  \\  est  à  peine  coloré  :  l’ammoniaque  et  l’hydro- 
cyanate  ferruré  de  potasse  ne  changent  point  de  couleur, 
même  lorsqu’ils  ont  été  agités  pendant  quelques  minutes 
avec  lui  ;  mais,  si  on  abandonne  ce  mélange  à  lui-mêrne, 
on  observe  au  bout  de  vingt-quatre  heures  que  l’ammo¬ 
niaque  offre  une  couleur  hleue^  et  que  l’hydrocyanate 
ferruré  de  potasse  a  déterminé  un  précipité  brun-marron, 
caractères  qui  suffisent  pour  affirmer  qu’il  y  a  de  l’oxyde 
de  cuivre.  Dans  le  cas  où  cet  oxyde  serait  plus  abondant, 
le  fromage  pourrait  offrir  une  teinte  jaunâtre,  verdâtre 
ou  bleuâtre,  et  les  réactifs  dont  nous  parlons  démon¬ 
treraient  sur-le-champ  la  présence  du  métal. 

Le  fromage  contenant  de  Xoxjde  de  plomb  hydraté 
présente  la  même  couleur  que  le  fromage  ordinaire; 
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mais  lorsque,  après  l’avoir  divisé,  on  l’agite  pendant 
quelques  minutes  avec  l’hydrosulfate  de  potasse,  il  bru¬ 
nit  et  finit  par  noircir;  traité  de  la  même  manière  par 
le  chromate  de  potasse  dissous  dans  l’eau,  il  fournit  un 
précipité  jaune  de  chromate  de  plomb.  Si  la  quantité 
d’oxyde, n’était  pas  assez  considérable  pour  pouvoir  être 
décelée  par  ces  moyens ,  il  faudrait  calciner  le  fromage 
dans  un  creuset,  pendant  une  demi-heure,  à  une  chaleur 
rouge,  afin  d’obtenir  le  plomb  métallique,  dont  nous 
avons  fait  connaître  les  caractères  à  la,  page  aSy. 

Il  arrive  quelquefois  que,  pour  augmenter  le  poids  du 
fromage,  on  le  mêle  avec  de  la  farinç,  avec  des  pommes 
de  terre  cuites,  des  fécules,,  etc.  Cette  fraude  peut  être 
aisément  reconnue  en  triturant  dans  un  mortier  un  mé¬ 
lange  de  fromage ,  d’eau  et  à' iode ^  ce  dernier  corps  jouis¬ 
sant  de  la  propriété  de  former  avec  l’amidon  un  composé 
d’un  très-beau  bleu,  à  moins  que  la  proportion  de  la 
farine ,  de  fécule,  etc.,  ne  soit  très-faible.  Le  fromage  sans 
addition  de  fécule,  trituré  avec  de  l’iode  et  de  l’eau,  ac¬ 
quiert  une  couleur  de  tabac  d’Espagne. 

Du  Beurre  et  de  V Huile. 

Allérations  du  beurre  :  i“  par  des  pommes  de  terre  ^ 
pour  augmenter  son  poids.  On  connaît  cette  fraude  en 
mettant  le  beurre  dans  un  petit  tube  de  verre ,  et  en  le 
faisant  fondre  au  bain-marie  à  la  température  de  6o  à 
6’6°  :  il  vient  à  la  surface,  tandis  que  le  sérum  liquide  et 
les  flocons  de  caséum  faisant  partie  du  beurre,  ainsique 
les  pommes  de  terre ,  occupent  le  fond  du  tube  ;  on  verse 
de  l’ammoniaque,  qui  dissout  rapidement  les  flocons  de 
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caséum ,  surtout  si  on  continue  à  chauffer  le  mélange  ; 
la  pomme  de  terre  reste  sous  forme  dkneimasse  ou  de 
grumeaux.  Le  beurre  non  mélangé  de  .pommes  ide  terre 
fournit  des  flocons  d;e  caséum  lorsqu’on  ’fe  fait  fondre 
au  bain-niarie.;  mais  ces  flocons  disparaissent  entièrement 
lorsqu’on  les  traim  parrammoniaque-  îfpits  croyons  de^ 
voir  encore  ajouter  que  le  beurre  mélé  aveerde  J^ponamP 
de  terre  devient  bleu  qu^nd  on  le  triture  dans  un  mor¬ 
tier  avec  une  petite  quantité  d’eau  et  diode,  tandis 
qu’il  passe  au  jaune-^Grangé  lorsqu  il  ne  contient  point 
de  fécule,  et  qu’on  le  traite  de  lUméme  manifre. 

Rar  du  sidj.  La  saveur  que  eeieurre  acquiert  .suffit 
pour  découvrir  cette  altération. 

Par  la  craie ,  du  ^abie\^  ètc,  iOn  fait  fondre  lebeurre 
dans  dix  ou  douze  parties  d’eau  j  M  vient  à  la  surfape  , 
tandis  que  les  matières  dont  nous  parlons  se  précipitent^ 
et  peuvent  être  reconnues,  comme  nous  l’avons  dit  aux 
pages  et  636. 

4°  Par  des  oxydes  de  cuivre  et  de  piontb.  Qii  agit  comme 
pour  îe  fromage.  (Fpj.  pige  64fl.) 

5*^  Par  une  trop  grande  quantité  de  sel  commun.  La 
saveur  suffit  pour  faire  découvrir  cét  excès  d’hydro¬ 
chlorate  de  soude,  dont  la  quantité,  du  reste,  peut  être 
rigoureusement  appréciée  en  faisant  houillir  fe  hettrre 
avec  ded’eau  distdlée,  en  le  laissant ifiger,  ict  rm  évapo¬ 
rant  le  liquide  j  usqu’à  siecité ,  apiès  l’avair  .-filtré . 

Jd huile  contient  quelquefois  des  Ccxydes  de  cuivre  ou 
de  plomb,  dont  on  détermine  la  présence,  comme  nous 
l’ayons  dit  en  pailani  dufromage.  >pàge.;643-) 
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Du  Lait. 

Le  lait  peut  être  altéré,  i°  par  une  trop  grande  quarts 
tité  d’eau  ;  il  offre  alors  une  teinte  bleuâtre  et  une  sa¬ 
veur  aqueuse.  La  chimie  ne  possède  aucun  moyen  de 
découvrir  cette  fraude,  et  l’on  ne  peut  tirer  aucun  parti 
du  galactometre  dit  de  Cadet-de-Vaux  ^  la  quantité  d  eau 
naturellement  contenue  dans  le  lait  pouvant  varier  à 
l’infini ,  suivant  une  multitude  de  circonstances. 

2®  Par  de  la  farine  ou  de  V amidon.  On  fait  quelque¬ 
fois  bouillir  le  lait  avec  l’une  ou  l’autre  de  ces  subs¬ 
tances,  pour  l’épaissir  et  lui  donner  un  aspect  plus  agréa¬ 
ble  et  plus  gras.  On  reconnaît  aisément  cette  fraude  en 
triturant  le  lait  avec  un  peu  d  iode  ,  qui  lui  communique 
sur-le-champ  «ne  couleur  hhue ,  tandis  que  le  lait  pur 
acquiert  la  couleur  du  tabac  d’Espagne  lorsqu’il  est  tri¬ 
turé  avec  ce  corps.  Si  le  mélange  d’amidon  et  de  lait 
avait  été  faitàfiroid  ,  on  observerait  les  nuances  suivantes 
en  les  triturant  a^vec  riode  :  lait  et  très-peu  d’amidon  , 
couleur  jaune  clair;.,  lait  et  un  peu  plus  d’amidon  ,  cou¬ 
leur  jaune  de  moutarde  j  lait  et  un  peu  plus  d’amidon  , 
couleur  bleu- verdâtre.-^  lait  et  une  assez  grande  quan¬ 
tité  d’amidon  ,  couleur  hleu-Ulas. 

%°  Par  V oxyde  de  ziac^  dans  le  .dfôsein  de.Éépaissir. 
licous  nous  sommes  assuré  que  J’onq)Quvait  ntêler  au  lait 
une  assez  (grande  quantité  d’oxyde  de  zinc  pour  lerendre 
nuisible.  On  découvre  cette  fraude  en  y  versant  quelques 
gouttes  d’acide  su^urique  concentré,  qui.caillesur-le- 
Gfemp  lelaitj>on:filtre  la  liqtieur,=etpn  yoit^u’elle  a  lœe 
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saveur  métallique  ,  et  quelle  précipite  en  blanc  par  les 
alcalis  et  par  les  hydrosulfates  ;  lorsqu’on  la  fait  éva¬ 
porer  jusqu’à  siccité,  et  qu’on  calcine  le  produit  avec  de 
la  potasse  et  du  charbon,  on  obtient  du  zinc  métallique. 
(^qr-p-233.) 

4®  Par  du  carbonate  de  potasse,  dans  le  but  de  s’op¬ 
poser  à  la  coagulation  du  lait.  La  saveur  de  celui-ci  est 
alors  alcaline  ;  il  rétablit  la  couleur  bleue  du  papier  de 
tournesol  rougi  par  un  acide;  il  fait  effervescence  avec 
les-acides  minéraux  ou  végétaux. 

5°  Par  les  vaisseaux  de  cuivre,  d’étain  et  de  plomb , 
dans  lesquels  il  a  été  conservé.  (Fb/.  ces  poisons.) 

De  F  Eau. 

L’eau,  dont  on  fait  habituellement  usage  comme  bois¬ 
son,  est  loin  de  présenter  toujours  les  mêmes  avantages: 
celle  qui  doit  être  préférée  contient  de  l’air  et  une  petite 
proportion  de  sulfates,  d’hydrochlorates  et  de  carbo¬ 
nates;  elle  est  fraîche,  vive.,  limpide  et  inodore.  On  s'as¬ 
sure  qu’elle  est  aérée  en  élevant  un  peu  sa  température, 
puisqu’on  voit  aussitôt  l’air  se  dégager  sous  forme  de 
bulles.  Elle  se  trouble  à  peine  par  le  nitrate  d’argent  et 
par  fhydrochlorate  de  baryte  dissous  ,  parce  qu’elle  ne 
renferme  que  très-peu  d’hydrochlorates ,  de  carbonates 
et  de  sulfates;  l’oxalate  d’ammoniaque  n’y  fait  point 
naître  un  précipité  fondant,  ce  qui  arriverait,  si  elle 
contenait  iine  assez  forte  proportion-dé  sels  calcaires  ; 
le  chlore  et  l’infusion  alcoolique  de  noix  de  galle  ne  la 
précipitent  pas  sensiblement,  tandis  que  le  contraire 
aurait  lieu  si  elle  r.enferraait  beaucoup  de  matière  ani- 
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raale  ;  elle  cuit  bien  les  légumes  et  dissout  le  savon  sans 
former  des  grumeaux.  Il  devient  inutile  de  constater  ces 
deux  caractères ,  lorsqu’on  a  été  à  même  de  faire  usage 
des  réactifs  dont  nous  venons  de  parler  ;  car  ils  ne 
tendent  qu’à  démontrer  d’une  manière  grossière  que 
l’eau  contient  une  grande  quantité  d’un  sel  à  base  de 
chaux. 

Eau  distillée.  L’eau  distillée  est  lourde,  parce  quelle 
est  privée  d’air  et  des  sels  qui  se  trouvent  dans  l’eau  que 
nous  avons  dit  devoir  être  préférée.  On  la  reconnaîtra 
à  sa  transparence,  à  son  défaut  d’odeur  et  de  saveur, 
et  surtout  à  ce  quelle  ^ne  se  trouble  point  lorsqu’on  la 
met  en  contact  avec  du  nitrate  d’argent ,  l’hydrochlo- 
rate  de  baryte,  l’oxalate  d’ammoniaque  et  le  chlore. 

Eau  trouble.  L’eau  que  nous  avons  dit  être  la  meil¬ 
leure  peut  quelquefois  devenir  tellement  bourbeuse , 
qu’au  premier  abord  on  pourrait  la  croire  nuisible  :  U 
suffit  de  la  laisser  reposer  pendant  quelque  temps  ,  et 
mieux  encore  de  la  filtrer  à  travers  des  couches  de  sable 
fin,  de  mousse ,  d’éponges,  etc.,  pour  la  débarrasser  des 
matières  terreuses  qu’elle  tient  en  suspension  et  la  rendre 
transparente. 

Eaii  dure.  On  désigne  sous  ce  nom  l’eau  de  puits, 
qui  contient  une  assez  grande  quantité  de  Sulfate  de 
chaux  ,  et  celles  qui  renferment  beaucoup  de  carbonate 
calcaire  :  on  les  emploie  journelleriient  dans  les  pays  où 
il  est  impossible  de  s’en  procurer  de  meilleure  ;  mais  leur 
usage  peut  être  quelquefois  suivi  d’un  dérangement  dans 
les  fonctions  digestives.  L'eau  de  puits  précipite  abon¬ 
damment  par  l’hydrochlorate  de  baryte  et  par  l’oxalate 
d’ammoniaque  ;  elle  cuit  mal  les  légumes ,  et  transforme 
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le  savon  en  grumeaux,  cê  ^ui  prouve  qu’elle  contient 
beaucoup  de  sulfate  <le  cliaux.  Umu  qui  renferme  une  as¬ 
sez  forte  proportion  de  carbonate  de  ckaiLX  est  acidulé,  ce 
carbonate  étant  tenu  en  dissolution  par  un  excès  d’acide 
carbonique;  elle  rougit  faiblement  l’eau  de  tournesol, 
et  se  trouble  lorsqu’on  la  chauffe  à  une  température  in¬ 
férieure  à  celle  qui  la  ferait  bouillir ,  parce  qu’on  dégage 
alors  l’aeide  carbonique  ;  ^le  prédpite  abondamiBeni 
par  l’eau  de  chaux  et  par  l’oxalate  d’ammoniaque  ;  enfin 
elle  est  impropre  à  la  cuisson  des  légumes  et  à  la  disso¬ 
lution  du  savon. 

Eau  contenant  da  gaz  acide  carbonique:,  et  ne  ren¬ 
fermant  aucun  carbonate  insoluble.  Elle  a  «ne  saveur 
aigrelette,  rôiigit  sensiblement  Feau  de  tournesol ,  et 
précipite  l’eau  deehaux  en  blanc  :  elle  per<l  toutes  ces 
propriétés  en  la  faisant  bouillir  pendant  quelques  mi¬ 
nutes,  mais  elle  ne  se  trouble  point. 

Eauimprégnèe  de  flomh.{Foy.-^. 

Nous  nous  abstiendrons  de  parler  des  eaux  corrom¬ 
pues,  dont  on  connaît  aisément  les  mauvaises  qualités 
à  l’cdeur  qu’elles  exhalent.  Il  n’entrupas  non  plus  dans 
le  plan  de  cet  ouvrage  de  traiter  des  eau-x  minérales 
salines ,  sulfureuses  et  ferrugineuses,  que  l’on  doit  eon- 
sidérer  plutôt  comme  des  médicament  que  comme  des 
boissons  habitiielles.  (  F oyez  nos  ÉUniens  de  Gkiwde  /«é- 
tome  II,  5^  édition.) 

Du  Fin. 

Le  vin  peut  être  altéré  :  par  teau.  Si  la  quantité 

d’eau  contenue  dans  le  vin  était  toujours  la  même  ,  on 
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parviendrait  aisément  à  reconnaître  s’il  a  été  frelaté  par 
Peau  :  il  s’agirait  tout  simplement  de  constater  combien 
tine  quantité  quelconque  de  vin  fournirait  d’alcool  à  un 
degré  déterminé  de  l’aréomètre;  mais  il  n’en  est  pas 
ainsi  :  la  proportion  d’alcool,  varie  considérablement 
suivant  l’espèce  de  vin ,  et,  dans  la  même  espèce  de  vin , 
suivant  que  l’année  a  été  plus  ou  moins  favorable  ,  etc. 
La  chimie  n’offre  donc  aucun  moyen  de  parvenir  à  la 
solution  de  ce  problème ,  et  le  dégustateur  ne  peut 
être  guidé  que  par  la  saveur  plus  ou  moins  aqueuse 
du  viru 

2°.  Par  /a dans  le  dessein  d’arrêter  1^ fermen¬ 
tation,  et  de  saturer  l’acide  acétique  que  le  vin  contient 
en  excès:  dans  ce  cas,  le  vin  renfermera  de  l’acétate  de 
potasse.  Ôn  fait  évaporer  le  vin  jusqu’en  consistance  si¬ 
rupeuse,  puis  on  Pagite  pendant  quelques  minutes  avec 
une  petite  quantité  alcool  à  36  degrés  de  l’aréomètre  ; 
oii  chauffe  légèrement;  l’alcool  dissout  tout  l’acétate  de 
potasse;  on  filtre;  le  liquide  alcoolique,  d'un  jaune  rou¬ 
geâtre,  est  partagé  en  deux  parties  :  une  d’elles  esttraitée 
par  l’hydroehlbrate  de  platine,  qui  y  lait  naître  un  préci¬ 
pité  y  grenu^  etc.  (  preuve  de  l’existence  de  la 

potasse)  ^  l’autre  partie  est  évaporée  jusqu’à  siccité,  et 
le  produit  est  mis  en  contact  avec  Tacide  sulfurique 
concentré  ^  qui  dégage  des  vapeurs  d-’acide  acétique ,  re¬ 
connaissable  à  son  odeur.  Mais,  dira-t-on,  le  vin  suffis 
addition  de  potasse  se  comporte  de  la  même  manière 
lorsque ,  apr^  l’avoir  évaporé ,  on  le  trarte^  par  l’aleool , 
l’hydrochîorate  de  platine  et  l’acide  sulfurique,  pâme 
quil  renferme  toujours  de  l’acétate  de  pofâsse.  Cela  est 
vrai;  mais  la  quantité  d'acâate  contenue  naturellemeaït 


(  656  ) 

dans  le  vin  est  tellement  faible,  que  l’hydrocblorate  de 
platine  précipite  à  peine  sa  dissolution  alcoolique ,  et  que 
l’acide  sulfurique  n’en  dégage  que  très-peu  de  vapeurs 
d’acide  acétique. 

3^  Parla  chaux  ou  par  la  cm«e,  que  l’on  substitue 
quelquefois  à  la  potasse  pour  remplir  le  même  but.  On 
évapore  le  vin  jusqu’en  consistance  de  sirop  on  traite 
celui-ci  par  de  l’alcoorà  36  degrés,;  lai  dissolution  alcoo¬ 
lique  contient  l’acétate  de  chaux  formé  aux  dépens  de 
l’acide  du  rin  et  de  la  chaux  ajoutée;  elle  précipite 
abondamment  en  blanc  par  l’oxalate  d’ammoniaque,  et 
le  précipité  fournit  de  la  chaux  vive  lorsqu’on  le  cal¬ 
cine  dans  un  creuset.  Le  vin  sans  addition  de  chaux  ou 
de  craie,  évaporé  jusqu’en  consistance  de  sirop,  et  traité 
par  l’alcoolà  36  degrés,  fournit  une  dissolution  qui  n’est 
point  troublée  par  l’oxalate  d’ammoniaque. 

4*^-  P  alun ,  par  la  litharge ,  la  céruse  ou  quelques 

autres  préparations  de  plomb  ^  \es  oxydes  de  cuivre 
et  acide  arsénieux.  Plusieurs  de  ces  substances 
peuvent  avoir  été  ajoutées  à  dessein,  pour  exalter  la 
couleur  des  vins,  et  leur  communiquer  une  saveur  as¬ 
tringente  ou  douceâtre  :  quelques-unes  d’entre  elles  s’y 
trouvent  accidentellement.  Voici  le  procédé  qu’il  faut 
mettre  en  usage  pour  démontrer  leur  existence  :  si  le  vin 
est  rouge,  on  le  mêle  avec  une  suffisante  quantité  de 
charbon  animal  bien  lavé  à  l’acide  hydrochlorique  faible; 
lorsqu’il  est  décoloré,  on  filtre  :  la  liqueur  filtrée  est  éva-: 
porée  et  concentrée  dans  une  capsule  de  porcelaine  ou 
de  platine;  lorsqu’elle  est  réduite  au  tiers  de  son  volume, 
on  la  filtre  de  nouveau  pour  la  débarrasser  d’un  pré¬ 
cipité  de  couleur  variable ,  qui  a  pu  se  former  pendant 
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l’évaporation,  et  on  la  traite  par  les  réactifs  propres  à 
déceler  les  dissolutions  aqueuses  d’alun,  de  plomb,  de 
cuivre  et  d’arsenic.  Elle  contiendra  de  \alun,  si  elle  offre 
une  saveur  astringente ,  et  si  elle  précipite ,  i“  en  blanc 
par  l’ammoniaque  et  par  la  potasse  :  ce  dernier  alcali  doit 
redissoTidre  le  précipité;  2®  en  blanc  par  le  carbonate  de 
potasse  ou  de  soude  ;  3®  en  blanc  par  le  nitrate  ou  l’hy- 
drochlorate  de  baryte  :  le  précipité  est  du  sulfate  de  ba¬ 
ryte  insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’acide  nitrique.  {K.  pa¬ 
ges  235,  191  et  i52,les  réactifs  qu’il  faut  mettre  en 
usage  pour  découvrir  dans  le  vin  traité  par  le  charbon 
les  sels  de  plomb  et  de  cuivre  ainsi  que  l’acide  arsé¬ 
nieux.  ) 

Le  vin  blanc  frelaté  par  l’une  ou  par  l’autre  de  ces 
substances  sera  analysé  comme  le  vin  rouge  décoloré 
par  le  charbon. 

5°.  Par  le  sublimé  corrosif .  {F'of.  page  107.) 

6°.  Par  une  préparation  antimoniale.  On  reconnaîtra 
le  vin  dans  lequel  on  a  fait  dissoudre  du  tartrate  de  po¬ 
tasse  et  d’antimoine ,  comme  nous  l’avons  indiqué  à  la 
page  21 5.  Si  le  vin  émétique  a  été  préparé  avec  du  vin 
blanc  et  du  verre  ou  du  foie  d’antimoine,  il  présente  les 
caractères  suivans  :  il  est  jaune-rougeâtre ,  transparent 
ou  trouble  ,  d’une  saveur  douceâtre  et  légèrement  styp- 
tique;  il  rougit  l’eau  de  tournesol;  il  ne  précipite  point 
par  l’eau  ;.  l’acide  sulfurique  le  précipite  en  jaune  foncé 
tirant  sur  le  gris;  l’acide  hydrosulfurique  et  la  noix  de 
galle  agissent  sur  lui  comme  sur  la  dissolution  d’émé¬ 
tique.  ( p.  210.) 

,7“.  Par  F  eau-de-vie^  dans  le  dessein  de  lui  donner 
plus  de  force  et  de  s’opposer  à  sa  décomposition.  Le  vin 
3.  42 
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^ui  a  été  ainsi  ahéré  offre  Yoiëur  de  V eau-de-vie^  èt  ce 
caractèrë  permet  <îe  îe  distinguer,  dans  la  jdupart  des 
cas,  de  celui  qüi  est  sans  mélange.  Bans  larticle  comes- 
tibiés  du  Dicûôfmàife  dès  Sciences  mMicâlès,  M.  Marc 
a  dit  avec  ràisOn  qu’il  avait  constamment  reconnu  k 
présence  dé  l’éaU-de-vie  â  sà  Mflàgfûtmn^  lorsqu’il  pro¬ 
jetait  dans  un  brasièr  bien  ardent  dès  mélanges  faits  avec 
diverses  ^rôportiohs  de  vin  et  d’eaû-dù-vîe ,  mais  qu’il 
n’était  güérè  possible  d’y  parvenir  lorsque  îe  mélange 
était  anCién,  la  combinaison  des  fluides  étant  devenue 
três-iritime. 

Pàr  de  pd/rc.  Dans  la  plupart  des  cas^  lè  vin  mêlé 
avec  du  poiré  conserve  la  saveur  de  ce  dernier  corps, 
qu’il  est  par  Conséquent  aisé  êe  reconnaître.  S'H  n’en 
était  pàs  ainsi  ,  on  feràit  évaporêr  le  mélange  au  bain- 
marie  jusqu’en  consistance  de  sirop  clair,  on  le  lâisseraiî 
reposer  et  refroidir  ;  au  bout  dé  vingt-quatre  heures  on 
décanterait  le  liquidé,  et  on  séparerait  les  cristaux  de 
crème  de  tartre  qui  auraient  pu  se  former  :  én  étendrait 
lé  liquide  sirupeux  d’éâu  distillée  j  pour  le  faire  évaporer 
et  cristalliser  dé  nouveau  :  cettè  opération  serait  encore 
recommencée,  et  à  la  fin  On  obtiendrait  nn  sirop  ayant 
la  saveur  de  la  poire.  (Deyeüx.)  On  serait  encore  phis 
certain  "que  le  poiré  a  été  mêlé  au  vin,  si,  après  avoir 
fait  des  mélanges  de  vinm:  de  poiré,  on  voyait  qu’ils 
jouissent  de  propriétés  semblables  àéellèsdës  vins  qu’on 
analyse. 

9^.  Par  des  matières  colorantes j  soit  qu’on  les  ajoute 
à  des  vins  peu  colorés ,  soit  qu’on  fasse  des  mélanges 
d’eau ,  d’eau-de-vie ,  de  erêmè  de  tartre  et  de  ces  ma¬ 
tières,  pour  imiter  les  tanù  Uâtüréîs.  Les  substances  co- 
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lorantes  dons  on  peut  faire  usage  sont  les  bois  è^Inde 
et  de  FernambouCy  le  tournesol  en  drapeau,  les  haiès 
èiyèhle  ,  de  troène  et  de  myrtille.  Il  est  facile  de  recon¬ 
naître  cette  fraude  au  moyen  des  dissolutions  d’alun ,  de 
proto-hydrochlorate  et  de  deuto-hydrochlorate  d’étain. 
On  commence  par  faire  les  trois  dissolutions  suivantes  : 
I®  quatre  gros  d’alun  dans  cinq  onces  d’eau  distillée  ; 
2®  demi-gros  de  liqueur  fumante  de  Libavius  dans  deux 
onces  d’eau  distillée  ;  3®  un  gros  de  proto-hydrocblorate 
d’étain  dans  deux  onces  d’eau  distillée.  On  verse  dans 
demi-once  du  vin  dont  on  veut  connaître  la  nature,  à 
peu  près  demi-gros  de  chacune  de  ces  dissolutions ,  que 
l’on  déconipose  au  moyen  de  quelques  gouttes  d’ammo¬ 
niaque;  l’alumine  et  les  oxydes  d’étain  se  précipitent  et 
entraînent  la  matière  colorante.  On  note  exactement  la 
couleur  des  précipités ,  et  on  a  les  données  nécessaires 
pour  résoudre  ce  problème,  comme  on  peut  s’en  con¬ 
vaincre  en  lisant  le  tableau  suivant  : 


42. 
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De  l Eau-de-vie  et  des  Liqueurs  de  table. 

Ces  liquides  peuvent  être  altérés,  i“  par  le  poivre 
le  poivre  long,  le  stramoine  et  V ivraie,  ajoutés  dans  le 
dessein  de  les  rendre  plus  sapides  et  plus  enivrans.  On 
reconnaît  cette  fraude  en  faisant  évaporer  les  liqueurs 
dont  nous  parlons  dans  une  capsule  de  porcelaine  ;  si 
elles  sont  pures ,  leur  saveur  spiri tueuse  diminue,  et  finit 
par  disparaître  à  mesure  que  ràlcool  se  dégage;  tandis 
que,  si  elles  contiennent  des  principes  amers  .ou  âcres, 
la  saveur  qui  leur  est  communiquée  par  ces  principes  est 
d’autant  plus  marquée  que  l’évaporation  a  été  poussée 
plus  loin. 

2°.  Par  le  laurier-cerise,  qui  n’est  pas  huisible,  s’il  y 
est  en  très-petite  quantité,  mais  qui  peut  occasioner 
des  accidens  graves  lorsqu’il  s’y  trouve  en  assez  forte 
proportion  :  On  a  quelquefois  employé  cette  substance 
pour  frelater  l’eaü-de-vie  de  grains  et  de  pommes  de 
terre.  On  s’assure  de  sa  présence  à  l’odeur  d’ainandês 
amères  qu’exhalent  les  liquides ,  et  à  la  propriété  qu’ils 
ont  de  précipiter  du  bleu  de  Prusse  quelques  heures 
après  avoir  été  mêlés  avec  de  la  potasse,  du  sulfate  de 
fer  et  de  l’acide  sulfurique.  (  Voy.  p.  892. ) 

3°.  Par  des  oxydes  de  cuivre  et  de  plomb.  Il  est  ar¬ 
rivé  plusieurs  fois  que  l’eau-de-vie'  préparée  dans  des 
vaisseaux  de  cuivre  contenait  de  l’oxyde  de  ce  métal  dont 
on  pouvait  démontrer  la  présence  par  les  moyens  indi¬ 
qués  à  la  p.  188.  E oxyde  de  plomb,  dissous  dans  les 
acides  faisant  partie  de  l’eau-de-vie,  et  .qui  peut  s’y 
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trouver  accidentellement ,  sera  reconnu  comme  il  a  été 
dit  à  la  p.  236.  ,  , 

4°.  Par  l alun  ^  dans  le  dessein  de  lui  communiquer 
une  saveur  douceâtre  et  astringente.  On  découvre  l’alun 
par  les  moyens  indiqués  à  rôccasibn  du  vin  rouge  déco- 
lorepàr  le  charbon  animal.  (  F<3/.  page  656.) 

5®.  Par  les  sels  de  féri  \&  liqueur  ^précipite  en  bleu 
par  l’hydrocyanate  férmré  de'  potassé  j'  en  violët  foncé 
presque  noir  par  Yinfusüfn  âlcobliqué  dé  nc4x  dé  galle  , 
et  eh  vert  ou  en  rouge' par  les  àlcâlis/ 

6°.  On  distinguera  l’eau-de-vie  obtenue  par  la  distilla¬ 
tion  du  vin ,  de  l’eaÜTde-yie  préparée  avec  de  l’eau  et  dç 
l’alcool,  à  la  propriété  qu’a  la  première  de  rougir  le  pa¬ 
pier  de  tournesol,  tandis  que  d’autre  ne  lui  "faitsuliir 
auçun  , changement; -d’ailleurs,  Todejur  de  ces, hepx li¬ 
quides  n’est  pas  la  même. 

p^nck  et  les  .autr^  boissons  chaud.es  que  1’;^ 
acidulé  quelquefois  avec  les  acides  minéraux,  et  ,no- 
tamjment ,  avec  l’acide  sulfurique  ,  doivent  .elïe  ahaly- 
sés  comme  nous  l’indiquerons  en  parlant  dp  vinaigre, 
page  66g.  •  : 

Du  Cidre. 

Le  cidre  peut  être  altéré,  par  diverses  matières  co¬ 
lorantes.^  telles  que  les  fleurs  de  coquelicot,  les  baies 
d’yèble ,  de  sureau ,  etc.  ;  sa  couleur  est  alors  plus  fon¬ 
cée,  ce  qui  le  fait  paraître  plus  fort.  L’addition  des 
substances  dont  nous  parlons  est  ^n  général  sans  incon¬ 
vénient,  et  peut  être  reconnue  jusqu’à  un  certain  point. 
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en  suivant  le  procédé  que  nous  avons  indiqué  en  parlant 
du  vin.  (f'oj-.  page  609.) 

a°.  Par  V eau-de-vie.,  dans  le  dcsi^iç  de  lui  donner 
plus  de  force.  On  reconnaît  cette  fraude  à  l’odeur  et 
à  la  saveur  que  l’eau-de-vie  comniunique  au  liquide. 
On  avait  pensé  que  le  cidre mélangé  d’eau-de-vie 
pourrait  être  facilement  distingué  de  celui  qui  n’en 
contient  point,  par  la  propriété  qu’il  a  de  donner  de 
l’alcool  lorsqu’on  le  chauffe  à  la  chaleur  douce  du 
bain-marie;  tandis  que,  disdt-on ,  le  cidre  naturel  ne 
perd  son  alcool  que  lorsqu’il  est  en  pleine  ébullition- 
Ce  caractère  ne  jouit  d’aucune  valeur,  car.  on  sépare 
aisément  l’alcool  qui  fait  partie  du  cidre  ordinaire , 
en  le  chauffent  au  bain-marie  à  la  température  de 
65  à  70“. 

3°.  Pa^  de  la  cjmuçs,  de  la  craie  ou  des  cendres.  On 
concevra  facilement  le  but  de  cette  sophistication  lors¬ 
qu’on  saura  que  plus  le  cidre  çstfonçé  en  çoutenr  j  plus  il 
passe  pour  être  fort;  que.  ^  çouleur  est  d’autant  plus 
claire,  qu’il  est  plus  acide,  et  qnd  intpoJ'te  par  consé¬ 
quent  de  saturer  les  acides  libres  qu’il  renferme  par  des 
substances  alcalines;  enfin  que,  lorsqu’il  a  été  long-temps 
en  vidange,  il  éprouve  la  fermentation  acide,  et  finit 
par  contenir  une  telle  quantité  de  vinaigre,  qu’il  res¬ 
semble  à  de  l’acide  acétique  étendu  d’eau-  —  H  serait  ex¬ 
trêmement  aisé  de  découvrir  dans  ce  liquide  la  présence 
de  la  chaux  ou  de  la  craie  que  l’on  aurait  ajoutées  pour 
le  sophistiquer,  si  le  cidre  du  commerce  le  moins  frelaté 
ne  tenait  pas  en  dissolution  un  ou  plusieurs  sels  cal¬ 
caires  ;  en  effet ,  l’oxalate  d’ammoniaque  ferait  naître  sur  - 
le-champ  dans  celui  qui  aurait  été  altéré  par  la  chaux  ou 
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par  la  craie ,  un  précipité  d’oxalate  de  chaux ,  dont  oiï 
pourrait  retirer  de  la  chaux  vive  par  la  calcination ,  tandis 
que  le  cidre  sans  mélange  ne  précipiterait  point  par  ce 
réactif.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  j  constamment  les  meil¬ 
leurs  cidres  sont  troublés  et  précipités  par  l’oxalate 
d’ammoniaque  j  ce  qui  peut  dépendre  de  la  présence 
d’un  sel  calcaire  dans  le  suc  des  pommes  ou  dans  l’eau 
qui  ont  servi  à  la  fabrication  de  la  liqueur,  et  assez  sou¬ 
vent  des  meules  et  des  auges  en  pieiTe  que  l’on  a  em¬ 
ployées  pour  diviser  les  pommes  ;  à  la  vérité,  le  préci¬ 
pité  produit  par  l’oxalale  d’ammoniaque  dans  les  cidres 
non  frelatés  par  delà  chaux  ou  de  la  craie,  est  peu  abon¬ 
dant  ,  tandis  que  le  contraire  a  lieu  lorsqu’on  y  à  ajouté 
l’une  ou  l’autre  de  ces  substances.  Au  reste,  la  sophisti¬ 
cation  dont  il  s’agit  n’entraîne  pas  beaucoup  d’inconvé- 
niensj  parce  qu’en  général  la  quantité  de  chaux  em¬ 
ployée  èst  trop  faible  pour  saturer  tout  l’acide  du  cidre  i 
et  a  plus  forte  raison  pour  se  trouver  en  excès  dans  la 
liqueur;  et  s’il  n’en  était  pas  ainsi,  le  cidre  serait  telle¬ 
ment  faible  et  plat,  qu’il  n’aurait  aucun  débit.  ■ —  Il  est 
moins  difficile  de  soupçonner  l’addition  des  cendres  ou 
de  la  potasse  qui  en  font  partie;  en  effet,  les  cidres  de 
bonne  qualité  ne  contiennent  qu’une  petite  quantité  de 
sels  à  base  de  potasse,  et  se  troublent  à  peine  par  l’addi¬ 
tion  de  rhydrochlorate  de  platine,  tandis  que  ceux  qui 
ont  été  mêlés  avecdes  cendres  précipitent  abondamment 
en  yûruwe-^m/2  par  ce  même  réactif. 

4°.  Fardes  préparations  de  plomb ,  telles  que  laceViwe, 
la  litharge^  etc.  Il  suffit  de  laisser  le  cidre  pendant  quel¬ 
ques  jours  en  contact  avec  la  litharge  pour  qu’il  eu  dis¬ 
solve  une  quantité  notable  ;  et  comme  il  se  prend  ordi- 
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riairement  à  des  doses  très-fortes ,  il  peut  résulter  des  in- 
convéniens  graves  de  l’usage  d’une  pareille  boisson. 
Cette  altération  peut  être  l’effet  de  l’emploi  d’un  pres¬ 
soir  dont  plusieurs  parties  sont  revêtues  de  plomb  ;  elle 
peut  tenir  à  ce  qu’on  a  recueilli  le  jus  des  pommes  dans 
des  grandes  auges  en  pierre  composées  de  pièces  dans 
l’intérieur  desquelles  on  a  coulé  du  plomb  ;  enfin  elle 
peut  avoir  été  faite  à  dessein  dans  le  but  de  saturer  l’a¬ 
cide  acétique  surabondant ,  et  de  corriger  la  saveur 
désagréable  des  cidres.  {Voy.  p.  286  pour  la  manière  de 
reconnaître  la  présence  du  plomb.) 

De  la  Biere. 

On  falsifie  quelquefois  la  bière  en  y  ajoutant  de  la 
chaux,  de  la  potasse,  des  matières  végétales,  etc.;  dans 
certaines  circonstances  aussi,  cette  boisson  contient  des 
oxydes  de  cuivre  ou  de  plomb  provenant  des  vases  dans 
lesquels  elle  a  été  cuite  ou  gardée.  Nous  renvoyons  à 
l’article  cidre  pour  les  procédés  qu’il  faut  mettre  en  usage 
lorsqu’il  s’agit  de  constater  dans  la  bière  la  présence  des 
substances  dont  il  s’agit  ;  toutefois,  il  ne  sera  pas  inutile 
de  faire  remarquer  que  la  bière  de  bonne  qualité  doit 
offrir  les  propriétés  suivantes  : 

1°.  Elle  doit  être  transparente  et  nullement  flocon¬ 
neuse;  sa  saveur  doit  être  aigrelette,  alcoolique  et  légè¬ 
rement  amère. 

2®.  Elle  doit  contenir  une  assez  grande  quantité  de  gaz 
acide  carbonique  pour  produire  une  vive  effervescence 
lorsqu’on  la  transvase. 

3".  Elle  doit  rougir  le  papier  de  tournesol  ;  lorsqu’elle 
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agit  fortement  sur  cette  couleur ,  et  qu  elle  ne  produit 
point  d  ecume  quand  on  la  transvase ,  elle  a  éprouvé  la 
fermentation  acide ,  et  sa  saveur  est  désagréable. 

4"-  L’oxalate  d’ammoniaque,  l’acétate  de  plomb  et  le 
nitrate  de  baryte  doivent  y  déterminer  des  précipités  peu 
abondans. 

5°.  L’hydrochlorate  de  platine  doit  la  troublerà  peine, 
parce  qu’elle  ne  renferme  qu’une  petite  quantité  de  sels  à 
base  de  potasse. 

Du  Vinaigre, 

Nous  croyons  devoir  parler  dans  cet  article,  i®  des 
caractères  qui  distinguent  lo  vinaigre  de  cidre  du  vi¬ 
naigre  de  vin  ;  2®  des  diffé;’ences  qui  existent  entre  le  vi¬ 
naigre  de  vin  distillé  et  non  distillé  ;  3®  du  vinaigre  de  vin 
ou  de  cidre  frelaté  ;  4°  des  mélanges  de  vinaigre  de  vin  et 
de  vinaigre  de  cidre. 

§.  Caractères  qui  distinguent  le  vinaigre  de  vin  du 
vinaigre  de  cidre. 

Le  vinaigre  de  cidre  présente  à  peu  près  les  mêmes 
propriétés  physiques  que  le  vinaigre  de  vin  blanc;  il 
offre  cependant  une  légère  saveur  de  pomme  ou  de  poire 
que  l’on  ne  retrouve  point  dans  l’autre.  L’eau  de  tour¬ 
nesol  ,  le  nitrate  d’argent  et  les  sels  solubles  de  baryte 
agissent  de  la  même  manière  sur  eux  ,  et  ne  fournbsent 
point  de  caractère  distinctif.  L’oxalate  d’ammoniaque 
précipite  abondamment  le  vinaigre  de  cidre  ,  tandis  qu’il 
trouble  à  peine  celui  de  vin.  On  observe  le  contraire 
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avec  l’acétate  de  plomb,  qui  donne  un  précipité  beaur 
coup  plus  abondant  avec  le  vinaigre  de  vin  ;  Yinfusum  al¬ 
coolique  de  noix  de  galle  n’altère  point  la  transparence 
de  ce  dernier ,  tandis  qu’il  trouble  sensiblernent  le  vi^ 
naigre  de  cidre. 

Ces  caractères  étant -insuffisans  pour  distinguer  les  li¬ 
quides  dont  il  s’agit ,  nous  proposons  d’avoir  recours  au 
procédé  suivant  :  on  fera  évaporer  à  une  douce  chaleur, 
dans  une  capsule  de  platine  ou  de  porcelaine,  huit  ou 
dix  onces  de  vinaigre  ;  lorsque  la  ligueur  sera  réduite  au 
quart  de  son  volume  ,  on  la  versera  dans  un  verre  à  ex¬ 
périence  ,  et  on  la  laissera  refroidir  ;  le  vinaigre  de  vin 
déposera  une  assez  grande  quantité  de  cristaux  blancs, 
formés  principalement  de  tartràte*  acidulé  de  potasse 
(crème  de  tartre),  tandis  que  le  vinaigre  de’  cidre  ne 
fournira  aucun  dépôt  salin  ;  et  en  effet,  le  suc  de  pommes 
et  de  poires  ne  contient  pas  un  atome  de  crème  de  tartre. 
(Premier  caractère.)  Si,  après  avoir  décanté  et  filtré  le 
vinaigre  de  vin  qui  surnage  les.  cristaux  de  crème  de 
tartre,  on  le  fait  évaporer  de  nouveau  jusqu’à  ce  que  la 
liqueur  soit  réduite  au  seizième  de  son  volume  prlipitif, 
pn  obtiendra  encore  des  cristaux  de  tartrate  acidulé  de 
potasse  par  le  refroidissement;  le  vinaigre  de  cidre,  éva¬ 
poré  jusqu’au  même  degré  et  refroidi  ,  ne  fournira  aucun 
dépôt  salin.  (Deuxième  caractère.)  Enfin  si ,  après  avoir 
séparé  le  vinaigre  de  vin  de  la  seconde  quantité  de  crème 
de  tartre  cristallisée,  on  le  fait  évaporer. jusqu’ en  consis¬ 
tance  de  sirop,  il  donnera  un  léger  résidu  jaunâtre,  qui 
serait  rouge ,  si  le  vinaigre  de  vin  avait  cette  dernière 
couleur:  ce  résidu  sera  peu  abondant^  à  peine  gluant  y  et 
dlune  saveur forte  simplement  acid^.  Le  vinaigre  de  cidre, 
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réduit  par  révaporation  jusqu’en  consistance  sirupeuse, 
fournira  un  résidu  d’un  rouge  foncé  ^  assez  abondant, 
très-gluant ,  et  d’une  saveur  salée,  peu  acide ,  tenant  de  la 
saveur  de  pellicule  de  pomme.  (Troisième  caractère.) 

§.  ÏI.  Différences  qui  existent  entré  le -vindigré  devin  distillé 
et  celui  qui  ne  U  à  pas  étéï 


Le  vinaigre  de  yin  non  distillé  est  jaunâtré  ou  rouge  ; 
celui  qui  ,a  été  distillé  est  blanc.  Le  premier  contient  de 
l’acide  tartrique,  et  fournit  un  précipité  de  tartrate  de 
plomb  lorsqu’on  le  mêle  avec  de  l’acétate  de  plomb;  le 
vinaigpe  distillé  ne  renferme  point  d’aeide  tartrique,  et 
n’est  point  troublé,  par  ce  réactif. 

§.  III.  Duvinaigre  de  vin  et  de  cidre  frelaté. 

Le  vinaigre  peut  être  altéré  :  (  . 

1®.  Par  du  poivré f delà  moutarde,  des  graines  de  pa¬ 
radis,  ï  écorce  de  gàrou, la  racine  de  pyrèïhre,Æàrum,  etc., 
substances  qu’on  peut  laisser  pendant  quelque  temps  en 
contact  avec  le  vinaigré  faible  pour  lui  donner  de  la 
force  et  du  montant;  On  reconnaîtra  cette  fraude  en  fai¬ 
sant  évaporer  le  liquide  dans  une  capsule  de  porcelaine  à 
une  douce  chaleur,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  réduit  au  sixième 
de  son  volume  ;  on  rabandohnera  à  lui-même  pendant 
vingt-quatre  heures;  puis  on  le  décantera  pour  le  séparer 
des  sels  qui  sé  sont  déposés  ;  on  le  fera  évaporer  de  nou¬ 
veau  jusqu’en  consistance  d'extrait  mou.  Cet  extrait  aura 
une  saveur  âcre,  amère,  etc.,  à.  le  vinaigre  contient 
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quelques-unes  des  substances  dont  nous  parlons,  tandis 
que  sa  saveur  sera  simplement  acide ,  si  le  vinaigre  était 
sans  mélange. 

2°.  Par  des  acides  minéraux^  tels  que  les  acides  sulfu¬ 
rique,  hydrochlorique  et  nitrique  ,  que  l’on  aurait  ajou¬ 
tés  dans  le  dessein  d’augmenter  l’activité  du  vinaigre. 

A.  Pour  déterminer  la  présence  de  l’acide  sulfurique 
dans  le  vinaigre ,  les  auteurs  disent  qu’il  faut  y  ajouter 
quelques  gouttes  d’une  dissolution  d’hydrochlorate  de 
baryte ,  et  que  le  précipité  blanc  de  sulfate  de  baryte , 
insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’acide  nitrique,  est  une 
preuve  qu’il  y  existe  de  l’acide  sulfurique  libre.  Il  est 
facile  de  prouver  que  cette  conclusion  n’est  pas  rigou¬ 
reusement  exacte  ;  en  effet ,  le  vinaigre  de  vin  contient 
toujours  du  sulfate  de  chaux  et  du  sulfate  de  potasse  : 
or ,  les  sels  de  baryte  s’emparent  de  l’acide  sulfurique, 
dans  quelque  état  qu’elles  le  trouvent  ;  donc  on  doit 
toujours  avoir  un  précipité  de  sulfate  de  baryte  quand 
on  verse  de  l’hydrocblorate  de  cette  base  dans  du  vinai¬ 
gre  de  vin  naturel  :  c’est  ce  que  l’expérience  démontré. 
A  la  vérité  ,  ce  précipité  est  fort  léger ,  tandis  qu’il  est 
très-abondant  pour  peu  que  le  vinaigre  renferme  de  l’a¬ 
cide  sulfurique  libre  :  l’abondance  du  précipité  peut 
donc  faire  soupçonner  jusqu’à  un  certain  point  que  le 
vinaigre  contient  l’acide  sulfurique  libre.  Voici  com¬ 
ment  il  faut  procéder  pour  établir  d’une  manière  rigou¬ 
reuse  l’existence  de  cet  acide  libre  :  On  évapore  le  vi¬ 
naigre  à  une  douce  chaleur  jusqu’en  consistance  siru¬ 
peuse  épaisse,  pour  volatiliser  sinon  la  totalité,  du  moins 
la  presque  totalité  de  l’acide  acétique  et  de  l’eau.  Le  résidu 
est  traité  par  l’alcool  concentré  et  froid,  qui,  par  l’agita- 


tion,  dissout  iVclcIe  sulFùfîque  lïbrë^  ainsi  qa’üne  matière 
extractive  colorëè,  et  laissé  lë  tartrate  acidulé  de  potasse 
et  les  sulfates  que  le  vinaigre  pouvait  contenir  j  oii  filtre 
lé  àolütûrh  alcoolique,  et  oïi  te  fait  évaporer  de  ndüvéau 
à  üné  très-doücéc^léur  j  puis,  quand  la  matière  est  suf- 
fisarnrnént  rapprocliée ,  on  la  traité  par  du  mercure  à 
cîiàud  pour  en  retirer  dé  l’acide  sulfureux  ;  on  recueille 
celui-ci  dans  l’eau  ,’ét  oh  le  reconnaît  à  son  odeur.  Que  si 
par  hasard  cétte  ocîeür  était  masquée  par  une  odeur  vé¬ 
gétale  étrangère ,  il  faudrait  transformer  la  dissolution 
aqueuse  d’acide  sulfureux  en  acide- sulfurique,  eh  la  fai- 
saht  houillir  avec  un  peu  d’acide  nitrique  pur.  Dans  l’un 
ou  f autre  cas  ,  la  présence  de  l’acide  sulfureux  où  de 
l’acide  shlfuriqué  prouve  incontestablémenf  célle  de 
l’acide  sulfurique  libre  dans  le  vinaigre  ,  puisqu’aueun 
des  sulfates  connus  pour  pouvoir  exister  dahs  le  vinaigré, 
n’est  solulale  dans  l’alcool  concentré  (i). 

B.  Si  le  vinaigre  était  frelaté  par  de  facide  hydrocMo- 
rique^  on  le  ferait  chauffer  dans  une  cornue,  à  laquelle 
on  adapterait  un  ballon  qui  renfermerait  une  petite 
quantité  d’eau  distillée  ;  lé  liquide,  condensé  dans  le  ré¬ 
cipient,  contiendrait  du  vinaigre  et  de  l’acide  hydrocblo- 
rique  ;  traité  par  le  nitrate  d’argent  dissous,  il  fourni¬ 
rait  un  précipité  de  chlorure  d’argeht,  blanc j  caillebotté, 
lourd ,  insoluble  dans  l’eau  et  dans  lucide  nitrique ,  so- 


II  est  à  î’egrettér  qu’en  évaporant  le  mélai^e  d’aleool 
et  d’àcide  sulfurique ,  il  se  forme  un  peu  d’éther  sulfurique, 
qui  diminue  nécessairement  la  proportion  d’àcide  sulfurique 
que  l’on  obtient  à  la  fin  de  l’expérience. 
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loble  dans  l’ammoniaque  :  preuve  évidente  de  l’existence 
de  l’acide  hydrochlorique.  {Voyez  §.  i6.)  C’est  à  tort 
que  les  auteurs  ont  conseillé ,  pour  découvrir  cette 
fraude ,  de  verser  le  nitrate  d’argent  dans  le  vinaigre 
avant  de  l’avoir  distillé  ;  car  les  vinaigres  du  commerce 
contiennent  tous  une  certaine  quantité  d’iiydrochlorates, 
et  précipitent  par  conséquent  par  le  nitrate  d’argent. 
Comment  décider  alors  si  le  précipité  est  formé  aux  dé¬ 
pens  de  l’acide  hydrochlorique  qu’on  aurait  pu  ajouter? 
On  évite  cet  écueil  en  n’agissant  que  sur  le  liquide  dis¬ 
tillé  à  une  douce  chaleur,  puisque  les  hydrochlorates 
que  le  vinaigre  peut  contenir  ne  passent  point  dans  le 
récipient. 

C.  Lorsque  le  vinaigre  renferme  de  Y  acide  nitrique  ^ 
ou  doit  le  saturer  par  de  la  potasse  à  l’alcool ,  et  éva¬ 
porer  jusqu’en  consistance  de  sirop  épais;  il  se  forme  de 
l’acétate  et  du  nitrate  de  potasse  ;  on  traite  le  magma 
par  de  l’alcool  concentré ,  qui  dissout  l’acétate  de  po¬ 
tasse  et  quelques  autres  principes  du  vinaigre ,  et  qui 
n’agit  point  sur  le  nitrate  de  potasse  ;  on  filtre  et  on  dé¬ 
montre  la  présence  de  ce  nitrate,  en  le  mettant  sur  les 
charbons  ardens  ;  2®  en  le  traitant  par  l’acide  sulfurique 
concentré,  p.  83.)  Nous  observerons  seulement 

qu’il  est  possible  que  l’acide  sulfurique  en  dégage  des 
vapeurs  oràî^ées  au  lieu  de  vapeurs  blanches:  cela  tient 
à  ce  que  le  nitrate  de  potasse  est  mêlé  à  une  certaine 
quantité  des  hydrochlorates  faisant  partie  du  vinaigre, 
qui  sont  également  décomposés  par  l’acide  sulfurique , 
en  sorte  qu’il  se  produit  du  chlore  et  du  gaz  acide  nitreux 
jaune-orangé. 

3®  Par  du  sulfate  de  fer  ou  de  zinc  dont  on  a  fait 
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quelquefois  usage  pour  clarifier  le  vinaigre.  On  emploie 
pour  découvrir  cette  fraude  les  moyens  que  nous  avons 
indiqués  aux  pages  228  et  233,  en  parlant  des  dissolu¬ 
tions  de  fer  et  de  zinc. 

4*^  Par  des  préparations  de  plomb  ^  de  laiton  ,  etc.  , 
pour  avoir  séjourné  dans  des  vases  formés  par  ces  mé¬ 
taux.  On  a  recours  au  procédé  dont  nous  avons  fait 
mention  lorsque  nous  avons  traité  des  vins  blancs  fre¬ 
latés  par  ces  substances.  (Fb/.  page  656.) 

§.  I  V.  Des  mélanges  de  vinaigre  de  vin  et  de  vinaigre 
de  cidre.  . 

Il  serait  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  de  re¬ 
connaître  la  présence  d’une  petite  quantité  de  vinaigre 
de  cidre  dans  le  vinaigre  de  vin  j  mais  il  n’en  serait  pas 
de  même  si  le  premier  se  trouvait  en  assez  forte  pro¬ 
portion  dans  le  mélange:  on  ferait  évaporer  compara- 
tivemént  une  pinte  de  ce  mélange  et  une  pinte  de  vi¬ 
naigre  de  vin  ;  la  quantité  de  cristaux  de  crème  de  tartre 
fournie  par  ce  dernier  serait  beaucoup  plus  considé¬ 
rable  :  la  matière  sirupeuse  obtenue  dans  l’un  et  dans 
l’autre  cas  présenterait  aussi  des  caractères  différens. 
(  y oyez  ce  qui  a  été  dit  en  parlant  des  r4fidus  de  l’é¬ 
vaporation  du  vinaigre  de  cidre  et  de  vii^  page  667.) 

Dispositions  des  lois  relatives  a  T  empoisonnement. 

a  Est  qualifié  empoisonnement  tout  attentat  à  la  vie 
»  d’une  personne  par  l’effet  des  substances  qui  peuvent 
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»  donner  la  mort  plus  ou  moins  promptement,  de  quelque 
»  manière  que  ces  substances  aient  été  employées  ou  ad- 
»  ministrées ,  et  quelles  qu’en  aient  été  les  suites.  »  (  Code 
pénal f  art.  3oi.) 

«  Tout  coupable  d’assassinat,  de  parricide,  d’infanti- 
»  eide  et  àé  empoisonnement  y  sera  puni  de  mort.»  (Art.  3o2 
ÀM  Code  pénal.') 

«  Toute  tentative  de  crime  qui  aura  été  manifestée 
»  par  des  actes  extérieurs,  et  suivie  d’un  commencement 
»  d’exécution,  si  elle  n’a  été  suspendue  ou  n’a  manqué 
»  son  effet  que  par  des  circonstances  fortuites  ou  indé- 
.  »  pendantes  de  la  volonté  de  l’auteur  ,  est  considérée 
»  comme  \e  crime  même.  (  Code  pénal  y  art.  2.) 

»  Celui  qui  aura  occasioné  à  autrui  une  maladie  ou 
»  incapacité  de  travail  personnel ,  en  lui  administrant 
-»  volontairement ,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  des 
»  substances  qui,  sans  être  de  nature  à  donner  la  mort, 
»  sont  nuisibles  à  la  santé ,  sera  puni  d’un  emprisonne- 
.»  ment  d’un  mois  à  cinq  ans,  et  d’une  amende  de  16  à 
»  5oo  fr.  ;  il  pourra ,  de  plus ,  être  renvoyé  sous  la  sur- 
»  veillance  de  la  baute-police  pendant  deux  ans  au  moins, 
»  et  dix  ans  au  plus.  Si  la  maladie  ou  incapacité  de  travail 
»  personnel  a  duré  plus  de  vingt  jours ,  la  peine  sera  celle 
»  de  la  réclusion.  Si  le  coupable  a  commis ,  soit  le  délit , 
»  soit  le  crime  spécifié  aux  deux  pai’agraphes  ci  -  dessus , 
»  envers  un  de  ses  ascendans  (i),  tels  qu’ils  sont  désignés 
»  en  l’art.  3 12,  il  sera  puni,  au  premier  cas,  de  la  réclu- 
»  sion,  et  au  second  cas,  des  travaux  forcés  à  temps.  » 


(i)  Le  premier  paragraphe  est  relatif  à  l’aTortement. 

3,  43 
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(  §.  12  de  l’art.  yS  de  la  loi  sur  le  Code  pénal ,  année 
i832.) 

«  XJuiconque  aufô  vendu  ou  débité  des  boissons  falsi- 
»  fiées,  contenant  des  mixtions  nuisibles  à  la  santé,  sera 
»  puni  d’un  emprisonnement  de  six  jours  à  deux  ans  ,  et 
))  d’utie  amende  de  ï6  à  5oo  fr.  Seront  saisies  et  confis- 
»  quées  les  boissons  falsifiées  trouvées  appartenir  au  ven- 
»  deür  ou  débitant.  »  Code  pénal,  art.  3i8.  ) 

De  da  falsification  des  actes,  des  écritures,  etc. 

;La  falsification  des  actes  et  des  écritures  a  pour  objet 
de  substituer  à  ce  qui  était  écrit  ce  que  Ion  a  intérêt 
deplacér  sur  lacté.  Pour  oela  on  a  tour  à  tour  eü  recours, 
I®  2M  grattage  du  papièr  ,  et  à  l’application,  sur  les  parties 
grattées ,  d’une  cOucheide  sandàTaque-ou  de  colle ,  subs¬ 
tances  qui  empêchent  diêncre  de  s’étendre ,  et  qui  par 
conséquent  permettent,  aux  faussaires  docrire  sur  les 
portions: grattées;  2°  aux  agèns  cbimiques,  et  surtout  au 
chlore  et  à  l’acide  .hydrochlorique  :  le  p>remier  de  ces 
corps,  en  détruisant  l-acide;-gailiquè  et  le  tannin  de  l’encre, 
fait  disparaître  celle-ci,  et  ne  laisse  sur  le  papier  que 
l’oxyde  de  fer,  à  peine  visible  ;  l’acide  bydrochlorique  fait 
plus,  il  dissout  cet  oxyde: de  fer,  l’enlève,  et  ne  laisse  plus 
de  traces  de  l’écriture.  Les  soins  de  l’expert  doivent  donc 
tendre  à  reconnaître  si  l’acte  a  été  gratté,  si  les  portions 
grattées  ont  été  enduites  de  sandaraque  ou  de  colle,  si 
le  chlore  a  été  employé  ,  et  s’il  reste  de  l’oxyde  de  fer  à 
la  place  où  était  l’écriture,  enfin  si  l’on  a  fait  usage  d’a¬ 
cide  bydrochlorique;  il  faut  surtout  qu’il  fasse  renaître 
les  caractères  effacés. 
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Exanwn  physique  des  actes.  Le  but  qu’on  se  propose 
en  faisant  cet  examen  est  de  reconnaître  si  le  papier  n’a 
pas  été  gratté ,  s’il  n’y  a  pas  de  différence  dans  la  couleur 
des  diverses  parties  du  papier  qui  ont  reçu  l’acte,  si  ce 
papier  n’a  pas  été  collé  partiellement,  etc.  Procédé.  On 
prend  l’acte  argué  de  faux;  on  examine  toutes  ses  par¬ 
ties  à  l’aide  d’une  forte  loupe ,  pour  voir  si  l’on  n’aper¬ 
çoit  pas  ,  I®  quelques  parties  qui  auraient  été  déchirées , 
égratignées  ou  amincies;  2®  quelques  parties  luisantes  ou 
tachées  ;  3°  si  la  couleur  de  l’encre  employée  est  la  même 
pour  chacun  des  corps  d’écriture  qui  doivent  être  exa¬ 
minés  en  particulier  ;  si  l’écriture  est  aussi  pleine  dans 
toutes  les  parties,  et  s’il  n’existe  pas  quelques  parties  où 
le  corps  de  l’écriture  soit  plus  large  ou  plus  resserré; 
5®  si  la  couleur  du  papier  est  exactement  la  même  dans 
toute  la  feuille,  ou  si  l’on  n’y  remarque  pas  des  taches 
qui  puissent  être  attribuées ,  à  tort  ou  à  raison ,  à  la  vé¬ 
tusté  :  alors  il  faxit  reconnaître  et  établir  la  disposition 
de  ces  taches ,  par  rapport  à  la  manière  dont  le  papier 
a  été  plié. 

En  opérant  ainsi,  on  voit  si  le  papier  a  été  gxatté; 
car  le  plus  souvent  l’opération  du  grattage  laisse  dis¬ 
tinguer  quelques  filamens ,  quelque  différence  dans  la 
texture  et  dans  le  grain  du  papier  :  cette  indication  con¬ 
duit  l’expert  à  porter  plus  spécialement  ses  recherches 
sur  cette  partie  de  l’acte.  Si  le  papier  gratté  a  été  collé , 
ce  collage  partiel  peut  être  aperçu ,  parce  qu’il  donne 
au  papier  une  physionomie  toute  particulière;  ce  collage 
reconnu ,  il  est  facile  de  s’assurer  de  ce  travail  par  d’au¬ 
tres  expériences  que  nous  décrirons  plus  bas.  Souvent 
l’encre  employée  par  le  faussaire  pour  faire  le  raccord , 

43. 
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n’est  pas  la  même  que  l’encre  dont  on  avait  fait  primiti¬ 
vement  usage  j  et  quand  même  elle  ne  serait  pas  diffé¬ 
rente  ,  elle  pourrait  être  modifiée  par  les  opérations  que 
l’on  aurait  fait  subir  au  papier,  afin  de  détruire  l’écriture 
primitive  ;  il  arrive  même  que  cette  altération ,  qui  n’est 
pas  apparente  au  moment  de  la  falsification ,  le  devient 
après,  quelques  jours  ou  après  quelques  semaines.  Si  on 
remarque  que  les  pleins  de  l’écriture  sont  plus  larges,  on 
doit  recherchér  si  ces  endroits  n’ont  pas  été  encollés , 
la  colle  étendue  sur  le  papier  lors  du  raccord  permettant 
à  l’écriture  de  s’élargir.  Si,  au  contraire,  le  plein  était 
moins  Jarge,  il  faudrait  examiner  s’il  n’y  a  pas  eu  grat¬ 
tage,  et  si  cet  amincissement  de  traits  n’est  pas  dû  à 
^l’emploi  de  la  sandaraque  ou  d’un  autre  corps  résineux. 
—  L’examen  des  taches  peut  encore  donner  quelques  in¬ 
dications,  car  il  y  a  de  la  différence  entre  un  papier  en¬ 
fumé  et  vieux ,  et  un  papier  sali  par  suite;de  lavage  :  dans 
ce  dernier  cas  ,  les  taches  sont  formées  d’auréoles  plus 
ou  moins  étendues,  dont  les  divers  cercles  sont  plus  ou 
moins  colorés  ;  ces  cercles  deviennent  souvent  plus  ap- 
parens,  lorsqu’on  expose  la  pièce  à  une  douce  chaleur; 
quelquefois  encore  le  papier  ,  au  lieu  d’être  tache,  est 
décoloré  par  places.  L’expert  doit  rechercher  quelle  est 
la  cause  de  cette  décoloration  partielle. 

.  On  doit  encore,  et  surtout  en  plaçant  l’acte  entre  l’œil 
et  la  lumière ,  examiner  si  l’on  n’aperçoit  pas  des  traces 
d’amincissement  dans  les  diverses  parties  du  papier  qui 
a  reçu  le'  corps  de  l’acte.  Il  faut,  en  outre,  établir  si  le 
papier  a  la  longueur  déterminée  par  les  lois ,  et  s’il  n’a 
pas  été  rogné  ou  ébarbé. 

Examen  chimique.  1°  Par  Veau.  L’eau  distillée  peut 
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être  d’une  grande  utilité  pour  reconnaître  des  actes  falsi¬ 
fiés  par  le  grattage  ou  par  les  moyens  chimiques.  Pro¬ 
cédé.  On  place  l’acte  sur  une  feuille  de  papier  blanc  et 
bien  propre  ;  on  mouille  avec  un  pinceau  et  peu  à  peu 
toutes  les  parties  de  l’acte ,  en  examinant  la  manière  dont 
le  liquide  se  comporte  lorsqu’il  est  en  contact  avec  le 
papier.  Il  résulte  d’expériences  nombreuses ,  que  le  pa¬ 
pier  aminci,  soit  par  le  grattage,  soit  par  le  lavage,  ab¬ 
sorbe  l’eau  en  beaucoup  moins  de  temps ,  même  lorsque 
ce  papier  a  été  collé,  la  colle  ajoutée  après  une  opéra¬ 
tion  de  falsification  ne  s’incorporant  pas  à  la  pâte  du 
papier,  comme  celle  qui  a  été  introduite  dans  l’opération 
du  collage  à  la  cuve.  Il  est  même  arrivé  que  l’on  a  pu 
faire  reparaître  des  lettres  qui ,  en  ayant  absorbé  l’eau , 
étaient  devenues  semi-transparentes,  de  façon  qu’on  pou¬ 
vait  lire  les  mots  en  entier. 

L’opération  du  mouillage  est  surtout  décisive ,  lorsque 
le  texte  des  actes  falsifiés  a  été  écrit  avec  de  l’enere  très- 
acide  sur  un  papier  contenant  un  carbonate  calcaire: 
cette  encre,  en  attaquant  le  sel  calcaire,  amincit  le  papier, 
de  façon  que  si  le  falsificateur  enlève  les  sels  ferrugineux 
déposés  sur  le  papier,  il  est  facile  de  reconnaître  les 
traces  et  même  les  lettres  et  les  mots  qui  formaient  l’écri¬ 
ture  primitive. 

Pour  bien  étudier  l’action  de  l’eau ,  il  est  convenable 
d’y  revenir  à  plusieurs  reprises  :  ainsi,  après  avoir 
mouillé  le  papier  une  première  fois ,  on  laisse  sécher  et 
on  recommence  l’opération. 

2”.  Par  ï alcool.  On  emploie  ce  corps  pour  reconnaître 
le  grattage  lorsqu’il  a  été  suivi  de  l’emploi  de  corps 
résineux  pour  masquer  les  résultats  de  cette  opération  j 
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en  effet  j  i’alcool  dissout  la  résine.  Procédé.  On  imbibe 
l’acte  placé  sur  une  feuille  de  papier  blanc  avec  de  l’al¬ 
cool  pur  dont  on  a  trempé  un  pinceau.  Si  l’acte  a  été 
gratté,  puis  enduit  de  résine^  on  remarque  que  l’écriture 
placée  sur  l’endroit  gratté/s’élargit  et  pénètre  davantage 
le  papier.  On  peut  encore  placer  le  papier  entre  l’œil  et 
la  lumière , .  et  on  voit  en  quel  endroit  le  papier  a  été 
aminci.  Il  est  nécessaire  dans  cette  opération  que  le  papier 
ne  sèche  pas  trop  vite.  Pour  obtenir  ce  résultat,  on  a 
soin  lorsque  le  papier  est  bien  mouillé  avec  l’alcool,  de 
le  renfermer  dans  un  cahier  de  papier  blanc,  afin  que 
la  dessiccation  ait  lieu  plus  lentement,  et  que  l’action 
soit  plus  marquéèi 

Des  falsificateurs  plus  habiles  mettent  tout  à  la  fois 
la  colle  et  la  résine  en  usage.  Il  faut  alors  avoir  recours 
à  l’eau  et  à  l’alcool.  Pour  cela  on  fait  tremper  l’acte , 
placé  sur  une  feuille  de  papier  propre  ,  dans  de  l’eau 
tiède ,  en  prenant  des  précautions  pour  ne  pas  le  froisser. 
On  le  retire  de  l’eau ,  on  le  laisse  égoutter  et  sécher,  puis 
on  l’imbibe  d’alcool.  L’eau  délayant  la  colle  j  l’alcool  dis¬ 
solvant  la  résine,  il  en  résulte  que  l’encre  ajoutée  sur ^s 
places  grattées  s’étend  et  fait  apercevoir  le  travail  des 
falsificateurs.  .  ' 

n  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  que  l’alcool  em¬ 
ployé  a  dissous  une  matière  résineuse  précipitable  par 
l'eau ,  que  l’on  a  dû  nécessairement  faire  usage  d’une 
résine  pour  masquer  lès  résultats  du  grattage;  car  au¬ 
jourd’hui  la  plupart  des  fabricans  de  papier  se  servent 
d’un  savon  de  galipot  pour  remplacer  la  colle  :  on  Con¬ 
çoit  en  effet  qu’avec  de  pareils  papiers  l’alcool  fournira 
toujours  un  snlutum  résineux,  lors  même  qu’il  n’y  a 
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point  de  fraude  ;  mais  dans  ce  cas  on  pourra  s’éclairer 
en  exarninautpar  l’alcool  diverses  parties  du  papier,  celles, 
par  exemple ,  où  rien  né  peut  faire  soupçonner  quelles 
aient  été  falsifiées;  toutes  ces  parties  se  comporteront 
avec  L’aléool,  commé  celles  où  l’on  soupçonne  la  fraude, 
si  le  papier  a  été  collé  avec  le  savon  résineux  de  galipot. 

3®.  Par  le  papier  de  tournesol.  L’altération  des  écri¬ 
tures  par  le  lavage  étant  le  résultat  de  l’emploi  d’agens 
chimiques  qui  jouissent,  pour  la  plupart,  de  la  propriété 
de  rougir  le  papier  de  tournesol,  ou  qui  acquièrent  cette 
propriété  après  ou  pendant  l’opération,  il  est  rare,  et 
même  presque  impossible,  que  le  falsificateur  puisse, 
sans  détruire  en  partie  le  papier,  laver  assez  exactement 
l’acte  ou  la  partie  de  l’acte  sur  laquelle  il  a  opéré  pour 
enlever  tout  l’acide.  Il  a  tellement  à  craindre  d’altérer  la 
texture  du  papier,  que  les  précautions  qu’il  est  obligé 
de  prendre  fournissent  plus  tard  des  armes  contre  lui. 
Cette  petite  quantité  d’acide  qui  n’a  pas  été  enlevée  par 
le  lavage  peut  alors  indiquer  à  l’expert  la  place  où  la 
falsification  a  été  opérée.  Procédé.  On  prend  une  feuille 
de  papier  de  tournesol  légèrement  colorée  en  bleu ,  et 
préparée  depuis  quelque  temps.  On  a  soin  que  cette 
feuille  soit  aussi  grande  que  l’acte  à  examiner.  On  mouille 
légèrement  l’acte  et  la  feuille  de  papier  ;  on  les  applique 
ensuite  l’un  contre  l’autre;  on  les  met  entre  deux  mains 
de  papier;  on  recouvre  d’une  planche,  et  à  l’aide  d’un 
poids  ou  d’une  presse,  on  donne  une  légère  pressipn. 
Au  bout  d’une  heure,  on  sépare  l’acte  de  la  feuille  de 
papier  de  tournesol ,  et  on  examine  si  la  couleur  qui 
existe  sur  ce  papier  a  viré  également  sur  toute  la  sur¬ 
face  ,  ou  si  cette  action  est  plus  ou  moins  prononcée  dans 
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quelques-unes  de  ses  parties  j  souvent  le  lieu  où  le  pas¬ 
sage  de  la  coulèur  bleue  à  la  couleur  rouge  est  plus  in¬ 
tense  ,  indique  la  place  où  existait  l’altération  de  l’acte. 

Si  l’on  soupçonne  que  l’altération  ait  été  produite 
par  une  substance  qui  ait  pu  laisser  sur  l’acte  une  cer¬ 
taine  quantité  d’un  alcali,  on  emploie,  au  lieu  d’une 
feuille  de  papier  bleu ,  une  feuille  de  papier  de  tour¬ 
nesol,  dont  la  couleur  bleue  a  été  amenée  au  rouge  par 
un  acide  faible,  et  on  agit  conimé  nous  l’avons  indiqué. 
L’emploi  de  ce  papier  indique  encore  les  connaissances 
plus  étendues  de  quelques  falsificateurs,  qui  ont  soin 
d’enlever  l’excès  d’acide  à  l’aide  d’uii  alcali;  mais  ce  qu’il 
y  a  de  rassurant  dans  la^ plupart  des  falsificateurs,  c’est 
que  souvent  ce  sont  les  excès  de  précautions  qui  font 
reconnaître  la  fraude.  . 

On  peut  encore  examiner  quel  est  l’alcali  qui  a  donné 
lieu  au  rappel  de  la  couleur  du  tournesol  au  bleu  :  il 
faut  pour  cela  laver  l’acte  avec  un  peu  d’eau  distillée, 
puis  faire  évaporer  le  produit  pour  examiner  la  nature 
du  résidu.  Cette  opération,  pratiquée  lors  d’un  procès 
des  héritiers  Lesurques,  démontra  que  les  alterations 
n’étaient  pas  le  résultat  du  contact  de  l’acte  contre  un 
mur  salpêtre,  (comme  on  l’avançait):  én  effét,  ce  résidu 
était  composé  de  chlore  et  de  potasse,  et  ne  contenait 
ni  chaux  ni  acide  nitrique. 

4®  Par  l’ acide  gallique.  Il  arrive  souvent  que,  parles 
moyens  déjà  indiqués,  on  ne  péut  pas  démontrer  l’alté¬ 
ration  d’un  acte;  alors  il  faut  recourir  à  l’acide  gallique. 
Procédé  :  on  place  l’acte  sur  une  feuille  de  papier  blanc, 
et,  à  l’aidé  d’un  pinceau  en  cheveux  trempé  dans  un  so/k- 
aqueux  d’acide  gallique,  on  en  imbibe  toute  la  sur- 
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face,  en  ayant  soin  de  passer  légèrement  avec  le  pinceau 
et  de  ne  pas  appuyer  ni  frotter.  Lorsque  la  surface  est 
bien  imbibée,  on  laisse  reposer  pendant  une  heure, puis, 
après  que  cet  espace  de  temps  s’est  écoulé ,  on  examine 
l’acte  pour  voir  quels  sont  les  résultats  de  ce  mouillage  ; 
on  mouille  ensuite  une  seconde  fois  ,  et  on  laisse  en  con¬ 
tact,  pour  n’examinèr  que  le  lendemain  ce  qui  s’est  passé. 
Quelquefois,  dès  la  première  imbibition  ,  l’acide  gallique 
fait  renaître  des  lettres;  d’autres fois'les  traces  d’écriture 
ne  se  laissent  apercevoir  que  le  lendemain;  il  est  des  cas 
encore  où  ces  traces  ne  reparaissent  qu’après  un  grand 
nombre  d’imbibitions  et  après  un  laps  de  temps  considé¬ 
rable  :  par  exemple ,  de  dix  jours  à  un  mois  et  plus.  Il  faut 
donc  que  l’expert  chargé  d’examiner  un  acte  n’aille  pas 
de  prime-abord ,  et  parce  que  l’écriture  ne  reparaîtrait 
pas  aussitôt  après  son  lavage ,  affirmer  que  l’acte  n’a  pas 
été  altéré.  11  doit  de  temps  à  autre  renouveler  les  imbibi- 
tions  ,  ce  qui  peut  se  faire  dans  le  cabinet  du  juge  d’ins¬ 
truction ,  puis  remettre  l’examen  de  cet  acte  à  un  temps 
plus  éloigné.  Ori  conçoit. aisément  la  manière  d’agir  de 
l’acide  gallique  :  sans  action  sur  l’eiicre,  il  n’attaque  en  au¬ 
cune  manière  l’écriture  substituée  par  le  faussaire; mais 
jouissant  de  la  propriété  de  se  combiner  avec  l’oxyde  de 
fer  qui  reste  à  k  place  de  l’écriture  que  le  falsificateur  a 
effacée  avec  le  chlore,  il  se  combine  avec  cet  oxyde  et 
produit  un  composé  violet,  en  sorte  que  les  caractères 
effacés  apparaissent  au-dessous  de  ceux  qu’on  a  voulu 
leur  substituer.  Que  si ,  par  hasard ,  tout  l’oxyde  de  fer 
avait  été  enlevé  par  un  acide,  comraeracide  hydrochlo- 
rique,  l’acide  gallique  ne  pourrait  plus  faire  paraître  les 
caractères.  Quant  à  l’acide  hydrosidfocyanique^  qui  ,  à 
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raison  de  sa  sensibilité  pour  déceler  les  Sels  de  fer,  pour¬ 
rait  peut-être  être  regardé  comme  un  excellent  moyen 
de  faire  reparaître  l’écriture  effacée ,  nous  dirons  qu’il . 
n’en  est  pas  ainsi  ,  et  qu’au  ,  contraire  il  ne  faut  jamais  y 
recourir  :  i®  parce  qu’il  produit  une  tache  rouge,  sans 
faire  reparaître  l’écriture  effacée^  lorsqu’on  l’applique  sur 
des  parties  dont  l’ençre  a  été  détruite  par  le  chlore;  2® 
parce  qu’il  agit  de  même  sur  les  portions  de  papier  sur 
lesquelles  rien  n’a  été  écrit,  ce  qui  dépend  de  l’oxyde  de 
fer  contenu  dans  le  papier. 

Il  est  essentiel  de  prendre  la  précaution,  lorsqu’un 
acte  fait  titre  ou,  pièce  de  conviction,  de  faii-e  un  essai 
primitif  sur  l’une  des  parties  de  l’acte,  et  si  cet  acte  se  ta¬ 
chait  de  manière  à  faire  craindre  qu’ilne  devînt  illisible, 
comme  cela  arrive  quelquefois,  de  demander  au  tribunal, 
avant  d’opérer,  qu’une  copie  figurée  de  l’acte  soit  faite  et 
puisse  représenter  l’acte  s’il  était  altéré  pendant  le  cours 
des  opérations;  effet  qui  pourrait  être  du  à  ce  que  les 
sels  qui  formaient  la  base  de  l’encre  enlevée  auraient  été 
dissous  par  les  agens  employés  à  la  fiilsification  et  répan¬ 
dus  sur  le  papier,  ou,  à  ce  que  le  papier  lui-même  con¬ 
tiendrait  de  l’oxyde  ou  des  sels  de  fer.  (Plusieurs  de  ces 
détails  sont  extraits  d’un  mémoire  de  M.  Chevallier.) 

Moyens  de  prévenir  la  falsification,  des  écritures. 

On  arrivera  infailliblement  à  ce  but,  en  se  servant 
d’une  encre  indélébile  préparée  en  dissolvant  l’encre  de 
Chine  (i)  dans  l’acideliydrochlorique  amené  à  i®  5 ,  ou  à 


(i)  L’encre  de  Chine  s’obtient  avec  da  noir  de  fumée  léger. 
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un  degré,  si  on  doit  employer  du  papier  très-fin  et 
peu  collé.  Cette  encre  résiste  aux  réactifs  les  plus  puis- 
sans,  et  ne  disparaît  point  par  un  lavage  à  l’eau, 
prolongé  avec  une  éponge.  On  prépare  encore  une 
variété  d’encre  parfaitement  indélébile  en  délayant 
l’encre  de  Chine  avec  de  l’acétate  de  manganèse  avec 
excès  d’acide;  l’écriture,  dans  ce  cas,  a  besoin  d’être 
exposée  à  la  vapeur  de  l’ammoniaque  liquide. 

Mais  comme  il  est  à  craindre  que  dans  bien  des  cas 
on  fasse  encore  usage  de  l’encre  commune,  les  papiers 
de  sûreté^  bien  qu’ils  n’offrent  pas  à  beaucoup  près  les 
garanties  que  l’on  trouve  dans  les  encres  indélébiles , 
peuvent  cependant  rendre  les  faux  plus  rares  et  plus 
difficiles  .:  il  est  donc  utile  de  n’employer  désormais 
que  de  ces  papiers  confectionnés  comme  nous  allons 
dire.  (Rapport  fait  à  l’Institut,  par  M.  d’Arcet,  en  1 83 1 .,) 

Moyens  propres  a  empêcher  le  hlanchîfnent  frauduleux 
des  vieux  papiers  timbrés, 

1°  On  fera  imprimer  au  cylindre,  sur  tous  les  papiers 
soumis  au  timbre,  une  vignette  gravée  au  tour  à  guil- 
locher,  qui  serait  placée  à  droite  des  timbres,  au  mi¬ 
lieu  et  sur  la  longueur  de  chaque  feuille;  a®  en  em¬ 
ployant  pour  cette  impression  une  couleur  qui  aurait 
pour  base  le  précipité  noir  qui  se  forme  dans  les  chau- 


une  colle  préparée  (  gélatine  bouillie  ),  précipitée  par  la  noix 
de  galle,  et  le  précipité  redissous  par  rammoniaque,  enfin  du 
musc,  ou  un  autre  aromate. 

3.  ""^43^ 
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dières  à  teintüré  des  chàpeliéi^s,  oti  l'eilcré  ëllé-inême, 
convenablement  épaissie  à  la  ihànièfé  des  fabriqués  de 
toiles  peintes;  8"  enfin,  en  donnant  aux  papiers  titU- 
bi'és  ünè  daté  légale  que  l’on  obtiendrait,  soit  efl  la 
gfavaut  sur  les  vîghëttés  oü  sur  lés  timbrés,  et  plus 
simpleiîîënt  encore  eh  faisant  tbürnér  chaque  ànrtéè 
sur  lui*mêtnè  lë  timbre  sëë,  dont  toutes  lës  feuilles  dé 
papier  timbré  diOiveht  porter  rempreinté.  (  Mêriié 
rapport.  ) 

Dé  là  faussé  ffi&nnuîéi 

IjCs  magistrats  réëlàinént  âSsëz  souvent  les  lühiièrës 
dès  chimistes,  lorsquil  s’agît  de  déterminer  si  dés 
monnaies  sont  fausses,  pour  (^ue  je  me  croie  obligé  dé 
traiter  ce  sujet  dans  Un  ouvrage  essentiellement  destiné 
à  faciliter  la  solution  des  diverses  questions  médicales 
et  chimiques  qui  peuvènt  intéresser  les  tribunaux.- 

Il  existe  en  France  trois  espèces  dé  monnaies  i°  les 
pièces  d’or  de  4o  fr.,  de  20  fr.,  les  doubles  louis  de 
47  fPi  26  cent.;  et  les  lOüis  simples  de  28  fr.  5S  èent.; 
^  pièces  ^argent  de  5  fr;,  de  a  f.,  de  i  f.,  de  SO  0., 
dé  25  c.,  les  écus  de  5  f.  80  c.  (dits  écus  de  6  f.),  et  lès 
écus  dé  2  f.  yS  c.  (dits  écüs  de  3  f.);  3®  la  monnaie  dé 
bilîoh  dé  la  vàléüf  de  10  cént.  (2  sOus). 

Mônfiaiês  for:  Cés  hionhaiëS  doivent  contênîr  d’â« 
près  la  loi  900  parties  d’or,  ou  de  fin,  et  100  parties  de 
cuivre  ou  d’un  alliagé  d’argent  et  de  cuivre  ;  toutefois, 
comme  il  est  impossible  d’arriver  par  l’opération  de  la 
fonte  au  titre  màthéinatiqUé  de  000  millièmes  d’or, 
on  a  accordé  aux  directeurs  dés  monhaîes  quatre  tixû.- 


lièihes  dè  tolérance  par  gfamme,  en  sorte  que  l’on 
peut  trouver  des  monnaies  contenant  depuis  898  mil¬ 
lièmes  d’or  jusqu’à  902  inclusivement. 

Les  monnaies  d’or  peuvent  être  altérées  1°  parce 
qu’elles  contiennent  moins  d’or  et  plus  de  cuivré  ou 
d’alliage;  2*  parce  qu’elles  sont  presque  entièrement 
formées  d’un  métal  étranger  sur  lequel  on  a  apfilique 
une  feuille  d’or.  A.  Monnaies  cônieàànt  moins  d’or  èt 
plus  de  èüwré  ou  d’alliagCi  Pour  détèrrainef  le  titré 
dé  ces  monnaies^  on  procède  èuccéàsivement  à  Xih- 
quariattonr^  à  la  çoùpeUâtion  et  au  départ,  h’ihquaria- 
iion  consiste  à  allier  à  la  pièce  de  monnaie,  aü  moment 
de  sa  coupellation,  une  quantité  d’argent  telle  que  le 
bouton  de  retour,  c’est-à  dire  celiiî  qui  reste  dans  la 
cdùpélle  après  la  cOüpellatiôn,  présente  un  alliage  dans 
lëquél  l’argent  forme  lès  trois  quarts  de  la  masse  ;  sans 
cette  ppémtion;  là  petite  quantité  d’argent  contenue 
dans  la  pièce  ne  serait  point  dissoute  ultérieurement 
par  l’acide  nitrique,  parce  que  l’or,  dominant  de  beau¬ 
coup ,  recouvrirait  ce  métal ,  et  le  défendrait  de  TàC- 
tion  de  l’acide.  Pour  savoir  quelle  sera  la  quantité 
d’argent  à  employer  poür  l’inquartation,  il  faudra 
commencer  par  déterminer  approximativement  le  titre 
de  la  pièce  de  monnaie,  c’est-à-dire  la  proportion  d’or 
qü’elle  renferme;  il  suffira  alors  d’ajouter  trois  fois 
autant  d’argent  pur  que  l’on  aura  trouvé  d’or  (  Voyéz 
XAri  de  l’Essayeur  par  M.  Ghaudet,  Paris,  i835).  La 
eoupellatidha'çom  objet  de  priver  la  pièce  de  monnaie 
du  cuivre  quelle  renferme  ;  on  la  pratiqué  dans  uné 
eoüpellè  à  l’aide  d’un  fourneau  de  ce  nom  ;  pour  cela 
on  met  dans  là  coupelle  une  quantité  de  plomb  qui 
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Varie  suivant  le  titre  de  la  monnaie.  Pour  un  demi- 
gramme  de  monnaie  composée  de  9  p.  d’or  et  d’une 
de  cuivre ,  on  emploie  5  grammes  de  plomb  j  lorsque 
ce  métal  est  fondu,  on  y  porte  le  demi-gramme  de 
monnaie  et  l’argent  nécessaire  pour  opérer  Xinquar” 
tationy  pendant  cette  opération,  l’ôxygène  de  l’air 
transforme  le  plomb  ajouté,  et  le  cuivre  de  la  pièce 
de  monnaie  en  oxides  qui  sont  absorbés  par  la  cou¬ 
pelle,  en  sorte  qu’à  la  fin  de  l’essai  il  ne  reste  qu’un 
bouton,  composé  de  l’or  et  de  l’argent  contenus 
dans  la  pièce,  plus,  de  l’argent  de  l’inquartation.  Le 
départ  a  pour  objet  de  dissoudre  tout  l’argent  sans 
toucher  à  l’or;  on  le  pratique  en  faisant  bouillir  le 
bouton  pendant  vingt  minutes  avec  de  l’acide  nitrique 
marquant  22  degrés  à  l’aréomètre  de  Baume,  en  dé¬ 
cantant  la  liqueur,  puis  en  faisant  bouillir  pendant  dix 
minutes  la  portion  non  dissoute  avec  de  l’acide  nitrique 
marq^jant  32  degrés;  par  ce  moyen  tout  l’argent  se 
trouve  dissous  à  l’état  de  nitrate,  et  l’or  reste.  Si  le 
cornet  de  retour omXot  restant  est  au-dessous  de  898 
millièmes,  la  pièce  à  examen  est  fausse,  parce  que 
c’est  la  dernière  limite  que  prescrit  la  loi.  - 
B.  Monnaies  presque  entièrement  formées  d’un  métal 
étranger  sur  lequel  on  a  appliqué  une  feuille  dû  or.  On 
sait  qu’un  gramme  d’or  fin  vaut  3  fr.  44  c.,  tandis  que 
le  gramme  d’argent  ne  coûte  que  22  cent.,  et  le  gramme 
de  platine  i  f.;  d’où  il  suit  que  les  faussaires  trouvent 
de  l’avantage  à  fabriquer  des,  pièces  d’argent, ou  de 
platine  dorées;  c’est  surtout  le  platine  dont  le  poids 
spécifique  diffère  peu  de  celui  de  l’or  qu’ils  emploient; 
ilsprocèdenttantôten rapportant  %m\m  fla,n  de  platine 
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àl’aide  de  soudure,  les  deux  surfaces  et  le  cordon  d’une 
bonne  pièce  d’or,  tantôt  en  frappant  un  flan  de  pla¬ 
tine,  préalablement  recouvert  d’une  feuille  d’or;  dans 
ce  dérnier  cas,  ils  font  quelquefois  usage,  au  lieu 
d’une  lame  de  platine,  d’une  spirale  de  fils  de  ce  métal 
qu’ils  pressent  bien  les  uns  contre  les  autres,  ils  appli¬ 
quent  ensuite  une  couche  de  poudre  étain  et  par  des¬ 
sus  celle-ci  une  feuille  d’or;  lorsqu’on  chauffe,  l’étain 
fait  l’office  de  soudure  et  facilite  l’adhésion  de  l’or;  il 
ne  s’agit  plus  alors  que  de  soumettre  la  pièce  à  l’action 
du  balancier. 

Parmi  les  moyens  qui  peuvent  faire  reconnaître  la 
fraudé,  la  coM/ie  de  la  pièce  occupe  le  premier  rang; 
en  effet  on  s’aperçoit  bientôt  que  la  surface  seule  est 
en  or,  et  l’on  détermine  aisément  par  l’acide  nitrique 
ou  par  l’eau  régale  si  le  métal  étranger  est  de  l’argent  ou 
du  platine.  Si ,  pour  diminuer  le  poids  spécifique  du 
platine  on  avait  préalablement  allié  celui-ci  avec  un 
peu  d’argent,  on  pourrait  reconnaître  la  fraude  en  trai¬ 
tant  un  demi-gramme  de  la  pièce  par  deux  grammes  et 
demi  d’eau  régale ,  préparée  avec  un  gramme  et  demi 
d’acide  hydrochlorique ,  demi-gramme  d’acide  nitrique 
et  demi-gramme  d’eau  distillée;  il  suffirait  de  l’action 
d’une  douce  chaleur  pendant  dix  minutes  pour  dissou¬ 
dre  l’or  et  l’argent  ainsi  qu’une  petite  quantité  de  pla¬ 
tine  ;  la  majeure  partie  de  celui-ci  resterait  indissoute 
et  pourrait  être  séparée  de  la  liqueur  par  la  simple  dé¬ 
cantation;  il  ne  s’agirait  plus  que  de  la  laver  à  l’eau 
distillée,  de  la  dessécher  et  de  la  peser.  La  dissolution, 
d’un  jaune  orangé, étendue  d’eau,  laisserait  précipiter 
tout  l’argent  à  l’état  de  chlorure,  dont  on  séparerait 
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l’argent  à  l’aide  d’un  de  carbonate  de  soude  et  du 
chalumeau.  Leliquidej débarrassé  du  chlorure  d’argent 
et  filtré,  serait  melangéavec  du  protosulfate  de  fer  pul¬ 
vérisé  jusqu’à  ce  qu'il  cessât  de  se  troubler;  l’pr,  très- 
divisé^  se  déposerait  et  pourrait  être  recueilli  par  dé¬ 
cantation  :  il  faudrait  toutefois  le  laver  d’abord  avec  de 
l’eau  acidulée  par  de  l’acide  liydcochloriqueY  puis 
avec  de  l’eau  chaude,'^ et  le  calciner  jusqu’au  rouge 
cerise,  afin  de  lui  donner  la  couleur  de  l’or  mat.  Enfin 
la  dissolution  restante  dans  laquelle  se  trouverait  en¬ 
core  la  petite  quantité  dfr  platine  dissous,  serait  çon- 
ceritrée  par  l’évaporation  et  traitée  par  un  solutum 
d hydrocbîorate  d’ammoniaque;  lè  précipité  d’hydror 
chlorate  d’ammoniaque  et  de  platine,  lavé  avec  de 
l’eau  alcalisée,  en  petite  proportion,  serait  séché  et 
calciné  au  rouge  dans  un  ci-euset  pour  en  retirer  le 
platine.  Il  n’y  a  pas  encore  long  temps  que  M.  La§- 
saigne  parvint  à  reconnaître,  en  suivant  Ce  procédé, 
que  de  faux  doubles  louis  étaient  composés  de  11,200 
de  platine,  de  4,050  d’or  et  de  0,201  d’argent;  il  est 
probablequecederniermétalavait  été  ajouté  tantpour 
diminuer  le  poids  spécifique  de  l’or,  que  ppür  souder 
l’or  au  platine. 

Monnaies  d’argent.  Ces  monnaies  dpivent  contenir 
d’après  la  loi  poo  parties  d’argent  et  iqo  parties  de 
cuivre;  toutefois,  comme  il  est  impossible  d’arriver  par 
l’opération  de  la  fonte  au  titre  mathématique  de  goo- 
millièmes  d’argent,  on  a  accprdé  aux  directeurs  de 
monnaies  6  millièmes  de  tolérance  par  gramme,  en 
sorte  que  l’on  peut  trouver  des  monnaies  renfermant 
depuis  897  mill.,  d’argent  jusqu’à  908  inclusivement. 
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Les  monnaies  4’argent  peuvent  être  altérées  i®  parce 
qu’elles  contiennent  moins  d’argepî;  et  plus  de  cuivre; 
2°  parce  qu’elles  sont  fornaées  de  métaux  autres  que 
l’argent.  A.  Monnaies  contenant  mçins  d’argent  et  plus 
de  cuivre.  On  procède  à  la  coupellation  comme  il  a  été 
dit  à  la  page  685,  en  employant  des  proportions  diffé¬ 
rentes  de  plqmL  suivant  les  titres  des  monnaies;  pour 
tm  gramme  de  ipQnnaie  composé  de  goo  millièmes 
d  argept  et  de  lop  de- cuivre,  on  ajoute  i6  grammes 
et  derpi  de  plomb  ;  le  bouton  d’argent  qui  reste  à  la  fin 
de  l’opération  représente  la  quantité  de  ce  métal  con¬ 
tenue  dans  la  pièce.  On  peut  encore  avoir  recours  au 
procédé  de  M.  Gay-Lussac,  qui  consiste  à  dissoudre 
la  Kionnale  dans  l’acide  nitrique  et  à  précipiter  l’argent 
dans  un  tube  gradué  par.lp  chlorure  de  sodium  dis¬ 
sous,  (  F',  p.  270  du  tonie  IP  de  mon  Traité  de.  chimie^ 
sixième  édition.) 

B.  Monnaies  de  métaux  aatres  qae  V argent.  Les  al¬ 
liages  les  plus  employés  pour  imiter  la  monnaie  d’ar¬ 
gent  sont  composés 

d'étain  yS  p.  ou  d’étain  80  p. 
à' antimoine  25  Ae  zinc^^cto 

ou  d  étain  yS  ou  d’étain  go 

de  bismuth  25  de  plomb  10 

ou  d’étain  8a  p.  ' 
de  plomb  10 
Aé  antimoine  10. 

Quelquefois  aussi  on  a  fait  des  pièces  en  étain  pur; 
enfin  dans  d’autres  circonstances  pn  a  fabriqué  un  al¬ 
liage  de  g  parties  de  cuivre  et  d’une  partie  d’argent 
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sur  lequel  ori  a  appliqué  une  feuille  d’argent;  ces  der¬ 
nières  pièces  sont  tellement  faciles  à  reconnaître  par  la 
coupe  qui  fait  voir  la  couleur  jaune  orangée  de  linté- 
rieur,  que  nous  nous  abstiendrons  d’en  parler  d’une 
maniéré  spéciale. 

Cette  variété  de  fausse  monnaie  est  sans  contredit 
la  plus  commune  parce  qu’elle  présente  plus  d’avan¬ 
tage  aux  faussaires;  presque  toujours  rétain,  qui  est 
un  métal  très-blanc ,  en  forme  la  basé  ;  il  né  s’agit  que 
de  l’allier  au  bismuth,  au  zinc  et  surtout  à  l’antirnoine 
pour  le  durcir. 

Il  suffit  dans  beaucoup  de  cas  d’un  certain  nombre 
de  caractères  physiques  pour  soupçonner  la  fraude; 
ainsi  lorsque  la  pièce  a  été  fabriquée  avec  des  métaux 
plus  légers  que  l’argent,  son  poids  pourra  faire  recon¬ 
naître  si  elle  est  fausse;  si  elle  offre  une  couleur  grise, 
on  pourra  penser  qu’elle  contient  du  plomb;  si  en  l'é¬ 
chauffant  peu  à  peu  par  le  frottement,  elle  dégage 
une  odeur  métallique  très-sènsible,,  c’est  que  proba¬ 
blement  elle  renferme  de  l’étain ,  du  plomb ,  de  l’anti¬ 
moine  ou  du  zinc;  si  elle  est  complètement  sourde^ 
elle  est  certainement  formée  d’étain  et  de  plomb  ou 
d’étain;  toutefois  il  ne  faudrait  pas  conclure  qu’une 
pièce  est  bonne  parce  qu’elle  est  sonore ,  attendu  que 
l’antimoine  et  le  zinc  donnent  de  la  monnaie  qui  a  du 
son.  Si  la  pièce  est  grasse  au  toucher^  elle  est  proba¬ 
blement  fausse,  et  si  elle  noircit  fortement  les  doigts, 
le  plomb  y  domine;  enfin  les  bonnes  pièces  sont  moins 
ductiles  que  les  fausses. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  s’en  tenir  aux  caractères 
physiques  si  l’on  était  appelé  à  se  prononcer  sur  la 
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nature  d’une  pièce  de  monnaie,  et  l’on  devrait  recourir 
aux  expériences  chimiques  suivantes. 

A.  Alliage  d’étain  et  d’antimoine.  Soumis  à  la  cou¬ 
pellation,  cet  alliage  fournit  un  oxyde  plus  ou  moins 
gris ,  parsemé  de  blanc  ;  l’acide  hydrochlorique  con¬ 
centré  et  bouillant  ne  dissout  que  l’étain.  La  dissolu¬ 
tion  présente  les  caractères  des  sels  d’étain  ;  le  résidu 
est  de  l’antimoine  métallique.  L’acide  nitrique  bouil¬ 
lant  se  borne  à  oxyder  les  deux  métaux  et  ne  les  dis¬ 
sout  pas  ;  aussi  le  liquide  surnageant  ne  précipite-t-il 
pas  par  le  carbonate  de  soude  j  loo  parties  d’alliage 
traitées  par  cet  acide,  fournissent  environ  i4o  parties 
d’oxyde  séché  à  l’étuve. 

B.  Alliage  d’étain  et  de  zinc.  Il  s’enflamme  plus  ou 
moins  sous  la  moufle  et  donne  un  oxyde  vert  en  sor¬ 
tant  du  fourneau,  car  il  est  blanc  lorsqu’il  est  refroidi; 
traité  par  l’acide  nitrique  bouillant,  il  fournit  un  solu- 
tum  àe  nitrate  de  zinc  et  de  l’oxyde  d’étain;  le  nitrate 
sera  reconnu  comme  les  sels  de  zinc;  quant  à  l’oxyde, 
il  y  en  aura  moins  de  i4o  parties  pour  loo  d’alliage. 

C.  Alliage  détain  et  de  bismuth.  Il  fournit  sous  la 
moufle  un  oxyde  légèrement  jaune;  l’acide  hydro¬ 
chlorique  concentré  et  bouillant  ne  dissout  que  l’étain 
et  laisse  le  bismuth;  l’acide  nitrique  dissout,  au  con¬ 
traire,  le  bismuth  et  laisse  moins  de  i4o  parties  d’oxyde 
d’étain  pour  loo  d’alliage;  le  solutum  précipite  en  blanc 
par  l’eau  distillée,  si  l’on  a  chassé  l’excès  d’acide  par 
l’évaporation;  il  présente  en  outre  toutes  les  propriétés 
des  sels  solubles  de  bismuth. 

D.  Alliage  d étain  et  de  plomb.  Soumis  à  la  coupelle, 
cet  alliage  fournira  un  oxyde  blanc  mêlé  de  couleur 
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de  rouille  et  d’un  peu  de  jaune  ;  racidg  hydrophlp' 
rique  concentré  et  bouillant  Ip  dis^piidrg  en  entier; 
l’acide  nitrique  bpuil!,ap,t  disspudra  le  plomb  et  lais¬ 
sera  moins  dé  i4o  parties  d’pxyde  pptir  ipp  d’al¬ 
liage;  la  dissolution  précipitera  en  blanc  par  les  sul¬ 
fates  solubles,  en  jaune  par  léS  ipdures,  en  noir  par 
l’acide  bydrpsulfuriqüe,  coipfne  les  sels  deplpmb. 

E.  Alliage  d étain,  d anUmoine  et  de p,lon\k>  Cbauffé 
dans  une  cpupellçj  cet  alliage  dppnera  up  oxyde  mêlé 
de  gris-npirj  de  blanc  et  dp  japne;  l’acide  nitrique 
bouillant  ne  dissouclrâ  que  \e plomb \ji\i%si\e  ed(ut\im 
précipitera-t-il  en  f>)anc  par  les  sulfates,  çu  noir  par 
l’acide  hydrosulfurique;  l’étain  et  l’antimpine  reste  - 
ront  à  l’état  d’uxydé.  Çes  oxydes  feiçir  laves  et  traités 
par  l’acide  hyçîrpchlprique  se  disspudrpnpj  pt  si  pu 
évapore  la  dissolution  pour  chasser  l’e?.cés  d’acide,  pn 
verra  qu’elle  précipite  par  l’eau  distiljée  çp  raison  de 
Vaniimoine  qu'elle  renferme;  il  ne  s’agira  plqs  que  de 
déterminer  la  présence  ^Çi  \étaia  \  mais  la  cpupellatipn 
a  évidemment  dénoté  l’existence  de  pp  métal  daps 
l’alliage,  puisqu’elle  a  laissé  un  oxydp  dapsla  coupelle; 
en  effet,  si  l’alliage  n’eût  contenu  que  du  plomli  et  de 
l’antimoine,  il  ne  serait  point  resté  d’uxyde,  le  plQînb 
oxydé  s’introduisant  dans  les  pores  de  l;t  ^OPPélle, 
l’antimoine  se  volatilisant  complèternent.  D’ailleurs  j 
on  pourrait  séparer  l’antimpine  4e  l’ôtain  p^r  Je  pro¬ 
cédé  de  M.  Gay-Lussac  ;  après  avoir  disspus  les  deux 
oxydes  dans  l’acide  bydrpchlprique ,  on  plonge  dans  la 
dissolution  une  lame  d’étain,  et  pn  chauffe  dêPS  U® 
bain  de  vapeur;  la  totalité  de  rantimpine  se  précipite 
sous  forme  d’une  poudre  noire,  pourvu  qu’il  y  ait 


toujours  un  excfô  4’açi<^e  ;  on  lave  et  on  dessèche  ce 
méfiai  i^r  uiî  bain-marie  d’eau  bouillante. 

F.  Si  les  pièces  sont  en  étain^  pn  les  reeoTinaîtra  aux 
caractères  physiques  (Je  ce  métal  et  à  l’action  de  l’a- 
çide  nitrique  à  2fï  degrés  et  bouillant,  qui  en  trans¬ 
formera  loo  parties  en  i4o  parties  d’oxyde;  la  liqueur 
nitrique  ne  serÆi  troublée  par  le  sulfate  de  soude  qu’au- 
tant  que  rétain  renfermerait  un  peu  de  plomb,  et 
Taminoniaque  ne  la  colorera  en  bled  que  s’il  y  avait 
accidentellement  un  peu  de  cuivre  dans  le  métal  em¬ 
ployé  à  faire  de  la  monnaie.  On  sait  aussi  que  l’oxyde 
obtenu  par  l’acide  nitrique  se  dissout  dans  l’acide  hy- 
drochlorique ,  et  que  le  solutum  précipite  en 'blanc 
par  les  alcalis,  et  en  jaune  par  l’acide  hydrosulfurique, 
s’il  est  employé  en  quantité  suffisante. 

Monnaie  de  billon  de  la  valeur  de  dix  centimes.  Cette 
monnaie  doit  contenir,  d’après  la  loi,  sur  tooo  parties 
800  p.  de  cuivre  et  200  p.  d’argent;  toutefois  comme 
il  est  impossible  d’arriver  par  l’opération  de  la  fonte  à 
ce  titre  mathématique,  on  a  accordé  aux  directeurs  des 
monnaies  i4  millièmes  de  tolérance  par  gramme,  sa¬ 
voir  7  en  dessus  et  7  en  dessous,  en  sorte  que  l’on 
peut  trouver  que  ces  monnaies  renferment  depuis 
193  millièmes  jusqu’à  207  mil.  d’argent. 

Les  fausses  pièces  de  hillon  sont  fabrique'es  avec  une 
pièce  de  cuivre  sur  laquelle  on  applique  une  mince 
lame  d’argent,  ou  que  l’on  blanchit  avec  du  mercure; 
dans  le  premier  cas  on  procède  à  la  coupellation  en 
employant  9  gram.  et  demi  de  plomb  pour  un  demi- 
gramme  de  monnaie  [y.  p.  685).  Dans  je  second  cas 
on  chauffe  la  pièce  dans  une  coupelle  et  on  expose 
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au-dessus  une  petite  lame  d’or  pur  bien  décapée  ;  le 
mercure  ne  tarde  pas  à  se  volatiliser  et  à  blancHr  l’or; 
il  ne  faut  guère  élever  la  température  au-delà  de  i  So®- 
autrement  le  mercure  se  volatiliserait  de  nouveau 
après  avoir  été  appliqué^sur  l’or,  qui  ne  se  trouverait 
par  conséquent  pas  blanchi. 


SUPPLÉMENT 

AU  TROISIÈME  VOLUME. 


Arsenic  142. L’Académie  royale  de  médecine  a 

été  chargée  par  M.  le  garde-des-sceaux  de  déterminer 
sites  tubes  de  verre  blanc  et  les  verres  a  expérience  faits 
avec  le  même  verre  contiennent  ou  non  de  V arsenic ,  et 
en  cas  d’affirmative  si  le  métal  contenu  dans  les  tubes 
peut  se  sublimer  lorsqùon  les  chauffe  au  rouge^  ou  bien 
s^il  peut  abandonner  les  verres  a  expérience  y  lorsqùon 
introduit  dans  ceux-ci  des  réactifs  chimiques  tels  que 
ceux  que  Von  emploie  en  médecine  légale  pour  constater 
la  présence  de  V arsenic  dans  des  matières  suspectes.  On 
prévoit  l’immense  portée  de  cette  question ,  soulevée 
par  M.  Idt,  pharmacien  à  Lyon;  en  effet  si  cela  est, 
il  n’y  a  plus  moyen  d’établir  qu’il  y  a  eu  empoisonne¬ 
ment  par  l’arsenic,  car  pour  arriver  à  cette  conclusion 
affirmative,  il  faut  découvrir  ce  métal  soit  en  chauffant 
les  matières  suspectes  jusqu’au  rouge  dans  des  tubes 
de  verre  ,  soit  en  les  soumettant  à  l’action  de  certains 
réactifs  dans  des  verres  à  expérience  :  or  chaque  fois 
que  l’on  aura  constaté  la  présence  de  l’arsenic  par  l’un 
ou  l’autre  de  ces  moyens,  on  ne  manquera  pas  de  dire  ; 
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les  expériences  ne  sont  pas  probantes^  car  ï arsenic  ob¬ 
tenu,  provient  de^  tubes  ou  des  verres  a  expérience  et  non 
des  matières  suspectes.  Heureusement,  il  n’en  est  rien, 
comme  on  vâ  lé  Ÿoir  pâr  les  résultats  des  recherches 
auxquelles  se  sont  livrés  MM.  ^enauldin^  Marc^  De- 
lens.^  Pelletier  et  Chevalier^  CômmisSairéS  nônimés  pour 
résoudre  cette  question. 

1“  L’oxyde  d’arsenic  n’estpas  généralement  employé 
en  France  dans  la  fabrication  du  verre;  cependant  il 
est  encore  quelques  verreries  où  il  est  mis  en  usage  à 
des  doses  extrêmement  petites  :  mais  cet  oxyde  se  vola¬ 
tiliserait  par  suité  de  la  températürë  élevée,  donnée 
au  verre  lors  delà  fabrication;  d’où  il  résulte  qüë  fnêmë 
du  verre,  dans  la  massé  vitreusé  duquel  on  à  fait  entrer 
l’oxyde  de  ce  métal,  n’en  retient  point.  2.^  On  n  a  pas 
trouvé  d’arsenic  dans  six  espèces  de  tübés  de  vérre 
blanc  pris  chez  les  marchands,  ni  dans  six  échantillons 
de  vorrè  à  vitre  blanc  et très’-ânciën  qu’on  soupçonnait 
avoir  été  importé  de  Bohêriie,  ni  dans  des  tubes  dé  verre 
blanc  dans  la  fabrication  desquels  on  avait  fait  entrer 
à  dessein  1/600  ou  i/5qô  d’oxyde  d’arsenic,  ni  dans 
dés  fragmens  de  verre  obtenus  en  brisâttt  uné  pëtite 
glace  étanàée  et  très-mince,  dônnéé  comme  miroiterie 
d’^Üemagnè  et  venUe  de  Nuremberg.  3°  Les  verres  a 
expérience ,,  trtinsp aryens ,  tels  qu’on  doit  lés  employer 
pour  lès  opérations  chimiques,  ne  contiennënt  pas 
d’arsënic  parce  que  l’oxyde  blanc  d’arsenic  qui  aurait 
pu  entrer  dans  leur  composition,  a  été' entièreméxit  vo¬ 
latilisé  pendant  la  forniatiou  du  verre;  d’ailleurs,  lors 
même  qu’ils  en  contiendraient  des  atomes,  les  réactifs 
mis  en  Usage  dans  lès  fechêrchés  d’empoisonnement 
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ne  pourraient  pas  attaquer  le  verre  formant  ces  instru- 
mens  et  s’emparer  des  atomes  d’arsenic  qu’on  suppo¬ 
serait  y  exister.  4*  H  rst  vrai  que  les  rapporteurs  ont 
trouvé  des  traces  d’arsenic  dans  un  verre  de  montre 
opaque,  et  que,  d’après  les  travaux  de  M.  Bontemps,si 
du  verre  avait  été  ïabriqué  avec  un  vingtième  d’oxyde 
d’arsenic ,  il  pourrait  retenir  de  cet  oxyde  ;  mais  alors 
le  verre  serait  opaque  et  comme  de  X émail  blanc',  d’où 
il  suit  qu’il  importe  de  continuer  ce  quia  été  fait  jus¬ 
qu’à  ce  jour,  c’est-à-dire  ne  jamais  employer  des  tubes 
oü  des  verres  à  expérience  opaques.  Il  est  encore  vrai 
que  lé  verre  pourrait  contenir  de  l’arsenic  si  l’oxyde  de 
ce  métal  avait  été  employé  dans  les  fabriques  de  go- 
beletterie  à  la  dose  de  1/200  à  i/doo,  et  que  la  tempé¬ 
rature  du  fourneau  neéti  pas  été  assez  élevée,  lors  de 
la  fabrication;  mais  dans  ce  cas  l’oxyde  ne  serait  qu’in¬ 
terposé  entre  des  masses  vitreuses,  et  nullement  com¬ 
biné,  et  l’on  pourrait  le  dégager  par  la  chaleur;  en 
sorte  qu’il  est  prudent,  avant  de  se  livrer  aux  re¬ 
cherches  sur  les  matières  suspectes ,  de  chauffer  les 
tubes  jusqu’au  rouge  pour  volatiliser  les  traces  d’oxyde 
d’arsenic  çM’à  la  rigueur  ils  pourraient,  contenir.  5“  Du 
verre  préparé  avec  de  Varséniate  de  potasse,  du  sable 
et  du  carbonate  de  soude,  retient  de  l’arsenic  et  en  laisse 
sublimeràl’étatmétalliquejlorsqu’onlechauffeà  un  feu 
violent  ü\ec  du  charbon.  Mais  jamais  dans  aucune  fa¬ 
brique  de  verre  on  n’a  employé  un  arséniate  fixe ,  et 
les  rapporteurs  se  sont  vus  obligés  de  faire  eux-raèmes 
ce  verre  pour  l’expérimenter;  d’ailleurs  le  verre  pré¬ 
paré  ainsi  e&tverdâtre,  en  partie  transparent  et  en  partie 
opaque  :  on  évitera  donc  cette  source  d’erreurs  en  ne 
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faisant  usage  q^ue  de  tubes  de  verre  transparens  rHof^ 
frant  aucune  teinte  verte. 

Il  suit  de  ce  qui  précède  que  l’on  doit  continuer  à 
faire  les  analyses  des  matières  soupçonnées  de  contenir 
de  l’arsenic,  dans  des  tubes  de  verre,  pourvu  que 
ceux-ci  soient  transparens,  sans  aucune  teinte  verte, 
et  qu’ils  aient  été  maintenus  pendant  quelque  temps -à 
une  chaleur  rouge,  avant  d’y  introduire  le  mélange 
suspect.  (  Annales  d"* Hygiène,  janvier  i834i) 

Acide  sulfurique.  On  lit  dans  le  n®  d’avril  i835  des 
Annales  d Hygiène  etde  Médecine  légale,  que  MM.  De- 
vergiê  et  Taufflieb  ont  constaté  la  présence  de  l’acide 
sulfurique  dans  l’estomac  d’un  individu  qui  avait  suc¬ 
combé  à  un  empoisonnement  par  ce  corps,  et  qu’ils 
ont  reconnu  la  supériorité  du  procédé  que  j’ai  décrit 
le  premier  en  i832,  à  la  page  38  de  ce  volume  pour  les 
cas  où  l’acide  est  combiné  avec  nos  tissus  ou  assez 
fortement  retenu  par  eux  pour  ne  pas  se  dissoudre 
dans  l’eau  bouillante.  Ce  procédé ,  attribué  à  tort  par 
ces  médécins  à  MM.  Barruel  etOrfila,  ayant  subi  une 
légère  modification  que  je  crois  utile,  je  vais  la  faire 
connaître.  Lorsque  pour  transformer  le  sulfite  acide 
d’ammoniaque  en  sulfate ,  on  traite  la  liqueur  par  l’eau 
régale,  il  se  dégage  un  peu  d’acide  sulfureux  qui  est 
perdu.  MM.  Devergie  et  Taufflieb  proposent  d’opérer 
ce  traitement  en  vases  clos  et  de  faire  arriver  le  gaz 
acide  sulfureux  qui  se  dégage ,  dans  un  flacon  tenant 
en  dissolution  de  l’acide  iodeux  (indique  des  auteurs); 
sur-le-champ  il  se  déposera  de  Tiode  et  la  dissolution 
renfermera  outre  l’excès  d’acide  iodeux,  l’acide  sul- 
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furique  formé  par  l’action  de  l’acide  sulfureux  sur 
l’oxygène  de  l’acide  iodeux.  La  présence  de  l’acide 
sulfurique  pourra  être  démontrée  par  un  sel  de  baryte. 

Sublimé  corrosif.  Dans  un  mémoire  publié  en  avril 
1834  par  M.  A,  Devergie,  et  ayant  pour  titre  :  Sur,  la 
valeur  des  moyens  proposés  pour  reconnaître  le  sublimé 
corrosif  dans  les  empoisonnemens  (V.  Annales  d’Hyg,’ 
et  de  Médecine  légale)  ,  ce  médecin  s’occupe  particu¬ 
lièrement  I®  des  dissolutions  de  sublimé  étendues 
d’eau  ;  2°  des  procédés  propres  à  reconnaître  le  sublimé 
lorsqu’il. a  été  décomposé  par  des  matières  végétales  et 
animales. 

A.  Dissolutions  étendues  d’eau,  M.  Devergie  établit 
1”  que  X éther  sulfurique  n’enlève  pas  tout  le  sublimé 
corrosif  à  l’eau  ;  ce  fait,  nullement  contesté,  se  trouve 
consigné  à  la  page  45  du  tom.  i®*  de  mon  Traité  de 
Toxicologie^  publié  en  i8i4,  où  il  est  dit  que  lV^/^e^ 
enlève  a  Veau  la  majeure  partie  du  sublimé  (i);  2“  que 
l’emploi  de  l’éther  pour  reconnaître  les  dissolutions  de 
sublimé  étendues  d’eau,  doit  être  rejeté  comme  moyen 
trop  peu  sensible.  Sur  ce  point  je  ne  suis  pas  d’accord 


(1)  La  dissolution  aqueuse  de  deutonîtrate  de  mercure 
cède  à  l’élLer  une  certaine  quantité  de  sel ,  mais  la  couche 
aqueuse  en  retient  beaucoup.  Il  en  est  à  peu  près  de  même 
du  protonitrate.  L’élher  n’enlève  au  contraire  que  fort  peu 
de  sel  à  la  dissolution  aqueuse  de  protosulfale  de  mercure  ; 
quant  au  solutiim  du  deutosulfate ,  il  est  promptement  dé¬ 
composé  en  lurbith  minéral  jaune  qui  se  dépose  avec  le 
deutosulfate  soluble  qui  reste  en  grande  partie  dans  la  couche 
aqueuse  ,  et  en  très-petite  partie  dans  la  couche  supérieure 
éthérée. 

3. 


44 
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avee  Fauteur 5  <eH  effet,  il  est  de  préèepte  en  médecine 
légale,  qu’il  faut  autant  que  possible  découvrir  le  corps 
du  délit;-  or  rien  n’ëst  si  Simple  que  de  retirer  par  l’é-» 
tîier  une  grande  partie  du  sublimé  én  nature  dé  cer¬ 
taines  dissolutions  aqueuses  ou  dé  quelques  liquides 
èùlérésÆ.  Devergie  dira-t-il  qu’il  n’ëst  pas  iiécessairé 
diextraire  le  sublimé  pour  àffiÿinèr  que  rëHïpoisonfte- 
ment  a  éu  lieu  par  ce  sel  et  qu’il  suffit  dé  prouver  que 
la  liqueur  contient  du  chloré,  pâr  le  nitrate  d’argent^ 
et  du  ffiercuré;  par  la^^petite  pile  élêêfriqüé  ?  Nous  ne 
saurions  pax^fager  cette  opinion  ;  m  effet,  que  l’on 
fasse  dissoudre  un  grain  de  deutonürate  acide  de 
mè#eurêm  Uff-graiti  deeblôrurudê  sodium  dans  deux 
ùnees  d’eaU  dcaitlée,  le  nitrate  d’argent  donnera  un 
précipité  dé  chlorure  d’argent  et  iâ  petite  pile  décéléra 
le  mercure  contenu  dans~  le  deutOnitraté;  cônçlurà- 
t»©n  qu’il  â  dü  sublimé  èn  dissolution?  cé  serait  une 
erréur  graves  Ôn  volt  dqne  combien  il  pourra  être 
utile  de  récourir  à  l’éther  pour  déterminer  si  une  ma¬ 
tière  suspecte  renferme  du  deutoêbiôrurè  de  meïéüré 
dans  les  cas  ïioffibrêüx  pu  une  préparation  mercurielle 
aura  été  dissoute  dans  de  L’eau  impure  ou  dans  des 
liquides  colorés  contenant  chlorures  solubles.  Ces 
c-onsidérations  nous  permettent  d’établir  que,  si  l’éther 
sulfuriqiie  ’  est  moins  sensible  qüe  d’aùtrës  réactifs 
pour  déceler  lé  Sublimé  corrOsîfën  dissolution  étendue, 
il  est  pourtant  dés  circonstances  où  il  faut  l’employer, 
si  l’on  veut  acquérir  la  certitude  de  la  présence  du  sel, 
à  moins  qu’on  ne  veuille  renoncer  à  vérifier  le  carac¬ 
tère  le  plus  probant,  qui  consiste  à  extraire  le  sublimé 
en  nature.  Si  la  liqueur  contient  trop  peu  de  ce  sel 
pour  que  l’éther  puisse  l’enlever,  on  devra  la  rappro- 
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cher  en  la  distillant  en  vases  clos  et  au  bain-marie  pour 
traiter  ensuite  par  l’éther  le  liquide  qui  se  trouverait 
dans  la  cornue ,  et  qui  aurait  été  réduit  à  la  moitié 
ou  au  tiers  de  son  volume,  ainsi  que  la  portion  du  li-? 
quide  qui  aurait  passé  dans  le  récipient. 

Dans  une  autre  partie  de  son  mémoire ,  M.  Devergie 
reconnaît  que  le  meilleur  moyen  de  découvrir  des  tra? 
ces  d’un  sel  mercuriel  dissous,  consiste  à  faire  agir  la 
petite  pile  électrique  en  ayant  soin  de  retirer  le  mercure 
métallique  des  portions  blanchies.  Cette  partie  du  travail 
de  ce  médecin  n’est  que  l’extrjdt  du  mémoire  que  j’ai 
publié  en  1829  (T.  4i  àesjdnn.  de  chim.)\  toutefois, 
il  ajoute  qu’à  défaut  de  réaction  de  la  pile  et  des  autres 
agens,  on  ne  doit  pas  affirmer  qu’il  n’existe  pas  de 
sublimé  dans  une  liqueur,  mais  qu’il  faut  concentrer 
celle-ci,  rémporer  au  bain-marie  et  reprendre  par  l’eau 
pour  présenter  un  résultat  négatif  certain.  M.  Devergie 
s’appuie  sur  des  expériences  qu’il  a  faites  et  qui  prou¬ 
vent,  suivant  lui,  que  le  sublimé  corrosif  dissous  dans 
l’eau  n’est  aucunement  volatilisé  avec  l’eau  lorsqu’on 
fait  évaporer  sa  dissolution  aqueuse.  J’avais  établi,  au 
contraire,  dès  l’année  i8i4  (V.  Toxicologie  générale^ 
première  édition),  que  le  sublimé  corrosif  se  volatilise 
en  partie.,  lorsqu’on  chauffe  une  dissolution  qui  en 
contient ,  et  j’avais  expressément  recommandé  de  ne 
jamais  procéder  à  F  évaporation  h  Vàir  libre.,  si  on  ne 
voulait  pas  perdre  une  portion  du  sel.  J’engage  le  lec^ 
teur  à  s’assurer  par  lui-même  de  l’exactitude  de  mon 
assertion  en  répétant  les  deux  expériences  suivantes. 

I®  Qu’à  l’aide  d’un  entonnoir  qui  plonge  jusqu’au 
fond  d’une  cornue  de  verre  tubulée  on  introduise  dans 
ce  vase  deux  onces  environ  de  dissolution  concentré* 
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de  sublimé  corrosif;  qu’on  adapte  un  récipient;  que 
l’on  chauffe  la  cornue  au  bain-marie  et  de  manière 
à  ce  que  la  température  ne  dépasse  pas  8o°cent.;  que 
l’on  suspende  l’opération  lorsque  la  moitié  du' liquide 
environ  aura  passé  dans  le  récipient,  l’on  pourra  s’assu¬ 
rer  que  le  produit  de  là  distillation  contient  une 
quantité  notable  de  sublimé., 

a®  Que  ton  substitue  à  la  dissolution  concentrée, 
une  dissolution  faite  avec  un  grain' de  sublimé  corrosifs 
et  deux  onces  d’eau,  et  que  l’on  opère  de  même;  le 
premier  tiers  du  liquide  distillé  renfermera  à  peine  du 
sublimé  ou  n’en  renfermera  pas  du  tout,  tandis  que  le 
second  tiers  en  contiendra  sensiblement  comme  on 
pourra  s’en  assurer,  soit  par  l’acide  hydrosulfurique , 
soit  par  la  pile  électrique. 

Gela  étant,  il  est  évident  que  si  l’on  veut  faire  agir 
une  ou  plusieurs  piles  sur  une  dissolution  suspecte 
concentrée ,  il  est  indispensable  de  procéder  à  la  con¬ 
centration  de  la  liqueur,  non  pas  en  V évaporant  cai 
bain-marie^  mais  en  la  distillant  au  bain-marie  et  en 
vases  clos  y  afin  de  pouvoir  agir  non-seulement  sur  la 
partie  du  liquide  qui  reste  dans  la  cornue,  mais  encore 
sur  la  portion  qui  a  passé  dans  le  récipient. 

B.  Dans  la  seconde  partie  de  son  mémoire ,  M.  De- 
vergie  examine  quatre  procédés  que  j’ai  décrits  pour 
découvrir  le  sublimé  corrosif,  lorsqu’il  a  été  décomposé 
par  des  matières  végétales  et  animales  (^.  p.  109  et 
suivantes  de  ce  vol.),  et  fait  un  certain  nombre  d’ob¬ 
jections  que  je  crois  devoir  combattre.  Première  ob¬ 
jection.  Tous  dites,  en  exposant  le  premier  procédé, 
que  les  globules  mercuriels  qui  pourront  nager  au  mi¬ 
lieu  d’une  huile  empyreumatique ,  seront  surtout  vi- 
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sibles  a  F  aide  d'une  loupe  ^  vous  établissez  ailleurs  qu’il 
importe  d'examiner  ces  globules  avec  attention  pour 
ne  pas  les  confondre  avec  ces  petits  points  graisseux, 
gazeux  ou  autres. que  l’on  découvre  quelquefois  dans 
l’estomac  ou  dans  les  intestins  et  qui  ressemblent 
beaucoup  au  mercure  métallique,  et  pourtant  vous  ne 
voyez  pas  là  une  grande  difficulté.  —  R.  Dès  qu’il  ne 
s’agit  que  de  regarder  attentivement  et  de  faire  usage 
d’une  loupe,  la  difficulté,  s’il  en  existe,  ne  paraîtra  pas 
sérieuse.  Deuxieme  objection.  Vous  vous  êtes  approprié, 
en  i832,  le  procédé  que  j’avais  publié  en  1828,  et  vous 
ne  m’avez  pas  nommé.  R.  J’ai  décrit,  en  1882,  le  pro¬ 
cédé  qui  consiste  à  traiter  la  matière  suspecte  par  un 
courant  de  chlore  gazeux  (^.  p.  ii4  fie<;e  vol.).  Or^ 
dans  le  mémoire  publié  par  M.  Devergie,  en  1828,  on 
trouve,  sans  entrer  dans  d’autres  détails,  que  dans 
certaines  circonstances  on  peut  recourir  au  chlore, 
indication  vague  qui  ne  constitue  pas  un  véritable 
procédé.  Toutefois  il  est  vrai  de  dire  que  c’est  dans  le 
mémoire  du  docteur  Devergie  que  j^ai  puisé  l’idée  de 
l’emploi  du  chlore.  J’étais  tellement  loin  de  vouloir 
cacher  cette  source,  que  j’ai  dit  à  la  page  112,  en 
exposant  le  procédé  de  M.  Devergie,  que,  dès  l’année 
1828,  ce  médecin  employait  le  chlore,  à  la  vérité 
après  avoir  traité  la  matière  suspecte  par  l’acide  hy- 
drochlorique  d’ailleurs,  loin  de  m’approprier 

le  travail  de  notre  confrère,  ne  l’ai-je  pas  combattu  en 
indiquant  surtout  l’insuffisance  de  l’acide  hydrocklo- 
7'ique  affaibU  .y  insuffisance  qui  depuis  a  été  reconnue 
par  l’auteur  lui-même ,  puisqu’il  dit  en  i834  que  l’on 
doit  avoir  recours  à  l’acide  hydrochlorique  concentré  et 
fumant?  {V,  p.  4^2  du  mémoire  que  j’analyse.)  Il  me 
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sera  permis  ici  de  relever  un  fait  qui  pourrait  induire 
le  lecteur  en  erreur.  M.  Devergie  se  trompe  lorsqu’il 
dit,  en  procédé  proposé  par  nous  en  1828,  et  qu’il 

commence  par  indiquer  l’emploi  de  l’acide  hydrqchlor 
mcÿiè  fumant^  en  effet  dans  le  procédé  de  1828,  ç’était 
l’acide  hydrochlprique  affaibli  qui  était  conseillé  ;  on 
concevra  facilement  que  l’état  concentré  ou  affaibli  4e 
cet  acide  change  complètement  la  question.  Troisième 
objection,  l^e  procédé  que  vous  avez  décrit  et  dans  le? 
quel  vous  eniploye?;  le  chlore  avant  de  recourir  a  Ta? 
eide  bydrochlorique  [F',  page  i  i4ds  ce  vol.)  est  insufs 
fisani  5  les  expériences  que  vous  rapportez  et  dans  les:? 
quelles  vous  dites  avoir  découvert  des  atomes  dç 
mercure  conjWnés  avec  de  Xalbumipe^  du  des 
carottes^  de  la  giflée  de  groseillç,  4“  Wéisly  du  café  è 
Veau ,  du  tM  et  des  feuiUes.  de  laitue ,  ces  expériences, 
dis-je,  ne  sont  pas  concluantes  parce  qu’un  pareil  me? 
lange  est  loin  de  représenter  les  circonstances  les  plus, 
difficiles  de  ranalysej  vous  auriez  dû  agir  sur  les  tissus 
de  l’estomac  d’uii  animal  ou  d’un  homme  empoisonné 
par  le  sublimé.  R.  Cette  objection  ne  me  paraît  pas 
fondée,  surtout  en  ce  qui  concerne  ralbumine,  car  U 
est  évident  que  le  précipité  dur.,  excessivement  cohé¬ 
rent,  imputrescible,  .formé  par  l’albumine  et  le  sublimé 
corrosif,  est  exactement  dans  les  rnêmes  condition^ 
que  les  tissus  membraneux  du  canal  digestif,  après  avoir 
décomposé  le  sublimé  et  avoir  formé  avec  lui  un  com¬ 
posé  dur,  excessivement  cohérent  et  imputrescible? 
— :Mais  M.  Devergie  ajoute  :  «La  décomposition  du  su¬ 
blimé  ne  s’opère  pas  toujours  à  la  auffaee  des  tissusî 
elle  a  encove  lieu  dans,  leu?  épaisseur  et jl  faut  un  pro¬ 
cédé  qui  désorganise,  dans  ces  cas,la  matière  aniraalej 
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afin  de  mettre  toutes  ses  particules  en  contact  avec  le 
ehlbre.  »  En  reconnaissant  l’exactitüdede  cette  obser¬ 
vation,  je  répondrai  que  dans  mon  expérience  faite 
avec  le  précipité  .d’albumine  et  de  sublimé ,  le  chlore 
aussi,,  après  avoir  attaqué  la  surface  du  précipité  a 
étendu  son  action  sur  les  parties  les  plus  centrales  dü 
précipité  et  qu’il  serait  difficile  d’imaginer  qu’il  eût  pu 
en  être  autrement.  Il  résulte  des  faits  qui  précèdent 
1*  qu’en  employant  le  mélange  dont  j’ai  "parlé,  je  me 
suis  placé  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles  dé 
l’analyse  et  dans  les  conditions  où  pourront  se  trouver 
les  experts  chargés  de  déco  uvrir  l’empoisonnement  par 
le  sublimé;  2®  qu’il  suffit  pour  réussir  d’employer  le 
chlore,  sans  traiter  préalablement  la  matière  suspècte 
par  l’acide  hydrochlorique;  3®  que  si  l’opérateur  croit 
devoir  recourir  à  cet  acide,  et  rendre  ainsi  l’expérience 
plus  compliquée,  il  faut  se  servir  d’acide  hydrochlorique 
fumant  et  concentré^  et  non  pas  d’acide  affaibli,  comme 
, l’avait  proposé  M.  Devergie  en  1828  (1). 

Falsification  de  la  farine  de  froment  par  la  fècuh 
de  pomme  de  terre  {V.  page  638).  M.  Legripa  imaginé 
un  instrument  qu’il  nomme  similamètre^  et  à  l’aide 
duquel  il  parvient  à  reconnaître  un  où  deux  milUèmfâ 
de  fécule  de  pommes  de  terre  mêlés  à  la  farine  de  fro¬ 
ment.  Le  similamètre  consiste  en  un  tube  de  verre  long 
de  5  pieds,  de  18  à  20  millimètres  de  diamètre ,  ou¬ 
vert  par  les  deux  bouts ,  mais  disposé  de  manière  à 


(i)  M.  Devergîe  annonce  qu’ayant  reconnu  son  erreur  de¬ 
puis  i83o,  il  avait  rectifié  le  fait  dans  ses  cours  ,  ce  que  nous 
n’étions  pas  en  mesure  de  savoir,  M.  Christison  et  moi,  lors¬ 
que  nous  avons  attaqué  sou  procédé. 
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recevoir  par  chacun  d’eux  tin  bouchon  ;  celui  d’en  bas 
est  percé  d’un  large  trou  et  enveloppé  d’un  linge  fin  j 
faisant  fonction  de  filtre ,  et  dont  les  bords  sont  noués 
en  dehors.  Le  tube  est  fixé  sur  une  planche.  Son  extré¬ 
mité  inférieure  repose  dans  un  flacon  ,  pouvant  con¬ 
tenir  environ  8  onces  d’eau  et  également  fixé  sur  la 
planche.  Celle-ci  porte  trois  échelles.  Chaque  degré 
de  la  première  marque  l’élévation  d’un  gramme  d’eau 
dans  le  tube;  chaque  degré  de  la  deuxième,  un  mil? 
lième  de  la  capacité  du  tube  ;  la  troisième  échelle  in¬ 
dique  par  centièmes  la  quantité  de  farine  pure  de  fro¬ 
ment  contenue  dans  un  échantillon  soumis  à  l’essai. 
Pour  construire  cette  dernière,  on  a  pris  trois  parties 
de  fécule  de  pomme  de  terre  et  quatre  parties  d’alcool 
à  33  degrés  ;  à  l’aide  du  mortier  et  du  pilon,  on  en  a 
formé  une  bouillie  bien  délayée  dont  on  a  rempli  le 
tube ,  qu’on  a  bouché  ensuite  et  renversé  dans  le  fla¬ 
con  déjà  mentionné.  L’appareil  a  été  ainsi  abandonné 
à  lui-même  jusqu’à  ce  que  le  dépôt  ait  été  établi  d’une , 
manière  fixe.  Pendant  ce  temps,  environ  la  moitié  de 
l’alcool  s’est  écoulée  dans  le  flacon.  Alors  on  a  marqué 
un  trait  sur  l’échelle  :  c’est  le  point  le  plus  bas ,  le  zéro 
indiquant  V absence  complète  de  /àn'ne.  Après  cette  pre¬ 
mière  opération,  on  a  vidé  et  lavé  le  tube ,  puis  répété 
l’expérience  en  employant  de  la  farine  pure  de  fro¬ 
ment,  et  on  a  marqué  un  trait  sur  l’échelle;  c’est  le 
point  le  plus  élevé ,  indiquant  V absence  de  fécule.  L’in¬ 
tervalle  qui  sépare  ces  deux  points  a  été  divisé  en 
loo  parties.  (/.  de  chimie  médicale.  Juillet  i835.) 


